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LIVRE  QUATRE-VINGT-DIXIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l’Afrique.  — Des- 
cription générale  et  particulière  du  Congo  ou  de 
la  Guinée  méridionale  , et  de  quelques  pays 
limitrophes. 

Dans  les  régions  sauvages  ou  barbares  , le  caprice  d’un 
voyageur  ou  la  pédanterie  d’un  géographe  invente  et  abolit 
tour-à-tour  des  dénominations  générales,  les  unes,  pour  l’or- 
dinaire, aussi  arbitraires  que  les  autres.  Le  choix  entre  ces  N»»« 
noms  ne  mérite  pas  de  longues  discussions.  La  côte  de 
l’Afrique  occidentale  comprise  entre  le  cap  Lopez  de  Gon- 
zalvo  et  le  cap  Negro  , est  désignée  communément  dans  le 
commerce  sous  le  nom  générique  de  côte  d’Angola  (i). 

Cest  l 'Ethiopie  occidentale  de  quelques  auteurs  italiens  et 
français  (2);  c’est  une  portion  de  la  Basse-Ethiopie  des  Por- 
tugais, grande  division  qui  commençait  prés  du  fort  de 
la  Mina,  au  nord  de  l’équateur  (3).  Aujourd’hui  les  meilleurs 
géographes  l’appellent  Basse-Guinée , ou  Guinée  méridio- 
nale , pour  la  distinguer  de  la  Guinée  proprement  dite  (4). 

Il  semblerait  encore  plus  naturel  de  donner  à cette  région 
le  nom  de  Congo,  qui  est  celui  d’un  royaume  dont  la  domi- 


(1)  De  Grandprè  , Voyage  à la  côte  occidentale  de  l'Afrique , introït. , 
p.  i3.  (a)  Catatii  et  Laiat , Relation  historique,  etc.  Paris,  1782. 
(3)  Marmot,  Afrique,  III,  90.  (i)  Bruns,  Afrika,  IV,  9. 
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nation  l’a  jadis  embrassée  presqu’eu  totalité,  et  dont  la  lan- 
gue paraît  être  la  souche  de  tous  les  idiomes  qu’ou  y parle. 

Situé  , comme  la  Guinée  dans  la  zone  torride , mais 
climat  au  sud  de  l’équateur , le  Cougo  jouit  d’un  climat  sem- 
t«.»j..r.tur..  blable  à ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  deux 
livres  précédens,  avec  la  seule  différence  que  les  sai- 
sons arrivent  dans  les  mois  opposés.  On  n’y  distingue,  à 
la  rigueur  , que  deux  saisons  , celle  de  la  sécheresse 
et  celle  des  pluies.  Depuis  notre  équinoxe  du  prin- 
temps jusqu’à  la  fiu  d’octobre  , il  ne  tombe  ordinairement 
point  d’eau  ; mais  les  vents  de  sud  et  de  sud-est  rafraîchis- 
sent l’atmosphère  (i) , et  la  chaleur,  quoiqu’iutense  , sur- 
tout dans  les  beaux  jours , est  néanmoins  supportable. 
Dans  les  temps  brumeux,  qui  ne  sont  pas  rares,  l’humi- 
dité de  l’air  relâche  les  fibres , gène  la  respiration , et  au 
nioiudre  exercice,  provoque  de  fortes  sueurs  qui  minent  la 
santé  des  étrangers  et  les  obligent  de  se  sécher  près  du  feu, 
ou  de  changer  de  vclemens.  Pendant  l’autre  moitié  de 
l’année,  le  soleil  est  moins  un  astre  lumineux  qu’une  four- 
naise ardente  ; ses  rayons  perpendiculaires  , tariraient  les 
sources  de  la  via  et  frapperaient  le  sol  d’uue  stérilité  ab- 
solue , si  la  nature  bienfaisante  ny  avait  point  préparé  un 
remède  dans  la  fraîcheur  des  nuits,  égales  aux  jours  en 
durée,  dans  le  serein  et  les  rosées,  toujours  abondantes 
à cette  époque.  L’air  est  encore  rafraîchi  par  des  torrens 
rapides  qui  sillounent  les  flaucsdes  montagnes,  et  par  les 
nombreuses  rivières  qui  arrosent  les  plaiues  : ajoutons 
l’effet  des  vents  imprégués  de  vapeurs  humides  , qui , dans 
celte  saison  , souillent  périodiquement  du  nord-ouest , 
c’est-à-dire,  du  golfe  de  Guinée,  en  amoncelant  des  nuages 
épais  coutre  les  montagnes  de  l’intérieur.  Dès  la  fiu  d’oc- 
tobre , ces  réservoirs  d’eau  versent  sur  le  pays  des  pluies 
fréquentes , accompaguées  de  touuerre  et  d’orage , qui  ne 
cessent  qu’eu  avril  (a).  Le  sol , échaudé  à une  grande  pro- 


(i)  Lofiez , Rclazione  <ii  Congo,  p.  7.  ( Edition  de  ■%> , Rome.  } 
(ij  Proyart , Histoire  de  Loango , etc.  Trad.  alleu)  de  iUeittn . p.  i. 
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fondeur , boit  l’eau  avec  avidité  ; toute  la  nature  renaît  et 
preud  uu  aspect  riant  : la  végétaliou  se  développe  avec  une 
rapidité  étonnante;  les  guérels  se  couvrent  d’une  verdure 
nouvelle,  les  bourgeons  des  arbres  s’épanouissent  , le 
parfum  des  jeunes  fleurs  embaume  l’atmosphère  (i).  Il  y a 
néanmoins  ici , comme  partout , des  exceptions  à la  régie  : 
les  pluies  quelquefois  ne  viennent  qu'après  lepoque  accou- 
tumée , ou  même  elles  manquent  entièrement  ; il  eu  tombe 
aussi  dans  les  mois  d’hiver  ou  de  sécheresse.  Toujours 
les  mares  d’eau  stagnantes,  qui  restent  après  les  pluies, 
remplissent  l’air  de  méphitisme,  et  rendent  le  séjour  à la 
côte  dangereux  pour  les  Européens. 

Les  babitans  du  Congo  divisent  l’année  eu  six  périodes. 

Le  printemps  ( massanza ) commence  avec  les  pluies  d’oc- 
tobre , qui  vont  en  augmentant  jusqu'au  mois  de  janvier. 

Vient  ensuite  le  n’sasou  ; c'est  la  saison  de  la  première 
moisson  et  des  secondes  semailles,  dont  le  produit  est  ré- 
colté en  avril.  Les  ondées  qui , depuis  janvier , n’étaient  que 
passagères,  reprennent  au  mois  de  mars,  et  continuent, 
quoique  faiblement,  jusqu’au  milieu  de  mai.  C’est  dans  cet 
intervalle  que  tombent  l 'écundi  et  le  guitombo.  Le  guibsoo 
et  le  quimbangala  constituent  l’arriére-saison  et  l'hiver  ; 
ce  dernier  marqué  par  une  sécheresse  destructive  qui  fait 
mourir  les  feuilles  des  arbres  privés  do  sève,  désorganise  les 
plantes  et  dépouille  les  campagnes  de  toute  leur  parure. 

Eu  commençant  la  géographie-physique  du  Côngo,  nous 
apercevons  aussitôt  que  les  deux  principaux  traits  nous 
manquent  ; ou  connaît  aussi  peu  la  direction  des  chaînes  de 
montagnes , que  l’origine  et  le  cours  des  rivières.  La  plupart 
de  celles-ci  prennent  source  sur  un  plateau  ou  sur  une 
chaîne  de  montagnes  éloiguée  généralement  de  la  côte  de 
cent  cinquante  à deux  cents  lieues.  Mais  cette  chaîne  paraît 
s’ouvrir  devant  deux  grands  fleuves  qui  viennent  de  l’inté- 
rieur du  continent,  et  doul  l’origine  est  inconnue.  Le  fleuve 
de  Coanza , quoique  le  moins  considérable,  a plus  d’une  nonu. 

(i)  Label,  Relation  bbtorique , 1,  icf 
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lieue  de  large  à sou  embouchure  ; il  charrie  ses  eaux  bour- 
beuses avec  taut  de  force,  que  la  mer  en  est  colorée  jusqu’à 
trois  ou  quatre  lieues  au  large.  Ou  peut  le  remonter  jus- 
qu’à la  ville  de  Masangano  , qui  est  à quarante  lieues  dans 
les  terres  -,  ses  grandes  cataractes  sont  à 60  lieues  plus  loin. 
11  paraît  venir  du  sud-est.  Le  fleuve  de  Congo  , appelé 
u z.» ».  Zaïre  ou  Zahire  par  les  indigènes , a trois  lieues  de  lar- 
geur à son  embouchure , et  se  jette  dans  la  mer  avec  tant 
d’impétuosité,  qu’aucun  fond  de  sonde  ne  peut  y être  pris, 
à cause  de  la  violence  du  courant.  On  sent  la  force  de  ce 
courant  à trois  lieues  de  distance  au  large  , et  on  en  aper- 
çoit encore  l’effet  à douze  lieues  ; non-seulement  l’eau  y 
conserve  une  teinte  noirâtre,  niais  des  ilôts  flottans  de  bam- 
bou , entraînés  dans  l’Océan , y environnent  le  navigateur , 
et  ralentissent  même  la  marche  des  vaisseaux  (i).  Les  cata- 
ractes de  ce  fleuve,  situées  à îao  lieues  dans  l’iutérieur,  pa- 
raissent plus  majestueuses  que  celles  du  Nil. 

JiITzSn  Sra»d  deuve  vient  sans  doute  de  très-loin  ; mais  est-il 
raisonnable  de  supposer  qu’il  soit  identique  avec  le  Niger 
ou  le  Joliba?  Cette  conjecture,  proposée  par  M.  de  Seetzen 
il  y a plus  de  dix  ans  (a) , a été  renouvelée  par  l’infortuné 
Mungo-Park  (3) , et  adoptée  comme  base  pour  une  nou- 
velle expédition  anglaise , destinée  à achever  la  décou- 
verte du  Niger.  Nous  indiquerons  brièvement  les  argumens 
par  lesquels  on  réfuta,  dans  le  temps,  cette  hypothèse  peu 
ingénieuse.  Le  Ouangara  est  un  pays  très-bas  ; c’est  un  ma- 
rais , et  quelquefois  un  lac.  L’intérieur  du  Congo  est , au 
contraire,  montagneux  et  trés-élevé.  Comment  le  Niger, 
en  sortant  du  Ouangara,  trouverait-il  une  pente  suffisante 
jusqu’aux  régions  où  coule  le  Zaïre  ? En  supposant  qu’il  se 
dirige  au  sud-est , eu  sortant  du  Ouangara , il  rencontrerait 
très-vraisemblablement  la  rivière  de  Camarones  , ou  celles 


(i)  ArchilaUDahd,  Instruction»  nautiques  sur  la  côte  d’Afrique, 
(a)  Correspondance,  Gcog.  et  Astron.  de  M.  2ach,  V,  a6o.  (Anne'e 
180a.  ) Comp.  VI,  aa4,  où  M.  Seetien  parait  avoir  abandonné  son 
idée.  (3)  Dernier  journal  de  Mungo-Park 
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de  Bénin  et  de  Calabar , qui , à en  juger  par  leurs  embou- 
chures , doivent  être  considérables , et  par  conséquent 
prendre  leur  origine  très-loin  dans  l’intérieur  (1).  Ces  rai- 
sons s’opposent  à l’identité  du  Niger  avec  le  Zaïre.  Ce  der- 
nier reçoit  d’ailleurs  son  plus  grand  affluent  connu  du  côté 
du  sud-est , sous  le  nom  de  Coanga , et  il  doit  l'abondance 
de  ses  eaux,  d’après  les  rapports  des  indigènes,  à un  grand 
lac  imparfaitement  connu , et  qu’on  nomme  Aquüonda . 
Peut-être  sert-il  d’écoulement  à un  système  entier  de  lacs 
semblables  à celui  des  lacs  du  Canada,  et  qui  pourrait  bien 
comprendre  même  celui  de  Maravi. 

Le  sol,  en  général  gras  et  fertile , récompense  amplement 
)es  peines  du  laboureur.  Cependant , le  long  de  la  côte , des 
terreius  trop  sablonneux  ou  trop  marécageux  , se  refusent  à 
la  culture.  Les  sables  composent  également  toutes  les  mon- 
tagnes de  Loaugo , et  s’étendent  sur  toute  la  surface  de 
Sogno , où  cependant  ils  recouvrent  un  bon  terrein.  Quant 
aux  autres  parties  constitutives  du  sol  de  la  Basse-Guinée , 
on  y distingue  de  l’excellente  terre  argileuse  (a) , des  monta- 
gnes entières  de  granit  oriental , de  porphyre , de  jaspe,  de 
marbres  divers , et  même , selon  Lopez , d’hyacinthe  (3).  On 
y connaît  aussi  les  aérolithes , appelés , en  langage  du  pays , 
targia  (4).  La  pierre  à chaux , qui  manque , est  suppléée  par 
les  coquillages  entassés  en  quantité  sur  le  bord  de  la  mer. 
Le  sel  abonde  dans  le  Loango  : il  provient  des  fosses  creu- 
sées à la  côte , où  l’eau  s’évapore  naturellement  ; les  nègres 
le  préparent  aussi  dans  des  vases  par  ébullition  (5).  Le 
royaume  d’Angola  renferme  des  puits  salés , dont  on  tire 
des  morceaux  de  sel  longs  de  deux  pieds  et  larges  de  cinq  à 
six  pouces.  Le  sel  recherché  dans  les  marchés  sous  le  nom 
de  pierre  de  guisama  ou  khissama , sert  de  remède.  Suivant 
Battel  (6),  c’est  un  sel  gemme,  dont  les  couches,  situées  à 


(t)  ReicharJ,  dans  la  Correspondance  de  Zacli , V,  p.  {og.  (a ) Latnt , 
Rcl.,  Il,  p.  63.  (3)  Lopez,  1.  c,  p.  4*-  (4)  Lalat , I,  p.  71.  (5)  Zu- 
chelli , Voyage  et  Mission,  Irait,  allem.,  p.  i53-3a4-  P ray  art , p.  97. 
(6)  Colleclion  de  Purctas,  II,  p.  978. 
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trois  pieds  de  profondeur,  s’étendent  sur  une  gtaude  partie 
de  la  province  de  Dcmba. 

Les  mines  de  Loango  et  de  Bengnela  fournissent  en  quan*- 
tité  de  l’excellent  fer  (i).  Presque  toutes  les  montagnes  de 
la  Guinée  sont  ferrugineuses  -,  mais  les  naturels  ne  savent 
pas  extraire  ce  métal , et  les  Européens  entretiennent  leur 
indolence  à cet  égard.  En  Angola , on  trouve  de  la  mine  de 
fer  dissoute  dans  l’eau  de  la  rivière.  Pour  l’en  retirer,  les 
nègres  y déposent  des  bottes  de  paille  et  d’herbes  sèches,  aux- 
quelles les  parties  métalliques  s’attachent  (u).  Selon  Battel , 
Lopez  et  Grandpré , le  cuivre  et  l’argent  abondeut  en  An- 
gola , et  notamment  dans  le  royaume  de  Mayomba , où  on 
le  trouve  à fleur  de  terre  (3).  Il  y a aussi  plusieurs  mines  de 
cuivre  dans  le  pays  d’Anziko  et  dans  les  montagnes  situées 
au  nord  de  la  rivière  Zaïre  : près  de  la  grande  cataracte  on 
en  exploite  d’un  jaune  brillant  (4).  Mais  rien  n’atteste  nulle 
part  l’existence  de  l’or  ; et  tout  ce  qu’on  dit  des  mines 
de  la  colonie  portugaise  de  Benguela  , se  réduit  à de  sim- 
ples soupçons. 

Du  reste , si  les  richesses  du  régne  minéral  ont  moins 
d’éclat  que  ne  le  supposeraient  les  premiers  voyageurs  , il 
n'en  est  pas  de  même  des  productions  du  règne  végétal. 
La  nature,  active  et  vivante,  y présentcun spectacle  d'abon- 
dance et  de  fécondité  qu’aucune  description  ne  saurait 
exagérer.  Rien  n’égale  l’éclat  des  pelouses  émaillées  de 
mille  fleurs.  Des  graminées  hautes  et  serrées , recouvrent 
presque  les  routes.  Les  champs  et  les  forêts  sont  parsemés 
de  lis  plus  blancs  que  la  neige  -,  partout  on  admire  des  bos- 
quets entiers  de  tulipes  des  couleurs  les  plus  vives,  entre- 
mêlées de  tubéreuses  et  de  jacinthes.  Quelques  omemens 
de  nos  jardins,  tels  que  la  rose,  le  jasmin,  demande- 
raient le  soin  de  l’arrosemeut , que  leur  refuse  l’Européen, 
uniquement  attaché  au  commerce  ou  livré  à la  paresse. 


(i)  I.in’al , I , p.  a7-S3;  II,  p.  5g.  ZuchclU , p.  380.  (3)  Labat , I, 
p 71.  3)  Purchas , paj.  978:  l.cpet , p.  a3;  de  Grandpri  , I,  pag.  38. 

(■f)  Cavatzi  et  Labat , 1.  p.  35. 
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Parmi  les  plantes  alimentaires,  nous  citerons  le  mnfringo  pi»»;*" 
ou  masanga,  espèce 'de  millet  très-agréable  au  goût  et  à 
l’odorat , dont  les  épis  longs , d’un  pied , pèsent  de  deux  à 
trois  livres.  Tous  les  holcus  viennent  presquo  sans  cul* 
ture  (i).  Le  luno  ou  luco,  peut-être  le  test  d’Abyssinie  (a)» 
fournit  uu  pain  très-blanc,  savoureux,  et  aussi  bon  que 
celui  do  fromeut  c’est  la  nourriture  ordinaire  dans  le 
Congo.  Les  épis  en  sont  triangulaires , et  les  grains,  cou* 
leur  gris  de  fer,  avec  une  petite  tache  noire,  u’out  guère 
plus  de  volume  que  ceux  de  la  moutarde.  La  graine  eu  fut 
apportée  des  environs  du  Nil , peu  avant  l’époque  de  Lo- 
pez  (3).  On  a vainement  essayé  la  culture  du  froment  euro* 
péen  ; ses  tiges,  trop  vivantes , couvrent  uu  cavalier  à cheval , 
mais  elles  restent  stériles.  M.  de  Grandpré  (4)  cependant 
l’a  vu  produire  des  épis  qui  contenaicut  cinquante-deux 
grains.  Le  maïs,  mazza  manputo,  introduit  par  les  Portu- 
gais, sert  à engraisser  les  cochons  ; il  donne  deux  à trois 
récoltes.  Le  blé-sarrazin  en  donne  deux  ; il  résiste  mieux 
que  les  autres  grains  à la  sécheresse  (5) , et  pousse  quatre 
ou  cinq  tiges  hautes  de  dix  pieds.  Le  riz  est  abondant , niais 
n’est  point  estimé.  Toutes  les  plantes  potagères  d’Europe , 
telles  que  le  navet , la  rave,  la  laitue,  l’épinard,  le  choux , 
la  citrouille,  la  concombre,  le  melon,  le  fenouil,  réus- 
sissent très-bien,  et  atteignent  même  un  plus  haut  degré 
de  perfection  que  dans  leur  pays  natal.  Les  patates,  appe- 
lées chez  les  nègres  bala-puta  ou  racine  portugaise,  sont 
venues  d’Amérique  et  deviennent  plus  savoureuses  qu’en 
Europe.  On  cultive  aussi  le  manioc  américain  ou  la  cassave, 
dont  la  racine  tient  lieu  de  pain}  la  pistache,  surtout  en 
Loango  ; l’igname  ou  yams  ; le  tomba  et  le  chiousa,  qui  sont 
de  l’espèce  du  panais.  Les incouba,  ou  pois  d’Angola,  crois- 
sent également  sous  terre.  Les  ouvando,  autre  espèce  de  pois, 
sont  recueillis  sur  un  arbuste  qui  vit  trois  ans , et  offrent  une 


(i)  Vallet , p.  g85.  (al  IJirmenn  . Collection  ctcj  Voyages,  XHI , 
p.  17a.  (J)  Lopti  , p.  40.  (4 J Jle  (jraniiprt  . 1,  p.  1 4-  (5)  J.akat , I, 
p.  1 1 4- 
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bonne  nourriture.  M.  de  Grandpré  cite  en  particulier  les 
msangui , dont  le  goût  ressemble  à celui  de  nos  lentilles  ; il 
file  le  long  des  arbres  (i).  Il  y a plusieurs  sortes  de  bons 
haricots  qui,  plantés  dans  la  saison  des  pluies,  donnent  trois 
récoltes  en  six  mois.  Les  neubanzam  ressemblent  en  tout 
à nos  noisettes,  et  exigent  peu  de  soins  : ils  forment  un  des 
nlimeus  ordinaires  des  naturels  du  Congo.  L’ananas,  haut 
de  six  empans , et  toujours  chargé  de  fruits,  vient  naturel- 
lement dans  les  endroits  les  plus  déserts  (2) , ainsi  que  la 
canne  à sucre  dans  les  terreius  marécageux  ; celle-ci  parvient 
ù une  hauteur  démesurée  : les  nègres  en  sucent  le  jus , et 
la  portent  quelquefois  au  marché.  La  réglisse  y est  parasite, 
et  u’a  de  saveur  que  dans  la  tige.  Le  tabac  paraît  indigène. 
11  est  négligemment  cultivé  , quoiqu’il  soit  un  objet  de 
première  nécessité  pour  les  nègres , tant  hommes  que  fem- 
mes, qui  tous  fument  en  se  servant  de  pipes  de  terre.  Quel- 
ques-uns d’entr’eux  le  prennent  aussi  en  poudre.  Laviguey 
a été  transplantée  des  îles  Canaries  et  de  Madère.  On  récolte 
du  vin  au  sud  de  la  rivière  Zaïre  : celui  des  capucins  est 
d’une  qualité  exquise  (3).  Le  cotondu  Congo  ne  paraît  pas 
inférieur  à celui  de  l’Amérique.  Le  piment  est  d’une  âcreté 
extrême.  Les  grappes  de  Xinquoffo,  qui  grimpe  aux  arbres 
ou  enlace  les  plantes  , offrent  une  autre  espèce  de  poivre 
excessivement  fort.  Le  dondo  a toutes  les  qualités  de  la 
candie.  Le  fruit  du  rnamao , arbuste  à très-grandes  feuilles, 
a de  l’analogie  avec  nos  courges.  Les  autres  produits  remar- 
quables d'arbustes  et  arbrisseaux  sont  : le  mololo  , sembla- 
ble au  citron  : il  est  stomachique  ; le  mambrocha : il  est  d’un 
jauue  pâle,  et  a de  l’analogie  avec  l’orange  ; le  mobulla  , 
fruit  aromatique  et  très-salubre,  qui  vient  aux  aisselles  des 
feuilles  , comme  nos  figues  (4).  Outre  le  pisang,  qui  forme 
le  pain  des  riches,  et  le  bacouve , fruit  du  figuier-bananier, 
le  nicosso  , autre  sorte  de  pisang , vient  en  grappes  de  la 
forme  d’une  pomme  de  pin , contenant  plus  de  deux  cents 


(1)  De  Grandpré , I , p.  fit  Ça)  Labai , If  p.  ; Znchelli , p.  i5i. 
(3)  Laiai , I , p.  ) Projrail , p.  19-94.  (4)  Laial , 1 , p.  137. 
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fruits  délicieux,  qui  mûrissent  toute  l’année.  Les  orangers  , 
citronniers,  grenadiers,  guayaviers,  etc. , dont  on  doit  en 
partie  la  culture  aux  Portugais  , n’ont  point  dégénéré  (i). 

En  général , la  nature  n’a  refusé  à la  Guinée  méridionale 
presqu’aucun  des  végétaux  qui  enrichissent  la  Guinée  pro- 
pre. Elle  possède  exclusivement  le  conde  (2)  de  deux  es- 
pèces. Son  fruit,  configuré  comme  une  pomme  de  pin, 
renferme  une  substance  blanche , farineuse  et  rafraîchissante, 
qui  fond  sur  la  langue.  Le  fruit  du  zaffo  a de  l’analogie  avec 
la  prune  ; seulement  il  est  plus  gros  et  d’un  rouge  de  feu. 
Celui  de  1 ’oghohe  est  de  la  même  forme , jaune  , odorant , 
savoureux-,  l’arbre  est  employé  à la  charpente.  L ’insanda 
ou  enzanda,  arbre  toujours  verd,  qui,  par  ses  feuilles, 
ressemble  au  laurier,  ne  porte  point  de  fruits  ; mais  son 
écorce  sert  à la  confection  d’étoffes  très-estiinées.  Les  bran- 
ches pendent  à terre  et  y prennent  racine  : c’est  peut-être  le 
Jicus  benianina  de  Linné  (3).  Le  mulemba , qui  a beaucoup 
de  rapports  avec  Yinsanda  , fournit  la  matière  d'étoffes  en- 
core plus  précieuses.  La  résine  qu’ou  tire  du  tronc  sert  à 
faire  de  la  glu.  Le  mi/rone,  du  même  genre,  est  un  objet 
d’adoration  pour  les  nègres.  Les  huiles  du  liquieri  ou  luqui, 
du  capanano  ou  figuier  du  diable,  et  du  purgera,  ainsi  que 
les  gommes  ou  résines  du  cassanevo  et  de  Xalmelica , ser- 
vent à des  usages  domestiques  ou  daus  la  médecine  (4).  Le 
muchiæ  , arbre  qui  parvient  à la  hauteur  d’un  chéue , donne 
un  fruit  piquant , mais  agréable.  Celui  de  l 'avasasse  a la 
grosseur  d’une  noix,  et  le  goût  de  la  fraise.  Le  jus  du 
gegero,  qui  ressemble  à une  orange  oblongue,  est  confor- 
tatif.  Les  graines  du  colleva , très-grand  arbre  dont  le  fruit 
présente  la  forme  d’un  citron  énorme , sont  rouges , 
amères  et  stomachiques. 

Des  forêts  de  mangliers  s'étendent  sur  les  côtes  maré- 
cageuses et  le  long  des  rivières.  Le  bois  de  sandal,  taut 
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(1)  La  bat  f p.  1 19-1 38-i  .{i;  Projart  , p.  *j5.  (a)  Zuchctli , p.  i5a. 

(Il  parait  que  conde  est  une  dénomination  portugaise.)  (3)  Bruns, 
Afrika,  IV,  p.  3 i -,  Lata/ , I,  p.  lia.  (4)  Lalat . 1,  p 80,  nf, 

( Purgera  nous  parait  encore  un  nom  portugais.) 
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rouge  que  gris , qu’on  appelle  c/ugongo , et  qui  est  plu» 
estimé,  abonde  notamment  dans  le  pays  d’Anzico.  Les  ta- 
mariniers et  les  cèdres  qui  bordent  surtout  la  rivière  du 
Congo,  offriraient  du  bois  de  construction  pour  des  flottes 
innombrables  (i). 

Palmier».  Plusieurs  espèces  de  palmiers  parent  en  outre  les  champs 
de  la  Guinée  -,  aucun  naturaliste  ne  les  a examinées,  mais  il 
paraît  qu’il  y en  a de  particulières  à cette  région.  Le  coco- 
tier élève  sa  tète  hardie  au  dessus  de  tous  ces  arbres  utiles; 
son  fruit  est  ici , comme  ailleurs , un  des  plus  grands  bien- 
faits de  la  nature.  Le  palmier  matome  (a)  vient  dans  les  ter- 
reins  marécageux;  les  côtes  des  feuilles,  prodigieusement 
larges , servent  à faire  la  charpente  des  toits , des  échelles 
de  trente  à quarante  échelons , et  des  perches  élastiques 
pour  porter  les  hamacs  des  grands  (3). 

Le  palmier  matoba  , peut-être  le  cocos  guineensis  de 
Linné,  doune  un  vin  aigrelet  ; son  fruit  est  plus  petit  que  la 
noix  de  coco  ; les  feuilles , plus  courtes  et  plus  larges  que 
celles  des  espèces  précédentes , servent  à couvrir  les  habita- 
tions , ou  à faire  des  paniers  et  des  corbeilles.  La  sève  du 
palmier  nain,  le  plus  petit  de  tous  , offre  une  boisson  mal- 
saine , que  l’estomac  des  nègres  seul  supporte.  On  fabrique 
de  très-belles  étoffes  avec  les  fibres  de  ses  feuilles.  Le  dat- 
tier, dont  le  fruit  est  excellent , porte  ici  le  nom  de  tamara, 
nom  que  lui  donne  aussi  la  sainte  Ecriture.  Cette  particu- 
larité pourrait  faire  soupçonner  que  des  Hébreux  ou  des 
Arabes  ont  pénétré  jusqu’au  Cougo.  Le  fruit  du  palmier 
coccata  renferme  une  boisson  délicieuse  ; il  est  de  la  gros- 
seur d’un  melon,  et  diffère  peu  de  la  noix  de  coco;  le 
marc  épaissi  offre  un  bon  aliment. 

Le  superbe  palmier  du  Congo  ceint  et -embellit  de  ses 
touffes  les  champs  et  les  forêts  du  pays  dont  il  porte  le  nom  ; 
ses  fruits , trés-abondans , ne  sont  en  rien  inférieurs  à ceux 
des  autres  palmiers  ; sou  vin  est  doux,  piquant,  agréable. 


(i)  Lopet,  p.  41-  (»)  Variété  de Eoraisus  Flatcllifcr , L.  (3)  Latat , 
I,  p.  ia8. 
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il  a le  montant  du  vin  de  Champagne.  Lorsqu’on  ne  prive 
pas  l’arbre  de  sa  sève,  il  produit  à la  racine  de  ses  feuilles 
uufjruit  qu'un  houmie  seul  a de  la  peine  à porter;  les  graines 
ont  la  couleur  et  le  goût  des  châtaignes  ; cuites,  elles  sont 
la  nourriture  des  pauvres,  et  rôties  au  feu,  elles  donnent 
«ne  huile  épaisse , employée  par  les  nègres  pour  l’assaison- 
uenieut  de  leurs  mets,  et,  par  les  Européens,  pour  l'éclairage: 
les  fibres  des  feuilles  servent  à faire  des  paniers , des  cordes 
et  des  uattes  (i,-Ce  palmier,  sans  doute  le  même  queLopez 
cite  sous  le  nom  de  cola,  et  M.  de  Grandpré  sous  celui  de 
fatanier,  comme  le  plus  commun,  paraît  être  Veto  te  sih’es- 
tris  de  Linné  (a). 

Mous  ne  saurions  terminer  le  recensement  des  principaux 
végétaux  de  la  Basse-Guinée , sans  rappeler  ce  puissant  co- 
losse de  la  terre,  l'énorme  baobab , ou  l’adausonie  digilée, 
qui  porte  ici  le  nom  d 'aliconda , de  bonda  et  de  mapou.  Il  u 
abonde  dans  tout  le  royaume  de  Congo , et  il  s'en  trouve  que 
vingt  hommes  ne  sauraient  enlacer  de  leurs  bras  (J)  ; le 
marc  de  ses  fruits,  assez  gros  pour  meurtrir,  en  tombant, 
les  hommes  et  les  bestiaux , offre  un  grossier  aliment  aux 
nègres , qui , dans  le  besoin , mangent  jusqu’aux  feuilles  de 
l’arbre  ; la  coque  donne  des  vases  solides  ; de  la  cendre  du 
bols  on  extrait  du  savon  ; l'écorce  sert  à faire  des  cordes,  de 
la  grosso  toile , des  étoffes  utiles  aux  pauvres , et  des  mèches 
de  canou.  L’arbre  étant  sujet  à pourrir  facilement , les  nègres 
se  gardent  de  construire  leurs  cabanes  à son  ombre,  pour 
ne  pas  être  écrasés  par  sa  chute  ; mais  le  creux  qui  se  forme 
dans  l’intérieur  du  tronc  renferme  souvent  une  quantité 
d’eau  suffisante  pour  plusieurs  milliers  d’hommes  pendant 
une  journée  (4),  et  les  abeilles  aiment  à s’y  établir  dans  des 
caisses  fixées  sur  le  haut  des  branches. 

La  plupart  de  ces  arbres  et  arbrisseaux  ne  portent  point, 
nous  dit -on,  de  fleurs  apparentes;  ils  verdissent  toute 
l’année  ; les  feuilles  qui  paraissent  comme  brûlées  pendant 


(i)  Latat , t,  p.  i33.  (1)  Lapez , p.  4<  ; de  Grandpré , I , pag.  li 

(3)  Zucchclh  , p.  a8a.  (4)  Battel , p.  98S. 
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la  saison  sèche , tombent  seulement  lorsqu’il  en  pousse  de 
nouvelles  au  commencement  des  pluies. 

En  remontant  des  plantes  aux  êtres  animés,  nous  remar- 
quons d’abord  des  limaces  grosses  comme  le  bras  (i);  la 
grève  de  la  mer  est  couverte  des  cauris  ; les  poissons , tant 
de  mer  que  de  rivière,  ne  sont  presque  pas  mieux  connus 
aux  voyageurs  qu'aux  habitans , qui  ne  savent  pas  les  prendre. 
M.  de  Grandpré  (2)  croit  que  les  poissons  d’eau  douce , et 
ceux  que  l’on  prend  à la  mer,  partout  où  la  profondeur 
n’excède  pas  cent  brasses,  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  les 
nôtres.  11  y distingue  une  espèce  de  petit  grondin  ; l’air 
l'étouffe  moins  vite  que  les  autres,  et,  long-temps  après  être 
pris , il  pousse  encore  un  cri  qui  semble  articuler  distincte- 
ment cro-cro.  E11  pêchant  à la  seine , on  court  le  risque  d’être 
piqué  par  la  torpille,  espèce  de  raye  électrique  dont  la  queue 
est  armée  d’un  dard.  La  piqûre  de  ce  poisson  est  ordinai- 
rement suivie  d’un  gonflement  considérable,  accompagné 
de  douleurs  cuisantes  pendant  plusieurs  jours.  Zucchelli  et 
Cavazzi  donnent  beaucoup  de  détails  sur  la  femme-poisson 
ou  pesce  donna , qui  paraît  être  une  phoque , peut-être  le 
lamantin (manatus).  Battel (3)  parle  d'un  cétacé , appelé  en 
langage  du  pays  emboa , le  chien  -,  il  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  delphinus-orca , et  chasse  devant  lui,  le  long 
de  la  côte  , une  quantité  de  poissons , et  s’échoue  quelque- 
fois lui-même  sur  la  plage  ; c’est  peut-être  le  delphinus  del- 
phis.  On  redoute,  dans  les  parages  voisins,  la  scie,  peu  dif- 
férente de  celles  des  mers  d’Europe  , lepico,  poisson  grand  et 
dangereux , et  diverses  espèces  de  baleines.  M.  de  Grandpré 
cite  le  bécune  et  le  requin , poissons  chasseurs  qui  font  la 
guerre  aux  hommes,  en  avalant  les  noirs  comme  les  blancs. 
C’est  une  erreur  de  croire  que  les  nègres  de  la  côte  ayent  le 
♦aient  et  le  courage  de  combattre  le  requin.  Il  y a des  an- 
guilles d’excellente  qualité,  des  carpes,  des  squillones  et  d’au- 
tres poissons  alimentaires , dans  les  rivières  et  dans  les  lacs. 


(1)  Prayarl , p.  35.  (a)  De  Grandpré , I,  p.  35.  (3)  Purchas  , II, 
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Toutes  les  rivières  sout  remplies  de  crocodiles , appe-  B«piaM. 
lés  caïmans  par  quelques  voyageurs;  ils  ont  généralement 
vingt-cinq  pieds  de  long,  suivant  Cavazzi  (1);  il  y en  a aussi 
qui  ne  vont  point  à l’eau , et  font  la  chasse  aux  poules , aux 
brebis  et  aux  chèvres.  Mais  à un  autre  endroit  (a)’,  il  nous 
dit  qu’il  y a des  lésards  qui  différent  peu  des  crocodiles.  Les 
caméléons  sont  en  grand  nombre , et  passent  pour  très-ve- 
nimeux (3)  Le  lésard  volant , ou  rat  palmiste , joli  petit 
animal,  est  l’objet  d’un  culte  religieux  (4)  ; les  riches  le  con- 
servent soigneusement  et  l’exposent  à l’adoration  du  peu- 
ple , dont  ils  reçoivent  des  cadeaux.  Les  grenouilles  et  les 
crapauds  sont  d’une  grosseur  extraordinaire. 

Des  serpens  monstrueux  infestent  ces  contrées  inhospita- 
lières . Le  boa  ou  borna,  long  de  vingt-cinq  à trente  pieds,  et  dt  xrp«Bf. 
gros  de  cinq  (5) , s'élance  des  arbres  sur  les  hommes  et  sur 
les  animaux,  qu’il  avale  d’un  seul  coup , et  devient  à sou 
tour  la  proie  des  nègres , qui  l’attaquent  au  moment  de  la 
digestion , ou  le  rôtissent  en  mettant  le  feu  aux  savanes  à la 
fin  des  pluies  (6).  Il  fait  une  guerre  acharnée  aux  crocodiles. 

La  morsure  d’une  autre  espèce  de  serpens  tue  sans  remède 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  voyageurs  amis  du  mer- 
veilleux, le  rendent  aveugle  eu  lui  donnant  deux  tètes  : ils 
ont  voulu  parler  de  Yamphisbœna.  Le  mamba,  gros  comme 
la  cuisse , a vingt  pieds  de  long , et  beaucoup  d’agilité.  Il 
donne  habituellement  la  chasse  au  ridamba  , et  le  dévore 
tout  vivant.  Celui-ci  n’a  qu’une  aune  de  long,  la  tète  grosse 
et  plate  comme  la  vipère , et  la  peau  panachée  de  belles 
taches  : son  venin  est  très-subtil.  Len’ôa/nôiestl’un  des  plus 
venimeux  ; on  le  distingue  difficilement  des  arbres,  dont  il 
enlace  les  troncs  pour  guetter  sa  proie.  On  prétend  que  le 
seul  attouchement  de  la  lenla,  vipère  bigarrée,  est  suivi  de 
la  mort , mais  que  la  bile  de  l’animal  offre  un  remède.  Tout 


(i)  Labal , I,  p.  185-193.  (a)  Ibidem.  I,  p.  t,ii.  (3)  ZuccheUi , 

P ><7-  «)  . p-  33  ; de  Grandprê , I,  3 4-  (5)  Batte!,  p.  gg5. 

(6)  Lapez  , p.  3a  ; Carfi,  Relation  de  ni  mission  , p.,  45  , trad.  ailem. 
Caeatti  ou  Labat , I,  p.  igg. 
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est  plein  de  scolopendres  et  de  scorpions  ; ceux-ci  se  glissent 

dans  les  maisons  et  dans  les  litres  (i). 

Iiimcui.  ISos  puces,  nos  puuaises  et  nos  mouches  ne  se  trouvent 
pas  en  Guinée;  mais  il  y a une  quantité  d’autres  animaux 
parasites,  de  cousins  et  de  moustiques,  qui  sont  l’une  des 
calamités  du  pays.  La  piqûre  du  banzo , qui  ressemble , pour 
la  grosseur , à notre  taon , passe  pour  mortelle.  Différentes 
espèces  de  fourmis  très-redoutables,  attaquent  les  hommes 
et  les  animaux.  Les  malfaiteurs  qu'on  leur  livre  quelquefois 
liés , sont  rongés  jusqu’aux  os  en  un  jour.  Les  insoridi  ou 
insongongi  entrent  dans  la  tronme  des  ëléphans,  et  les  font 
mourir  avec  des  accès  de  fureur  terribles.  La  piqûre  des 
inzeni,  qui  sont  noirs  et  de  la  plus  grande  espèce,  occa- 
sionne des  douleurs  violentes  pendant  quelques  heures.  Les 
salale  (termes),  petits,  ronds,  rouges  et  blancs,  sont  les 
plus  dangereux  : ils  s’introduisent  partout , et  réduisent  en 
poudre  les  hardes,  les  marchandises,  les  meubles  et  même 
les  maisons,  dont  ils  creusent  la  charpente  en  ne  laissant 
que  la  pellicule  extérieure.  Selon  Grandpré  (a) , ils  ont  l’ins- 
tinct de  remplir  de  terre  glaise  ou  d’une  pâte  de  terre  com- 
mune les  pieux  qui  soutiennent  les  maisons , pour  en  pré- 
venir la  chute.  11  n’y  a que  le  feu  et  le  marbre  qui  résistent 
à leur  dent  meurtrière  ; mais  ou  peut  garantir  les  meubles 
en  plaçant  leurs  pieds  dans  des  vases  pleins  d’eau. 

Dans  un  pays  infesté  de  tant  d’insectes  incommodes  et 
nuisibles , on  est  bien  aise  d’appreudre  qu’il  en  existe  un 
vraiment  utile-,  c’est  un  scarabée  de  la  grosseur  d’un  hanue- 
ton , qui  contribue  essentiellement  à la  salubrité  de  l’air  eu 
creusant  des  trous  profonds  sous  lerre , où  il  enfouit  toutes 
les  immondices  : il  est  d’autant  plus  précieux,  qu’il  multi- 
plie avec  une  fécondité  étonnante.  De  nombreux  essaims 
d’abeilles  errent  dans  les  forêts , et  occupent  le  creux  des 
arbres,  au  bas  desquels  on  a seulement  la  peine  d’allumer 
des  feux  pour  eu  chasser  les  industrieux  habitans,  et  s’em- 
parer de  leur  miel.  Les  sauterelles  sont  un  mets  recherché 


(i)  De  GrcnJf/rc , I,  p.  37.  (a)  IJern , I,  p.  20. 
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des  naturels , et  qui  ne  déplaît  même  pas  à l'appétit  des  Eu- 
ropéens fi).  ' 

Les  autruches  et  les  paons  sont  estimés  par  les  nègres.  En 
Angola , le  roi  s’est  réservé  seul  le  privilège  d’entretenir  des 
paons  (a).  Il  y a des  perdrix  grises  et  rouges,  qui  ont  cela 
de  particulier  qu’elles  perchent  sur  les  arbres.  La  caille,  le 
faisan,  la  grive,  la  veuve,  le  cardinal , sy  trouvent  à foison. 
Le  coucou  diffère  du  nôtre  par  son  chant  v3).  Le  coucou- 
indicateur  , répandu  par  toute  la  zone  torride , porte  ici  le 
nom  de  sengo.  Les  perroquets  varient  beaucoup  pour  la 
grandeur , la  couleur  et  la  voix  (4).  Bien  diflereus  de  ceux 
que  nous  voyons  en  cage,  forts,  agiles  et  pleins  d’audace, 
ils  fendent  les  airs  d’un  vol  rapide,  et  se  rendent  très-re- 
doutables aux  autres  oiseaux  qu’ils  attaquent,  combattent 
et  déchirent  impitoyablement. 

On  ne  distingue  pas  bien  les  diverses  espèces  de  tourte- 
relles , de  pigeons  , de  poules , de  canards  et  d’oies  que  ce 
pays  possède.  L’esprit  paresseux  des  naturels  n’a  pas  deviné 
les  avantages  infinis  que  l’homme  prévoyant  relire  des  œufs 
de  poule  dans  l’économie  domestique.  La  poule,  abandon- 
née à elle-même , pond  où  elle  veut , et  court  librement  les 
champs  avec  ses  petits , pour  y chercher  sa  nourriture. 
Parmi  les  oiseaux  pêcheurs  on  distingue  le  pélican , le  plon- 
geon, et  les  mauves  de  toute  espèce.  La  peau  du  pélican 
appliquée  sur  l’estomac,  sert,  dit-on  , à le  réchauffer. 

Ou  est  étonné  de  la  quantité  d’aigles,  de  vautours,  de 
faucons,  deperviers  et  d’autres  animaux  de  proie  qui  vol- 
tigent au-dessus  des  savanes  incendiées  par  les  nègres,  et 
enlèvent  au  milieu  des  flammes  les  quadrupèdes  et  les  ser- 
pens  à moitié  rôtis.  Selon  le  rapport  des  voyageurs,  qui, 
du  reste  ne  parlent  qu  assez  superficiellement  des  oiseaux, 
le  nombre  des  hiboux,  des  chouettes  et  chauve-souris  est 
également  très-considérable. 

Parmi  les  quadrupèdes,  l’hippopotame  offre  un  mets 


(i)  ZucchelU , p.  ï86|;  I.abai , I,  ,84.  (a)  Lopct , p.  33  ( 3 ) Prorari, 
P • 33.  (4)  /Je  Grundprc , 1,  3f. 
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agréable  aux  nègres;  même  les  Européens  s’eu  contentent 
les  jours  maigres  (i).  Les  sangliers  ( engalli) , dont  on  dis- 
tingue quelques  variétés , sont  un  fléau  du  pays.  Le  cochon 
introduit  par  les  Portugais  est  remarquable  moins  par  sa 
taille  que  par  la  bonté  de  sa  chair.  Les  noirs  élévent  des 
cochons  d’Inde.  L’utilité  des  chevaux,  des  ânes  et  des 
mules  est  nulle  pour  les  nègres , qui  n'osent  pas  sculemeut 
les  monter.  Nègres  ou  Portugais,  les  habitans  trouvent  plus 
commode  de  se  faire  porter  dans  des  hamacs.  Suivant 
Lopez  et  Ëattel , il  n’y  aurait  même  aucun  cheval  dans 
tout  le  Congo.  Un  missionnaire  dit  y eu  avoir  vu  un 
seul  (2).  Ceux  que  les  Européens  apportèrent  pour  en  mul- 
tiplier l’espèce , furent  dévorés  par  les  bêtes  féroces  ou 
par  les  nègres,  qui  en  aiment  la  chair.  Le  zèbre  n’est  point 
rare  dans  le  Congo,  en  Benguela  et  en  Loango  (3).  Les  nègres 
lui  donnent  la  chasse  pour  le  manger  et  pour  en  veudre  la 
peau  aux  Européens.  On  voit  souvent  des  troupeaux  de 
deux  à trois  cents  buffles  qui  paraissent  être  de  l’espèce  de 
ceux  du  Cap.  O11  les  chasse  avec  danger.  Us  sont  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  lions , les  panthères  et  les 
léopards.  Les  bœufs  sont  exempts  de  travail  ; les  nègres  ne 
savent  pas  les  soigner,  et  les  vaches  que  les  vaisseaux  lais- 
sent en  partant , périssent  la  plupart.  La  taille  des  brebis 
apportées  de  l’Europe  s’est  rapetissée,  et  leur  laine  s’est 
changée  en  un  poil  assez  court;  mais  elles  sont  d’une 
grande  fécondité. 

Des  troupes  inuombrables  de  chevreuils,  cabris , gazelles 
ou  antilopes , peuplent  les  contrées  voisines  de  l’eau.  La 
taille  de  l 'empo/anga  ou  impolanca  (5)  égale  celle  du  bœuf  : 
il  porte  le  cou  droit  et  la  tête  haute;  ses  cornes  écartées, 
longues  de  trois  palmes,  tortues,  noueuses  et  terminées  en 
pointes,  serr  ent  à faire  des  instrumens  à vent.  Les  naturalis- 

(1)  Labat , I.  pag.  193-197  ; Batte l,  pag.  984  ; Zuechelti , pag.  1 45. 
(1)  Proyart , p.  3i.  (3)  Labat,  L p.  168  ; Lopez , p.  3o  ; Carti,  Battel,  etc. 
(4)  Labat , 1,  p.  170.  (5)  Lopez,  p.  3i  ; Battel,  p.  97a;  Labat  O.  Ctt- 
razzi , I , p.  a6-i6o. 
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tes  décideront  si  ce  n’est  pas  Yempophos  ou  1 clan  du  Cap  (i). 

C’avaezi  le  distingue  des  imparguas , qu’il  compare  à des 
mulets  sauvages  : ou  en  mange  la  chair.  La  plus  petite 
espèce  de  gazelles  s’appelle  risosi.  Lopez  est  le  seul  voya- 
geur qui  parle  de  lapins , de  martes  et  de  zibelines  ; M.  de 
Graudprë  nomme  les  lièvres,  mais  la  civette  ( viverra  zibe- 
tha)y  est  indigène  ; les  Portugais,  à leur  arrivée,  eu  trouvè- 
rent déjà  des  individus  dans  l’état  de  domesticité.  Les  chiens  a».*.»* 
rodent  par  troupes  et  ne  font  entendre  qu’un  hurlement*'"*''^’ 
lugubre;  ceux  môme  qu’on  apporte  de  l’Europe  perdent 
bientôt  l’odorat  et  la  faculté  d’aboyer  (a).  Ils  ont  pour  enne- 
mis implacables  les  loups,  dont  les  nègres  mangent  la  chair. 

Ces  loups,  plus  vraisemblablement  des  chacals,  aiment 
beaucoup  l’huile  de  palmier  et  ont  l’odorat  excellent.  Trop 
lâches  pour  attaquer  les  hommes  qu’ils  rencontrent  en  che- 
min , ils  pénètrent  par  bandes  dans  les  maisons  la  nuit  pour 
eu  surprendre  les  habitans  livrés  au  sommeil.  Leurs  cris 
sinistres  épouvantent  l’écho  des  déserts,  et  répandent  la 
frayeur  parmi  les  caravanes,  qui  y voyeut  un  présage  infail- 
lible de  la  mort.  Zuchelli  les  cite  sous  le  nom  de  mebbie, 
chieus  sauvages,  en  les  distinguant  très-positivement  des 
loups  (3).  On  nomme  encore  des  chiens  sauvages  à peau 
tachetée,  qui  assaillissent  avectfureur les  troupeaux  de  mou- 
tons, de  chèvres,  de  gros  bestiaux  et  meme  les  bétes  féro- 
ces ; ce  sont  probablement  des  hyènes.  Les  ravages  occa- 
sionnés par  les  léopards  et  les  panthères,  nommés,  en  langage 
du  pays,  engoi,  ne  sont  pas  moins  considérables.  Il  paraît  y 
avoir  deux  espèces  d 'engoi,  dont  l’une  se  tient  préférable- 
ment dans  les  champs , tandis  que  l’autre  occupe  les  forêts: 
celle-ci  est  la  plus  redoutable  par  ses  invasions  soudaines 
dans  les  lieux  habités.  Les  risosi  et  les  gingi  présentent 
quelque  ressemblance  avec  les  chats  sauvages  et  les  chats- 
tigres  (4). 


(i)  Zimmermann,  Hist.  de  l'Homme  , II,  p.  109.  (En  allemand.) 
(1)  Ballet,  pages  98a  et  g54;  Latat , I,  p.  1G8.  (3)  Zucchclli,  p.  393 
lalat,  I , p.  167.  (4)  Idem , I,  177. 
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La  variété  des  singes  qui  prennent  leurs  ébats  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  est  si  prodigieuse,  que  les  voyageurs 
ont  désespéré  d’en  pouvoir  dresser  une  liste.  Ils  fourmillent 
surtout  aux  environs  de  la  rivière  Zaïre.  Les  Européens 
affectionnent  surtout  la  petite  moneàqueue  longue  et  figure 
bleue,  remarquable  par  sa  grande  douceur  et  sa  gentillesse. 

Le  plus  grand  d’eutre  les  singes  de  la  Guinée,  appelé 
chimpanzés  ou  himpézéy  dans  le  pays  (i ),  pongo  ou  cujoes , 
par  le  voyageur  Battel  (2) , et  par  les  uaturalistes  simia 
ùvglodyles,  s’éloigne  peu  de  l’équateur  (3).  Il  est  delà  taille 
de  quatre  pieds,  et  sans  aucune  apparence  de  queue. 
M.  de  Grandpré  a eu  l’occasiou  d’en  admirer  l’intelligence 
et  même  l ame  dans  une  femelle , sujette  aux  mêmes  incom- 
modités que  les  femmes.  Cet  animal  avait  appris  à chauffer 
le  four  ; il  veillait  attentivement  à ce  qu’il  necbappât  aucun 
charbon  qui  pût  incendier  le  vaisseau,  jugeait  parfaitement 
quand  le  four  était  suffisamment  chaud,  et  ne  manquait 
jamais  d’avertir  à propos  le  boulanger,  qui,  de  son  côté,  s’en 
reposait  sur  lui  et  se  hâtait  d’apporter  sa  pelle  aussitôt  que 
l'animal  venait  le  chercher,  sans  que  ce  dernier  l'ait  jamais 
induit  en  erreur.  Lorsqu’on  virait  au  cabestan , il  se  met- 
tait de  lui-même  à le  pousser  avec  autant  d’adresse  qu’un 
matelot.  Lorsqu'on  euvergua  les  voiles  pour  le  départ , il 
monta,  sans  y être  excité,  sur  les  vergues  avec  les  mate- 
lots, qui  le  traitaient  comme  un  des  leurs.  Il  se  serait 
chargé  de  Yempointure , partie  la  plus  difficile  et  la  plus 
périlleuse , si  le  matelot  désigné  pour  ce  service  n’avait 
insisté  pour  ne  pas  lui  céder  sa  place.  Il  amarra  les  hauts- 
bans  aussi  bien  qu’aucun  matelot  ; et  voyant  engager  l’ex- 
trémité de  ce  cordage  pour  l’empêcher  de  pendre , il  en  fit 
aussitôt  autant  à ceux  dont  il  était  chargé.  Sa  main  se  trou- 
vant prise  et  serrée  fortement,  il  la  dégagea  sans  crier, 
sans  grimaces  ni  contorsions  ; et  lorsque  le  travail  fut  fini , 
les  matelots  se  retirant , il  déploya  la  supériorité  qu’il  avait 


(1)  Graruiprè,  1,  p.  a fi.  (a)  Zimmermann,  IlisL  de  l'Homme,  II, 
p.  170.  (,3)  Parthet , p,  98a. 


Afrique  : Congo.  19 

sur  eux  en  agilité,  leur  passa  sur  le  corps  à tous  et  descendit 
en  un  clin-d’ceil. 

Cet  animal  mourut  dans  la  traversée , victime  de  la  bru- 
talité du  second  capitaine  qui  l’avait  injustement  et  dure- 
ment maltraité.  Il  subit  la  violence  qu’on  exerçait  contre  lui 
avec  une  douceur  et  une  résignation  attendrissantes,  ten- 
dant les  mains  d'un  air  suppliant , pour  obtenir  que  l’on 
cessât  les  coups  dout  on  le  frappait  ; depuis  ce  moment , il 
refusa  constamment  de  manger,  et  mourut  de  faim  et  de 
douleur  le  cinquième  jour , regretté  comme  un  homme  aurait 
pû  l'être. 

Les  anciens  paraissent  avoir  parfaitement  connu  ce  singe  ( 1 )• 

Il  marche  ordinairement  debout,  appuyé  sur  uue  branche 
d’arbre  en  guise  de  bâton  ; les  nègres  le  redoutent , et  ce 
n’est  pas  sans  raison , car  il  les  maltraite  durement  quand  il 
les  rencontre.  Si  on  veut  en  croire  plus  d’un  missionnaire  (a), 
l'union  de  ces  satyres  avec  les  négresses,  pour  lesquelles  ils 
ont  un  goût  très-vif,  aurait  réellement  produit  des  espèces 
de  monstres. 

Nous  allons  tracer  l’esquisse  chorographiquedes  contrées 
dout  nous  venons  de  décrire  en  général  letat  naturel,  en 
nous  bornant  d’abord  aux  pays  maritimes  et  à ceux  de  l’in- 
térieur qui  en  dépendent  politiquement,  et  dont  ou  connaît,  ' 
du  moins  à-peu-près,  les  limites. 

Depuis  le  cap  Lopez  jusqu’à  la  baie  de  Sainte-Catherine , 
où  il  y a un  port  rarement  visité,  la  côte,  peu  connue, 
paraît  basse  et  couverte  d’arbres.  Les  naturels  sont  miséra- 
bles, et  passent  pour  traîtres  ; leur  chef  reconnaît  la  suze- 
raineté de  Loango.  La  rivière  de  Selle  arrose  un  pays  d’où 
l’on  a exporté  du  bois  rouge  ; aujourd’hui  elle  n’est  pas  fré- 
quentée. A l’embouchure  de  la  grande  rivière  Bauna(3),  est 
la  baie  de  Mayomba,  où  il  se  fait  un  peu  plus  de  commerce  ; p>tj 
les  habitans  du  pays  sont  doux , hospitaliers  et  plus  intelli- 
gens  que  ceux  des  autres  états  ; ils  procurent  la  majeure 


(«)  Ælian,  XV t,  p.  i5;  Oalen  , AJm.  aoat.,  I,  p.  a,  el  VI,  p.  1 ; 
Iiered IV.  t*)  tope:,  p.  Si  ; Latat , I,  p.  174.  O)  Bmtitl,  p.  981. 
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partie  de  l’ivoire  qu’ou  traite  dans  les  ports  du  voisinage;  ils 
shveut  travailler  le  cuivre , et  connaissent  le  gommier  ; mais 
c’est  par  une  supposition  fort  gratuite  qu’on  a voulu  pré- 
tendre que  les  montagnes  de  Mayombe  recèlent  de  l’or  -,  les 
naturels  en  exploiteraient  les  mines.  Leurs  chefs  relèvent 
KnTintnc  du  royaume  de  Loango , qui  s’étend  environ  de  cinquante 
iJÀSo.  lieues  mariues  du  nord  au  sud,  et  soixante  de  l’ouest  à l’est  ; 
mais  il  renferme  tout  au  plus  six  cent  mille  âmes  avec  ses 
dépendances,  tant  la  traite  en  a épuisé  la  population  (i).  La 
côte,  autour  de  la  baie  de  Loango,  présente  des  montagnes 
rouges , assez  escarpées  et  couvertes  de  palmiers.  La  ville 
de  Bouali,  plus  connue  sous  le  nom  de  Banza-Loango , 
capitale  du  royaume , située  à une  forte  lieue  de  la  côte , 
dans  une  grande  plaine  très*fertile,  a des  rues  longues, 
étroites , propres  (a) , et  quinze  mille  habitans  assez  indus- 
trieux (3);  elle  se  présente  très-agréablement,  à cause  des 
palmiers  et  des  pisangs  qui  l’ombragent  et  couvrent  le  ter- 
ritoire adjacent.  L’eau  y est  excellente  ; mais  le  port  n’est 
pas  assez  profond  pour  les  grands  vaisseaux , et  l’entrée  est 
embarrassée  d’écueils.  On  y fait  commerce  de  belles  étoffes 
de  feuillage  fabriquées  dans  la  ville , de  viandes , poules , 
poissons,  huiles,  vins,  grains,  ivoire,  cuivre  et  bois  de 
■teinture  inférieur  à celui  du  Brésil  ; au  surplus,  les  nègres 
de  Loango  ne  sont  pas  très-difficiles  sur  les  marchandises 
qu’on  leur  apporte , et  l’on  y passe  sans  peine  celles  qui  se- 
raient refusées  ailleurs.  Mais  les  naturels,  par  politique  et 
au  moyeu  du  poison , peut-être , qu’ils  savent  parfaitement 
administrer,  ont  donné  à leur  territoire  une  réputation  d’iu- 
salubrité  qui  a toujours  ôté  aux  Européens  l’idée  de  s’y 
fixer,  ou  seulement  de  coucher  à terre.  Les  esclaves  qu’ou 
amène  à ce  marché  sont  Mayombes,  Quibangues  ou  Mon- 
téquès  : les  Mayombes  sont  inférieurs  en  qualité , mais  les 
plus  nombreux  ; les  Quibangucs  appartiennent  à une  petite 
peuplade  de  l’intérieur;  ce  sont  les  plu*  beaux  nègres  que 


(i)  De  Grandprc , I , p.  216.  (2)  Ballet,  p.  979;  Proyart , p.  20^. 
(3)  De  Grandprc , 1 , 08. 
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l’on  puisse  trouver,  bien  faits,  très  noirs,  d’une  jolie  figure-, 
ils  ont  les  dents  d’une  beauté  admirable  : les  Monter/ uès 
sont  beaux,  mais  ils  se  gâtent  les  dents  en  les  limant,  pour 
les  rendre  pointues  ; ils  se  font  aussi  de  longues  cicatrices 
sur  les  deux  joues , et  quelquefois  sur  le  corps  (i). 

Mais  un  fait  digue  de  l’attention  des  voyageurs , c’est  que , J»if, 
selon  Oldendorp(a),  le  royaume  de  Loango  renferme  des 
Juifs  noirs,  vivant  épars  dans  le  pays-,  ils  sont  méprisés  des 
nègres,  qui  dédaignent  même  de  manger  avec  eux  -,  ils  s’oc- 
cupent de  commerce , et  célèbrent  le  Sabbat  si  rigoureuse- 
ment qu’ils  n’y  parlent  même  pas  ; ils  ont  un  cimetière  par- 
ticulier et  très-éloigné  des  habitations.  Les  tombeaux  sont 
construits  en  maçonnerie  et  ornés  d’inscriptions  hébraïques, 
dont  la  singularité  excite  le  rire  des  nègres , qui  n’y  voient 
que  des  serpens , des  lésards  et  d’autres  reptiles.  M.  Ehr- 
mann,  dans  l’impossibilité  d’expliquer  l’origine  de  ces  Juifs, 
doute  de  la  réalité  du  fait;  mais  Busching,  Michaelis  et 
Zimmermann  n’bésitent  point  d’en  admettre  l’existence  ; 

Bruns  les  croit  issus  des  Falasch  du  Habesch , et  Sprengel 
aime  à les  regarder  comme  des  descendans  de  Juifs  portu- 
gais , qui , après  avoir  quitté  leur  patrie , n’ont  plus  craint 
de  professer  publiquement  la  religion  de  leurs  pères.  Qui - 
longa , à cinq  lieues  au  nord  de  Loango,  est  uue  rivière, 
d’un  accès  très-difficile,  où  les  bateaux  vont  quelquefois  en 
traite. 

Le  royaume  de  Cacongo,  chez  les  marins  communément  Boranmr 
Malcmbé,  d’après  le  principal  port  situé  à seize  lieues  au  sud  Cauibgo. 
de  Loango  est  renommé  pour  la  bonne  qualité  des  esclaves 
qu’ou  en  tirait  autrefois  ; il  abonde  en  fruits  et  en  légumes , 
en  cabris,  cochons,  gibier  et  poissons  (3).  Le  roi  dîne  seul 
en  public,  entouré  d’une  suite  nombreuse;  mais  dés  qu’il 
s'apprête  à prendre  du  vin  de  palme,  tout  le  monde  est  tenu 
de  se  jeter  à terre , de  crainte  qu’il  ne  mourût  si  quelqu’un 
de  ses  sujets  le  voyait  boire  (4).  En  exerçant  la  fonction  de 


(i)  J)e  Crandprè , II,  p.  i3.  (a)  Otdendorp . Histoire  de  la  Mission, 
I,  p.  387.  (3)  De  Crandpri,  II,  p.  33-aS.  (4)  Proyarl,  p.  iag. 
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juge,  les  formes  veulent  aussi  que  chaque  sentence  qnll 
prononce  soit  scellée  par  un  coup  de  vin,  pour  rafraîchir 
sa  majesté.  Kingélé , la  capitale  du  pays,  à environ  trente 
lieues  delà  côte,  est  composée  de  plusieurs  milliers  de  huttes, 
au-dessus  desquelles  les  palmiers  et  d’autres  arhres  balancent 
leurs  têtes  verdoyantes. 

La  baie  de  Cabinde,  située  à cinqpetites  lieues  au  sud  de 
Maiembc , donne  souvent  son  nom  au  royaume  de  JSTGoyo, 
autrement  En-Goy  ou  Goy.  C’est  un  très-bon  port,  surnommé 
le  Paradis  de  la  Côte,  et  l’endroit  le  plus  riant  de  tous  les 
environs  (i).  La  mer  y est  constamment  belle  et  le  débar- 
quement très-facile.  Les  Portugais,  après  avoir  essayé  à 
diverses  reprises  de  s’y  établir , en  firent  une  dernière  ten- 
tative pendant  la  guerre  d’Amérique , et  repoussèrent  à 
coups  de  canon  les  premiers  vaisseaux  qui  vinrent  traiter 
■en  ce  port  après  la  paix  de  1783.  Le  gouvernement  fran- 
çais envoya  une  expédition  commandée  par  M.  de  Marigny, 
qui  détruisit  le  fort  et  rendit  le  commerce  libre.  Le  pays 
en  général  est  délicieux , de  la  plus  grande  fertilité,  et  offre 
des  sites  enchanteurs.  La  capitale  se  trouve  à deux  journées 
dans  l’intérieur  des  terres. 

La  traite  de  cet  endroit  se  compose  de  Congues,  de 
Sognes  et  de  Mondongères  que  les  noirs  nomment  Mon- 
dongonés  (a).  Les  Sognes  sont  pour  la  plupart  rouges , 
grands,  assez  bien  faits.  Les  Mondongonès  sont  beaux  et 
bons;  mais  ils  ont,  comme  les  Moutegnès,  dont  ils  sont 
voisins,  la  coutume  de  s’inciser  la  figure,  pour  y faire  de 
larges  cicatricesyleurs  dents  sont  pareillement  toutes  limées. 
Ils  se  déchirent  encore  la  poitrine  en  dessins  symétriques, 
font  goufler  les  chairs  avant  de  les  cicatriser,  de  manière 
qu’elles  surmontent  les  bords  de  la  blessure,  et  forment 
une  broderie  dont  ils  sont  très-vains.  Les  femmes  surtout 
se  déchirent  impitoyablement  la  gorge  pour  cette  prétendue 
beauté.  Elles  ont  encore  la  manie  de  s’inciser  le  ventre  de 
trois  larges  blessures,  et  de  faire  renfler  les  chairs,  de 

(1)  De  OranJprc,  II,  p.  aG.  (i)  Idem . 37  rt  sulv. 


Digitized  by  Google 


AFRIQUE:  Congo.  a3 

manière  à former  transversalement  trois  gros  boudins  sur 
celte  partie.  Elles  ne  cessent  de  redéchirer  et  de  cicatriser 
la  blessure  jusqu’à  ce  quelle  ait  atteint  la  grosseur  désirée. 
Beaucoup  de  noirs,  principalement  parmi  les  Mondon- 
gonés , sont  circoncis , mais  ils  ne  paraissent  y attacher 
aucune  idée  religieuse. 

Eu  traversant  le  Zaïre , on  entre  d’abord  dans  le  royaume  «»»•»« 
de  Congo,  borué  au  sud  par  la  rivière  Danda , parles 
déserts  sablonneux  et  les  hautes  montagnes  d’Angola,  à 
l’est  par  les  royaumes  presqu’inconnus  de  Fuugeuo  et  de 
Matamba,  par  les  montagues  du  Soleil  et  les  rivières  de 
Coanza  et  de  Barbeli  (i) , qui  paraît  être  la  principale  bran- 
che du  Zaïre.  Un  grand  nombre  d’iles  riantes  s’élève  dans 
le  lit  du  Zaïre.  Il  déborde  dans  la  saison  pluvieuse  et  fer- 
tilise le  territoire  adjacent  ; cependant , loin  de  le  fréquen- 
ter, les  vaisseaux  l’évitent  à cause  de  l’insalubrité  de  l’air 
et  des  eaux.  En  continuant  vers  le  sud , on  rencontre  la 
rivière  à'Ambriz , où  il  y a une  petite  rade.  Le  port  lui- 
méme,  en  dedans  d’un  banc  de  sable,  ne  peut  recevoir 
que  deux  vaisseaux  (a).  La  rivière  de  Mapoula  est  située 
encore  plus  au  sud,  mais  les  vaisseaux  n’y  vont  point,  pour 
ne  pas  s’exposer  à des  vexations  de  la  part  des  Portugais, 
dont  les  derniers  postes  se  trouvent  dans  le  voisinage. 

Le  territoire  du  Congo  est  d’une  grande  fertilité  et  produit  rrod<ict.im. 
deux  récoltes  dans  l’année , l’une  au  mois  d’avril  et  l'autre 
en  décembre  (3).  Outre  les  palmiers  qui  y sont  de  la  plus 
grande  beauté , on  y trouve  des  forêts  de  jasmin  et  des 
canneliers  sauvages  en  quantité.  Les  cochons  , les  brebis  , 
les  chèvres , les  poules , les  poissons  et  les  tortues  y abon- 
dent. 

Les  Portugais,  dont  les  missionnaires  s’appliquent  depuis  rut 
i48a  à prêcher  l’Evangile  aux  habitans  du  Congo,  sont  par- 
venus  à soumettre  ce  royaume  à leur  suzeraineté;  mais  soit 
faiblesse,  soit  négligence,  ils  le  laissent  en  proie  auxrévo- 

(i)  Lnhat , I,  p.  aa.  (a)  De  Grandpri , It,  p.  41  <1  3U‘V-  (3)  Latat , 

V,  p.  itio  ; Falconlridgc , Account,  etc.  , p.  Si 
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lutions  intestines.  Afin  de  familiariser  les  nègres  avec  les 
formes  de  la  civilisation  européenne,  ils  ont  fait  adopter 
aux  grands , en  place  de  l’ancien  nom  de  mani  ou  sei- 
gneur (i),  les  titres  de  ducs,  comtes  et  marquis,  et  divisé 
le  royaume  en  six  provinces  , savoir:  Sogno,  Pemba,  Bat/a, 
Pango,  Bamba  et  Sandi.  Quelquefois  on  ny  en  compte 
que  cinq  : San  Salvador,  où  réside  le  roi  ; Bamba,  Sandi, 
l’emba  et  Sogno.  Bamba  et  Sandi  ont  qualité  de  duché; 
Sogno  est  un  comté,  et  Pemba  un  marquisat.  Ces  provinces 
ont  chacune  une  banza  ou  résidence  de  premier  chef  (2). 

La  capitale  de  Congo  , appelée  San  Salvador  par  les  Por- 
tugais, forme,  avec  sa  banlieue,  un  district  particulier  sou- 
mis immédiatement  au  roi,  et  borné  par  Sogno,  Saudi  et 
Pemba.  Elle  est  située  bien  avant  dans  l’intérieur,  sur  une 
haute  montagne  qui  renferme  des  mines  de  fer.  Sa  position 
est  vantée  comme  l’une  des  plus  saines  de  l’univers  (3). 
Elle  a des  rues  larges  et  plusieurs  belles  places  symétri- 
quement plantées  de  palmiers  dont  la  constante  verdure 
contraste,  d’une  manière  fort  agréable , avec  la  blancheur 
des  maisons  peintes  de  chaux  à l’extérieur  et  à l’intérieur. 
Sa  population  est  sujette  à de  grandes  variations  par  suite 
des  tourmentes  révolutionnaires  prcsqu’inséparables  de 
l’avénement  d’un  nouveau  roi.  Au  commencement  du 
18e.  siècle,  où  Zuchelli  la  visita,  elle  ne  présentait  qu’un 
monceau  de  ruines  (4).  Le  sommet  de  la  montagne  est  cou- 
ronne d’un  fort  que  les  Portugais  y construisirent  peu  après 
leur  arrivée,  et  qui  renferme  aujourd’hui  le  palais  royal  avec 
ses  dépendances.  Ou  y voit  encore  quelques  restes  des  pre- 
mières églises  qu’ils  y bâtirent.  Les  Européens  dispersés , 
dont  on  évalue  le  nombre  à quarante  mille,  ont  été  s’éta- 
blir ailleurs,  en  répaudant  parmi  les  naturels  l’exercice  des 
arts  nécessaires  et  utiles. 

L'état  de  Sogno  ou  Son/10,  à l’ouest  de  San  Salvador,  entre 
le  Zaïre,  l’Ambriz  et  la  Mer,  a un  sol  sablonneux  et  aride  , 


(1)  Lapez,  p.  3 f . (j)  Lahat,  V,  p.  I K|  ; Car/i , p.  }6  ; Lapez,. p.  3^. 
(3;  II  aJïlram , linai  sur  les  colonies.  {{)  Zacrhelli,  p.  3{3. 
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mais  très-favorable  à la  végétation  des  palmiers,  et  de  riches 
salines  à la  côte,  qui  sont  d’un  grand  produit  pour  le  prince. 
Les  temps  de  disette,  assez  fréquens,  n’ôtent  point  aux  habi- 
tans  leur  gaieté  naturelle.  Les  disettes,  jointes  à une  sura- 
bondance de  population,  eu  out  déterminé  une  partie  à 
quitter  le  pays  pour  aller  s’établir  en  Cacongo  , sur  la  rive 
septentrionale  de  Zaïre.  M.  de  Graudpré  les  dit  querelleurs, 
hargneux,  .traîtres  et  lâches  : ce  qu'il  y a de  certain  , c’est 
qu’ils  sont  mal  disposés  pour  tous  les  Européens  (i). 

Bomba , également  sur  la  côte  entre  les  rivières  Ambriz 
et  Loz,  au  sud  de  Sogno  et  à l’ouest  de  Pomba,  est  l’uue 
des  graudes  et  fertiles  provinces  du  royaume.  Il  y a d’abon- 
dantes salines  à la  côte,  et  des  pêcheries  de  cauris  (2).  Ses 
montagnes,  riches  eu  métaux,  se  prolongent  jusqu’en  An- 
gola (3). 

La  province  de  Pemba,  située  au  centre  de  l’empire, 
est  arrosée  et  fertilisée  par  les  rivières  I.eluuda , Kai  et 
Ambriz.  La  proximité  de  la  capitale  y répand  beaucoup 
d’activité  et  d’industrie,  et  met  les  habitans  à l’abri  des  vexa- 
tions auxquelles  les  autres  provinces  se  trouvent  exposées 
de  la  part  de  leurs  gouverneurs. 

Batla , à l’est  de  Pemba  et  au  nord  des  montagnes  Brû- 
lées, a beaucoup  d’étendue.  On  assure  que  ses  habitans, 
appelés  communément  Mosombi  (4) , grâce  à la  bonté  na- 
turelle et  à la  douceur  de  leur  caractère,  ont  adopté  la  reli- 
gion chrétienne  avec  plus  d’empressement  que  tous  les  au- 
tres Congos.  Néanmoins,  et  peut-être  même  à cause  de  ces 
sentiineus  , ils  sont  presque  continuellement  en  guerre 
avec  les  païens  du  voisinage  , notamment  avec  les  redou- 
tables Giagues.  Aussi  leur  gouverneur  a seul  la  permission 
d’entretenir  quelques  fusiliers  pris  parmi  les  naturels , tandis 
que  tous  les  autres  chefs  de  province  sont  obligés  d’employer 
des  arquebusiers  portugais  (5).  Les  Mosowiôé  peuvent  mettre 
soixante-dix  à quatre-vingt  mille  hommes  sur  pied. 


Cl)  Lahot , I,  p.  ig  ; Dr  GranJprr , II,  p.  33.  (jï  Lnlial , 1,  p iG. 
( ■)  Lopez  , p.  aG.  (4)  Labat , I , p.  33.  (S)  hnpc: , p.  .1;. 
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La  province  de  Panga  est  bornée  à l’ouest  par  Batta,  au 
sud  par  Dembo  et  les  montagnes  du  Soleil , à l’est  par  la 
rivière  Barbeli,  et  au  nord  par  Sandi. 

Sandi,  au  nord-est  de  San  Salvador , est  bornée  au  nord 
par  la  rivière  Zaïre  , au  sud-est  par  les  provinces  de  Batta 
et  de  Pango  , au  nord-est  par  le  royaume  de  Macoco  et  les 
Monts  Cristallins , au  pied  desquels  le  Bancoar  se  jette  dans 
le  Zaïre.  C’est  un  pays  bien  arrosé  et  riche  en  métaux , 
notamment  en  fer.  Les  montagnes  situées  au  nord  du  Zaïre  , 
près  de  la  grande  cascade , où  les  ducs  de  Sandi  exercent  un 
empire  incertain,  renferment  des  mines  de  cuivre  jaune , 
qu'on  vend  à Loanda.  La  tranquillité  de  cette  province  est 
souvent  troublée  par  l’insubordination  des  chefs  de  districts, 
qui  se  révoltent  contre  le  duc.  Les  Giagues  et  d’autres  peu- 
plades sauvages,  par  leurs  fréquentes  incursions,  y entre- 
tiennent la  barbarie  des  mœurs.  Les  commercans  y font 
cependant  des  affaires  avantageuses  eu  y apportant  du  sel , 
des  cauris , et  des  marchandises  de  l’Inde  et  de  l’Europe, 
pour  les  échanger  contre  de  l’ivoire,  des  peaux  et  des  étoffes. 

Outre  ces  six  provinces,  on  en  nomme  encore  d’autres, 
plus  ou  moins  considérables,  telles  que  Zuiona , Zuia- 
Maxondo , JS’Damba , A Susso , N' Sella , Juva,  Alombo , 
JS’Zolo  , N’Zanga , Marsinga , Mortondo , en  grande  partie 
incultes,  désertes,  et  occupées  par  des  nations  sauvages 
qui  mèneut  une  vie  errante  au  sein  des  forêts , ou  dans  des 
gorges  de  montagnes  inaccessibles. 

La  province  üChando , sur  les  confins  d’Angola,  dépen- 
dait autrefois  du  roi  de  Congo  ; mais  les  chefs  s’y  sont  sous- 
traits à l’autorité  de  leur  souverain  légitime,  pour  se  mettre 
sous  la  protection  des  Portugais , qui  les  honorent  du  titre 
de  duc.  Les  Dombi  ont  été  entraînés  également  par  cet 
exemple  et  par  les  séductions  des  missionnaires. 

Les  divers  seus  attachés  au  nom  d" Angola  ont  jeté  quel- 
que confusion  dans  les  relations  des  voyageurs  sur  la  Basse- 
Guinée.  Souvent  ce  mot  désigne  tout  le  pays  situé  entre  le 
cap  Lopez-Gonzalvo  et  Saint-Philippe-de-Bcnguela  -,  c’est- 
à-dire,  depuis  o°  44  jusque  par  ia°  1 4’  de  latitude  méri- 


Digitized  by  Google 


ÀFRIQTTE:  Congo , 2 7 

dionale.  Mais  comme  les  Portugais , très-jaloux  de  leur 
colonie  de  Loanda-San-Paolo , en  permettent  difficilement 
l’accès  aux  étrangers  , qui , par  conséquent , n’avancent 
guère  vers  le  sud  au-delà  d’Ambriz  par  70  ao’  de  latitude , 
c'est,  à proprement  parler,  depuis  ce  port  jusqu’au  cap  de 
Lopez  que  s’étend  la  côte  à laquelle  le  commerce  donne 
généralement  le  nom  d’Angola  (1). 

Le  royaume  de  Dongo , Angola  ou  N’Gola , chez  les 
géographes,  est  fermé  au  nord  parla  rivière  Danda,  à l’est 
par  Matamba , au  sud  par  Benguela , etàl’ouest  par  la  mer. 
Anciennement , avant  d’avoir  été  conquis  par  les  Portugais, 
ses  limites  s’étendaient  depuis  8°  3o’  jusque  vers  160  de  lati- 
tude méridionale  (2).  C’est  un  pays  très-moutueux  et  peu 
cultivé.  Depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin  d’octobre , il 
ny  tombe  point  de  pluie.  Ses  montagnes  arides  et  pierreuses 
manquent  de  sources , et  l'eau  fraîche  est  partout  très-rare. 
L’idée  de  faire  des  citernes  passe  l’esprit  rétréci  des  natu- 
rels; l’industrie  des  plus  prévovans  d’entre  eux  se  borne  à 
creuser , avec  le  tronc  de  l’aliconda , des  auges  dans  les- 
quelles ils  conservent  l’eau  de  pluie.  N’ayant  pu  les  convertir 
au  christianisme, les  Portugais  se  sont  contentés  de  les  enrôler 
pour  le  serv  ice  militaire.  Les  gamisons  de  la  majeure  partie 
de  leurs  forts  sont  formées  d’Angolais,  qu’ils  se  gardent  ce- 
pendant d’instruire  dans  l’usage  des  armes  à feu.  Pour  mieux 
se  les  attacher , ils  ont  accordé  aux  naturels  la  jouissance 
de  quelques  privilèges,  dont  celui  de  proposer  eux-mêmes 
leurs  gouverneurs  ou  vice-rois  , est  le  plus  important.  Le 
sel , la  cire  et  le  miel  sont  les  principales  productions  du 
pays. 

Quilama  tient  le  premier  rang  parmi  les  provinces  qui 
le  composent.  Elle  est  située  à l’embouchure  de  Coanza , 
fleuve  rapide  et  profond,  que  les  vaisseaux  peuvent  re- 
monter pendant  quarante  lieues.  Il  fourmille  d’hippopo- 
tames. Sumbi , la  seconde  province,  est  arrosée  par  les 
rivières  Nice,  Caiba  et  Catacombole.  On  y voit  de  beaux 

(O  De  Grandpré , Introd. , p.  a3.  (a)  Brunt,  Afi-igur,  IV,  p iSÜ. 
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prés  occupés  par  des  serpens  et  desbétes  féroces.  Quelques 
îles,  situées  à l’embouchure  du  Catacombole,  sont  cultivées 
et  bien  peuplées.  Ou  y éléve  des  troupeaux  nombreux  do 
bétes  à cornes  (i). 

dtT.oln.1»  En  arrivant  du  nord  sur  la  côte  d’Angola , on  y rencontre 
d’abord  la  ville  de  Loanda-San-Paolo  , capitale  des  établis- 
semeus  portugais  dans  l’ouest  de  l'Afrique.  Située  au  fond 
d’un  golfe , à l’embouchure  de  la  rivière  Bengo,  elle  possède 
un  bon  port , défendu  par  des  batteries  et  par  une  garnison 
de  malfaiteurs.  La  ville  est  en  partie  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
en  partie  sur  une  éminence  qui  domine  la  plage.  Des  brisées 
de  mer  régulières  adoucissent  les  chaleurs  de  l’été.  On  y 
compte,  selon  Raynal,  sept  à huit  cents  habitans  blancs , 
et  3ooo  Nègres  ou  Mulâtres  libres.  Des  relations  plus  an- 
ciennes et  plus  vraisemblables  portent  le  nombre  des  blancs 
et  des  gens  de  couleur  libres  à trois  mille,  sans  déter- 
miner celui  des  nègres  esclaves  qui  forment  la  principale 
richesse  des  habitans  ; un  seul  en  a quelquefois  plus  de 
cent  à son  service  ; sachant  presque  tous  un  métier , ils 
travaillent  au  profit  de  leurs  maîtres  (2).  Il  y a un  tri- 
bunal d’inquisition , un  évêque , plusieurs  couvens , et  des 
églises  à tous  égards  dignes  de  la  dévotion  portugaise.  Rien 
11’égale  la  magnificence  avec  laquelle  les  fêtes  des  saints  y 
sont  célébrées.  Les  habitans  riches  ont  bâti  de  superbes 
maisons  de  campagne  sur  les  rives  du  Coenza,  du  Beugo 
et  du  Donda  , qui  diversifient  les  sites  daus  une  circonfé»- 
rcnce  de  quarante  lieues. 

L’île  de  Loanda  abrite  le  port , et  fournit  de  bonne  eau 
à la  ville.  Ce  qui  la  rend  surtout  remarquable , ce  sont  les 
cauris  fins,  bruns,  brillaus  et  très-recherchés  qu’ony  pêche 
pour  le  compte  du  roi  de  Portugal.  Du  reste,  la  jalousie 
soupçonneuse  des  Portugais  couvre  le  commerce  et  l’indus- 
trie de  cette  place  d'un  voile  impéuétrable.  11  paraît,  d’après 
des  données  assez  positives,  que  Loanda  communique  avec 
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Mozambique  par  terre  au  moyeu  de  caravanes  qui  cotoyent 
le  lleuve  Zambèse  (1). 

Bengucla , quoique  soumis  également  au  joug  des  Portu- 
gais,  a conservé  le  titre  de  royaume,  et  quelques  privilèges 
insignifians.  Il  s’étend  depuis  les  rivières  Cubegi  et  Coanza 
jusqu’au  Cap  Negro.  Sa  limite  orientale  est  formée  par  la 
rivière  Cumeni.  L’intérieur  moutueux  et  âpre  récèle  une 
quantité  prodigieuse  d’éléphans , de  rhinocéros , de  zèbres 
et  d’antelopes.  Les  bœufs  et  les  moutous  y sont  d’une  gros- 
seur extraordinaire  ; mais  les  bêtes  féroces , les  sécheresses 
et  les  incursions  des  Jagas  en  ont  considérablement  diminué 
le  nombre.  Il  y a d’excellentes  salines. 

La  province  de  Lubolo,  sur  les  confins  de  Quissama,  est  r™. ;■>««. 
fertile  en  palmiers,  à l’ombre  desquels  paissent  de  nom- 
breux troupeaux  de  gazelles  (2).  Elle  donne  quelquefois  son 
nom  à tout  le  territoire  compris  entre  les  rivières  Congo  et 
dos  Ramos. 

La  province  de  Rimba  a un  sol  fertile  en  grains  et  de 
bonnes  pêcheries.  Scela , à l’ouest  de  Bamba , est  un  pays 
montueux  et  bien  arrosé , riche  en  pâturages  et  en  fer  excel- 
lent. Les  roches  des  montagnes  servent  de  support  à des 
champs  cultivés  avec  soin , où  les  habitans  respirent  un  air 
pur  et  salubre. 

Les  provinces  de  haut  et  bas  Bemba  abondent  en 
bêtes  à cornes,  tant  privées  que  sauvages;  la  rivière  de 
Latano , appelée  par  les  Portugais  Guavoro  ou  Rio  San 
Francisco , qui  les  traverse , fourmille  de  poissons,  de  cro- 
codilles,  de  serpens  et  d’hippopotames.  Les  Bembis  par-  l« 
lent  un  idiome  particulier  et  très-difficile.  Ils  ont  beaucoup 
de  propension  à l’idolâtrie  et  à la  superstition.  Des  peaux 
d’animaux  et  de  serpens  percées  d’un  trou  pour  y passer  la 
tête,  leur  servent  de  vêtement. 

Tomba  bornée  à l’est  par  Bamba,  a un  territoire  uni , 
coupé  de  rivières  et  de  marécages.  Les  impolanchs  et  les 
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impaiiguas  s’y  trouvent  en  quantité.  Le  Congo  y prend  sa 
source  au  pied  d’un  rocher,  surmonté  d’un  fort  portugais 
qui  domine  la  province.  La  contrée  d’Oacco  est  formée  de 
collines  et  de  riantes  vallées.  Cabezzo  abonde  eu  métaux , 
principalemeut  en  fer. 

L’établissement  portugais  de  S.  Philippe  de  Bcnguela , 
sur  la  rivière  de  ce  nom,  dans  une  position  très-malsaine, 
est  défendu  par  une  garnison  de  deux  cents  déportés  (i) , 
et  ne  renferme  que  des  maisons  construites  de  terre  et 
de  paille  (a).  Le  Vieux-Benguela  est  un  poste  encore  plus 
insignifiant. 

Le  royaume  de  Matamba  s’enfonce  entre  les  limites  du 
Congo  et  deBenguela  ; il  est  formé  à l’est  par  de  très-hautes 
montagnes  et  des  forêts  épaisses  ; l’air  y est  assez  tempéré, 
et  les  rivières  en  fertilisent  le  sol  par  leurs  débordemens. 
Les  chefs  de  Matamba , jadis  tributaires  des  rois  de  Congo, 
sont  aujourd’hui  indépeudans.  Les  bords  et  les  îles  du 
Coaugo  et  duCoauza  sout  presque  les  seuls  endroits  cultivés 
du  pays.  Les  naturels  paraissent  avoir  peu  d’iudustrie.  Us 
exploitent  le  fer  de  leur  territoire , sans  savoir  travailler 
avec  soin  ce  métal;  car  ils  achètent  des  étrangers  leurs  us- 
tensiles d’agriculture  ; mais  ou  soupçonne  des  mines  d’or 
négligées  dans  les  montagnes. 

Telles  sont  les  contrées  connues  et  en  quelque  sorte 
civilisées,  ou  du  moins  régulièrement  habitées  de  la  Guinée 
méridionale.  Jetons  maintenant  un  coup-d’œil  sur  l’etat 
physique , moral  et  politique  de  ces  peuples. 

Les  nègres  du  Congo  paraissent  inférieurs  en  intelli- 
gence à beaucoup  d’autres  races  africaines.  Ou  leur  accorde 
cependant  une  assez  bonne  mémoire  ; mais  ils  u’out  que 
des  sentimeus , des  instincts  et  des  penchans  grossiers , 
des  passions  brusques,  tumultueuses;  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes  et  leur  manière  de  vivre  en  général , dans  leur 
état  agreste  et  primitif , sont  si  près  de  l’animalité , qu’il 
u y a pas  de  quoi  s’étonner  s’ils  ont  regardé  eux-mémes  les 
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singes  comme  appartenant  à leur  race.  Leur  ineptie  est 
telle  qu’on  n’a  jamais  pu  leur  faire  comprendre  l’usage  du 
moulin.  Les  femmes,  seules  chargées  de  tous  les  travaux, 
sont  réduites  à piler  d’abord  les  grains  dans  uu  mortier  de 
bois,  et  à les  moudre  ensuite  dans  une  pierre  concave,  eu 
y tournant  avec  la  main  une  autre  pierre  (i).  Ils  n’ont  pas 
seulement  une  idée  de  l'écriture;  leur  temps  est  divisé  eu 
jour  et  nuit,  et  le  jour  en  trois  parties;  mais  ils  ne  con- 
naissent pas  l’année,  et  comptent  par  lunaisons.  Leur  naviga- 
tion se  borne  à la  pèche,  pour  laquelle  ils  se  servent  de  piro- 
gues creusées  à l’aide  du  feu  dans  un  tronc  d’arbre  qui  n'est 
même  pas  façonné  en  dehors.  Leurs  filets , qu’ils  ont  voulu 
modeler  sur  ceux  des  Européens  , ne  sauraient  être  plus 
mauvais.  Heureusement  la  côte  est  très-poissonneuse.  Ils 
réussissent  encore  moins  à la  chasse , où  ils  sont  de  la  der- 
nière maladresse  ; ils  n’ont  point  de  chiens  dressés,  ils  ne 
peuvent  aller  qu  a l’affut.  Le  chasseur  ajuste  loug-temps  la 
pièce  et  tourne  la  tête,  fait  feu,  laisse  tomber  le  fusil,  s’en- 
fuit à toutes  jambes , revient  loug-temps  après  rechercher 
sou  fusil,  dont  il  s’approche  en  tremblant,  et  s’il  retrouve  le 
gibier,  il  l'apporte  en  triomphe.  Leur  courage  ne  brille  pas 
davantage  dans  les  guerres  qu’ils  se  font  entre  eux.  Une 
armée  de  deux  cents  hommes  est  très-considérable  et 
très-rare  (a).  Nés  dans  l'abrutissement , mais  pétris  d’or- 
gueil et  de  vanité,  ces  êtres  dégradés , sont  de  tous  les  maî- 
tres , les  plus  durs , les  plus  barbares , les  plus  capricieux  ; 
leurs  esclaves  ne  les  approchent  qu’à  genoux , et  les  grands, 
qui  seuls  portent  des  pantoufles,  traitent  avec  une  morgue 
extrême  le  peuple,  qui  courbe  dans  la  poussière  un  front 
servile.  Tous  admirent,  comme  les  plus  grands  monarques 
du  globe,  leurs  rois,  tiers  de  la  prérogative  de  chausser 
des  bottes  lorsqu’ils  en  ont,  et  souvent  encore  ridiculement 
affublés  de  quelques  débris  d’uniformes  européens  qui 
couvrent  mal  leur  dégoûtante  nudité.  Leur  pays  dont  des 
animaux  incommodes  ou  carnassiers  leur  disputent  les 
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vastes  solitudes , leur  semble  le  plus  beau , le  plus  riaut 
et  le  plus  fortuné  de  l’univers. 

poijgKmic.  La  polygamie  la  plus  effrénée  régne  au  Congo , et  toute 
l’influence  de  la  religion  chrétienne  s’est  bornée  à faire  dé- 
fendre les  unions  incestueuses.  La  sainteté  du  mariage, 
l’atfection  mutuelle  des  époux , les  jouissances  d’un  bon 
ménage , sont  hors  de  la  sphère  d’idées  d’un  Congue  ; en- 
touré d une  nombreuse  postérité , il  ne  montre  aucun  atta- 
chement à ses  enfans  (i).  L’ivrognerie  , une  musique 
bruyante , des  danses  grossières  et  le  sommeil , voilà  ses 
jouissances.  Les  travaux  utiles  sout  délégués  aux  femmes 
et  à de  nombreux  esclaves.  Un  homme  riche  donue  quel- 
quefois un  vingaré  ou  dîner  public  à tout  son  village  ; c’est 
là  qu’on  avale  à grands  flots  le  melaJJ'o  ou  le  vin  de  palmier. 
r.»5«  L’habillement  offre  diverses  bizarreries  ; les  princes  et  sei- 

Knkuiict*.  je  cong0  f ]iatta  et  de  Sogno  tiennent  à honneur 

de  se  coiffer  d’un  bonnet  blanc.  Les  grands  de  Lubola  atta- 
chent des  sonnettes  à leur  ceinture.  Les  habitans  des  con- 
trées qu’arrosent  le  Coango  et  le  Coari , effilent  leurs  dents 
jusqu’au  point  de  les  rendre  pointues  comme  des  dents  de 
chien.  Quelques-uns  s'en  font  arracher  quatre.  Dans  le 
royaume  de  Matainba,  on  conserve  généralement  l’an- 
cien usage  de  se  faire  des  incisions  à la  peau. 

Parmi  les  usages  bizarres  qui  régnent  au  Cougo , nous 

'*  ferons  remarquer  celui  qui  prescrit  aux  hommes  de  se 
mettre  au  lit  lorsque  leurs  femmes  viennent  d’accoucher. 
C’est  Zuclielli  qui  en  rend  témoignage.  On  est  d’abord 
étonné  de  retrouver  cet  usage  chez  tant  de  peuples  diffé- 
rens  ; les  modernes  l’ont  observé  dans  le  Béarn , dans  la 
Tartarie,  dans  les  Indes,  et  dans  une  grande  partie  de 
l’Amérique  (a).  Les  anciens  en  attestent  l’existence  chez  les 
Cantabres  (3) , chez  les  Corses  (4)  et  chez  les  peuples  du 


(i)  Caeatii  cl  Latat,  t.  II,  p.  4*7-  (a)  Piso . de  Indi*  utriusque  re 
nitturali,  1. 1 , p 1 4 ",  Pauiv,  Recherche»  philosophiques  sur  les  Améri- 
cains, Il  , a3i.  (3)  Strab.,  Géog.  , III , a5o  (Almélov.j  (4;  Diod.  Sic., 
I.  V,  p.  a5o  (YVesscl.) 
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iPont-Euxin  (i).  Ou  serait  embarrassé  pour  expliquer  com- 
ment un  semblable  usage  aurait  pu  être  porté  chez  des  peu- 
ples aussi  éloignés  et  aussi  complètement  étrangers  las  uns 
aux  autres.  11  est  assez  facile,  au  contraire,  de  s’en  expli- 
quer l'origine  en  observant  le  caractère  des  nations  sau- 
vages. La  naissauce  d’un  enfant  est  un  événement  heureux, 
dont  les  amis  des  parens  viennent  les  féliciter.  Dans  les  pays 
civilisés,  c’est  la  mère  qui  reçoit  les  compliuiens  dans  une 
chambre  à coucher  bien  décorée.  Chez  les  peuples  barbares, 
où  la  femme  n’est  qu’une  esclave,  les  félicitations  s'adressent 
au  mari  ; afin  de  les  recevoir  avec  la  solennité  convenable, 
il  se  couche  dans  son  hamac  ou  sur  son  lit  ; il  y reste  tant 
que  les  visites  durent  et  même,  par  paresse,  quelques 
jours  après.  Pour  qu’il  n’y  meure  pas  de  faim , il  faut  bien 
que  sa  femme  le  nourrisse  et  le  soigne  (2). 

La  cour  du  roi  de  Congo  est  une  mauvaise  copie  de  l’an- 
cienne cour  de  Lisbonne  : le  mouarque,  assis  sur  un  trône 
à l’européenne , est  servi  par  des  comtes  et  des  marquis 
noirs,  dont  le  costume  étale  des  ornemens  grossièrement 
imités  de  ceux  d'Europo.  Les  rois  païens  ont  conservé  la 
barbarie  de  leur  pompe  indigène.  Celui  de  Loango  se  ren- 
dait jadis,  une  fois  par  au  et  en  grande  cérémonie , à une 
réunion  de  toute  la  nation , pour  ordonner  solennellement 
à la*  pluie  d’arroser  la  terre.  11  arrivait  quelquefois  aux 
nuages  d’obéir  ; alors  le  peuple  «’en  allait , bien  convaincu 
du  pouvoir  divin  de  son  prince  (3).  Cependant,  les  lumières 
ayant  rendu  le  peuple  moins  docile , le  roi  a cessé  de  faire 
la  pluie  et  le  beau  temps.  Un  de  ses  ministres  exerce  au- 
jourd’hui cette  fonction  ; mais  pour  mettre  à couvert  sa  res- 
ponsabilité, il  attend  prudemment,  pour  appeler  la  pluie, 
qu’il  ait  commencé  à pleuvoir.  Tous  les  rois  des  provinces 
situées  entre  le  cap  Lopez  et  le  fleuve  Zaïre , rendent  hom- 
mage au  roi  de  Loango , et  lui  payent  uu  tribut  en  femmes. 


(1)  Apollon,  nhod  , tom.  II,  ».  ioi3;  Voter.  Place.,  tcm.  V,  v.  i3o. 
(a)  Becimonn.  Boulanger,  Ptruw  ; {eoyez  noi  Annales  des  Voyages,  II , 
p iC6.  3)  Lopez , p.  ; Bullcl,  p 
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Us  exercent  d’ailleurs  un  pouvoir  despotique , sans  que  per- 
sonne leur  résiste  ; ils  vendent , dans  des  accès  de  mau- 
vaise humeur,  leurs  premiers  ministres  aux  Européens,  et 
ils  fléchissent  devant  leurs  vassaux  lorsqu’ils  en  redoutent 
la  puissance.  Us  disposent  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  tous 
leurs  sujets  ; ils  les  taxent  suivant  leur  bon  plaisir.  Un  noir 
du  pays  fut  condamné  à une  contribution  exorbitante,  pour 
avoir  eu  la  fantaisie  de  se  servir  une  fois  d’une  vieille  chaise 
à porteurs  qu’un  capitaine  lui  avait  donnée  (1).  Ces  rois  se 
dédommagent  par-là  des  privations  particulières  auxquelles 
une  loi  fondamentale  de  l’Etat  les  soumet.  Us  sont  obligés 
de  se  refuser , du  moins  en  public , la  douce  jouissance  de 
l’eau-de  vie , puisqu’il  leur  est  défendu  de  recevoir  aucune 
production  étrangère , ni  de  la  porter , ni  même  d’y  toucher, 
les  métaux,  les  armes  et  les  ouvrages  en  bois  exceptés.  Leur 
domaine  se  compose  de  tout  le  terrein  qui  n’est  pas  occupé, 
et  de  quelques  villages.  Le  trône  est  partout  héréditaire  , à 
l’exception  du  royaume  de  Loango , où  tous  les  princes-nés 
des  divers  Etats  dépendaus  peuvent  aspirer  au  suprême 
pouvoir , selon  le  choix  du  corps  électoral , composé  des 
sept  principaux  officiers  de  la  couronne,  y compris  deux 
seigneurs  adjoints,  qui  forme  en  même  temps  le  gouverne- 
ment provisoire.  Par  cette  disposition  très-ancienne  , dont 
la  nature  compliquée  décèle  quelque  législateur  ou 'con- 
quérant plus  profond  qua  ne  le  sont  ordinairement  les 
naturels , les  feudataires  se  trouvent  vivement  intéressés  à 
la  conservation  d’un  trône  auquel  ils  ont  tous  droit,  et  ils 
ne  rompraient  pas  facilement  les  liens  qui  les  y rattachent. 
Pour  être  prince-né , il  faut  être  issu  d’une  princesse  ; c’est 
la  mère  qui  annoblit , et  non  pas  le  père , qu’on  n’est  jamais 
sùr  de  connaître.  Aussi  les  princesses  ont  le  pouvoir  de 
prendre  pour  mari  qui  elles  veulent , et  de  le  répudier  à vo- 
lonté , pour  appeler  un  autre  à l’honneur  de  leur  couche. 
Les  princes  font  de  même , mais  leurs  enfans  n’ont  pas 
qualité,  s ils  ne  sont  pas  nés  d'une  princesse,  et  ils  peuvent 


(1)  De  Grar.df.re , I,  130  et  suiv. 
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être  vendus  par  leurs  frères  ou  sœurs  qui  jouissent  de  cet 
avantage.  Le  mari  d’une  princesse  est  prince  tout  le  temps 
qu’il  vit  avec  elle , et  il  conserve  toujours  son  rang  si  elle 
meurt  dans  cet  intervalle.  Lorsqu’un  prince  s’unit  à une 
princesse , les  époux  perdent  la  faculté  de  divorcer.  Les 
princes  jouissent  en  général  de  grandes  prérogatives  ; mais 
ils  ne  peuvent  remplir  aucune  charge  dans  le  gouver- 
nement. 1 

A Loango , les  principaux  officier»  du  gouvernement 
sont , après  le  roi , le  grand-capitaine  (1) , premier  ministre 
et  grand-juge  ; le  mafouc , ministre  du  commerce  -,  le  ma- 
quimbe , inspecteur  général  de  la  côte,  ou  capitaine  déport  ; 
le  monibanze , ministre  des  finances  ; le  monib<  .'e , messager 
delat  ; le  soldat-roi,  généralissime  de  l’armée,  et  grand- 
exécuteur.  Dans  les  autres  Etats , l’héritier  présomptif  du 
trône  est  le  second  personnage  -,  il  se  nomme  mambouc  ; sa 
position  est , à bien  des  égards , plus  agréable  que  celle  du 
roi  même.  Après  lui  viennent  1 emacage,  premier  ministre, 
dont  l’autorité  est  restreinte  par  celle  du  mambouc  et  des 
princes-nés  ; le  mafouc,  le  maquimbe , le  monibanze  , le 
monibèle , le  grand-capitaine , qui  exerce  ici  les  fonctions 
du  soldat-roi  de  Loango  •,  enfin , les  gouverneurs  et  les  suze- 
rains (2). 

Les  rangs  de  la  société , sans  égard  aux  charges , se 
suivent  ainsi  : le  roi  et  sa  famille,  les  princes-nés,  les  maris 
de  princesses,  les  suzerains,  les  courtiers,  les  marchands 
d’esclaves  et  les  cliens.  Ces  derniers  constituent  la  masse 
du  peuple.  Us  sont  obligés  de  servir,  suivre  et  défendre 
leur  maître,  qui  de  son  côté  les  loge,  les  vêtit  et  les  pro- 
tège. Les  marchands  composent  celte  foule  immense  par- 
courant toute  l’Afrique  pour  chercher  des  captifs,  qu’ils 
transmettent  aux  Européens  par  l’intermédiaire  des  courtiers. 
Ceux-ci , quoique  de  toutes  les  classes , sont  trés-considérés 
par  suite  de  la  distinction  avec  laquelle  les  Européens 


(1)  En  portugais,  capitano-môr , d’où ,^par  un  gallicisme,  lej  voya- 
geurs français  ont  fait  le  capilainc-mort  ! ! ! (a)  De  Grandpré , I,  183. 
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traitent  de*  hommes  si  utiles.  Les  seigneurs  suzerains  sont 
de  riches  proprietaires,  uon  attachés  à la  glèbe,  quoique 
cerfs  du  roi  et  des  princes-nés  (i). 

Le  roi  est  juge  suprême;  mais  rarement  une  plainte  par- 
vient jusqu’au  trône , puisque  les  seigneurs  s’empressent  de 
faire  obtenir  justice  à leurs  vassaux.  Les  seigneurs  des  plai- 
guaus  et  des  prévenus  sout  les  premiers  juges.  Selon  les  cir- 
constances , il  faut  la  décision  du  maj'ouc  ou  du  maquimbe , 
ou  d’un  gouverneur*  ou  même  le  concours  de  tous  les  ma- 
gistrats réuuis.  L’audience  est  publique  ; les  spectateurs,  sans 
armes  si  l'affaire  n’est  point  criminelle , se  rangent  eu  cercle 
autour  d’un  tapis  sur  lequel  on  dépose , aux  frais  des  par- 
ties , une  quantité  de  flacons  d’eau-de-vie  , proportionnée 
au  nombre  des  assistait*  ; car  point  d’eau-de-vie  point  d'af- 
faire (a).  Tout  le  monde  a le  droit  de  pérorer,  et  chaque 
plaidoyer  est  accompagné  de  libations  mêlées  de  chansons. 
Lorsque  la  sentence  est  prononcée , on  achève  de  vider  les 
flacons. 

La  tradition  et  l usage  remplacent  les  lois  écrites.  Le 
coupable  a-t-il  volé  ? il  faut  qu’il  paye  ; a-t-il  fait  des  dettes 
jusqu’à  la  concurrence  de  la  valeur  d’un  esclave  ? il  le  de- 
vient lui-méme , à défaut  de  paiement  ; a-t-il  commis  un 
adultère?  il  doit,  au  mari  outragé,  la  valeur  d’un  esclave  ; 
a-t-il  blessé  au  sang  ? il  donne  un  esclave , ou  la  valeur , 
pour  ne  pas  être  vendu  lui-méme;  a-t-il  vendu,  par  fraude, 
un  noir  sur  lequel  il  n’avait  aucun  droit , ou  commis  un 
homicide?  il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ  par  la  multi- 
tude f et  son  corps  reste  abandonné  aux  oiseaux.  Grâce 
à l’esclavage  commua  , tous  les  hommes  sont  égaux  en 
droits.  Les  seuls  princes-nés  ne  sout  point  vendables  ; les 
seigneurs  suzerains  condamnés  peuvent  aussi  livrer  un  de 
leurs  maiu-mortabies  à leur  place. 

Lorsque  la  culpabilité  du  prévenu  ne  paraît  pas  assez 
claire , on  le  soumet  aux  épreuves  du  poison  et  du  feu , que 


il)  De  Granàere  , I,  ioJ  et  suit,  (a)  Htm,  I,  i3.{  et  juiv. 


Digitized  by  Google 


AFRIQUE  : Congo.  37 

les  prêtres  dirigent.  Il  est  probable  que  ces  jongleurs  con- 
naissent quelques  moyens  pour  rendre  à leur  gré  mortelle 
ou  inuocente  la  boisson  qu’ils  présentent  à l’accusé,  et  pour 
taire  en  sorte  que  le  fer  rouge  touche , sans  la  brûler , la 
peau  de  leurs  protégés  (1).  Une  des  épreuves  les  plus  bi- 
zarres consiste  à faire  prendre  aux  deux  parties  plaignantes 
l’iuiusion  d’une  racine  nommée  imbondo  de  deux  effets  : 
ou  cette  boisson  fait  évacuer  et  uriner,  ou  elle  agit  sur 
la  tête  comme  un  poison  narcotique  ; le  peuple  attend  le- 
quel de  ces  deux  effets  aura  lieu  ; l’individu  qui  rend 
promptement  la  boisson  est  proclamé  vainqueur  -,  l’infqp- 
tuué  qui , après  un  court  laps  de  temps , ue  pouvant  la 
rendre , est  saisi  de  vertiges  , passe  pour  coupable.  « 11 
>»  n'urine  pas  ! » s’écrie  la  multitude , et  aussitôt  elle  se  jette 
sur  lui , l’accable  de  coups  et  le  met  à mort  (a). 

Ou  est  souvent  étonué  de  trouver  chez  les  nations  les 
moins  policées  des  idiômes  dont  la  syntaxe  et  les  formes 
grammaticales,  ingénieusement  combinées  ou  du  moins 
compliquées  avec  art  , indiquent  un  génie  méditatif , 
étranger  à Fétat  habituel  de  ces  peuples.  Sont-ce  les  débris 
d’une  civilisation  éteinte  et  dont  tons  les  autres  monumens 
ont  disparu  ? Sont-ce  les  fruits  du  loisir  de  quelques  légis- 
lateurs supérieurs  à leur  natiou?  Sont-ce  les  restes  d’an- 
ciennes langues  sacrées,  devenues  la  proie  de  la  multitude 
après  la  destruction  des  castes  de  prêtres,  dont  elles  for- 
maient le  lieu  de  communication?  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
langue  de  Congo,  dont  celles  de  Loango  et  d’Angola 
paraissent  des  dialectes , se  distingue  par  des  formes  gram- 
maticales très-riches  et  très-compliquées.  Les  divers  arti- 
cles ajoutés  à la  lin  du  substantif  dout  ils  déterminent  le 
sens , la  formation  régulière  des  mots  dérivés , les  nom- 
breuses modifications  que  subissent  les  prénoms , la  grande 
variété  des  modes  et  des  temps  que  présentent  les  verbes 
et  par  lesquels  tous  les  rapports  de  personne  ou  de  loralité 


(1)  ZuckeUi  1 p.  ai5;  (Vdemfnrp  , ra)  Bat/cl,  gS3.  Voyez  CL- 

vprvs  l'article  Madagascar  ; description  de  l’épreuve  du  tauguin. 


FptfBV* 

Singulière. 


lawijtw 

de  Coe4«. 


38  li  I VRE  QUATRE-VINGT-DIXIÈME, 
s expriment,  le  nombre  étonnant  des  verbes  dérivatifs  (i), 
l’abondance  des  voyelles  sonores,  l’absence  des  consonnes 
les  plus  dures  et  la  douceur  de  la  prononciation,  tout  fait 
de  cette  langue  d’un  peuple  barbare  une  des  plus  belles 
de  l’univers  (a). 

Arme*.  Les  armes  des  Congues  sont  un  mélange  ridicule  d’arcs , 
de  sabres,  faits  d’un  bois  dur,  et  de  quelques  mauvais  mous- 
quetons. Ils  connaissent  l’art  d’empoisonner  les  flèches  ; 
leurs  haches,  arrondies  en  forme  de  faux , sont  redoutables 
lorsqu'un  bras  nerveux  les  conduit.  Quelques-uns  se  cou- 
vrent d’un  bouclier;  d'autres  se  revêtent  de  la  peau  d’ani- 
maux ; il  y en  a qui  cherchent  à se  donner  un  aspect  terri- 
ble en  chargeant  leur  corps  de  peintures  de  serpens  et 
d’autres  bétes  dangereuses  (3).  Ceux  de  Loango  , en  mar- 
chant au  combat , se  peignent  tout  le  corps  en  rouge. 

on»' «...  Les  superstitions  indigènes  des  Congues  sont  trop  variées 

s.piruuoui.  pQur  pOUVO;r  être  indiquées  toutes.  Ils  croient  à l’existence 
de  quelques  divinités  qu’ils  nomment  Zambi.  Ils  ont  des 
images  de  ces  divinités  qu’ils  appellent  des  mokisso  et  qu’ils 
conservent  dans  des  temples  (4).  Mais  les  objets  de  leur  culte 
habituel  sont  diverses  espèces  de  fétiches  ou  substances 
censées  être  remplies  d’une  vertu  divine.  C’est  tantôt  une 
plume  d’oiseau,  une  dent  de  requin;  tantôt  un  arbre,  un 
serpent,  un  crapaud.  Les  missionnaires  capucins  virent  un 
bouc  qu’on  adorait  et  que  leur  pieux  zèle  fit  mourir  ; les 
nègres , quoique  convertis,  furent  effrayés  de  voiries  capu- 
Prcirn.  c;ns  rôtir  et  manger  uu  dieu  (5).  Les  prêtres  s’appellent 
gangas  ; leur  chef,  nommé  Cliitomé , est  censé  posséder 
une  autorité  divine  ; il  reçoit  en  sacrifice  les  prémices  des 


Ci)  P.  ex.  dam  le  dialecte  de  LoangO  on  a : sahta . faciliter  un  travail  ; 
salis/a,  travailler  avec  quelqu'un  ; satisi/a , travailler  au  profit  de  quel- 
qu'un ; satisionia  , travailler  l’un  pour  l’autre;  satangana , itre  un  tra- 
vailleur habile,  etc-  etc.  (a)  Hyacinlhi  BruscicUi  à Vrtralla  reguls  pro 
Congensium  idiomatis  captu  , etc.  ; Rome  , îGjq.  Gentil»  Angola:  ins- 
trurtus  à P.  Coacto\  Rome  ib6i.  Mithridatcs , prie  Adrlung  et  Vatfr  • 
t.  lit  , p.  io- -ii^.  (3)  Garant , 11,  7.  (,4)  Oldendorp,  3ao.  (S)  Xtt- 
tiei/t,  aa3. 
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fruits  , et  on  entretient  constamment  un  feu  sacré  dans  sa 
demeure  inviolable.  Devient-il  malade?  ou  lui  nomme  un 
successeur,  qui  aussitôt  l’assomme  d’un  coup  de  massue, 
afin  de  l'empêcher  de  mourir  de  mort  naturelle;  ce  qui 
serait  d’un  sinistre  augure.  Bien  d’autres  pontifes  subal- 
ternes exploitent  la  crédulité  des  nègres  ; l’un  guérit  toutes 
les  maladies,  l'autre  commande  aux  vents  et  à la  pluie; 
celui-là  sait  ensorceler  les  eaux,  et  celui-ci  prétend  conser- 
ver la  récolte.  Les  Ifquils  sont  membres  d’une  coufrairie 
sacrée  qui,  dans  les  profondeurs  des  forêts,  célèbre  d’affreux 
mystères,  mêlés  de  danses  lascives.  Une  espece  de  magi-  M„r„ 
cieus,  nommés  les  Atombala,  prétendent  savoir  ressusciter  (rMJ*'il,D|. 
les  morts;  leurs  jongleries,  exercées  sur  un  cadavre  en  pré- 
sence des  missionnaires,  en  imposèrent  tellement  à ceux-ci, 
qu’ils  crurent  voir  le  mort  remuer , et  qu’ils  s’imaginèrent 
entendre  quelques  sons  inarticulés  qui  sortaient  de  sa  bou- 
che et  qu’ils  attribuèrent  au  pouvoir  des  esprits  infernaux. 

Serait-ce  une  opération  galvanique? 

Les  missions  chrétiennes  luttent  avec  peu  de  succès 
contre  ces  superstitions  grossières.  Il  y eut  un  temps  où  les 
apôtres  de  la  foi  s’énorgucillissaieut  de  compter  tous  les 
princes  de  la  Basse-Guinée  , notamment  ceux  du  Congo 
parmi  leurs  ouailles,  et  d’en  rassembler  également  les  sujets 
autour  du  signe  de  la  croix.  Eu  effet,  les  nègres,  naturel- 
lement imitateurs , se  conforment  aisément  à l’exemple  de 
leurs  chefs.  Ils  embrassent  la  religion  que  ceux-ci  leur 
ordonnent  de  suivre  ; mais  ils  l’abaudonneut  dès  que  le 
prince,  aussi  inconstant  que  le  peuple , retourneàsou  an- 
cieu  culte  (i).  Soguo  avait  attiré  sur  lui  la  préférence  des 
missions  apostoliques;  et  il  paraît  effectivement  qu’il  jus- 
tifia la  confiance  qu’ou  avait  en  ses  habitans.  A eu  croire 
quelques  rapports , ils  adoptèrent  tous  le  christianisme , et 
leur  exemple  fut  suivi  parle  Cougo  tout  entier  (a).  Toujours 
fidèles  au  nouveau  culte,  ils  détestaient  encore  en  177G 
l’idolâtrie.  Us  se  transmettaient  les  mystères  et  les  préceptes 


(lj  Laùal , t I,  p.  37.  Projart , aïo. 
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chrétiens jle  père  et  fils , et  s’assemblaient  régulièrement  ?» 
dimanche  pour  eulonuer  des  cantiques  , quoique  à défaut 
de  prêtres,  ils  ne  pussent  faire  jouir  leurs  enfans  du  bap- 
tême , ni  célébrer  les  saints  sacremens. 

Quant  aux  pays  situés  au  nord  du  Zaïre,  des  mission- 

françu-*.  . _ . . _ 

naires  français,  partis  de  Nantes  pour  prêcher  le  christia- 
nisme en  Loango  , choisirent  définitivement,  en  1768, 
Cacougo  pour  siège  principal  de  leur  apostolat.  Ils  s’atta- 
chèrent d’abord  à gagner  les  grands,  et  furent  parfaitement 
accueillis.  Forts  de  la  protection  du  roi,  qui  les  logea  dans 
sa  résidence,  ils  établirent  une  chapelle  et  eurent  la  satis- 
faction de  voir  des  nègres  de  Sogno , que  le  commerce  avait 
attirés  à Kingale,  venir  assister  à la  messe.  Mais  des  mala- 
dies obligèrent  ces  ecclésiastiques , en  1770,  de  quitter  le 
pays.  Trois  années  après  il  en  arriva  d’autres  de  la  France, 
qui  fixèrent  leur  domicile  dans  une  plaine  près  du  village 
de  Kilouga.  En  1775,  ils  découvrirent  dans  leur  voisinage 
une  commune  chrétienne  venue  de  Sogno , qui  avait  obtenu 
du  roi  de  Cacougo  la  permission  de  s’établir  dans  ses  états, 
où  ils  mirent  une  contrée  déserte  en  exploitation.  Cette 
colonie  formait  une  petite  province  particulière  d’environ 
quatre  mille  chrétiens.  Manguenza  en  était  le  principal 
village.  Les  ecclésiastiques  français  y baptisèrent  beaucoup 
d’enfans,  et  ils  furent  largement  payés  en  njanioc,  maïs, 
pois , chèvres  ; déjà  ils  s’occupaient  du  projet  de  former  un 
séminaire  de  nègres.  Don  Juan,  le  chef  de  la  colonie,  allait 
faire  bâtir  deux  églises;  ils  manquaient  de  vases  saints  et 
d’autres  objets  de  première  nécessité.  Pour  comble  d'infor- 
tunes , plusieurs  membres  de  la  mission  étaient  morts  et 
d’autres  se  trouvaient  accablés  d’infirmités  vers  l’an  1776, 
où  les  dernières  nouvelles  furent  transmises  en  Europe. 

Mais  un  voyageur  moderne,  très  eu  contradiction  avec 

cuDüiirta.  ces  j,eaux  rapport , assure  positivement  que  les  Sognos 
n’oDt,  en  aucune  manière,  répondu  au  zèle  que  l’on  avait 
montré  pour  leur  conversion  (1);  suivant  lui,  ces  sauvages. 


(0  De  Grandprt , t.  II,  p.  37. 
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naturellement  traîtres  et  lâches , ne  se  sont  faits  connaître 
que  par  l’empoisonnement  et  l’assassinat  des  missionnaires, 
et  leur  réputation  de  perfidie  leur  a valu  d’étre  mis  aux  fers 
lorsqu’ils  étaient  vendus  à quelque  Européen.  Un  prêtre 
français,  dit  M.  de  Graudpré  à un  autre  endroit  (1),  rem- 
plissait sou  ministère  avec  zèle;  mais  le  tableau  de  la  vie 
éternelle , quelque  brillant  qu’il  pût  le  rendre,  ne  séduisait 
poiut  les  Congos  ; le  séjour  du  paradis  leur  semblait  d’au- 
tant plus  insipide  qu’on  ne  leur  permettait  pas  d’y  boire  de 
l’eau-de-vie  ; ils  s’en  plaignaient  beaucoup  et  préféraient 
le  voyage  de  France,  d’où  leur  venait  cette  précieuse  li- 
queur ; aussi  le  missionnaire  ne  faisait  point  de  prosélytes. 

Enfin , l’un  d’eux , vaincu  par  les  instauces  du  prêtre , con-  E>tiua»t 

. . . . , . d’un 

sentit  à entrer  en  composition,  et  promit  daller  en  paradis 
en  demandant  combien  cela  lui  vaudrait  de  marchandises. 

Mais  aucune,  lui  répondit  le  prêtre.  Entendons-nous , répli- 
qua le  noir  ; je  te  demande  combien  de  marchandises  tu  me 
donneras  pour  le  voyage  que  tu  me  proposes.  Le  mission- 
naire lui  réitéra  avec  onction  sa  réponse  négative , en  l'ac- 
compagnant de  tout  ce  qui  pouvait  le  séduire.  L’autre  lui 
répondit  en  sou  mauvais  français  : Haben  qui  eu.  Toicroire, 
moi  va  courir  pour  rien  là?  baille  marchandises.  Le  mission- 
naire insista  au  moins  sur  le  baptême , mais  il  n’en  put  ob- 
tenir d’autre  réponse  que  baille  marchandises , baille  l eau 
dc-vie.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  des  missions  infruc- 
tueuses , continue  M.  de  Graudpré , il  eu  a vu  arriver  une 
de  la  Rochelle,  en  1777  ; elle  était  composée  de  quatre 
prêtres  italiens  pleins,  de  zèle,  qui  se  rendaient  dans  la  peu- 
plade des  Soguos,  bien  muuis  de  présens,  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  leurs  succès;  deux  d’entr'eux  y pénétrèrent 
en  effet , et  écrivirent  aux  deux  autres  de  les  joindre.  Au  bout 
d a-peu-prés  dix  jours,  dit  notre  auteur,  je  les  vis  revenir 
tout  épouvantés,  doutaut  encore  de  leur  existence;  il  furent 
plusieurs  jours  à se  remettre  de  leur  frayeur,  et  nous  ap. 
prirent  qu’à  leur  arrivée , ils  avaient  trouvé  les  deux  autres 


(l)  De  Grandprc , L I , p.  91. 
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empoisonnés,  morts  et  enterrés.  Ils  s’attendaient  à subir  le 
même  sort,  et  l’un  d’eux , déjà  tout  résigné , ne  songea  plu» 
qu’à  s'administrer  les  secours  spirituels  ; mais  l’autre , plus 
jeune,  plus  éveillé  et  qui  tenait  plus  à la  vie,  imagina  de 
tromper  les  noirs,  en  leur  persuadant  qu'il  avait  laissé  der- 
rière lui  la  plus  grande  partie  des  présens  qui  leur  étaient 
destinés  et  qui  ne  seraient  délivrés  qu’aux  deux  mission- 
naires en  personne.  Bien  certains  de  les  empoisonner  à leur 
tour,  mais  avides  de  posséder  auparavant  les  présens  qu’oa 
leur  annonçait , les  noirs  leur  fournirent  des  hamacs  pour 
revenir  à la  côte.  Ainsi  finit  la  mission. 

A bien  considérer  la  chose,  les  noms  n’ont  peut-être 
pas  autant  de  tort  qu’ils  paraissent  en  avoir  au  premier 
coup  - d’œil  ; les  missionnaires  s’attirent  souvent  eux- 
mêmes  un  sort  funeste  ; s’ils  essayaient  d’employer  la 
persuasion  , si , laissant  aux  pères  de  famille  la  liberté 
d’achever  leur  carrière  comme  ils  le  jugeraient  à pro- 
pos , ils  s’attachaient  uniquement  aux  enfans , peut-être 
le  temps  courounerait-il  leur  patience.  Mais,  non  -,  parlant 
à peine  quelques  mots  de  la  langue  de  ces  peuples , ne  pou- 
vant leur  rien  expliquer,  ne  pouvant  raisonner  avec  eux  sur 
rien , ils  débutent  par  leur  imposer  les  privations  les  plus 
sensibles,  par  vouloir  les  assujétir  de  prime-abord  à toutes 
les  particularités  du  culte  le  plus  rigide.  La  polygamie  est 
généralement  en  usage  dans  un  climat  brûlant,  où  le  tem- 
pérament des  habitans  leur  fait  un  besoin  des  jouissances 
physiques.  On  a vu  des  missionnaires  vouloir  employer  la 
violence  pour  leur  arracher  leurs  compagnes;  et  comme  les 
gens  en  place  donnent  l’exemple  aux  autres , c’est  aussi  sur 
ceux-là  qu’ils  ont  prétendu , de  préférence , exercer  leur 
zèle  apostolique.  Quel  attachement  des  hommes  guidés  par 
la  simple  nature , peuvent-ils  concevoir  pour  des  gens  qui 
ne  viennent  chez  eux  qne  pour  les  tourmenter,  pour  leur  im- 
poser des  pratiques  assujélissantes,  qui  ne  leur  parlent  que 
pour  les  gronder,  enfin  qui  veulent  à toute  force  porter 
le  trouble  et  le  désordre  dans  leurs  familles  , en  les  forçant 
à répudier  leurs  épouses  et  priver  leurs  enfans  de  leurs  mères? 
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Il  nous  reste  à jeter  un  coup-d’œil  sur  les  tribus  tout-à- 
fàit  sauvages,  qui  s’étendent  sur  les  confins  du  Cougo. 

Au  nord-est  de  Loango , les  anciens  voyageurs  placent 
une  nation  de  nains,  nommés  Matembas  ou  Bake-Bake . 
Ils  sont , dit-on , de  la  taille  des  enfaus  de  douze  ans,  mais 
très-épais  ; ils  vivent  au  sein  de  leurs  forêts  inhospitalières, 
où  ils  donnent  la  chasse  aux  éléphaus  , dont  ils  livrent  les 
dents  en  tribut  à un  prince  nommé  Many  Kcsock , demeu- 
rant à huit  journées  à l’est  de  Mayomba.  Leurs  femmes  vont 
dans  les  bois  tuer  les  grands  singes-pougos  avec  des  flèches 
empoisonnées  (i).  Le  nom  de  Bake-Bakc  mérite  une  atten- 
tion particulière;  il  pourrait  sembler  identique  avec  celui 
Vac-Vac  ou  Ouacouac , que  les  Arabes  Masudi  et  Edrisi 
donnent  à une  contrée  qu’ils  font  toucher  à Sofala  et  au 
Zanguebar,  et  qui,  par  conséquent,  a dû  embrasser  une 
portion  de  l’Afrique  centrale  et  australe  (a).  Les  fables  débi- 
tées à propos  de  ce  pays , où , disait-on , les  filles  croissent 
sur  les  arbres,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d’en  recher- 
cher la  trace. 

Plus  à l’est,  dans  l'iutérieur  des  terres,  se  trouve  le 
pays  d 'Anziko , ou  Anzicana,  N’leka  ou  Grand- Angeca  (3), 
riche  en  métaux  et  eu  bois  de  sandal , mais  fameux  sur- 
tout par  la  barbarie  de  ses  habitaus.  Suivant  quelques  rap- 
ports , sans  doute  fabuleux  ou  du  moins  exagérés,  sur  ce 
pays  lointain  et  peuvisité,  les  Anziques  ou  Anziquois  livrent 
leurs  prisouniers  invalides  aux  bouchers , qui  en  étalent  la 
chair  dans  les  marchés  publics.  Quelquefois  les  naturels , 
dégoûtés  de  la  vie,  dit-on,  ou  égarés  par  un  faux  poiut 
d’honneur,  s’offrent  eux-mêmes  à la  boucherie.  Les  pareus  et 
les  fils  même  se  dévorent  les  uns  les  autres.  M.  deGraudpré 
paraît  vouloir  révoquer  eu  doute  ce  fait  ; il  nie  même  qu’il  y 
ait  en  Afrique  des  anthropophages.  «Si  le  voyage  de  Mungo- 
Park  dans  des  pays  où  le  mahométisme  a pénétré,  ne  détruit 
pas  sans  réplique  l’imputation  faite  aux  Africains  d’être 
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(i)  Dattel . pag.  983.  (a)  Hartmann  , Africa  Edrùii  , pag.  io3  jüJ. 
(3;  Batte! , 981  ; Happer,  553;  rrojurt  8. 
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cannibales,  que  pourrait-on  répoudre  au  témoignage  de 
Levaillant,  dont  les  pas  se  sont  dirigés  vers  des  peuples 
entièrement  sauvages,  absolument  étrangers  à toute  espèce 
de  civilisation,  et  parmi  lesquels  il  n’a  rien  trouvé  qui  pût 
justifierune  accusation  aussi  injuste?  Je  puis,  de  mon  côté, 
certifier  qu’il  est  faux  que  les  noirs  Congos  mangent  de  la 
chair  humaine:  ces  peuples  sont  doux,  timides  et  pares- 
seux ; ils  ont  en  général  horreur  de  verser  le  sang,  et  celui 
d’entre  eux  qui  blesse  un  autre  au  sang,  est  condamné  à 
donner  un  esclave  ou  la  valeur  eu  marchandises,  et  si 
l’agresseur  n’en  a pas  le  moyeu,  il  est  pris  lui-méme  et 
vendu  (/).  » 

Les  Anziquois  sont  exceltens  archers,  et  ils  manient 
supérieurement  la  hache  d'armes.  Ils  sont 'frès-agiles , cou- 
rageux , intrépides.  On  leur  accorde  beaucoup  de  loyauté 
dans  les  transactions.  Ils  apportent  quelquefois  à la  côte  de 
belles  étoffes  de  feuilles  de  palmier  et  d'antres  matières 
qu’ils  fabriquent,  ainsi  que  de  l’ivoire  et  des  esclaves  tirés  d» 
leur  propre  pays  ou  de  la  Nubie.  Les  marchandises  qu’ils 
prennent  en  retour  sont  les  cauris  et  d’autres  coquillages 
qui  leur  servent  d’ornement,  le  sel , des  soieries,  des  toiles, 
des  verroteries  et  d’autres  objets  de  fabrique  européenne.  Il» 
pratiquent  la  circoncision  snr  les  deux  sexes,  et  se  cica- 
trisent la  figure  pour  s’embellir.  Les  femmes  sont  vêtues  de- 
puis la  tête  jusqu’aux  pieds;  les  grands  portent  des  robes  de 
soie  ou  des  habits  de  drap  ; les  gens  du  commun  ont  la  par- 
tie supérieure  du  corps  nue  et  les  cheveux  nattés.  Leur  lan- 
gage, d’ailleurs  assez  dur  et  difficile,  paraît  n’être  qu’un 
dialecte  de  l’idiome  général  de  toute  la  Basse-Guinée  (2). 

L étendue  et  la  situation  cfAnziko  est  indiquée  de  manière 
h irriter  la  curiosité  du  géographe,  plutôt  que  de  la  satis- 
faire. Dapper  place  Monsol , la  capitale,  à trois  cents  lieues 
de  la  côte  , et  rend  le  pays  limitrophe  du  Gingiro  , pavs 
voisin  de  1 Abyssinie.  Pigafetta  fait  couler  dans  FAnziko 
une  rivière  nommée  Umbre  qui  se  jette  dans  le  Congo;  il 


(1)  De  Grandpré , L I,  p.  au.  (a)  Lopez , p. 
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indique  à l’est  ou  au  nord-est  le  royaume  de  Wangue, 
dans  lequel  ou  pourrait  être  tenté  de  retrouver  Ouangara. 

Le  roi  d’Anziko  qu’on  appelle  le  Ma  Koko , domine  sur 
treize  rois  vassaux , parmi  lesquels  nous  remarquerons  celui 
de  Fungeni , parce  que  ce  nom  rappelle  les  Fungi  de  la 
Nubie,  venus  d’après  leurs  propres  traditions  de  l’Afrique 
méridionale. 

Le  missionnaire  Oldendorp , en  interrogeant  les  nègres 
des  Indes  Occidentales,  avait  appris  l’existence  d’une  nation 
appelée  Mokko , voisine  des  Ibbos,  et  qui  pourrait  bien  être  l«  stAi®. 
identique  avec  les  habitans  d’Anziko,  sujets  de  Makoko. 

Cette  nation  vivait  en  hostilités  continuelles  avec  les  Evos, 
qui  paraissent  être  les  mêmes  que  les  F vis  dont  M.  Sait 
entendit  parler  à Mozambique,  comme  demeurant  plus  près 
de  l’Océan  Atlantique  que  de  l’Océan  Indien. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Afrique.  — Le  Gap  et 
le  pays  des  Hottentots. 

t La  côte  qui  s’étend  depuis  le  cap  Négro  jusqu’à  la  rivière 
cimbïb...  Fisc  H ou  à'Angra  Pequena  est  peu  connue  , d’uu  abord 
dangereux,  et  presqu’inhabitée.  Les  Portugais,  en  allant  du 
Brésil  à Benguela,  reconnaissent  le  cap  Négro,  surlapointe 
duquel  on  a élevé  une  colonne  d’albâtre  portant  les  armes 
du  Portugal.  Au  sud  du  Cap,  la  rivière  Bemba-Roughe , 
large  d’une  demi-lieue , se  jette  dans  la  mer;  ses  deux  bords 
sont  habités.  Le  cap  Rui-Pirez  porte  encore  le  surnom 
das  Ncves  ou  des  neiges;  mais  ce  sont  des  collines  de  sable 
blanc  qui  ont  donné  naissance  à cette  épithète.  Le  cap  Frio, 
ou  froid , l 'Angra  Fna  ou  anse  froide  ; enfiu  la  Praya  das 
JSeves,  ou  plage  des  Neiges,  doivent  également  leur  nom 
à des  illusions  ou  à des  impressions  du  moment.  Les  hautes 
montagnes  se  terminent  au  cap  Serra.  De  nombreux  pics , 
peu  élevés,  bordent  la  baie  JValvrisch  ou  des  Baleines,  qui 
paraît  identique  avec  YAnçra  do  Ilheo  des  Portugais.  On 
n’en  sait  pas  davantage  sur  le  petit  golfe  de  Saint-Thomas. 
Toute  cette  côte  a été  visitée  en  détail , il  y a une  vingtaine 
d’années , par  une  expédition  anglaise , chargée  d’y  choisir 
un  lieu  de  déportation  ; on  n’y  trouva  pas  un  seul  endroit 
qui  offrit  quelque  espoir  à la  culture , et  qui  ne  parût  pas 
trop  affreux  pour  des  criminels.  L’eau  potable  y est  très- 
rare  ; les  rivières  n’ont  à l’embouchure  que  de  l’eau  saumâ- 
tre; on  ne  voit  que  par-ci,  par-là  quelque  trace  de  verdure  ( i ). 

Derrière  cette  côte  inhospitalière  on  indique  la  tribu  no- 
made de  Cimbebas,  dont  le  prince  est  appelé  Mataman,  et 
celle  des  Macasses , ou  plu tô t Makosses,  visitée  par  un  voya- 


(i)  Noies  communiquées  par  Sir  Home  Popham  à M.  Coma  de  Serra. 
Noies  de  YVood , dans  les  Instructions  nautiques  de  Dahel. 
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geur  français  dont  la  relation  est  fort  rare  (i).  L’existence 
même  des  Cimbebas  repose  sur  des  témoignages  équivoques. 

Ils  paraissent  cependant  être  connus  des  Makosses , sous  le 
uoni  de  Maquemanès.  Le  pays  des  Makosses  a une  tren-  M<rnn 
taiue  de  lieues  d’étendue;  les  lièvres  y abondent  au  point  n.Üm. 
de  pouvoir  être  tués  à coups  de  bâton.  Le  bétail  à cornes 
forme  la  richesse  de  ces  nomades  qui  changent  générale- 
ment de  pâturages  tous  les  deux  ans  et  qui  n’ont  pour  vête- 
ment qu’une  peau  de  bœuf  (a).  Ils  pratiquent  la  circonci- 
sion à l’âge  de  dix-huit  ans,  ne  mangent  pas  de  poisson , et 
croient  aux  magiciens,  aux  empoisonneurs  et  à uumauvais 
■génie qui  leur  envoie  la  pluie,  le  tonnerre,  les  tempêtes. 

Les  semences  douces  d’une  plante  qui  s’élève  rapidement 
à dix  ou  douze  pieds  de  haut,  leur  servent  à faire  une 
espèce  de  gâteau.  Une  autre  graine  leur  fournitune  boisson 
enivrante.  Les  Macasses  paraissent  jouir  d’une  sorte  d’ai- 
sance ; ceux  parmi  eux  qui  ont  deux  à trois  mille  bestiaux 
ne  passent  pas  pour  être  riches.  Ils  punissent  très-sévère- 
ment le  vol.  Dans  leur  extérieur  règne  une  assez  grande 
décence.  Tout  porte  à croire  que  cette  tribu  est  une  bran- 
che des  Cafres  Koussis , habitans  de  la  côte  orientale  (3). 

En  passant  la  rivière  de  Fisch  ou  Poisson , nons  entrous 

1 # m phs»*qn« 

«ans  le  pays  des  Hottentots,  qui,  avec  le  territoire  de  la  duC*p- 
colonie  du  Cap,  ne  forme  qu’une  seule  région  physique.  Ses 
limites  sont  très-incertaines  au  nord  et  au  nord-est;  le 
tableau  que  nous  en  allons  tracer , s’appliquerait  peut-être 
non-seulement  à tous  les  pays  au  sud  du  Congo  et  du 
Monomotapa,  mais  encore  à tout  le  plateau  de  Mocaranga 
et  aux  déserts  de  Jagas  ; c’est  aux  découvertes  ultérieures  à 
décider  cette  question. 

Les  parties  plus  ou  moins  connues  de  cette  région  du  Flta„, 
Cap  sont  arrosées  par  deux  grandes  rivières,  le  Fisch  ou 

(i)  Lajardiere.  traduction  allemande.  Dans  Ehrmann , Bibliothèque 
des  Voyages  et  de  Géographie,  t.  III.  M.  Boucher  de  la  Bichardière 
dit,  dans  sa  Bibliothèque  des  Voyages , qu'il  n’a  pu  trouver  l'original. 

.Nous  n'avons  pas  été  plus  heureuse. 

(a)  Ehrmann  , III,  36o.  (3)  Voyez  ci-après  liyre  XCII 
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Poisson  et  le  Gariep  ou  Orange  ; toutes  les  deux  coulent 
également  de  l’est  à l’ouest  ; elles  paraissent  sortir  d'une 
chaîne  voisine  des  côtes  orientales  , ou  plutôt  de  la  crête 
orientale  d’un  grand  plateau,  dont  les  terrasses,  dirigées 
de  l’est  à l’ouest , forment  autant  d’apparences  de  chaînes. 
La  rivière  Eléphant  (d’ouest)  et  celle  de  Berg  ont  la  même 
direction,  mais  elles  sortent  des  terrasses  rapprochées  de 
la  côte  occidentale.  Quelques  autres  rivières  qui  descen- 
dent du  nord  au  sud  , sortent  des  flancs  latéraux  des  der- 
nières terrasses  du  plateau  ; leur  cours  n’est  pas  loug  -,  celle 
du  Grand-Poisson  (groote  Visch  ) termine  le  territore  du 
Cap.  Toutes  ces  rivières,  gouflées  par  les  pluies  périodi- 
ques , roulent  avec  elles  beaucoup  de  limon  et  de  sable  ; 
repoussées  par  la  mer,  ces  matières  forment  des  barres 
à leur  embouchure , ou , dans  la  saison  sèche,  ces  rivières, 
réduites  à un  faible  volume  d’eau,  se  perdent  dans  les  sables 
ou  parmi  les  rochers  (i).  Des  cascades,  peu  pittoresques, 
interrompent  le  cours  de  ces  fleuves , dont  toute  l'utilité  se 
borneà  fertiliser,  en  les  inondant,  une  partie  de  leurs  bords. 
Detcription  Entre  les  terrasses,  mal  à propos  nommées  chaînes  de 
üirr.u-.,  montagnes,  s’étendent  des  plateaux  dépourvus  de  toute 
eau  courante,  et  qui  prennent  le  nom  de  Karrou’s.  Ces  pla- 
teaux ne  sont  pas  des  déserts  absolument  stériles , comme 
iis  ont  été  qualifiés  par  des  voyageurs  inexacts.  Le  plus 
connu  de  ces  Karrous,  celui  qui  se  termine  à l’est  par  les 
monts  Camdebou , a été  décrit  par  deux  observateurs  scru- 
puleux, M.  Patterson  (a)  et  M.  de  Lichtensteiu  (3).  Le  sol 
du  Karrou  est  une  couche  d’argile  et  de  sable , coloré  en 
jaune  d’ocre  par  des  particules  ferrugineuses;  à un  ou  deux 
pieds  de  profondeur,  on  trouve  le  roc  solide,  dont  cette 
couche  paraît  être  une  décomposition.  Dans  la  saison  sèche, 
les  rayons  du  soleil  réduisent  çesol  presqu’à  la  dureté  d’une 
brique  ; les  mésembryanthèmes  et  les  autres  plantes  grasses 
conservent  seules  un  reste  de  verdure;  les  racines  des  gor- 


' (i)  Lichtenstein , Voyage  au  Cap , 1. 1 , passim.  (a)  Patterson,  Voyage 
trad.  de  Forsler  , f o.  (i)  Lichtenstein , Voyage  au  Cap , 1 , 193. 
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teria , les  aster  , les  berkheya , ainsi  que  les  oignons  de  lis  , 
armés  d’une  euveloppe  presque  ligneuse,  vivent  sous  celle 
croûte  brûlée.  Nourries  par  la  pluie  dans  la  saison  humide, 
ces  raciucs  se  gonflent  sous  terre  -,  les  jeunes  pousses , se 
développant  et  s’élevant  tout-à-coup  et  toutes  à la  fois, 
couvrent  daus  un  instant  la  plaine,  naguère»  si  aride,  d’une 
verdure  éclatante  ; bientôt  les  calices  des  lis  et  les  couron- 
nes des  mèsembryaul  liâmes  , étalent  partout  leurs  couleurs 
brillantes  et  remplissent  l’air  des  parfums  les  plus  péné- 
trons et  les  plus  délicieux.  Alors,  les  autelopes  agiles  et 
l’autruche,  penchée  sur  ses  pattes  élancées,  descendent  en 
foule  des  montagnes  voisines.  Les  colons  y amènent  de 
toutes  parts  leurs  troupeaux , qui  , dans  ces  riches  pâtura- 
ges , prennent  des  forces  nouvelles.  Point  de  dispute  sur  la 
jouissance  de  ces  prairies  naturelles  ; elles  sout  assez  vastes 
pour  que  tout  le  inonde  s y trouve  à l'aise.  Les  colons  cher- 
chent même  à sc  rapprocher  pour  converser  entre  enx  et 
pour  resserrer  les  liens  d’amitié  et  de  parenté  qui  unissent 
souvent  des  familles  séparées  en  d’autres  saisons  par  de  vas- 
tes espaces.  La  vie  du  Karrou  est,  pour  les  colons  du  Cap,  vît 
l’image  du  siècle  d’or.  Do  légers  travaux  en  interrompent  1 
l’uuiformité  et  la  rendent  même  très-lucrative;  les  enfans  et 
les  esclaves  recueillent  les  branches  de  deux  arbrisseaux , 
compris  sous  le  nom  de  channa  (»),  et  dont  on  tire  de  la 
potasse.  Les  adultes  s’occupent  à tanner  les  peaux  de  bœufs, 
pour  les  vèteniens  et  les  souliers.  Mais  la  magnificence  du 
Karrou  ne  dure  qu’un  mois  , à moins  que  des  pluies  tardives 
y entretiennent  la  vie  végétale.  La  longueur  croissante  du 
jour  au  mois  d’août  donne  aux  rayons  solaires  une  puis- 
sance destructive;  les  plantes  sont  desséchées;  le  sol  s’en- 
durcit ; le  désert  reparaît  de  toutes  paris.  Bientôt  les 
hommes  et  les  animaux  abandonnent  ces  lieux  désormais 
inhabitables.  Les  végétaux  qui  résistent,  tels  que  Ya/riplex 
albicans  , les  polygnla , se  revêtent  d’une  croûte  grisâtre  ; 
une  poudre  de  la  même  teinte  recouvre  les  piaules  grasses 


(i)  Sahola  aphjlla  cl  Salicomia  fruücosa. 
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qui  continuent  à se  nourrir  d’air.  Partout  on  ne  voit  que  le 
sol  brûlé,  parsemé  d’une  poussière  noirâtre , seul  reste  des 
végétaux  desséchés.  C’est  ainsi  que  la  vie  et  la  mort  se  suc- 
cèdent ici  daus  une  rotation  éternelle. 

.Les  montagnes  de  cette  extrémité  du  continent  africain 
sont,  comme  nous  l’avous  déjà  observé,  des  falaises  énor- 
mes ; ce  sont  les  trauchans  de  terrasses  par  lesquelles  le 
plateau  central  descend  sur  la  mer.  La  direction  de  ces 
montagnes  est  généralement  du  nord-ouest  au  sud-est;  elles 
sc  terminent  plus  abruptement  à l’ouest,  et  môme  au  sud, 
que  du  côté  oriental , où , en  se  prolongeant  sous  les  eaux 
de  la  mer,  elles  forment  des  récifs  dangereux.  Le  granit, 
qui , du  côté  de  l’ouest , ne  se  rencontre  qu’à  cent  cinquante 
pieds  au-dessus  du  uiveau  de  la  mer , se  retrouve  sur  les 
bords  du  fleuve  Kaiman,  à cinquante  pieds  ; le  schiste  sa- 
blonneux, qu’il  faut  chercher  à l’élévation  de  deux  cent  cin- 
quante pieds  près  le  cap , se  plonge  dans  la  mer , aux  rivages 
des  baies  Plettenberg  et  Algoa  ( i).  Le  grés  sablonneux  forme 
des  chaînes  étendues , entr’autres  les  monts  Pü/uels , dans 
lesquels  la  couche  la  plus  élevée  ayant  été  brisée  et  décou- 
pée par  quelque  révolution  physique,  représente  des  tours  et 
des  murailles  crénelées.  Le  rivage  de  Tablc-Bay , sur  lequel 
repose  la  montagne  de  la  Table , est  supporté  par  un  lit  de 
schiste  ferrugineux , en  sillons  parallèles  dirigés  du  sud-est 
au  nord-ouest , qu’interrompent  des  veines  granitiques  et 
quartzeuses.  Au  - dessus  des  schistes  est  une  couche  d’ar- 
gile ocreuse,  contenant  des  parcelles  de  mica  brun  : elle 
provient  de  la  décomposition  du  grauit,  qui  s’y  trouve  en- 
châssé par  blocs  immenses , jusqu’à  cinq  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ; là  commencent  des  roches  stra- 
tifiées qui  se  composent  de  différens  grès,  traversés  par 
des  veines  d'hématites.  Ces  couches  de  grès  supportent  une 
masse  de  quartz  de  mille  pieds  de  haut,  grisâtre,  brillant. 


(i)  Lichtenstein , L 1,  p 327.  ( Il  y a dans  son  texte  quinte  cents  et 
deux  initie  cinq  cents  pieds  ; mais  cela  doit  être  une  erreur.  Voyez  ci- 
après  Barrot».  ) 
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se  réduisant  en  poudre  ou  dégénérant  en  grès , suivant  l’ex- 
position. La  montagne  n’ofTre  aucune  trace  de  coquilles , 
ni  d’empreintes,  ni  de  pétrifications  (1). 

La  pierre  calcaire  paraît  jusqu’ici  manquer.  La  mine  de 
fer  est  rencontrée  en  bien  des  endroits  (a)  ; mais  on  n’en  a 
tiré  aucun  parti.  Dès  l’an  i685,  ou  connaissait  les  riches 
mines  de  cuivre , faiblement  exploitées  par  les  Hottentols- 
Damaras , et  qui  ont  donné  leur  nom  aux  Montagnes  de 
cuivre  (3).  Les  sources  de  pétrole  ne  sont  pas  rares  : les  ter- 
reins  les  plus  gras  sont  souvent  tellement  imprégnés  de  sels 
nitreux , que  l’efflorescence  de  ces  sels  les  couvrant  d’une 
croûte,  les  rend  impropres  à la  culture  (4).  Le  sel  com- 
mun , aussi  abondant , est  plus  utile  aux  habitans  : ils  ap- 
pellent chaudières  de  sel  ( sout-pan  ) les  bassins  où  se  réu- 
nissent les  eaux  saumates. 

Il  y a , dans  l’intérieur  de  la  colonie , différentes  eaux 
minérales  -,  mais  les  plus  renommées  sont  celles  vulgaire- 
ment appelées  les  Bains-Chauds  ; elles  se  trouvent  près  des 
montagnes  Noires,  à trente  lieues  de  la  ville.  Ou  y a récem- 
ment fait  construire  un  bâtiment  spacieux , pour  ceux  qui 
veulent  prendre  les  bains  ; il  est  divisé  en  deux  parties,  l’une 
destinée  aux  blancs,  et  l’autre  aux  nègres  (5). 

La  région  dont  nous  venons  d’examiner  le  sol , jouit  d’une 
température  des  plus  douces  sous  le  rapport  de  la  chaleur , 
puisque  le  thermomètre  de  Réaumur  ne  s’élève  presque  ja- 
mais au-dessus  de  3o  degrés  ; mais  les  vents  produisent  des 
effets  désagréables.  La  saison  qu’on  nomme  ici  été,  dure  de 
septembre  jusqu’à  la  fin  de  mars  : le  vent  souffle  du  sud-est, 
et  souvent  avec  une  extrême  violence.  Rien  ne  peut  garantir 
des  sables  qu’il  entraîne  -,  ils  pénètrent  dans  les  apparte- 
nons les  plus  clos , dans  les  malles  les  mieux  fermées.  Alors 
ou  ne  peut  prudemment  sortir  qu’avec  des  espèces  de  lu- 


(i)  Barrow , t I,  chap.  I.  (a)  Thunherg,  L I , p.  119-117  ; Il  , 86  , 
trad.  allem.  ; Sparmnnn  , n^-Goi  , trad.  alleni-  (3)  Patterson , 6ü-ia3, 
Irad.  de  Forjter  (4'  Lichtenstein,  I,  108.  (S)  Notice  manuscrite  du 
Cap  , par  M.  EpiJariste  Coi/in,  de  l’Ile-de-France. 
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nettes  qui  mettent  les  yeux  à l’abri  de  tout  danger.  Ces  vents 
commencent  après  que  la  Table  s’est  couverte  d’un  nuage 
qu’on  nomme  son  manteau  -,  ils  durent  ordinairement  quatre, 
cinq  jours  de  suite  d’une  manière  très-sensible.  Depuis  mars 
jusqu’en  septembre  règne  le  vent  de  nord-ouest  ; il  amène 
des  pluies  qui  sont  presque  continuelles  en  juin  et  juillet. 
Mais  la  direction  et  l’élévation  des  montagnes  de  l’intérieur 
font  varier,  de  contrée  eu  contrée,  les  phénomènes  météo- 
rologiques. Les  hautes  chaînes  attirent  les  nuages  plu- 
vieux (1).  Dans  le  pays  de  Houtiniqua,  sur  la  côte  sud-est, 
on  éprouve  souvent , au  mois  d’octobre , des  pluies  d'orage, 
accompagnées  de  coups  de  tonnerre  épouvantables  (a). 

L’enthousiasme  des  botanistes , exalté  par  le  grand  nombre 
de  plantes  nouvelles  que  le  Cap  leur  a fournies,  a peint  la 
végétation  de  ce  pays  avec  des  couleurs  brillantes  ; le  savant, 
il  est  vrai,  y trouve  à admirer  plus  de  choses  rares  que  dans 
aucune  autre  contrée  ; c’est  d’ici  que  nous  sont  venues  les 
plus  magnifiques  plantes  qui  ornent  nos  serres  et  nos  jardins  ; 
beaucoup  d’autres  pourtant,  qui  ne  sont  pas  moins  belles^ 
sont  demeurées  étrangères  à la  culture  européenne.  La 
classe  des  plantes  bulbeuses  peut  être  regardée  comme  un 
des  caractères  particuliers  de  la  flore  du  Cap  ; car  nulle 
autre  part  elles  ne  sont  en  si  grande  abondance , si  diverses 
et  si  brillantes.  Ici,  le  botaniste  admire  les  innombrables 
variétés  des  ixia , leurs  belles  couleurs,  leur  parfum  exquis; 
là , il  peut  à peine  compter  les  superbes  espèces  des  iris  , 
des  morées,  des  glayculs , des  amarillis , de  \' hemanthus(i), 
du pancratium , dont , après  les  pluies  d’automne,  se  parent 
les  prairies  et  le  pied  des  moutagnes.  Dans  les  autres  sai- 
sons , les  gnaphalies , les  xeranthèmes  (4)  étalent  leurs 
fleurs  rouges,  bleues,  ou  d'un  blanc  soyeux;  le  géranium 
odorant , et  mille  autres  sortes  de  plantes  et  de  bruyères 
varient  cette  riche  scène.  Même  au  milieu  des  déserts  picr- 


(0  Masson , Transactions  philos,  pour  17W),  p.  ag6.  (a)  T/iunirrg . 
t I.,  IË5.  (3)//.  cocclneus  cl  puniccus.  Thunicrg , I,  a55.  (D  A.  fut- 
giJum  rl  speciosùsimnm  , !.. 
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reux  s’élèvent  les  plantes  grasses,  lastapelic,  le  mésem- 
bryanthèmes , l’euphorbe , la  crassule , le  cotylédon  et  l’aloës. 
Quelques-unes  viennent  à la  hauteur  des  arbres,  et,  mêlées 
avec  le  saule  pleureur,  ou  les  diverses  espèces  de  mimoscs, 
ombragent  les  bords  des  torrens  produits  ou  grossis  passa- 
gèrement par  les  pluies.  La  protée  à feuilles  argentées  ««s»»n 
donne  aux  bosquets  du  Cap  un  éclat  métallique,  tandis 
qu’une  des  nombreuses  espèces  de  bruyères  ( i ) présente 
comme  un  tapis  de  poils.  L’olivier  du  Cap , la  sophorc , un 
arbre  semblable  au  frêne  (a)  fournissent  un  peu  de  bois  de 
menuiserie,  mais  on  manque  de  bois  de  construction  et  de 
chauffage.  « Cependant , nous  mande  un  Français  qui  a visité 
» le  Cap  quatre  fois  consécutives,  il  existe  dans  l’est  de  la 
» baie  de  False,  dans  la  partie  nommée  la  Hollande- 
» Hottentote , des  forêts  de  magnifiques  chênes.  Le  cous- 
» tracteur  en  chef  des  Anglais  au  Cap,  et  mon  ami  Camille 
» Roquefeuil,  de  qui  je  tiens  ce  fait,  ont  examiné  ce  bois 
ÿ avec  une  scrupuleuse  attention,  et  l'ont  reconnu  pour 
» être  le  même  que  le  chêne  d’Alb  auie , qui  est , comme 
a on  sait , le  plus  propre  et  le  plus  avantageux  à la  cons- 
» traction , par  sa  qualité  et  sa  durée.  Si  quelque  jour  on 
» exploite  ces  forêts,  le  Cap  trouvera  facilement  un  dé- 
» bouché  à ses  bois  ; nos  lies  s’empresseront  sans  doute 
» de  s’en  procurer  pour  la  construction  et  la  réparation 
» des  navires  (3).  » C’est  surtout  à l’est , sur  les  frontières 
de  l’établissement , que  l’on  trouve  des  forêts.  Elles  n’ont  pas 
encore  été  bien  examinées.  Elles  fournissent  le  bois  de  fer, 
le  bois  hassagai,  le  bois  jaune,  quelques  espèces  dezamia  ou 
le  palmier-sagou  (4),  le  gayac  à fleurs  d’écarlate,  et  la  s/re/izïa 


reginœ , d’un  éclat  incomparable. 

Telles  sont  les  beautés  végétales  du  Cap.  11  est  certain  que 
chaque  passage  d'un  naturaliste  enrichit  la  science  de  quel- 


n»T4»'« 
d<*  |« 

vég«t4ti*u. 


(«)  Frira  tomentosa , rtiei  Masson , p.  (a)  F.hrbrrgia  rapensis , 

ches  Thunberg,  t.  Il  , 53-gS.  (3)  Notice  manuscrite  de  M.  Fpidariste 
Collin . de  l’Ile-de-France.  ({)  Cycas  captasis , selon  Thunberg,  Acta 
Soriet.  Upsal,  Il  , a83. 
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que  nouvelle  espèce  d’arbrisseau, ou  de  plante;  maisl’un d’eux 
convient  franchement  que  la  végétation  de  cette  contrée  afri- 
caine ne  satisfait  ni  les  yeux  ni  le  sentiment  d’un  Européen. 
Les  rochers  et  les  sables  dominent  généralement.  Les  champs 
sont  séparés  par  des  déserts;  le  gazon,  épars  et  menu, 
n’offre  nulle  part  un  lit  touffu  de  verdure  ; les  forêts,  pleines 
d’arbres  à formes  pointues,  n’ont  ni  fraîcheur  délicieuse,  ni 
obscurité  solennelle.  La  nature  est  ici  plus  imposante  que 
belle  ; elle  a plus  de  caprices  que  de  charmes. 

La  culture  y a introduit  quelques  plantes  européennes. 
La  vigne,  qu’on  y a apportée  originairement  de  Madère,  pro- 
duit un  vin  capiteux.  Les  plants  de  vigne  venus  du  midi 
de  la  France  ont  prospéré,  et  les  vins  de  Frontignanou  de 
Lunelle  qu’on  tire  du  Cap  sont  presqu’égaux  en  saveur,  à 
ceux  dont  ils  tiennent  leur  origine  ; enfin  le  fameux  Cons- 
tance , qui  lire  son  origine  des  plants  venus  de  Chiraz  en 
Perse,  a un  bouquet  que  l’on  ne  trouve  à aucun  de  nos 
vins.  « Le  poutac  de  Constance  est  l’ambroisie  pure  ; i| 
laisse  bien  loin  de  lui  le  pontac  de  France  , dont  nos  gour- 
mets font  pourtant  leurs  délices  (1).  » Si  les  habitans  du  Cap 
entendaient  mieux  leur  intérêt,  s’ils  voulaient  abandonner 
les  routes  battues , ils  porteraient  bien  plus  loin  la  renom- 
mée de  leurs  vins , et  cette  colonie  deviendrait , selon  le 
plan  de  M.  Banks , le  grand  vignoble  de  l’Angleterre. 

On  est  agréablement  surpris  de  voir,  dans  les  nombreux 
jardins  qui  environnent  la  ville,  les  fruits  d’Europe  à côté 
de  ceux  de  l’Asie  ; le  châtaiguier,  le  pommier  et  les  autres 
arbres  des  pays  les  plus  froids,  avec  le  bananier,  le  jam- 
bosade  et  plusieurs  autres  arbres  de  la  zone  torride.  Le 
savant  M.  Poivre  dit  avoir  vu  au  Cap  le  palmier  et  le  cam- 
phrier de  Bornéo  ; il  en  parle  même  comme  si  ces  arbres  y 
étaient  multipliés  ; ou  nous  assure  qu’il  n’en  existe  aucun , 
sans  uous  dire  si  la  culture  en  a été  essayée.  Les  fruits  d’Eu- 
rope, tels  que  les  cerises,  les  pommes,  ont  un  peu  dégénéré  ; 
mais  les  figues , les  abricots , les  amandes  et  les  oranges , y 

( 1)  Note»  manuscrites  de  M.  E.  Collin. 
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sont  aussi  délicieux  qu'en  France.  Les  fruits  de  l’Inde 
sont  plus  rares  -,  la  mangue  et  l’ananas  y sont  totalement  in- 
connus. Les  légumes  viennent  très-beaux  ; on  possède  tous 
ceux  d’Europe  , et  même  l’artichaut , quoique  Levaillant 
prétende  ne  l’avoir  jamais  vu  : le  blé,  l’orge  , l’avoine,  s’y 
cultivent  avec  succès  ; le  riz  u’y  vient  point.  On  a essayé 
autrefois  de  le  faire  prospérer  dans  les  environs  de  la  baie 
de  Sainte-Hélène  ; mais  les  essais  out  été  infructueux  : le 
manioc  n’y  est  pas  non  plus  conuu. 

On  a transporté  des  oliviers  au  Cap  ; ils  n’ont  point  d’a-  Hiïfli  «l»il 
bord  réussi , et  les  habitans  ne  les  ont  plus  soignés.  On  a 
aussi  essayé  de  cultiver  le  coton  ; mais  les  vents  de  sud-est 
fout  pénétrer  du  sable  jusque  dans  les  gousses , ce  qui  rend 
le  cotou  jaune.  Il  existe  au  Cap  deux  espèces  d’indigo  sau- 
vage -,  mais  il  paraît  qu’on  n’en  a jamais  tenté  la  manipula- 
tion : la  culture  de  celui  du  Bengale  y a été  entreprise , et 
abandonnée  par  la  suite.  Le  lin  donne  deux  récoltes  par  au, 
et  le  chanvre  y vient  abondamment  -,  mais  on  n’a  pu  encore 
s'imaginer  qu’on  en  pourrait  faire  de  la  toile  et  du  cordage. 

La  compagnie  des  Iudes  hollandaises , dans  son  dernier 
temps,  avait  tenté  la  culture  du  thé  , et  l’essai  avait  assez 
bien  réussi  ; mais  les  Anglais  eu  ont  fait  détruire  tous  les 
arbrisseaux , crainte  de  nuire  à leur  commerce  de  Chine. 

Ici,  comme  partout,  les  animaux  féroces  se  sont  retirés  Ammau.. 
devant  l’homme  : les  lions  ne  se  montrent  que  vers  h rivière 
de  Dimanche  -,  mais  les  déserts  mômes  voisins  du  Cap  re- 
tentissent du  mugissement  des  loups  et  des  hiéues.  Le  cha- 
cal du  Cap  (1),  et  le  chat-tigre  (a),  sont  aussi  communs. 

On  distingue  encore  une  espèce  particulière  de  blaireau  (3), 
la  mangouste  du  Cap  (4)  et  la  gerboise  (5) , répaudues  par 
toutes  ces  contrées.  Les  chasseurs  poursuivent  les  nom- 
breuses espèces  d’autclope.  La  plus  belle  de  toutes , la py- 
garga,  est  si  commune  près  delà  rivière  du  Poisson,  qu’on  en 
voit  quelquefois  des  troupes  de  plus  de  deux  mille  individus. 


(i)  Canis  mesomr/as.  (»)  Felis  tapensis  (3  (lirai  cape  mis.  (.{J  liys- 
trix  cristuta.  (5J  Dipas  cafrr. 
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La  gazelle  bleue  ( 1)  est  rare  ; la  gazelle  proprement  dite  (a), 
est  une  des  plus  communes  : le  pasan  habite  surtout  dans 
la  partie  nord-ouest  de  la  colonie  : on  y trouve  encore 
le  guou , la  gazelle  des  bois , le  condoma  (3) , et  au- 
tres. Dans  les  forêts  de  l’intérieur  se  promènent  plusieurs 
espèces  de  singes  du  genre  des  babouius.  On  doit  remar- 
quer , parmi  les  animaux  de  ces  contrées , l’oryctérope  ou  le 
myrmecophaga  capensis  de  Gmeliu,  nommé  par  les  Hol- 
landais cochon  de  terre  : cet  animal  ne  se  nourrit  que  de 
fourmis  ; il  est  plus  grand  que  les  fourmiliers  d’Amérique  , 
dont  il  diHère  assez  pour  constituer  un  genre  à part.  Les 
zèbres  et  les  quaggas , plus  gros,  plus  robustes  que  les 
zèbres , vont  par  troupes  séparées  ; ce  sout  deux  espèces 
distinctes , qui  ne  se  mêlent  jamais  ensemble.  Ils  sont  de- 
venus fort  rares  dans  la  colonie.  Les  éléphaus  se  sont  aussi 
retirés  du  pays  habité  par  les  Européens,  si  ce  n’est  du  can- 
ton de  Sitzikamma  : le  rhinocéros-bicorne  se  montre  eucore 
moins , et  la  giraQe  paisible  cherche  des  déserts  plus  re- 
culés. 

Les  buffles  sauvages  sont  chassés  par  les  Hottentots  et  les 
Cadres , dont  les  troupeaux  sont  en  grande  partie  compo- 
sés de  buffles  apprivoisés,  de  moutons  de  Barbarie,  et  de 
chèvres;  le  bétail  est  petit  et  mauvais.  Sparrmann  reconnut 
le  premier  une  espèce  particulière  dans  le  bœuf  ou  buffle  du 
Cap,  qu  il  nomma  boscafer;  des  cornes  énormes,  unepetite 
tête,  un  naturel  féroce,  et  d’autres  caractères  la  distinguent; 
elle  est  probablement  répandue  au  loin  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique.  On  connaît , en  Abyssinie , une  race  de  bœufs  qui 
a des  cornes  démesurées  (4).  La  férocité  du  bœuf  cadre 
rappelle  les  taureaux  carnivores  que,  depuis  Agatharcide, 
tous  les  anciens  placent  dans  l’Ethiopie;  et  leurs  cornes, 
souvent  singulièrement  contournées,  nous  font  penser  aux 
bœufs  des  Garamantes , décrits  par  Hérodote  et  par  Alexan- 


r 1 1 Aatdopc  teurophau  . Pallas.  (a)  A.  dorais.  CVst  le  haric-ierst  des 
Hollandais  A.  strepsiccros.  (4'  I.udi'lf,  Comin.  , lib.  I , c 10  , et 
lib.  III  , c.  u. 
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dre  de  Myrnlus , comme  obligés  de  marcher  à reculons  eu 
paissant , à cause  de  leurs  cornes  tournées  vers  la  terre.  Le 
sanglier  de  ces  contrées  est  celui  de  tout  l’intérieur  du  midi 
de  l’Afrique,  lésas  ccthiapicus.  L’autruche  se  trouve  dans 
L~  déserts  de  l’intérieur , et  vient  quelquefois  par  troupes 
déi  ister  les  champs  de  froment.  M.  Barrow  assure  avoir 
tué  un  très-grand  condor.  Les  flamingos  étalent  partout  leur 
plumage  d’écarlate.  Nous  remarquerons  encore  les  loxies, 
qui  déploient  un  art  admirable  dans  la  construction  de  leurs 
nids,  et  les  coucous-indicateurs,  qui  apprennent  à l’homme 
l’asyle  caché  de  l’abeille  laborieuse.  Mais  nous  11e  nous  oc- 
cuperons pas  des  oiseaux  de  M.  Le  Vaillant , parce  qu’ils 
passent  pour  être  composés  d’imagination.  Les  volailles,  les 
cochons,  et  les  autres  animaux  d’Europe  qui  abondent  dans 
cette  colonie,  y ont  été  apportés  par  les  Hollandais.  Ils  y 
ont  aussi  transporté  de  Perse  des  chevaux , qui  aujourd’hui 
sont  très-communs. 

Cette  région  partage  avec  le  reste  de  l’Afrique  l’inconvé- 
uient  d’étre  exposée  à l’invasion  des  sauterelles  ; le  vent  du 
sud  chasse  ces  hôtes  destructeurs. 

Les  Hottentots , habitaus  originaires  de  toute  cette  ré- 
gion,  paraissent  une  race  distincte  à la  fois  des  Nègres  et  des 
Cadres  : une  couleur  brune  foncée,  ou  d’un  jaune  brun, 
couvre  tout  leur  corps , mais  n’atteiut  pas  le  blanc  des 
yeux,  qui  est  pur*,  leur  tête  est  petite;  leur  visage,  fort 
large  d’en  haut,  finit  en  pointe  ; ils  ont  les  pommettes  des 
joues  très-proéminentes,  les  yeux  en  dedans,  le  nez  plat, 
les  lèvres  épaisses , les  dents  très-blanches,  la  main  et  le 
pied  petits  eu  comparaison  du  reste  du  corps;  ils  sont  droits, 
bien  faits  et  d’une  grande  taille;  leurs  cheveux,  de  couleur 
noire,  sont  ou  Irisés  ou  laineux  ; ils  n’ont  presque  point  de 
barbe.  Les  femmes  ont  réellement  la  difformité  connue  sous 
le  nom  de  tablier,  et  déjà  décrite  par  un  ancien  voyageur 
trop  injustement  décrié  (1).  Quelques-uns  de  ces  traits  les 
rapprochent  plus  de  la  race  mongole  que  d’aucune  nation 


(1)  Kolte , p.  5i.  Edit  de  1745-  Comp.  le  Mémoire  de  M.  Péron 
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africaine  connue.  La  langue  hottentote , malheureusement 
peu  étudiée,  nous  a présenté  quelques  synonymies  très- 
remarquables  avec  le  petit  nombre  de  mots  mongols  et 
kalniouks  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  (i).  Cette 
observation , inattendue  et  surprenante  , pourrait  con- 
duire à des  conjectures  bien  singulières.  Déjà  M.  Bar- 
rovv,  qui,  de  même  que  M.  de  Grandpré,  avait  remar- 
qué les  yeux  chinois  ou  mongols  des  Hottentots , y vit 
aussitôt  une  colonie  de  la  Chine-,  mais  avant  de  former 
aucune  conjecture , il  faudrait  connaître  les  tribus  du  pla- 
teau central  de  l’Afrique  méridionale , tribus  parmi  lesquelles 
il  peut  se  trouver  une  race  semblable  à celle  qui  nous 
occupe. 

Les  Hottentots  sont  divisés  en  plusieurs  tribus.  Les 
Dammaras  demeurent  le  plus  au  nord  ; leur  pays  commence 
au-delà  des  monts  de  Cuivre,  et  s’étend  jusqu’au  2imc.  degré 
de  latitude,  ou  jusqu'à  la  contrée  des  Makosses('i).  Les  grands 
N arnaquas , réunis  sous  l’autorité  patriarchale  du  mission- 
naire Anderson  , ont  remonté  les  bords  du  fleuve  d’Orange, 
en  se  dirigeant  au  nord-est.  Les  petits  Namaquas  demeu- 
rent au  sud  du  même  fleuve,  dont  les  bords,  ombragés  de 
mimoses,  nourrissent  des  éléphans,  des  lions,  des  gi rafles 
eu  grand  nombre  (3).  Les  Kabobitjuas  et  les  Geissiquas  pa- 
raissent des  branches  des  N arnaquas.  Les  Koranas,  onKora- 
Hottentots  (4)  occupent  une  contrée  centrale,  très-étendue 


(i)  Le  ciel.  . Inga,  en  hottentot  Tingri,  en  mongol. 


Homme  . . . , 

\CKui  \ 
'{t'Kohn.y 

Kumun  , en  katmout 

Homme  (vir.) 

. Kouh.  . • . 

. « • . Kouhn  , idem. 

Enfant  .... 

. fKob  . . • 

....  Kœban  (fils,  adolescent) 

Force , empire 

. Kouçucrloa 

. • • . K ou  ic  bin , idem. 

Père 

. Aboob  . . . 

....  Abagai  (selon  Witsen). 

Soleil 

. Sorti.  . . . 

Tète 

• Biqua  . • . 

....  B ck , en  trois  idiomes  caucasiens. 

fa)  Lichtenstein , dans  les  Archives  ethnographiques  de  Voter  et  Per- 

tuch  t t.  I , p.  a 

86.  ( M il  gré 

nos  soins,  la  position  de  cette  tribu  a été 

trup  resserrée  sur  noire  rnrtc  d’Afrique  australe).  (3)  Patterson,  lia. 
(4;  Probablement  les  Koraçuas  de  Vaillant. 
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et  riche  en  pâturages  ; moins  sales  que  les  autres  tribus , ils 
montrent  dans  leurs  constructions , dans  leur  habillement 
quelque  tendance  à la  civilisation.  Un  vaste  désert  ou  kar- 
rou  protège  leur  indépendance  contre  les  Européens  (i).  Au 
sud-est , sur  les  limites  orientales  de  la  colonie , demeurent 
les  Gonaquas  ou  Channctquas , tribu  distinguée  par  des 
traits  plus  beaux  et  un  esprit  plus  étendu.  Beaucoup  d’autres 
tribus,  nommées  avec  soin  par  les  anciens  observateurs  (a), 
ont  disparu  à mesure  que  la  colonie  envahissait  leurs  can- 
tons. Les  descendans  de  ces  tribus  éteintes  vivent  parmi 
les  Hollandais  dans  une  sorte  d’esclavage , plus  ou  moins 
adouci,  selon  le  caprice  des  maîtres. 

Couvert  d’une  peau  de  mouton , de  gazelle  ou  de  lion, 
inondé  dégraissé  mêlée  d’une  couleur  noire  ou  rouge,  armé 
d’une  courte  massue,  le  Hottentot  sauvage  erre,  enchantant 
et  en  dansant,  au  milieu  des  troupeaux  qui  forment  toute 
sa  richesse.  Les  mœurs  primitives  se  sont  altérées  par  la 
proximité  des  Européens.  Ainsi , nous  pouvons  croire , avec 
Kolbe,  que  jadis  tous  les  Hottentots  privaient  leurs  enfans 
d’un  testicule  (3),  quoiqu’aujourd’hui  cet  usage  ne  paraisse 
subsister  que  parmi  les  Koranas  et  les  Boschismens.  (4)  Si 
Kolbe  a exagéré  en  les  accusant  de  manger  les  insectes  dé- 
goûtans  dont  leur  chevelure  est  peuplée,  il  paraît  du  moins 
certain  qu’ils  dévorent  avec  délices  un  insecte  semblable, 
qui  habite  eutre  les  crins  des  chevaux , et  entre  les  poils 
des  bœufs  (5).  L’usage  le  plus  bizarre  dont  le  premier  his- 
torien des  Hottentots  ait  fait  mention,  c’est  la  cérémonie 
dans  laquelle  un  magicien  ou  jongleur  sanctifie  l’union  des 
nouveaux  époux , en  les  aspergeant  d’une  eau  chaude  cl  mal- 
propre (6)  ; cependant  les  observateurs  modernes , les  plus 
dignes  de  foi,  en  avouent  la  réalité  (7)  ; c’est  par  la  même 
opération  que  les  hommes  faits  initient  à leur  compagnie 


(1)  Barro» , Voyage  à la  Corhinchinc , t.  I,  p.  et  siiiv.  ; trad. 
française,  (a)  Kolbe.  60.  (3)  Idem , 1 47 - (4)  Trutter f chez  Barro a», 
Voyage  à la  Corliinrhine,  1 , 171-3^7  ; trad.  franç.  (5)  Ment  tel  f Des- 
cription du  Cap,  en  allem. , II  , 4*J7-  Kolbe  t ia3.  (7)  Thunberj, 

II,  171  j Sparmann,  Z 19,  et  la  note  de  Bon  1er. 
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l’adolescent  parvenu  à sa  dix-huitième  année.  Le  tempéra- 
ment des  Hottentots  les  éloigne  de  la  polygamie -,  ils  ont  en 
horreur  l’inceste  et  l’adultère.  La  veuve  qui  veut  se  remarier 
est  obligée  de  se  faire  couper  une  phalange  d’un  doigt  (i). 
On  prétend  qu’ils  n’ont  aucune  idée  d’une  divinité  ; cepen- 
dant ils  se  livrent  à des  opérations  de  sorcellerie,  et  ils 
regardent  entr’autre  une  espèce  de  mante  (a)  comme  un 
animal  sacré,  ou  même  comme  un  dieu. 

Les  Boschismens , qui , chez  les  Koranas,  portent  le  nom 
DsKii..mc».  indigène  de  Saabs , paraissent  une  branche  très-ancienne- 
ment séparée  des  Hottentots. 

Les  Saabs  se  trouvent  incontestablement  au  dernier  point 
de  dégradation  où  l’espèce  humaine  puisse  descendre  : un 
regard  farouche,  incertain  et  siuistre;  des  traits  confus, 
mous  et  insidieux  ; un  embarras  visible  daus  toute  leur  ma- 
nière d’étre  et  d’agir  avec  les  autres  hommes,  annoncent, 
dès  le  premier  abord,  la  dépravation  de  leur  âme.  Leur 
excessive  maigreur  fait  singulièrement  ressortir  dans  leur 
figure  les  caractères  propres  à la  race  hotteutote.  La  cou- 
leur naturelle  et  jaunâtre  de  leur  peau  n’est  reconnaissable 
qu’au-dessous  des  yeux,  où  les  larmes,  provoquées  par  la 
fumée  du  feu , autour  duquel  ils  aiment  à se  blottir,  enlèvent 
quelquefois  l’enduit  épais  de  suif  et  de  cendre  qui  recouvre 
leur  corps  entier.  Pourtant,  comparés  avec  leurs  femmes, 
les  hommes  peuvent  en  quelque  sorte  passer  pour  beaux  : 
des  seins  flasques,  pendans  et  alongés,  un  dos  creux,  ren- 
trant et  décharné  comme  le  reste  du  corps , eu  contraste 
avec  des  fesses  gonflées  et  très-éminentes , où , de  même 
que  chez  les  brebis  d’Afrique,  toute  la  graisse  du  corps 
paraît  s’ètre  concentrée , concourent,  avec  la  laideur  de  leur 
figure  et  de  leur  conformation  eu  général , à faire  de  ces 
femmes  , aux  yeux  d’un  Européen , de  véritables  objets 
d’horrcur(3).  L’amputation  de  la  première  phalange  du  petit 
doigt  est  regardée  comme  un  charme  utile  contre  les  ma- 


( i ) Mentir! , Description  du  Cap,  t-  II,  p Soti.  (a)  Nantis  fausta ■ 
(3,  Lichtenstein  , I , p.  lîSa  et  suiv.  ; p.  4U> , etc. 
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ladies  et  l’infortune.  La  piqûre  du  scorpion,  fort  dange- 
reuse dans  ce  pays  pour  toute  autre  personne,  n’a  aucun 
effet  sur  ces  sauvages.  Munis  la  plupart  du  temps  d’un  arc, 
d’uu  carquois  rempli  de  flèches,  d’un  bonnet  et  d’un  cein- 
turon , de  sandales  de  cuir,  d’une  toison  de  mouton , d’une 
callebasse  ou  de  la  coque  d’un  œuf  d’autruche  pour  porter 
de  l’eau , de  deux  ou  trois  nattes  d’herbe,  qui , étendues  sur 
des  bâtons,  forment  leurs  tentes,  et  quelquefois  suivis  de 
chiens  barbets,  ces  êtres  infortunés  traînent  l’existence  la 
plus  déplorable,  en  rôdaut  seuls,  ou  par  petites  bandes, 
dans  les  déserts  arides  qui,  au  nord,  bornent  la  colonie.  Ils  y 
vivent  ordinairement  de  racines,  de  baies,  d’œufs  de  fourmis, 
de  larves,  de  sauterelles,  de  souris,  de  crapauds,  de  lé- 
zards et  du  rebut  de  la  chasse  des  colons. 

Tantôt  mendians , tautôt  voleurs  et  brigands  , toujours 
lâches  et  cruels,  sans  domicile  fixe,  sans  gouvernement,  b, 
sans  forme  sociale,  sans  aucune  espèce  d’intérét  commun, 
et  vivant  au  jour  le  jour,  ils  ont  fait  échouer  jusqu'à  présent 
toutes  les  tentatives  d’adoucir  leurs  mœurs  brutales  (i)  ; 
aussi  la  haine  des  peuplades  voisine»  s’appesantissait  sur  eux 
long-temps  avant  l’arrivée  des  Européens  dans  le  pays  : 
ceux-ci , loin  de  leur  donner  régulièrement  la  chasse,  comme 
on  l’a  gratuitement  supposé,  accueillent  au  contraire  ceux 
d’entre  les  Saabs  qui  circulent  près  des  confins  de  la  co- 
lonie , et  leur  font  volontiers  des  largesses  en  bestiaux , 
volailles,  tabac,  eau-de-vie,  corail,  boutons  , pour  les 
engager  à la  paix.  Récemment  encore , les  habitans  des 
districts  septentrionaux  s’étaient  cotisés  pour  distribuer  à 
une  seule  troupe  de  Saabs,  trente  pièces  de  gros  bétail  et 
seize  cents  brebis , afin  qu’ils  eussent  de  quoi  pourvoir  à leur 
subsistance  ; en  peu  de  temps , il  n’en  restait  plus  une  trace , 
par  le  concours  des  hordes  éloignées  qui  se  mirent  de  la 
partie , et  ne  désemparèrent  que  lorsque  tout  fut  mangé. 

Ce  sont  les  tribus  mêmes  d’Hottentots  les  plus  civilisées,  et 


(i)  Harrow  y Voyage  à la  Cochiochine  , t.  I,  p.  a84- 
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surtout  les  Caffres , qui  leur  font  sans  relâche  une  guerre  à 
mort  ; la  vue  seule  d’un  Saab  les  met  en  fureur  (i).  Un 
Caffre,  député  d’une  petite  horde  de  sa  nation,  se  trouvant, 
en  1804,  au  Cap,  aperçut  dans  l’hôtel  du  gouvernement, 
parmi  les  autres  domestiques , un  Saab  âgé  d’environ  onze 
ans;  soudain  il  s’élança  pour  le  percer  d’un  coup  de  hassa- 
gaie.  Les  Saabs  sont  le  seul  peuple  de  l’Afrique  australe  qui  se 
serve  de  flèches  empoisonnées  ; c’est  avec  cette  arme  qu’ils 
guettent  les  passans  dans  les  karrous,  en  se  cachant  derrière 
des  roches  ferrugineuses,  d’avec  lesquelles  on  les  distingue 
fort  difficilement.  Souvent , après  avoir  reçu  l’espèce  de  tribut 
qu’on  est  forcé  de  leur  payerais  viennent  la  nuit  aux  habita- 
tions dont  ils  ont  reconnu  les  approches,  enlèvent  le  bétail  et 
se  sauvent  avec  la  plus  grande  rapidité  dans  leurs  montagnes 
inaccessibles.  S’il  leur  arrive  d’étre  atteints  dans  la  fuite , ils 
n’abandonnent  leur  butin  qu’après  avoir  tué , ou  du  moins 
estropié  tous  les  bestiaux  dérobés  ; quelquefois  même  ils 
se  contentent  de  massacrer  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le 
parc , chevaux , bœufs,  moutons,  chiens  et  berger,  sans 
en  tirer  le  moindre  profit  (a).  Semblable  à l’hyéne,  la  vue 
du  sang  et  l’odeur  des  cadavres  leur  procurent  des  émotions 
agréables. 

Linpn*  Les  tribus  sauvages  changent  continuellement  leur 

des  Initia  # ° 

Ho t uu toi* •.  idiomes  *,  chaque  nouveau  chef  veut  introduire  quelques 
locutions  nouvelles.  De  là  une  instabilité , une  multiplicité  do 
dialectes  qui  déroute  l’étude  critique.  C’est  un  phénomène 
général  en  Afrique,  en  Amérique;  c’est  surtoutlecas  où  se 
trouvent  les  divers  idiomes  hottentots  ; ils  changent  conti- 
nuellement. Les  mots  rapportés  par  les  anciens  voyageurs  ne 
frappent  plus  l’oreille  de  l’observateur  moderne  , et  chaque 
tribu  , probablement  même  chaque  famille , crée  des  ternies 
qui  finissent  par  former  un  jargon  inintelligible  à leurs  voi- 
sins. En  général,  le  langage  des  Hotteutots  se  fait  remar- 
quer, d’après  M.  Lichtenstein , par  une  multitude  de  sons 
rapides  , âpres , glapissans , poussés  du  fond  de  la  poi- 


(1)  Lichtenstein , p.  437-  (a)  Idem , 5gg. 
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Irine  avec  de  fortes  aspirations , et  modifiés  dans  la  bouche 
par  unclaquementsingulier  de  la  langue.  Les  diphtongues 
eou  , aao  et  ouou  , y prédominent , et  la  phrase  se  termine 
fréquemment  par  la  finale  ing,  prononcée  d’une  voix  chan- 
tante. Dans  ce  claquement  de  langue , il  y a surtout  trois  cnqu'omt 
nuances  de  force  progressive  , produites  par  la  manière  ' 
dont  on  retire  le  dos  de  la  langue  de  la  paroi  supérieure 
du  palais,  ou  bien  la  pointe  de  la  langue,  soit  des  dents 
incisives  , soit  des  dents  molaires  supérieures.  La  cons- 
truction particulière  des  organes  de  cette  race  facilite  beau- 
coup la  formation,  d’ailleurs  très-difficile,  de  ces  sons.  L’en- 
veloppe osseuse  du  palais  chez  eux  est  en  général  plus  étroite, 
plus  courte , et  à proportion  moins  cintrée  dans  la  partie 
postérieure  que  chez  les  peuples  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 

La  langue  de  toutes  les  tribus  hottentotes , y compris 
celle  des  Bosjesmans  ,■  est  une  ; c’est  un  fait  aujourd’hui 
prouvé  par  les  singularités  quelles  ont  en  commun , et 
par  la  ressemblance  d’une  quantité  de  mots.  Il  faut 
cependant  convenir  que  l’idiome  des  Bosjesmans  pré- 
sente des  différences  bien  plus  tranchantes  qu’on  n’en  re- 
marque entre  les  divers  dialectes  des  Hottentots  , et  même 
assez  fortes  pour  que  les  deux  peuplades  ne  puissent  com- 
muniquer que  par  signes.  Outre  cela , le  claquement  de 
l’idiome  Bosjesmari  est  plus  fort  et  plus  fréquent,  les  sous 
nasaux  y sont  plus  clairs , et  les  finales  des  phrases  beau- 
coup plus  traînantes. 

La  Colonie  du  Cap , sur  une  étendue  presqu’égale  à celle  ,JUC££* 
de  la  Grande-Bretagne  , renferme  aujourd’hui  une  popula- 
tion de  trente  mille  blancs , et  quarante  à cinquante  mille 
esclaves,  tant  métis  que  Hottentots  : les  blancs  descendent 
des  Allemands,  des  Français,  mais  principalement  des  Hol- 
landais. Le  district  Tulbagh  est  le  plus  éloigné  au  nord , et 
le  moins  connu.  Le  deuxième , qui  embrasse  toute  la  partie 
orientale  de  la  colonie,  tire  son  nom  du  joli  village  de  Slel- 
lenbosch.  La  partie  la  plus  méridionale,  baignée  parla  mer, 
se  nomme  Hollande  llollenlole  ; c’est  un  pays  aussi  beau 
que  fertile  en  blé  et  en  vins.  Le  district  le  plus  reculé  k l’est 
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s’appelle  GraafRynet.  C’est  ici  que  les  habitans , tous  pas- 
teurs ou  chasseurs , vivent  dans  un  état  tout-à-fait  palriar- 
chal  : les  hommes  sont  d’une  taille  gigantesque  ; les  femmes 
ont  le  teint  le  plus  frais  et  les  formes  les  plus  majestueuses. 
La  baie  à’Algoa  est  munie  d’un  petit  fort.  Le  district  Zwel- 
lendam  longe  la  côte  méridionale , et  renferme  les  cautons 
de  Sitzikamma  et  d ' Houtiniqua , avec  les  baies  de  PleUen « 
berg  et  de  Mossel. 

Dans  toute  la  colonie , ou  ne  voit  généralement  que  des 
fermes  isolées:  les  cultivateurs,  appelés  eu  hollandais  boors 
ou  paysans , transportent  le  superflu  de  leurs  récoltes  à la 
ville  du  Cap,  sur  de  pesans  chariots,  attelés  d’un  grand 
nombre  de  bœufs.  Leur  hospitalité  envers  le  voyageur,  ré- 
sultat nécessaire  du  manque  d’auberges , est  quelquefois  in- 
téressée et  souvent  dépourvue  de  grâce.  Depuis  le  séjour 
des  Anglais  au  Cap , les  manières  acquièrent  de  l’élégance. 
Les  colons  ont  été  trop  calomniés  par  ceux  d'entre  les 
voyageurs  qui  les  accusent  d’inhumanité  envers  leurs  es- 
claves. 

La  ville  du  Cap , chef-lieu  de  la  colonie , s’étend  au  pied 
des  montagnes  de  la  Table  et  du  Liou , sur  les  rivages  de  la 
baie  de  la  Table  : cette  baie  est  profonde  ; mais  la  mer  y est 
souvent  mauvaise , et  le  mouillage  peu  sûr  ; les  vaisseaux 
n’y  viennent  que  depuis  septembre  jusqu’à  la  mi-avril  ; ils 
relâchent  le  reste  de  l’année  à la  baie  False  , où  ils  sont  à 
l’abri  des  vents  du  nord-ouest.  Cette  baie,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Simon , devient  à son  tour  dangereuse , lorsque , 
dans  la  saison  opposée , les  vents  souffleut  du  sod-est  -,  de 
sorte  que  le  Cap , placé  entre  deux  baies  et  deux  océans , 
n’a  pas  de  véritable  port.  Toutes  les  rues  sont  coupées 
à angles  droits;  et  dans  une  «Telle  seulement,  un  canal 
rappelle  un  peu  la  Hollande.  Les  maisons,  bâties  en 
pierres  ou  en  briques  , sont  ornées  de  statues  ; presque 
toutes  out  le  toit  en  terrasse  (i).  Les  édifices  publics  out 
peu  d’apparence  : leglise  calviniste  olfre,  dans  son  inté- 


(0  Epid  Coitin  . notice  tnauuscrite  sur  le  Cap. 
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rieur,  beaucoup  cl  écussons  en  reliefs  et  en  peinture,  atta 
chés  aux  colonnes.  Chaque  habitant  du  Cap  a des  armoiries 
et  on  suspend  toujours  celles  d’un  défunt , ainsi  que  son 
epee  rouiilée  , à une  colonne  du  temple  : il  semble,  en  ve- 
nte, que  ce  lieu  de  prières  renferme  la  sépulture  de  tous  les 
preux  chantés  par  l’Arioste.  On  n’y  voit  que  trophées,  cottes 
«e  mailles , et  autres  ornen.eus  de  guerre,  entassés  les  uns 
sur  les  autres.  Les  véritables  armoiries  de  ces  seigneurs  se- 
raient un  canif,  une  plume  et  le  barème.  La  vilie  possède 
une  bibliothèque  publique  ; mais  les  livres,  richement  re- 
liés , ont  1 air  de  11  avoir  jamais  été  ouverts  ; et  ou  visite  la 
bibliothèque  si  rarement,  que  plusieurs  Français  qui , avec 
M.  Collin,  désiraient  la  voir,  furent  obligés  de  prévenir 
quelques  jours  d’avance  le  conservateur  de  ce  dépôt  très- 
inutile.  r 


La  ville  du  Cap,  fondée  eu  i65a  par  Van-Riebeck,  fut 
cl  abord  peuplée  de  mauvais  sujets  exilés  de  Hollande,  de 
soldats  qui  avaient  obtenu  leur  congé,  de  matelots  qui 
ayant  gagné  quelque  chose  à Batavia,  avaient  pu  se  dégager 
du  service.  Lors  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes"  une 
1 U e (* infortunes  Français,  qu’uue  mère  barbare  rejetait 
de  son  sem,  trouva  l’hospitalité  en  Hollande.  Un  grand 
nombre  de  ces  Français  allèrent  s’établir  au  Cap  ; ils  peu- 
plèrent même  un  petit  canton  nommé  le  Coin-Français, 
que  leurs  descendais  habitent  encore  ; ils  n’ont  conservé 
que  les  noms  français  défigurés.  Notre  laugue  y est  presque 
oubliée,  et  leurs  usages  sont  ceux  des  Hollandais.  L éduca- 
tion des  Hollandais  du  Cap  est  très-négligée  ; les  jeunes  gens 
parlent  assez  facilement  le  français  et  l’anglais  : d’ailleurs 
peu  instruits,  ils  excelleut  tous  dans  les  arts  d’exercice  : 
quoique  très-bons  écuyers  et  adroits  chasseurs,  les  trois 
quarts  de  leur  vie  se  passent  à fumer;  ils  s’endorment  même 
la  pipe  à la  bouche  ; ils  boivent  continuellement  du  thé,  du 
cale  et  du  genièvre.  « Les  femmes , jusqu  à i’age  de  vingt  à 
» vingt-cinq  ans , restent  charmantes  : des  y eux  biens,  des 
cheveux  d’un  châtaiu  clair , un  teint  de  ro.se , et  leur 

” extrême  propreté , voilà  des  charmes  qui  font  oublier  leur 
V.  e 
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» mise  peu  élégante  : après  cet  Age,  elles  perdent  ordinai- 
» rement  leur  légèreté  ; un  embonpoint  épais  remplace  la 
» finesse  de  leur  taille;  elles  deviennent  alors  très-dignes 
» de  leur  mari , dont  le  flegme , l’air  gauche  et  la  dé- 
» marche  lourde , contrastaient  auparavant  avec  leur  dé- 
» licatesse.  On  trouve  au  Cap  des  femmes  qui , sous  un 
» dehors  de  simplicité , sont  très-aimables  et  très-instruites. 
» M.  Parny  , qui  a peint  les  mœurs  du  Cap  dans  de  jolis 
» vers,  dit  dans  une  note  : Vous  êtes  accueilli  avec  uu  air 
» d’intelligence  et  d’amitié  qui , parmi  nous  , signifierait 
» beaucoup.  Vos  yeux  peuvent  s’expliquer  en  toute  assu- 
» rance,  on  leur  répond  surle  même  ton.  » Ces  observations 
» étaient  très-justes  dans  le  temps  où  Parny  écrivait  (i  7 7 3). 
» Même  à une  époque  plus  rapprochée,  les  demoiselles 
» étaient  fort  libres  ; uu  baiser  était  compté  pour  rien  : on 
» le  prenait  en  jouant , en  jouant  on  vous  le  rendait , lors 
» même  que  le  père  et  la  mère  se  trouvaient  présens  ; ces 
» bonnes  gens  eu  riaient  de  tout  leur  cœur.  Ils  attachaient 
» peu  d’importance  à ces  libertés  qui,  chez  les  Français, 
» semblent  attaquer  l’honneur  et  la  vertu  : même  un  étranger 
» arrivé  de  la  veille , pouvait  aller  le  lendemain  se  promen  er 
» avec  la  demoiselle  de  la  maison  où  il  logeait.  Elle  avait 
» soin  de  lui  faire  remarquer  les  belles  allées  du  jardin  de 
» la  Compagnie , et  surtout  l’allée  couverte  ; ils  y allaient 
» même  ensemble , ils  pouvaient  s’y  trouver  seuls  , s’as- 
» seoir  l'un  prés  de  l’autre,  rire,  folâtrer,  et  ressortir 
» encore  animés  de  leurs  jeux  , sans  que  personne  ait  eu 
» l’idée  d’une  réflexion  maligne.  Aujourd’hui  cette  simpli- 
» cité  de  mœurs  est  un  peu  altérée  ; les  filles  sont  plus 
» réservées,  et  les  mères  les  veillent  de  plus  près,  et 
» cependant  les  aventures  fâcheuses  sont  beaucoup  plus 
» fréquentes  qu’autrefois.  » 

Je  m’arrête  ; la  nature  de  cet  ouvrage  m’interdit 

le  plaisir  de  citer  un  plus  long  morceau  de  la  relation  iné- 
dite tic  M.  Collin.  Ce  voyageur  nous  apprend  que  le  séjour 
des  Anglais  au  Cap  y a produit  un  grand  changement 
daus  les  mœurs.  Le  Cap , définitivement  soumis  à la  do- 
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mination  anglaise,  doit  peu  à peu  perdre  le  caractère  d’uuo 
colonie  hollandaise. 

Cette  colonie  est  susceptible  d'un  grand  accroissement. 
Placée  sur  la  route  de  l'Europe  et  de  l’Inde , les  vaisseaux 
qui  frauchissent  ces  mers  , vont  s’y  rafraîchir  et  cher- 
cher une  nouvelle  vie  à leurs  équipages  affaiblis  par  une 
longue  traversée.  Son  sol  fertile  produisant  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  besoins  de  l’homme  civilisé , elle  peut , 
à la  rigueur,  se  suffire  à elle-même.  Sous  un  gouvernement 
éclairé,  la  population  augmentera,  le  commerce  trouvera 
un  débouché  facile  aux  denrées  indigènes  , dont  un  intérêt 
mieux  entendu  perfectionnera  la  culture.  Des  expéditions 
de  découverte  bien  dirigées,  mettront  le  Cap  en  contact 
avec  l’Afriqne  centrale,  où  probablement  des  richesses 
inconnues,  pour  être  mises  à profit,  n’attendent  qu’une  main 
active.  En  temps  de  guerre,  le  Cap  est  le  centre  d’une  sta- 
tion maritime  qui  commande  la  navigation  des  Indes 
orientales. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Afrique.  — Côtes 
sud-est,  ou  la  Caf rerie  , le  Monomolapa  et 
Mosarnbique. 

'Mh  Les  observation»  les  plus  récentes  ont  démontré  que  le» 
■[”  peuples  épars  sur  la  côte  du  sud-est  de  l’Afrique,  depuis  la 
«xt...  baie  Algoa  jusqu’à  Quiloa  et  peut-être  au-delà , se  ressem- 
blent entr’eux  par  des  traits  physiques  qui  les  distinguent  delà 
race  nègre.  Le  crâne  de  ces  peuples  présente,  comme  celui  des 
Européens , une  voûte  élevée  ; leur  nez , loin  d’êlre  déprimé, 
s’approche  de  la  forme  arquée  -,  mais  ils  ont  les  lèvres  épaisses 
du  nègre  ; ils  ont  les  pommettes  saillantes  du  Hottentot  -,  leur 
chevelure  crépue  est  moins  laineuse  que  celle  du  nègre  ; 
leur  barbe  est  plus  forte  que  celle  du  Hottentot  -,  un  teint 
brun  ou  gris  de  fer  semble  encore  les  séparer  de  la  race 
nègre  (i).  Quoique  peu  conuus , les  idiûmes  de  ces  peuples 
o tirent  des  indices  de  ressemblance.  Les  esclaves  de  Mozam- 
bique comprennent  plusieurs  mots  de  la  langue  betjouane. 
Les  habitans  des  environs  de  Quiloa  désignent  la  Diviuito 
sous  le  même  nom  que  les  Betjouanas.  Daus  tous  ces  dia- 
lectes on  reconnaît  des  mots  empruntés  de  l’arabe.  L’usage 
de  la  circoucision  s’est  également  introduit  chez  toutes  ces 
nations , qui  paraissent  avoir  reçu  leur  civilisation  de  l’Abys- 
sinie et  de  l’Arabie. 

Comment  désigner  celte  race  ? Le  hasard  a rendu  corn- 
et c«bVr><.  mune  à un  assez  grand  nombre  de  ces  peuples  une  appella- 
tion arbitraire.  Après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , les  navigateurs  lusitaniens  trouvèrent  les  habitans 
de  la  côte  orientale  de  l’Afrique  plus  avancés  eu  civilisation 
à mesure  qu’ils  remontaient  vers  le  nord , où  les  Arabes 


( i ; Lichtenstein,  Voyages,  I.  I , p-  4o6  ; T hunier  g , I,  188;  Bar- 


Digitized  by  Googl 


Afrique:  Côtes  sud-est.  Gg 

avaient  porté  leurs  mœurs  et  leur  croyance.  Ces  mahomé- 
tans  désignaient  sous  le  nom  vague  de  Cafres  ou  hérétiques 
tous  les  naturels  des  pays  où  la  religion  musulmane  n’était 
pas  introduite.  Dans  Cafarah  ou  Cafrerie , les  géographes 
arabes  comprenaient  tout  l’intérieur  de  l’Afrique.  La  Cafrerie 
pouvait  ainsi  toucher  à la  Nigritie  (i),  border  l’Océan  in- 
dien depuis  Zeila  jusqu’à  Brava  (2),  et  atteindre  de  nouveau 
les  bords  de  la  mer  au  sud  de  Sofala  (3).  A mesure  que  les 
noms  particuliers  des  royaumes  et  des  peuples  ont  été  con- 
nus des  Européens,  l’étendue  de  la  Cafrerie  a été  diminuée 
sur  les  cartes,  et  ce  nom  a fini  par  disparaître.  Cependant, 
lorsque  les  Hollandais  du  Cap,  eu  reculant  petit-à-petit  les 
bornes  de  leur  colonie  à l’est,  eurent  l’occasion  de  mieax 
faire  connaître  leurs  voisins  , à-peu-près  oubliés,  ils  adop- 
tèrent la  dénomination  arabe  , transmise  par  les  écrivains 
portugais , pour  l’appliquer  particuliérement  à la  tribu  avec 
laquelle  ils  étaient  en  relation  immédiate , et  dont  le  véri- 
table nom  est  Koussa. 

Nous  pensous  que  l’on  peut  provisoirement  employer  le 
mot  Cafres  pour  désigner  la  race  dominante,  et  proba- 
blement indigène  de  l’Afrique  orientale,  tandis  qu’il  y aurait 
de  l’inconvénient  à l’appliquer  à une  peuplade  en  par- 
ticulier. 

Les  nations  cafres  occupent  une  des  régions  les  plus  mal 
connues  du  globe.  Nous  y voyons,  derrière  une  côte  ma- 
récageuse, mal-saine,  mais  fertile,  s’élever  des  chaînes  de 
montagnes  imparfaitement  examinées , qui  paraissent  se 
diriger  parallèlement  à la  côte,  c’est-à-dire  du  sud-ouest 
au  nord-est.  Ces  chaînes  interrompues , traversées  par  plu- 
sieurs rivières , dépendent-elles  d’un  plateau  ou  d'une  chaîne 
centra  tel  Les  fleuves  Zambése , Coava  et  Quilimanci , 
prennent-ils  leurs  sources  au  milieu  des  rochers,  parmi  des 
précipices , peut-être  même  au  sein  des  neiges  et  des  glaces, 
ou  se  forment-ils  dans  de  vastes  plaines  sablonneuses , comme 


(1)  Edrisi , Africa,  cdiL  Hartmann,  4 1.  (a)  Idem,  98-99.  (3)  Bar- 
m>s , Décidai  , passim  ; Thomann , Voyage  el  biographie,  55-Sy. 
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celle*  du  plateau  de  l’Asie  centrale , ou  bien  dans  de  ver- 
doyantes savannes , comme  celles  de  l’Amérique?  Rien  ntf 
nous  aide  à résoudre  ces  questions.  Les  vents  brûlans  qui 
viennent  de  l’intérieur  semblent  témoigner  contre  l’existence 
de  celte  chaîne  centrale,  qui,  sous  le  nom  assez  apocryphe 
de  Lupata  ou  épine  du  monde , est  tracée  au  hasard  sur  nos 
cartes.  Les  historiens  portugais  n’en  parlent  que  comme 
d’une  forêt  épaisse,  semée  de  gros  rochers  (i).  Les  grands 
lacs,  dont  on  connaît  vaguement  l’existence,  peuvent  aussi 
bien  avoir  creusé  leurs  bassins  dans  des  plaines  de  sable  que 
parmi  des  rochers  et  des  glaciers.  Les  marchands  portugais, 
en  traversant  le  Mocarauga,  à l'ouest  de  l’état  duMonomo- 
tapa,  n’ont  rencontré  que  des  collines  couvertes  de  taillis 
d’arbustes  épineux  (a).  L’intérieur  de  l’Ajan,  à en  juger  par 
les  productions  et  les  animaux,  doit  être  un  plateau  aride.. 
Enfin  les  montagnes  de  l’Abyssinie  ne  présentent  aucune  di- 
rection fixe,  et  par  conséquent  n’indiquent  pas  une  grande 
chaîne  bien  déterminée. 

Dans  cette  absence  de  toute  notion  positive,  de  tout  in- 
dice certaiu,  abstenons-nous  de  ces  vaines  et  présomp- 
tueuses considérations  générales,  par  lesquelles  certains 
géographes  croient  faire  preuve  de  génie  ; décrivons  sim- 
plement les  contrées  l’une  après  l’autre. 

La  côte  Natal , qui  s’étend  de  la  grande  rivière  du  Pois- 
son, limite  de  la  colonie  du  Cap , jusqu’à  la  baie  de  Lou- 
renço-Marquez  ou  de  Lagoa,  est  arrosée  de  nombreuses 
rivières,  parsemée  de  bois  et  coupée  de  prairies  ou  sa- 
vannes  magnifiques  (3)  ; mais  aucun  port , sùr  et  profond , 
n’offre  ici  un  asyle  aux  grands  navires.  Dans  l’intérieur  s’é- 
lèvent des  chaînes  de  montagnes  qui  paraissent  devoir  être 
calcaires,  puisque  les  indigènes  y creusent  des  cavernes 
où  ils  demeurent  avec  leurs  troupeaux.  Aucune  des  rivières 


(i)  Jean  Jus  San/os,  la  Haute-  Ethiopie,  liv.  !I  . ch.  II.  (Il  y a 
Jupara  dans  la  traduction  française.  Nous  n'avons  pu  trouver  l'origi- 
nal ) (a)  Notes  de  M.  Corrca  de  Serra  et  de  M.  Constancio.  (3)  Dam 
Vojage  autour  du  Monde,  L II, 
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n’est  de  long  cours.  Le  holcus , le  maïs , les  troupeaux , for- 
ment la  richesse  des  habitans.  Ou  tire  une  espèce  de  soie 
d’une  plante  qui  paraît  semblable  à l’asclépiade  de  Syrie.  Le 
voyageur  Jacob  Franck  vit , aux  environs  de  la  baie  de  Lagoa , 
des  limoniers,  des  cotonniers,  des  cannes  à sucre,  une 
graine  appelée  pombe,  qui  sert  à composer  une  boisson  eni- 
vrante (1).  Les  animaux,  probablement  plus  nombreux  que 
les  hommes , errent  en  troupeaux  immenses  ; les  plus  re- 
marquables sont  les  éléphaus,  les  antelopes,  les  rhinocéros, 
Ihippopotame. 

On  a récemment  prétendu  retrouver  ici  la  licorne , ou  le 
monocéros  des  anciens;  circonstance  qui,  si  elle  pouvait 
être  démontrée,  jetterait  un  grand  intérêt  sur  cette  région. 
Un  auteur  estimable  du  seizième  siècle  a rapporté  que  les 
premiers  navigateurs  portugais  virent,  eutre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  le  cap  Corrieutes,  un  animal  qui  avait 
la  tète  et  la  crinière  d’un  cheval , avec  une  seule  corne  mo- 
bile (a).  C’est  précisément  dans  cette  même  région  que  deux 
bons  observateurs  modernes  ont  remarqué  un  grand  nombre 
de  dessins  d’un  animal  unicorne;  tous  les  rochers  de  Cam- 
debo  et  de  Bambo  en  sont  couverts  (3)  ; les  colons  hollandais 
affirment  avoir  vu  de  ces  animaux  vivans,  et  en  avoir  tué  quel- 
ques-uns ; ceux-ci  ressemblaient  à des  quaggas,  ou  chevaux 
sauvages  ; la  corne  était  seulement  adhérente  à la  peau  (4). 
Ces  témoignages  positifs,  mais  malheureusement  provenant 
de  témoins  peu  instruits , sont  cependant  corroborés  par  le 
rapport  de  Barthema(ou  Varteman),  qui,  dans  le  quinzième 
siècle,  vit  à la  Mecque,  deux  licornes  semblables  à des  att- 
telopes  ; elles  étaient  venues  d’Ethiopie  (5).  Les  anciens 
ont  sans  doute  parlé  de  leur  monocéros  d’une  manière  sou- 
vent fabuleuse  et  toujours  vague  , cependant  ils  le  com- 
parent unanimement  à un  cheval  pour  le  corps , à un  cerf 


(1)  Ehrmann , Bibliothèque  de»  Voyage»,  t.  III,  p.  in,  etc,  ele. 
(a)  Curetai  , Hist.  Arom. , I,  cap.  (3)  Sparmaan , Voyage  au  Cap; 
Harrow,  Voyage  à la  Cochinchine.  (4J  Ctoete , propriétaire  de  Constan- 
tia  , pré»  le  Cap,  dans  Voigl , Journal  de  Physique,  1796.  (En  allem.) 
(S j Barthema  , tib.  I ; de  Arabie,  c.  18. 
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pour  la  tète  (1  ) i ce  qui  prouve  qu’il»  ont  eu  en  vue  un  ani- 
mal différent  du  rhinocéros.  Outre  cet  unicorne  semblable 
à un  cheval,  les  anciens  nomment  encore  distinctement  l’âne 
unicorne , auquel  ils  attribuent  une  grande  taille , une  corne 
rayée  de  blanc,  de  noir  et  de  brun,  une  extrême  vitesse, 
l’amour  de  la  vie  solilaire  (a)  : ils  le  fout  solipède , comme 
le  cheval  unicorne  -,  circonstance  qui  répond  à l’objection 
systématique  des  anatomistes , tirée  de  l’analogie  des  ani- 
maux à pied  bifourchu  qui  tous  ont  deux  corues.  D’ail- 
leurs cette  objection  de  nos  savans  infaillibles  n’est  pas 
toul-à-fait  solide,  puisque  d’abord  il  existe  des  antelopes 
chez  qui  les  deux  cornes  sortent  d’une  base  commune  éle- 
vée de  deux  pouces  au-dessus  de  la  tête  (3) ; or,  qui  peut 
donc  empêcher  la  nature  de  prolonger  cette  unité  depuis  la 
base  jusqu’à  In  pointe?  En  outre,  les  rapports  de  ceux  jtarmï 
les  modernes  qui  prétendent  avoir  vu  la  licorne,  tranchent 
cette  difficulté  en  représentant  la  corne  comme  adhérente 
seulement  à la  peau,  à l’instar  de  celle  du  rhinocéros. 

L’existence  de  la  licorne  u’est  donc  pas  impossible,  comme 
on  l’a  dit,  mais  elle  11’est  pas  non  plus  prouvée,  ni  même 
très-vraisemblable  : cette  race,  comme  tant  d’autres,  a pu 
s'éteindre  ; mais,  soit  que  cet  animal  existe  ou  n’existe  pas, 
les  peintures  qui  le  représentent  sur  les  rochers  de  l’Afrique 
australe  n’en  sont  pas  moins  des  monumens  curieux  ; elles 
concourent  à prouver  les  anciennes  liaisons  de  la  Cafrerie 
avec  l’Asie;  car  l’image  de  la  licorne  était,  chez  les  Perses 
et  chez  les  Hébreux,  le  symbole  du  pouvoir  monarchique  ; 
c’est  comme  tel  qu’il  figure  sur  les  monumens  de  Persépolis. 

La  tribu  qui  se  présente  la  première,  en  remontant  la 
côte  du  sud  au  nord , est  celle  des  Koussas.  Nous  la  con- 
naissons par  les  observations  de  deux  voyageurs  récens, 
Lichtenstein  et  Alberti  (4).  Le  pays  des  Koussas  est  borné  à 


(1)  Oncsicrit , ap  ; S/rai  , t XV,  p.489,  édit  Casant».  ; Plia- , \ III, 
cap  ai,  etc.  (a)  Ctesias , p.  16,  ap.  // croit. , tdit.  Sleph.  ; Arist-,  Hist 
Auioi.  ,11,  cap  1 ; pact.  III,  cap.  a.  Plia.  XI,  37-4*».  (3)  Perron  , 1.  c 
(4  Alberti , Description  des  C aires  ; Amsterdam  , 181 1.  Lichtenstein  > 
Vojage  d.ms  l'Afrique  Australe;  Berlin,  1811. 
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l'est  par  la  rivière  Key,  à l’ouest  par  la  grande  rivière  des 
Poissons , au  sud  par  la  mer , et  au  nord  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes,  qui  se  projette  d’occident  eu  orient, 
et  le  sépare  du  territoire  des  Boschismens.  Il  est  traversé 
par  les  rivières  Keyskamina  et  Buffle  ; cette  dernière  fournit 
seule  de  la  bonne  eau.  Le  sol  est  un  terreiu  noir,  gras  et 
extrêmement  fertile  (i).  Les  bords  des  rivières  et  les  co- 
teaux sont  couverts  de  mimoses  , d’aloës , d’euphorbes  et 
d’autres  arbres  de  haute  futaie,  ou  de  halliers  presqu’impé. 
nëtrables.  On  nomme,  parmi  les  végétaux,  une  espèce  de 
roseau  très-propre  à étancher  la  soif,  quoiqu’il  croisse  dans 
les  eaux  saumâtres.  Les  dunes,  à l’embouchure  du  Key, 
produisent  du  pisang  sauvage  en  grande  abondance.  Il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  des  rayons  de  miel  dans  les  feutes  des 
montagnes,  dans  les  creux  des  arbres,  dans  les  fourmilières 
abandonnées.  Entre  la  rivière  des  Poissons  et  leKeyskamma, 
il  y a d’excellens  pâturages  pour  le  gros  et  le  menu  bétail. 
L’herbe  qui  croît  à l’est  du  Keyskamma  contient  trop  d’a- 
cide et  durcit  en  mûrissant  -,  aussi  la  rive  occidentale  nourrit 
plusieurs  espèces  d’antclopes,  une  quantité  incroyable  de 
chamois,  de  nombreux  troupeaux  de  chevreuils , d’élans  et 
d'autres  espèces  de  gazelles,  de  chevaux  sauvages,  de  san- 
gliers, d'autruches,  ainsi  que  des  paous,  des  pintades,  des 
oies  et  d’autres  oiseaux  aquatiques.  Ces  animaux  paisibles 
y sont  poursuivis  par  des  lions  , des  panthères,  des  loups, 
des  chakals  et  une  multitude  d’oiseaux  de  proie.  Sur  la  rive 
orientale , au  contraire , jusqu’à  la  rivière  de  Lagoa,  on  ne 
voit  qu’un  petit  nombre  d’élans  et  de  chevaux;  mais  les  élé- 
phans  et  les  hippopotames  paraissent  habiter  cet  endroit  de 
préférence. 

L’hiver  n’y  est  pas  toujours  aussi  pluvieux  qu’au  Cap;  le 
thermomètre  de  Fahrenheit  s’élève  rarement  à plus  de  70 
degrés  , et  ne  descend  presque  jamais  au-dessous  de  5o  ; 
pendant  tout  le  reste  de  l’année,  il  varie  de  70a  90  degrés: 
cependant , au  plus  fort  de  l’été , les  orages  sont  quelquefois 


(1)  Patterson , Voyage  au  Cap,  p.  88. 
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annoncés  par  des  bouffées  de  vents  brûlans , qui  font  mon- 
ter tout-à-coup  le  thermomètre  à ioo  degrés  et  au-delà. 

Les  Koussas  out  en  général  la  stature  haute,  la  tête  belle, 
les  formes  régulières,  la  taille  svelte,  les  bras  nerveux,  tous 
les  membres  parfaitement  développés , le  port  noble,  l’atti- 
tude vigoureuse,  la  démarche  ferme  et  assurée.  La  couleur 
de  leur  peau  est  un  gris  noirâtre,  ou  de  fer  nouvellement 
forgé , qui  uc  déplaît  qu’au  premier  abord.  Mais  pour  ren- 
chérir sur  la  nature,  ils  se  peignent  encore,  non  seulement 
le  visage , mais  tout  le  corps , en  se  frottant  d’une  couleur 
rouge  délayée  dans  l’eau,  à laquelle  les  femmes  ajoutent  sou- 
vent le  suc  de  quelque  plante  odoriférante.  Afin  de  mieux 
fixer  cet  enduit,  on  le  recouvre,  lorsqu’il  est  séché,  d’une 
couche  de  graisse  ou  de  moelle,  qui,  en  le  pénétrant,  l’at- 
tache intimement  à la  peau,  et  rend  celle-ci  plus  souple.  Le 
rouge  en  général  est  la  couleur  favorite  des  Cafres.  Leurs 
cheveux  sont  noirs,  courts,  laineux,  rudes  au  toucher  et 
réunis  en  mèches  éparses.  Il  est  rare  de  voir  un  de  ces  Cafres 
avec  une  barbe  pleine  ; ordinairement  le  menton  seul  est 
semé  de  petits  flocons  : il  en  est  de  même  des  autres  parties 
du  corps. 

Les  femmes,  beaucoup  plus  petites,  atteignent  rarement 
la  hauteur  d’une  Européenne  bien  faite;  mais  à la  différence 
de  la  taille  près  , elles  sont  aussi  bien  dessinées  que  les 
hommes.  Tous  les  membres  d’une  jeune  Cafre  ont  ce  con- 
tour arrondi  et  gracieux  que  nous  admirons  dans  les  an- 
tiques. Leur  gorge  élastique  a les  plus  belles  formes  ; le 
contentement , la  gaîté  se  peignent  sur  leur  physionomie. 
Les  deux  sexes  ont  la  peau  unie  et  parfaitement  saine.  Le 
phénomène  découvert  d’abord  chez  les  Hotlentotes , et  qui 
a donné  naissance  à tant  de  contes  absurdes,  existe  de 
même  chez  les  femmes  de  la  Cafrerie  ; seulement  le  prolon- 
gement des  nymphes  y est  beaucoup  moindre.  Du  reste, 
grâce  à leur  manière  de  vivre  simple  et  naturelle,  on  ne  voit 
pas  de  Cafres  contrefaits  ou  difformes.  De  nombreux  trou- 
peaux de  vaches  leur  fournissent  en  abondance  du  laitage , 
qui  fait  leur  principale  nourriture.  Ils  le  mangent  toujours 
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caillé,  et  le  conservent  dans  des  paniers  de  jonc  d’un  travail 
admirable.  Leurs  autres  alinnns  sont  la  viande,  ordinaire- 
ment rôtie , le  millet , le  maïs  et  les  melons  d’eau , qu’ils  Uur 
apprêtent  de  plusieurs  manières.  Ils  manquent  entièrement 
de  sel , et  ne  le  remplacent  par  aucun  autre  assaisonnement. 

L’eau  est  leur  unique  boisson.  Ce  n’est  que  rarement  qu’ils 
préparent  une  boisson  enivrante  avec  de  la  farine  de  millet 
fermentée.  11  n’est  pas  possible  de  les  engager  à manger 
de  la  chair  des  cochons  domestiques,  des  lièvres,  des  oies 
ou  des  canards,  ni  d’aucune  espèce  de  poisson.  Leur  de- 
mande-t-on la  raison  de  cette  répugnance,  ils  répondent 
que  les  cochons  se  nourrissent  de  toutes  sortes  d’immon- 
dices; qu’aprés  avoir  mangé  du  lièvre  on  devient  fou; 
que  les  oies  et  les  canards  ont  un  cri  désagréable  et  ressem- 
blent aux  crapauds,  enfin  que  tous  les  poissons  appartiennent 
à la  race  des  serpens.  Tous  ont  un  goût  passionné  pour  le 
tabac.  Les  Hambounas,  au  contraire,  près  de  Rio  de  Lagoa, 
ne  fument  jamais  ; mais,  en  revanche,  ils  prennent  beaucoup 
de  tabac  en  poudre  (1). 

Les  Koussas  sont  très-actifs.  Il  n’est  pas  rare  , par  exem- 
ple , qu’une  compagnie  s’obstine  à poursuivre  un  éléphant 
plusieurs  jours  de  suite,  même  au  péril  de  leur  vie;  cepen- 
dant ils  n’en  mangent  pas  la  chair,  et  les  dents  qui  eu  font 
la  dépouille  la  plus  précieuse,  sont  la  propriété  du  chef  de 
la  horde , et  doivent  lui  être  présentées.  Ils  ont  un  goût  lfnr  to4, 
particulier  pour  les  longs  voyages,  qu’ils  entreprennent  sou-  i„ 
vent  sans  autre  motif  que  d’aller  voir  leurs  amis , ou  même 
uniquement  pour  voyager  et  faire  quelque  chose.  Après  une 
course  de  trente  à quarante  lieues,  achevée  eu  aussi  peu  de 
temps  qu’il  est  possible,  ils  ne  donnent  aucune  marque  de 
lassitude  extraordinaire,  et  une  légère  récompense  suffit 
pour  les  engager  encore  à danser. 

Leurs  habits  sont  faits  de  peaux  de  mouton,  qu’ils  savent  ir„,  ' 
préparer  avec  beaucoup  d’art , et  qui  descendent  jusqu’au 
gras  de  la  jambe.  Des  anneaux  d’ivoire  qu'ils  portent  au 


(l  J Altcrti , p.  la. 
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bras  gauche , sont  leur  principal  luxe.  Toutes  les  femmes 
ont  le  dos  , les  bras  et  le  milieu  de  la  poitrine  sillonnés  de 
lignes  parallèles , à égale  distance.  Ces  incisions,  qui  daus 
leur  opinion,  servent  à relever  la  beauté , se  font  en  intro- 
duisant un  poinçon,  en  guise  de  bistouri,  sous  f épiderme 
qui  se  déchire  à mesure  qu’on  relève  le  poinçon.  Il  règne 
beaucoup  d’ordre  dans  les  ménages.  La  pluralité  des  femmes 
est  permise , mais  il  n’y  a que  les  gens  aisés  qui  en  pren- 
nent deux,  et  rarement  davantage.  Les  femmes  en  général 
sont  très-fécondes  ; cependant  on  trouve  le  plus  d'enfans 
chez  celles  qui  ne  partagent  pas  la  possession  de  leur  mari 
avec  une  autre , et  la  polygamie  n’y  favorise  pas  la  popula- 
tion autant  qu’on  pourrait  le  croire.  L’habitation  de  chaque 
famille  consiste  en  une  cabane  de  forme  circulaire  et  très- 
basse  ; sa  construction  est  l'ouvrage  de  la  mère  et  de  ses 
filles.  Le  bétail  tient  lieu  de  tout  au  Cafre  ; il  est  pour  ainsi 
dire  l’unique  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affections.  Ce  sont 
les  vrais  ArcadiensdeThéocrite.  Quelquefois  le  beuglement 
particulier  d’une  vache  aquelque  chose  de  si  flatteur  pour  l’o- 
reille d’un  Cafre,  qu’il  n’a  pas  derepos  qu’il  n’en  ait  fait  l’acqui- 
sition, et  que  pour  l’avoir,  il  la  paye  beaucoup  au-dessus  de  sa 
valeur.  Aussi  le  chien  le  mieux  dressé  11’obéit  pas  plus  ponc- 
tuellement à son  maître,  que  les  bétes  à cornes  n’obéissent, 
chez  les  Cafres,  à la  voix  de  leur  conducteur.  Un  coup  de 
sifflet  arrête  soudain  un  nombreux  troupeau  de  bœufs;  un 
autre  coup  de  sifflet  suffit  pour  le  remettre  en  mouvement. 

La  culture  des  terres  fournit  aussi  aux  Cafres  une  partie  de 
leur  subsistance:  lesfemmes  sont  chargées  de  cette  besogne. 

A l’âge  de  douze  ans  les  enfans  des  deux  sexes  reçoivent 
une  sorte  d éducation  auprès  du  chef  de  la  horde.  On  les 
partage  en  bandes  qui  se  relèvent  à mesure  que  le  service 
l’exige.  Les  garçons  sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux, 
en  même  temps  que  les  officiers  publics  les  exercent  à lan- 
cer le  javelot  et  à manier  la  massue.  Les  filles  apprennent, 
sous  les  yeux  des  femmes  du  chef,  à faire  des  habits,  à 
préparer  les  alimens , et  en  un  mot,  à s’acquitter  de  tous  les 
travaux  de  la  hutte  et  du  jardin. 
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La  circoncision  est  généralement  en  usage  chez  les  Ca  — Ciixoaciaio*. 
fresj  ou  la  pratique  à l’âge  où  le  jeune  homme  approche  de 
la  puberté , sans  y attacher  aucune  idée  religieuse  (1). 

Les  enfans  traitent  leurs  parens  avec  beaucoup  d’égards, 
et  leur  montrent  pendant  toute  la  vie  une  soumission  res- 
pectueuse. Les  femmes  ne  prennent  régulièrement  aucune 
pari  aux  délibérations  qui  ont  pour  objet  les  intérêls  généraux  f 
de  la  horde;  mais  en  temps  de  guerre,  lorsqu’on  craint  pour 
la  vie  des  ambassadeurs , ou  députe  des  femmes  pour  trans- 
mettre des  propositions  d’accommodement  à la  horde  en- 
nemie ; on  est  sùr  qu’il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

Un  sentiment  universel  de  bienveillance  unit  tous  ces  Ca- 
fres , et  chaque  individu  considère  le  tort  fait  à un  autre 
comme  s’il  était  fait  à lui-méme  ; ils  s’entr’aideut  dans  le  be- 
soin avec  un  dévouement  sans  bornes.  Quoique  très-inté- 
ressés , ils  mettent  la  plus  grande  bonne  foi  dans  le  com- 
merce. L’hospitalité  est  à leurs  yeux  un  devoir  sacré  qu’ils 
s’empressent  de  remplir  avec  la  plus  aimable  prévenance  : 
tout  étranger  est  accueilli  et  fêté  ; on  va  jusqu’à  lui  donner 
une  compagne  pour  la  nuit. 

Loin  d’être  une  nation  belliqueuse,  lesKoussas  ontunpen-  d lfc 

chant  décidé  pourlatranquillitéetlecalmede laviepastorale; 
ils  ne  balancent  cependant  pas  à prendre  les  amies  quand  il 
s’agit  de  défendre  ou  de  faire  valoir  certains  droits  réels  ou 
imagiuaires.  Leurs  armes  sont  la  hassagaie , le  bouclier  et  la 
massue,  qu’ilsmauieut  avecune  dextérité  surprenante  ; toute- 
fois ils  sont  très-mauvais  tireurs.  Un  voyageur  récent  (2)  en 
raconte  un  exemple.  Après  avoir  distribué  de  l’eau-de-vie  à 
une  troupe  de  Cafres,  on  dressa  une  planche  à la  distance  de 
60  pas,  en  offrant  un  mouchoir  de  coton  rouge  àcelui  d’entre 
eux  qui  le  premier  at  teindrai  t au  but . Ils  s’évertuèrent  un  temps 
assez  considérable  avant  de  remporter  le  prix.  Mais  la  pointe 
de  fer  de  l’hassagaie  perçait  de  part  en  part  la  planche, 
qui  pouvait  avoir  un  pouce  d’épaisseur.  On  voit  par-là  com- 
bien cette  arme  est  dangereuse  entre  les  mains  d’un  homme 


(1)  A/terti,  p.  71.  (a)  Lichtenstein , I,  p.  354  et  su'*'- 
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déterminé.  Le  Caire  tient  dans  la  main  gauche  un  faisceau 
de  hassagaics  qu'il  lance  l’une  après  l’autre  de  la  droite 
en  courant  sur  sou  adversaire  ; il  empoigne  la  dernière 
pour  frapper  à bout  portaut.  « Ce  premier  exercice  étant 
fini , continue  M.  Lichtenstein , ils  nous  donnèrent  sponta- 
nément une  représentation  de  leur  manière  de  combattre. 
Ils  se  mirent  d’abord  en  ligne  et  imitèrent,  avec  des  efforts 
aussi  violeus  qu’animés,  l’action  de  décocher  le  javelot  en 
évitant  les  coups  de  l’ennemi.  A cet  effet,  ils  changent  con- 
tinuellement de  position,  sautent  à droite  et  à gauche  en 
poussant  de  grands  cris , se  jettent  par  moment  contre  terra 
et  se  relèvent  soudain  avec  une  vigueur  prodigieuse  pour 
lancer  un  nouveau  trait.  L’agilité  et  la  prestesse  de  leurs 
mouvemens , la  variété  et  la  succession  rapide  des  plus  belles 
attitudes , la  superbe  taille , les  formes  gracieuses  et  la  nu- 
dité des  athlètes  rendirent  le  spectacle  aussi  neuf  qu’inté- 
ressaut.  » Avant  de  commencer  les  hostilités,  l’aggresseur 
envoie  à son  adversaire  des  hérauts  d’armes  portant  devant 
eux  une  queue  de  lion  qui  indique  leur  qualité  et  la  nature 
du  message  dont  ils  sont  porteurs.  Lorsque  l’armée  de 
celui  qui  a déclaré  la  guerre  est  arrivée  à proximité  du 
camp  de  l’ennemi , elle  fait  halte  et  envoie  de  nouveau  des 
hérauts  pour  l’avertir  de  son  approche.  Si  celui-ci  n’a  pas 
encore  rassemblé  toutes  ses  forces,  il  en  informe  son  ad- 
versaire qui  est  obligé  d’attendre  que  l’autre  ait  complété 
son  monde  et  soit  prêt  à le  combattre.  Ce  n’est  qu’à  leurs  voi- 
sins du  nord-ouest,  les  Boschismeus,  qu’ils  fout  une  guerre 
perpétuelle  ; ilstraitentces  brigands  commedes  bêtes  féroces, 
les  suivent  à la  piste  pour  en  découvrir  les  repaires,  et  mas- 
sacrent impitoyablement  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains 
sans  distinction  d âge  ni  de  sexe. 

Très-passionnés  pour  la  chasse,  ilsy  vont  par  troupes  nom- 
breuses-, les  filles  nubiles  et  les  femmes  assistent  même  quel- 
quefois à ces  parties,  qui  durent  jusqu’à  deux  ou  trois  mois, 
l’our  forcer  un  lion,  ils  commencent  par  former  un  cercle 


(»)  AUerti,  p.  188, 
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autour  de  lui  et  se  rapprochent  peu  à peu  du  centre.  L’ani-  arü1'"^ 
mal  blessé  ne  manque  pas  de  se  précipiter  sur  l’un  des  chas- 
seurs , qui  l’évite  en  se  jetant  subitement  à terre  et  en  se 
couvrant  de  son  bouclier  ; alors  les  autres  accourent  et  per- 
cent l’animal  de  leurs  sagaies.  Le  vainqueur  rentre  en 
triomphe  dans  son  hameau.  La  chasse  des  éléphans  est  la 
plus  pénible.  Rarement  les  Cafres  parviennent  à les  percer 
assez  profondément  pour  rendre  la  blessure  mortelle. 

Le  divertissement  qu’ils  affectionnent  le  plus  est  une  danse  jf""  c 
extrêmement  uniforme,  roide  et  bizarre  (1)  ; ils  s’y  accom- 
pagnent d’un  chant  fort  désagréable.  Le  seul  instrument  de 
musique  que  l’on  ait  vu  chez  eux  consistait  en  une  baguette 
sur  laquelle  était  tendue  une  corde  de  boyau;  il  est  parti- 
culier aux  Hottentots  Gonaquas , anciens  habitans  du  pro- 
montoire méridional  *de  1’A.frique , qui , depuis  l’agrandis- 
sement de  la  colonie  européenne , ont  cessé  de  former  une 
peuplade , et  se  trouvent  actuellement  disséminés  dans  la 
Cafrerie.  (a). 

Chaque  horde  de  Cafres  a ordinairement  son  chef  hérédi- , . . 

taire , appelé  inkoossie.  Lorsque  plusieurs  hordes  se  trouvent 
rassemblées  dans  un  même  canton , elles  ont  à leur  tête  un 
chef  suprême , considéré  comme  le  souverain  du  canton. 

Les  chefs  exercent  un  pouvoir  presque  absolu  ; en  cas  d’in- 
justice ou  d’usurpation,  le  conseil  fait  des  remontrances  au 
nom  du  peuple. 

Le  droit  du  plus  fort  no  règne  pas  chez  les  Cafres  ; il 
n’est  permis  à personne  d’être  son  propre  juge , le  cas  ex- 
cepté où  un  homme  surprend  sa  femme  en  adultère.  Mal- 
heureusement l’exemple  de  la  corruption  européenne  exerce 
déjà  une  influence  funeste  sur  les  mœurs  de  ce  peuple  pas- 
teur. L’arrogance  des  colons , les  fraudes  commises  dans  le 
trafic,  l’abus  de  la  force,  joint  aux  instigations  de  quelques 
mauvais  sujets  de  la  colonie  et  à celles  des  Hottentots  ré- 
voltés, ont  amené  des  guerres  désastreuses  entre  les  Koussas 
et  les  colons;  guerres  qui  ont  laissé  un  ressentiment  profond 
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el  funeste  : cependant  rien  de  plus  facile  que  de  traiter  avec 
ces  peuples , eu  iuvoquaut  leur  équité  naturelle. 

AriiUo.fi:-  L’arithmétique  des  Koussas  se  borne  a l’addition,  qu’ils  font 

ckroooio|i<-  eu  comptant  sur  les  doigts  ; ils  manquent  de  signes  pour 
retenir  les  dixaiues.  La  plus  grande  mesure  du  temps  est 
pour  eux  le  mois  lunaire;  mais  il  en  résulte  bientôt  une 
addition  qui  outrepasse  les  bornes  de  leur  arithmétique  ; 
ils  sout  hors  d’état  de  déterminer,  pour  le  passé  comme 
pour  l’avenir,  une  étendue  de  temps  un  peu  considérable; 
ils  réussissent  mieux  à indiquer  avec  précision  une  heure  de 
la  journée  ; c’est  en  étendant  le  bras  vers  l’endroit  où  le  so- 
leil se  trouve  alors  sur  l’horison.  C’est  à cette  ignorance  de 
calcul  et  à la  nullité  absolue  de  chronologie  qui  en  résulte, 
qu’il  faut  attribuer  le  défaut  de  renseignemens  sur  leur  ori- 
gine et  sur  l'histoire  de  leur  nation;  tout  ce  qu’ils  eu  savent 
se  réduit  littéralement  à ceci  : « Dans  le  pays  où  le  soleil  se 
lève  était  un  autre  d’où  sont  sortis  les  premiers  Cafres , et 
en  général  tous  les  peuples  et  les  premiers  animaux  de  toutes 
les  espèces  : en  même  temps  parurent  le  soleil  et  la  lune , 
pour  éclairer  la  terre  ; les  arbres , l’herbe  et  les  autres  vé- 
gétaux, pour  nourrir  les  hommes  et  les  bétes.  » 

Eu  passant  la  rivière  Key  ou  ses  aQluens , le  Zomo  et  le 

Tambooquii.Basséh,  on  entre  dans  le  pays  de  Tamboutjuis , dont,  selon 
un  voyageur  récent,  le  véritable  uom  est  Ma-Thimba.  C’est 
d'eux  que  les  Koussas  apprennent  leurs  chansons,  composées 
moins  de  mots  que  dcsyllabes  inintelligibles  à eux-mèroes(i). 
Ils  possèdent  du  fer  et  du  cuivre  mêlé  d'argent  ; c’est  du 
moins  d’un  métal  semblable  que  se  composent  leurs  au- 
neaux  (2).  En  passant  la  Nabagaua  on  se  trouve  parmi  les 

ftambouDas.  ' ' * . , , 

Hambounas , août  l ideuüte  avec  les  Mambouquis , soutenue 
par  Lichtenstein,  n’est  pas tout-à-fait  incontestable.  Le  pre- 
mier nom  est  celui  que  les  Gonaquas  donnent  à une  peu- 
plade voisine  des  Tambouquis  ; le  second  est  le  nom  que  le 
voyageur  Van-Reenen  (3)  leur  entendit  donner  dans  le  pays. 


(1)  Lichtenstein,  p.  4 1 "•  (»)  Sparrmann , p.  45*-  (3)  è an- licence  , 
cité  par  . Bruns,  Atrika,  lit,  70. 
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nom  qui  a aussi  été  connu  deSparrmann.  Scion  Lichtenstein, 
les  Koussas  les  nomment  Irrtmbo.  On  ne  se  reconnaît  pas 
dans  ces  dénominations  obscures  et  incertaines  Parmi  les 
peuplades  éloignées  de  la  côte,  on  indique  les  Abbatoana 
et  les  Maduana. 

La  côte  de  Natal  se  termine  par  la  baie  deLorenço-Mar- 
quez,  à laquelle  un  lac  maritime , situé  sur  son  bord  septen- 
trional, a fait  donner  le  nom  portugais  de  baie  da  L'igoa , 
c’est-à-dire  de  la  Lagune.  On  l’a  quelquefois  confondue  avec 
la  baie  d’Algoa,  située  huit  degrés  plus  au  sud.  Les  fertiles 
rivages  de  cette  belle  et  grande  baie  ont  souvent  tenté  l’am- 
bition des  Européens;  l’établissement  qu’on  pourrait  y for- 
mer exporterait  de  grandes  quantités  d’ivoire.  Les  rivières 
Mafumo  et  Maquinis,  ou  du  Saint-Esprit,  qui  s’y  écoulent, 
sont  encore  tracées  d'après  d’anciennes  cartes,  et  n’ont  été 
suivies  par  aucun  voyageur  connu. 

En  remontant  l’un  ou  l’autre  de  ces  fleuves,  on  arriverait 
chez  les  nombreuses  tribus  de  la  nation  des  Betjoua/ias , qui 
été  visitée  par  des  voyageurs  partis  du  Cap.  Celte  nalion 
est  nommée Briqouas  par  les  Hottentots,  dont  le  désert  in- 
hospitalier des  Boschismens  les  sépare.  M.  Barrow,  en  écri- 
vant ce  nom  Bushwana , n'a  probablement  pas  commis  une! 
erreur  grave,  car  la  difficulté  de  rendre  exactement  les  sons 
des  idiomes  africains , doit  nous  faire  douter  même  de  l or- 
thographe  présentée  avec  le  plus  d’assurance.  On  nous  ap- 
prend qu’ils  prennent  aussi  le  nom  de Moulitjouanas  et  de 
Sitjouanas  : pour  décider  lequel  de  ces  noms  est  véritable- 
ment le  patronimique  de  la  nalion , il  faudrait  en  connaître 
l’étymologie. 

Le  pays  de  cette  nation , situé  entre  le  vingtième  et  le 
Vingt-cinquième  degré  de  latitude,  offre  un  aspect  agréable 
et  varié  ; les  forêts  de  mimoses  sont  entremêlées  de  beaux 
pâturages.  Les  Betjouanas  sont  partagés  en  plusieurs  tribus: 
en  entrant  dans  le  pays  par  le  sud,  on  rencontre  d’abord 
celle  de  Matjapings , sur  la  rivière  Kouroumâna ; c’est  une 
des  plus  faibles.  A un  degré  plus  au  nord,  sur  la  rivière 
Sétabi , se  trouvent  les  Mouroûlongs  ; leur  nombre  s’élève 
V.  ti 
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à dix  mille.  Il  y a quelques  aunées  encore  que  ces  deux 
tribus,  alors  réuuies  à la  source  Takoûn,  formaient  cette 
fameuse  ville  de  Lilakou , dont  Barrow  nous  a laisse  un  si 
brillant  tableau.  On  dit  quelle  a disparu.  Les  Malsarô- 
tjuois , à l’ouest , sur  les  bords  inférieurs  du  Kouroumâna , 
confinent  avec  les  Hottentots  Dammaras.  Au  nord  des 
Mouroûlongs  sont  les  Ouanketsis.  Les  Thammâkhas , au- 
trement nommés  Briqouas  rouges,  peuplade  fort  nombreuse, 
occupent  plusieurs  villages  au  nord-est  des  JVIatjapings , au 
sud-est  des  Mouroûlongs , et  au  nord  des  Kharamankeys  , 
tribu  de  Hottentots-Corauas , avec  laquelle  ils  vivent  dans 
la  plus  parfaite  intelligence,  en  s’unissant  même  par  des 
mariages  réciproques  pour  rendre  l’amitié  plus  étroite.  La 
peuplade  de  Khojas , au  nord-est  des  précédens,  est  égale- 
ment très-nombreuse,  mais  peu  connue.  A trois  grandes 
journées  au  nord-est  des  Ouanketsis,  et  droit  au  nord  des 
Khojas,  sont  fixés  les  Moukhouroûzis,  sous  un  chef  renommé 
pour  sa  bravoure.  Enfin,  au  nord-est  de  ceux-ci,  habitent 

T^k>"  les  Mat/ouinis  , la  plus  puissante  et  la  plus  riche  des  peu- 
ai.iou.ni..  plades  betjouanas.  Un  Matjaping  qui  les  avait  visités  assura 
M.  Lichtenstein  qu’ils  étaient  sans  nombre,  comme  le  sable. 
Ce  sont  eux  qui  fournissent  aux  autres  les  couteaux , ai- 
guilles , boucles  d’oreilles  et  bracelets  de  fer  et  de  cuivre, 
que  les  voyageurs  ont  été  si  étonnés  de  trouver  chez  ces 
sauvages.  Ils  tirent  le  métal  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
se  projette  entr’eux  et  les  Moukhouroûzis.  Il  paraît  probable 
qu’ils  touchent  dans  l’intérieur  des  terres  aux  derniers  postes 
portugais  du  Monomotapa  ; car  c’est  par  leurs  relations  que 
les  autres  Betjouanas  avaient  eu  la  première  notion  d'hommes 
blancs,  dont  la  plupart  d’eutr’eux  révoquaient  en  doute 
l’existence  jusqu  a ce  qu’ils  virent  parmi  eux  les  Hollandais. 

Mn-y,  (]es  diverses  peuplades , soumises  à des  chefs  particuliers 
Bcij.ii.au.  qui  souvent  se  fout  la  guerre,  sont  unies  par  la  langue,  les 
mœurs  et  les  habitudes.  Grands  voyageurs,  tous  les  Bet- 
jouanas se  connaissent  très-bieu  ; les  fils  des  bonnes  tamilles, 
et  principalement  ceux  des  chefs  qui  préteudeut  à la  suc- 
cession , sont  même  tenus  de  faire  des  courses  lointaines  , 
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pour  former  des  liaisons  d’amitié  et  des  alliances  utiles  à 
leur  tribu,  en  cas  d’événement. 

Moins  élancés  que  les  Gafres  et  aussi  bien  proportionnés, 
ils  ont  des  formes  encore  plus  élégautes  : la  teinte  brune  de 
leur  peau  tient  le  milieu  entre  le  noir  brillant  des  Nègres  et 
le  jaune  terre  des  Hottentots  ; la  coupe  de  leur  figure  res- 
semble parfaitement  à celle  des  Cafres  (Koussas);  seulement 
on  y rencontre  plus  fréquemment  des  nez  arqués  et  des 
lèvres  à l’européenne  ; souvent  l’expression  de  leurs  yeux  et 
un  je  ne  sais  quoi  autour  de  la  bouche , annoncent  l’homme 
dont  la  sensibilité  est  déjà  active  sans  être  encore  raffiuée  ; 
le  jeu  libre  et  harmonieux  de  leurs  mines,  de  leurs  gestes, 
de  tous  leurs  muscles , retrace  comme  un  miroir  les  mou- 
vemens  de  leur  ame;  leur  langue  est  sonore,  riche  en 
voyelles  et  en  aspirations,  bien  accentuée;  une  déclamation 
voisine  du  chant,  jointe  à une  grande  douceur,  lui  prête  tout 
Je  charme  de  l’italien  (i). 

Avides  d’instruction,  ils  assaillent  les  étrangers  de  ques- 
tions , et  les  importunent  souvent  par  l'excès  de  leur  cu- 
riosité. Pour  mieux  examiner,  ils  touchent  à tout  ce  qui 
leur  est  nouveau,  et,  pour  peu  qu’un  objet  leur  convienne, 
ils  le  demandent  -,  mais  un  refus  ue  les  offense  pas , et  il  ne 
faut  qu’une  mine  ou  un  geste  pour  les  faire  aussitôt  rentrer 
dans  l’ordre.  La  facilité  de  leur  mémoire  se  manifeste  par 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  retiennent  toutes  les  dé- 
nominations hollandaises , et  même  des  phrases  entières , 
qu’ils  prononcent  beaucoup  mieux  que  les  Hottentots  nés 
dans  la  colonie.  Beaucoup  plus  éloignés  de  l’état  de  la 
nature  que  les  Gafres , ils  connaissent  l’art  de  la  dissimula- 
tion , et  savent  ménager  avec  adresse  leurs  intérêts  person- 
nels. Remuans  et  toujours  actifs , même  sans  occupation 
déterminée , ils  ne  donnent  jamais  le  jour  ; eu  temps  de 
pleine  lune,  ils  passent  même  souvent  les  nuits  à danser  et 
à chanter.  Très-bornés  dans  leurs  appétits,  ils  s’endurcissent 
à la  fatigue,  en  courant  des  jours  entiers  sans  prendre 


(i)  LtihteuUin,  Archive»  Ethnographique*  , rallier  I. 
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«l’autre  nourriture  que  celle  qui  s’offre  sous  leurs  pas  dan* 
les  plaines  incultes  et  découvertes  de  quelques  contrées 
arides.  Chez  eux  , ils  vivent  communément  de  lait  caillé. 

N.mniinr.. Les  viandes  que  la  chasse  fournit  sont  leur  mets  favori;  ils 
tuent  rarement  du  bétail.  Ils  mangent  la  chair  d’hyènes , de 
loups,  de  reuards , de  chats , de  cignes  ; il  y a même  un  cas 
où  ils  sont  anthropophages;  mais  ils  ont  une  horreur  invin- 
cible pour  le  poisson , et  la  plus  cruelle  disette  ne  les  for- 
cera jamais  de  s’en  nourrir.  La  cendre  dans  laquelle  ils  rô- 
tissent les  viandes,  remplace  le  sel,  dont  leur  pays  manque 
absolument.  Ce  n’est  qu’au  dernier  besoin  qu’ils  boivent  de 
l’eau  ; ils  ne  s’en  servent  pas  non  plus  pour  se  laver.  Ils 
ignorent  l’art  que  possèdent  les  Koussas  d’extraire  des  grains 
une  boisson  fermentée  ; mais  le  vin  et  l’eau-de-vie,  présentés 
par  les  Européens,  les  ont  sur-le-champ  séduits.  L’emploi 
de  certaines  herbes  eu  fumée  ou  en  poudre , leur  était  fami- 
lier long-temps  avant  l’arrivée  des  Européens  ; aussi  ils  ont 
conservé  au  tabac  le  nom  particulier  de  montiouko , tandis 
que  les  tribus  hottentotes,  qui  fument  également  des  herbes 
sauvages , notamment  du  dakha  ( phlomis  leoncerus),  ont 
adopté,  dans  leur  langue,  le  mot  estropié  twak{ i). 

v.uuitu»-  Leurs  vétemens  très-propres  sout  faits  avec  les  peaux  de 
divers  animaux , tels  que  civettes  , chacals , chats  sau- 
vages , antelopes.  Les  hommes  assujettissent  les  parties 
sexuelles  sous  un  bizarre  bandage  de  cuir  comme  les  Jagas, 
et  les  femmes  portent  plusieurs  tabliers  les  uns  au-dessus 
des  autres  : elles  voilent  surtout  avec  soin  la  poitrine  , en 
laissant  le  ventre  à découvert. 

Parmi  leurs  ornemeus , on  remarque  surtout  les  boucles 
de  cuivre  jaune,  dont  six  à huit  leur  pendent  à chaque 
oreille  , ainsi  que  les  bracelets  élastiques  du  même  mé- 
tal , et  les  larges  anneaux  d’ivoire  qu’ils  mettent  à la  partie 
iuférieure  du  bras.  N’ayant  pas  de  scie , ils  font  amollir 
l’ivoire  dans  du  lait , et  le  taillent  ensuite  péniblement  avec 
le  couteau.  Ils  paraissent  posséder  l'art  de  faire  du  fil  d’ar- 


(i)  Lichleatlein , Relation  «ur  le»  Beljouanas,  Ann.  des  Voyages,  t-V. 
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«hal  ; car  le  fil  fin  de  cuivre  qu’ils  entortillent  três-ingénieu- 
sement  autour  d’une  mèche  de  queue  de  girafie  pour  faire 
leurs  bracelets,  est  d’un  métal  tout  particulier,  et  cette 
sorte  de  marchandise  n’entre  point  dans  les  objets  d’échange 
qui  composent  les  pacotilles  des  vaisseaux  européens  des- 
tinés au  commerce  d’Afrique.  Cependant  M.  Lichtenstein 
compta  jusqu’à  soixante-douze  de  ces  bracelets  sur  les  bras 
d’une  seule  femme. 

La  construction  de  leurs  maisons  et  des  enclos  de  leurs 
étables  les  distingue  surtout  avantageusement  des  autres 
peuples  de  l’Afrique  méridionale  ; mais  les  femmes  seules 
en  ont  le  mérite.  La  forme  de  ces  maisons  est  généralement 
circulaire  ; la  distribution  des  parties  paraît  varier  selon 
les  localités  et  les  saisons  : l’intérieur  en  est  clair,  frais  et 
bien  aéré.  La  poterie  forme  un  autre  genre  d'industrie  ré- 
servé aux  femmes  : elles  y emploient  la  même  argile  fer- 
rugineuse mêlée  de  mica , qui  leur  sert  pour  s’enduire  le 
corps.  Les  pots,  d’une  forme  exactement  hémisphérique 
et  sans  pieds , sont  très-forts  malgré  leur  peu  d’épaisseur. 
Elles  font  aussi  des  cruches  qui  ont  le  cou  très-étroit  et 
dans  lesquelles  le  lait  se  conserve  long-temps  frais,  (i).  Les 
Betjouauas  montrent  encore  beaucoup  d'intelligence  dans 
le  métier  de  forgeron.  Leurs  instrumens  sont  des  mar- 
teaux et  des  tenailles  de  la  même  forme  que  les  nôtres  , 
seulement  un  peu  plus  grossières  ; une  grande  pierre  leur 
sert  d’enclume.  Ils  savent  tremper  le  fer , et  quoique  mal 
pourvus  d’outils,  ils  se  chargèrent  de  réparer  les  voitures 
et  les  outils  de  fer  des  Hollandais  qui  étaient  venus  les 
voir.  Ils  attachèrent  un  grand  prix  aux  scies  , limes  , ci- 
seaux et  clous  qu’on  leur  faisait  voir  , et  ils  en  comprirent 
sur-le-champ  l’usage.  L’écorce  de  plusieurs  arbres  et  les 
filamens  de  quelques  espèces  de  joncs  leur  fournissent  de 
quoi  faire  des  ficelles  très- fortes.  L’art  avec  lequel  ils 
taillent  des  figures  sur  les  gaines  de  leurs  couteaux,  qu’ils 

(i)  Lichtenstein,  Annales  des  Voyages , t.  V,  p.  358.  Barrot» , Re- 
lation d’un  Voyage  chez  les  Bousliouanas,  à la  suite  du  Voyage  5 la 
Cochinchiue. 
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86  LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME, 
portent  au  cou  , sur  leurs  hassagaycs  , sur  leurs  cuillers  cl 
autres  ustensiles  de  bois  , prouve  qu’ils  ne  manquent  pas 
de  dispositions  pour  la  sculpture. 

Mor.i,  Les  Betjouauas  ont  une  idée  de  l’ame,  dont  ils  placent  la 
siège  dans  le  cœur  : ils  disent  d’un  homme  honnête  qu’il  a 
le  cœur  blanc;  ils  associent  de  même  les  idées  de  méchant 
et  de  noir.  La  probité,  la  loyauté  et  la  bravoure  sont  chez 
eux  les  premières  vertus  ; mais  les  droits  de  propriété  no 
leur  sont  pas  très-sacrés.  Ils  croient  à un  maître  invisible 
de  la  nature,  distributeur  suprême  des  biens  et  des  maux, 
qu’ils  appellent  mourimo , mot  analogue  à mourinna,  roi 
ou  seigneur  ; le  sentiment  qu’ils  éprouvent  à son  égard  , 
paraît  être  plus  voisin  de  la  crainte  que  de  l’amour.  Le 
grand-prêtre  qui  préside  aux  cérémonies  religieuses , est  le 
second  personnage  après  le  roi.  Ces  cérémonies  sont  prin- 
cipalement la  circoncision  des  garçons  et  la  consécration 
des  bestiaux.  Les  prêtres  sont  encore  chargés  de  l’observa- 
tion des  astres  et  de  l’arrangement  du  calendrier  : ils  divi- 
sent l’année  en  treize  mois  lunaires  , et  distinguent  les  pla- 
nètes des  autres  étoiles,  dont  quelques-unes  , telles  que 
Vénus , Sirius  , Acharnar , etc. , portent  des  noms  particu- 
liers , connus  à peu  de  personnes.  C’est  à des  idées  reli- 
gieuses que  se  rapporte  sans  doute  aussi  la  manie  qu’ont 
les  Betjouanas  de  deviner  l’avenir  au  moyen  d’une  espèce 
do  dés  pyramidaux  faits  avec  des  ongles  d’antelope. 
L’œuvre  de  leur  conversion  au  christianisme  a été  vaine» 
ehrtU'iu".  ment  entreprise  : ils  ont  l’air  de  rire  de  nos  dogmes  et  de 
se  moquer  de  notre  culte.  Lorsqu’on  leur  parle  du  Dieu  de 
la  paix , ils  répondent  : Qu’il  se  fâche  tant  qu’il  voudra , 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  la  guerre.  Parmi 
cinq  missionnaires , il  n’y  en  a eu  qu’un  seul  à qui  ils  aient 
montré  quelque  considération  et  même  de  l’attachement  , 
parce  qu’il  leur  fit  connaître  la  charrue.  Ils  ont  pour  armes 
la  hassagaye,  peu  ditférente  de  celle  des  Cafres,  et  la 
massue;  M.  Lichtenstein  ne  dit  rien  du  bouclier.  Depuis 
quelques  anuées,  ils  se  servent  aussi  contre  les  Boschismens 
des  mêmes  flèches  empoisonnées  qu’ils  enlèvent  à ces  im- 
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placables  brigands , car  ils  ne  savent  pas  les  faire.  La  popu- 
lation, au  lieu  de  diminuer  par  les  fréquentes  guerres  , 
s’accroît  chez  les  tribus  victorieuses  du  nombre  des  femmes 
ennemies  qu’on  emmène  prisonnières  , ainsi  que  les  enfans 
en  bas  âge.  Sans  connaître  encore  la  traite  des  esclaves , 
les  Betjouauas  semblent  déjà  deviner  les  avantages  qu'ils 
pourraient  retirer  de  la  vente  de  leurs  prisonniers.  Ils 
offrirent  aux  compagnons  de  M.  Lichtenstein  d échanger 
des  enfans  de  dix  ans  contre  des  moutons. 

La  disproportion  entre  le  nombre  des  hommes  et  des 
femmes , générale  dans  les  pays  qui  avoisinent  loTropiqoc,  a 
fait  naître  et  perpétuer  la  polygamie  en  même  temps  qu’elle 
retient  les  femmes  dans  une  sorte  de  servilité.  Aussitôt 
qu’un  jeune  homme  peut  penser  à s’établir,  il  emploie  une 
partie  de  son  bien  à l’acquisition  d’une  femme , qui  lui 
coûte  ordinairement  dix  à douze  bœufs.  La  première  occu- 
pation de  la  nouvelle  mariée  est  de  bâtir  une  maison , pour 
la  construction  de  laquelle  elle  doit  elle-même  'abattre  le 
bois  nécessaire  ; quelquefois  sa  mère  et  ses  sœurs  l’aident 
dans  ce  travail.  La  construction  d’une  étable  avec  son  en- 
clos , la  culture  des  champs  et  tous  les  soins  du  ménage 
font  également  partie  des  devoirs  serviles  d’une  femme 
betjouane. 

Quand  le  troupeau  s’est  accru  en  nombre,  le  Betjouana 
pense  à augmenter  sa  famille  en  achetant  une  seconde 
femme , qui  est  également  obligée  de  bâtir  une  maison 
avec  étable  et  jardin.  Ainsi  le  nombre  des  femmes  qu’un 
homme  a , donne  la  mesure  de  sa  richesse.  Les  femmes 
paraissent  très-fécondes,  et  un  Betjouana,  entouré  de  sa 
nombreuse  famille  , ne  ressemble  pas  mal  à un  patriarche , 
tel  que  la  Bible  nous  en  offre  le  tableau  (1). 

Les  Barrolous  habitent  au  nord  du  Bctjouanas,  à dix 
journées  de  marche  (a)  ; ils  ont  de  grandes  villes  ; ils  savent 
fondre  le  fer  et  le  cuivre  ; ils  sculptent  avec  art  le  bois  et 
l’ivoire  ; leur  sol  fertile  est  ombragé  d’arbres  et  arrosé  do 


Dit  a lia 
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(1)  Lichtenstein , I.  c.  (a)  Barraiv , compare  avec  Lichtenstein. 
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88  LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME, 
rivières.  Voilà  ce  que  les  Betjouanas  out  appris  aux  voya- 
geurs européens  ; mais  ils  y ajoutaient  des  circonstances 
contradictoires.  Peut  - être  le  nom  de  Barrolous  est  - il 
identique  avec  celui  des  Bororos , qui  demeurent  deux  fois 
plus  loin  au  nord. 

En  reprenant  la  description  des  pays  maritimes , nous 
passerons  rapidement  celui  d ' lnhambané , qui  s’étend  de  la 
baie  de  Lagoa  jusqu’au  cap  Corrientes , où  un  fort  bâti 
par  les  Portugais , marque  la  limite  méridionale  des  pos- 
sessions réclamées  par  cette  natiou.  Le  cap  Delgado  en 
est  1a  frontière  septentrionale.  Toute  cette  étendue  de  côtes 
est  nommée  le  gouvernement  de  Sena  ou  de  Mozambitjue. 
La  côte  d’Inhambané  est  couverte  de  pâturages  et  dépour- 
vue de  bois  (i).  Chaque  village  a son  chef  indépendant  (a). 
Le  pays  de  Sabia  n’a  rien  de  particulier.  On  nomme  sou- 
vent le  royaume  de  Sofala  ou  Sephala  , mais  il  paraît  que 
ce  n’est  que  la  partie  maritime  du  royaume  de  Botonga  ; car 
le  nom  de  Sofala  dénote  , eu  hébreu  et  en  arabe,  pays- 
bas  (3).  Quatre  cents  bourreaux  précèdent  habituellement 
le  roi  de  ce  pays  , qui  prend  les  titres  de  grand-sorcier  et 
de  grand-  voleur.  Ces  mots  réveillent  peut-être  dans  l’esprit 
d’un  Africain  des  idées  aussi  justes  , aussi  libérales  que  les 
Ph  rases  sur  la  sagesse  paternelle  et  l’auguste  magnificence 
de  nos  souverains  en  fout  naître  dans  la  tète  d'un  courtisan 
européen.  Quatre  ministres  parcourent  tous  les  ans  le 
royaume  ; l’un  représente  la  personne  du  monarque , le 
second  ses  yeux,  le  troisième  sa  bouche,  le  quatrième 
ses  oreilles. 

La  richesse  de  ce  pays , en  or , est  devenue  un  lieu 
commun  chez  les  géographes  arabes  ; mais  ce  métal  pré- 
cieux venait  sans  doute  de  l’intérieur.  Le  sol  est  fertile,  le 
climat  tolérable.  De  nombreux  récifs  et  bancs  de  sable 
font  redouter  les  approches  de  la  côte.  On  prétend  que 


(i)  linmusro,  Collection  de»  Voyages,  t.  I,  p.  3na.  (a)  fl  arqua?  . 
Voyage,  trad  ail.,  p.  aa.  (3)  Hartmann,  Edrisi  Africa , p.  iog;  flcland , 

Ealitjtioa,  p-  3;a. 
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parmi  les  habitans  il  y a uue  race  d’uue  taille  gigantesque  , c«t,u. 
qui  livre  ses  prisonniers  de  guerre  à une  nation  de  l’inté- 
rieur, pour  être  dévorés  (1).  Ceux  de  la  côte  ont  adopté 
la  religion  mahoniétane,  et  en  partie  la  langue  arabe.  Ils 
ne  savent  pas  teindre  leurs  étoffes  de  coton. 

L’état  de  Monomotapa  , situé  derrière  le  Sofala,  est,  trop.™ 

* . , <1« 
corame  celui-ci  , arrosé  par  le  Zambezé , un  .des  grands  Monumo- 

fleuves  de  l’Afrique,  qui  se  jette  dans  la  mer  par  quatre  em- 
bouchures ou  branches;  savoir,  en  allant  du  nord  au  sud 
le  Quilitané , le  Cuarna , qui  paraît  la  principale,  le  Luabo 
et  le  Lualoil.  Les  naturels  disent  que  cette  grande  rivière 
sort  d’un  vaste  lac , et  reçoit  son  nom  d’un  village  peu 
éloigné  de  sa  naissance.  Elle  est  très -rapide,  et  large  d’une 
lieue  en  quelques  endroits.  Ou  la  remonte  jusqu’au  royaume 
de  Sicambé , au-dessus  de  Tète , où  il  y a uue  cataracte 
d’une  hauteur  étonnante  , et  des  chutes  continuelles  pen- 
dant vingt  lieues  , jusqu’au  royaume  de  Chicova , où  sont 
des  mines  d’argent.  Le  Zarpbezé  inonde  le  pays  comme  le 
Ril  ; mais  c’est  dans  le  mois  d’avril.  En  navigant  sur  ce 
fleuve , il  ne  faut  plonger  dans  l’eau  ni  le  pied  ni  le  bras , 
car  on  n’est  pas  sûr  de  l’eu  retirer  sain  et  sauf,  tant  les 
crocodiles  y sont  nombreux  et  audacieux  (2).  Le  Monomo-  Pw4,‘e‘*,“- 
tapa  abonde  en  riz , en  maïs , en  fruits , en  bestiaux  ; il 
«st  cultivé  le  long  des  fleuves,  mais  le  reste  du  terrein  , 
quoiqu’iuculte , paraît  fertile,  puisqu’on  y trouve  de  vastes 
forêts , peuplées  d eléphans  , de  rhinocéros , de  bœufs 
sauvages  , nommés  mérous,  de  tigres  assez  forts  pour 
emporter  un  veau,  de  zèbres,  d’antelopes  et  de  singes (3). 

Les  hippopotames  et  les  tortues  parviennent  à uue  dimen- 
sion énorme.  Les  Portugais  ont  élevé  un  petit  nombre  de 
bétes  à cornes  ; mais  les  chevaux  manquent  tout-à-fait.  Le 
règne  minéral  paraît  intéressant.  Le  sable  aurifère  abonde 
partout  ; les  Portugais  l’exploitent  aux  environs  de  Tète , 
les  indigènes  dans  la  province  de  Manica  ; mais  on  cite 


(0  Buajuoy . p.  4 «t  5.  (a)  Theman , Voyage,  p.  i33.  (3)  Idem, 
u8,  ug  et  taa. 
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f)0  LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME, 
encore  les  mines  d’or  de  Boro  et  de  Quaticuy , où  ce  métal 
précieux  a une  roche  pour  gangue.  Le  royaume  de  Butua 
passe  pour  le  plus  riche  en  or.  On  a rencontré  des  masses 
d’argent  natif.  Les  indigènes  exploitent  avec  soin  quelques 
mines  de  fer. 

1 Le  nom  de  Monomotapa  désigne,  selon  quelques  au- 
teurs, le  roi  de  Mo  tapa;  d'autres  l’écrivent  Bcno-Molapa, 
ce  qui , d’après  une  observation  ingénieuse , paraît  signi- 
fier en  arabe  « les  peuples  de  soldats  mercenaires , a et  par 
conséquent  n’ètre  qu’un  appellatif  donné  à ces  nations  par 
les  Arabes,  qui  ont  conquis  les  côtes  maritimes  (1).  Quoi- 
qu’il en  soit,  le  souverain,  qualifié  d’empereur  par  les  Por- 
tugais, étendait  autrefois  sa  domination  sur  un  grand  nombre 
des  rois  vassaux  ; c’est  encore  , dit-011 , un  des  princes  les 
plus  puissans  de  l’Afrique.  Les  grands  édifices  de  Butua  , 
couverts  d’inscriptions  dans  une  langue  inconnue , semblent 
les  muets  témoins  d’une  ancienne  civilisation  qui  se  sera 
éteinte  au  milieu  des  guerres  civiles , ou  qui  aura  disparu 
avec  la  nation  commerçante  et  conquérante  dont  ces  nao- 
uumens  peuvent  être  l’ouvrage. 

Les  provinces  et  villes  de  l’empire  du  Monomotapa  ne 
sont  pas  mieux  connues  que  dans  le  seizième  siècle.  Zim- 
baoe  est  le  nom  collectif  de  toute  grande  ville , comme 

Jou  à la  Chine.  On  ne  désigne  pas  autrement  la  résidence 
de  l’empereur  ; elle  est  à soixante  lieues  de  la  mer  ; c’est 
une  ville  très-peuplée  : elle  est  située  sur  les  bords  de 
la  grande  rivière.  Tête  et  Sena  sont  deux  forts  portu- 
gais ; le  premier,  qu’ils  ont  aussi  nommé  San-Yago  , est 
à cent  vingt  lieues  dans  l’intérieur,  et  à cinquante  lieues  E. 
de  la  grande  cataracte.  Les  Portugais  possèdent  encore  sur 
ce  fleuve  le  poste  de  Chicova  et  celui  de  Massapa , près 
des  mines  d’or  du  mont  Fura.  Le  poste  de  Zumbo  , où  des 
Banians  fabriquent  de  la  vaisselle  d’or , vient  d’être  enlevé 
aux  Portugais  par  les  indigènes  (a).  Les  peuples  de  cette 


(1)  Lichtenstein  , Archive,  Elhnograph. , t,  I,  (a)  Rapport  de* 

mi.v.ioonairej  dominicains,  cite  dans  le  Uiario  de  Home  ; février  18  il». 
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contrée  vont  presque  nus  , comme  ceux  de  la  côte  d’ouest  ; 
ils  sont  superstitieux  et  croient  à la  magie  et  aux  enchante* 
mens.  Suivant  des  relations  qui  peuvent  passer  pour 
douteuses,  le  roi,  les  joun  de  cérémonie,  porte  sus- 
pendue à son  côté  une  petite  bêche , emblème  de  l’agricul- 
ture. Les  enfans  des  grands  sont  retenus  à la  cour  comme 
otages  ; et  le  roi  envoie , chaque  année , un  officier  dans 
les  provinces.  Il  est  alors  d’usage  parmi  le  peuple  que  cha- 
cun témoigne  sa  fidélité  en  éteignant  le  feu  de  son  foyer 
et  eu  le  rallumant  avec  du  feu  pris  à la  torche  de  l’officier. 
On  dit  que  la  garde  de  l’empereur  consiste  dans  uu  escadron 
de  femmes  légèrement  années.  Mais  sait-on  seulement  si 
ce  fameux  monarque  existe  encore  comme  souverain  indé- 
pendant ? 

Une  question  bien  plus  intéressante , c’est  la  possibilité 
qu’il  y aurait  pour  un  voyageur  européen  de  traverser  le 
pays  inconnu  entre  le  Monomotapa  et  le  Congo.  Les  mar- 
chands d’esclaves  portugais  et  africains  ont  déjà  plusieurs 
fois  conduit  des  convois  de  nègres  d’Angola  & Séna  et  de 
Séiia  à Angola.  Les  deux  postes  de  Pedras-Negras  dans 
l’intérieur  du  Congo  et  de  Chicova  dans  l’intérieur  du 
Monomotapa,  sont  les  points  de  départ  respectifs  ; la  route 
est  de  trois  cent  vingt-cinq  lieues , et  n’est  achevée  que 
dans  une  saison  entière  ; on  rencontre  des  hordes  errantes 
et  on  traverse  des  plateaux  élevés  où  l’on  recueille  de  l’or 
en  poudre.  Les  renseignemeus  tirés  des  exilés  portugais 
qui  ont  demeuré  à Séna,  et  qui  nous  sont  transmis  par 
deux  savaus  , M.  Corréa  de  Serra  et  M.  Constancio  (i) , 
ne  laissent  guère  aucun  lieu  à des  doutes  raisonnables. 
L’objection  qu'ou  tire  d’une  déclaration  du  gouverneur  de 
Mosambique , qui  ignorait  ces  voyages , perd  toute  sa 
force  , si  on  considère  que  ce  n’est  pas  à osambique , 
mais  à Chicova,  ou  du  moins  à Séna  qu'il  fallait  s’informer 
de  la  vérité  du  fait.  Or,  le  gouverneur  que  consulta 


( i)  Ohscreador  Porlugaez , recueil  périodique , rallier  IV. 
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M.  Sait , parut  à peine  avoir  une  idée  des  points  générale- 
ment connus  de  la  géographie  du  Monomotapa. 

Repoussés  de  l'intérieur,  notre  curiosité  va  suivre  rapi- 
dement la  partie  restante  des  côtes  occidentales  dominée 
par  les  Portugais. 

c^*  La  côte  de  Mosambique  présente  partout  des  récifs  dau- 
W 4«rbi’  gereux  j entremêlés  d’un  grand  nombre  d’îlots.  Les  rivière» 
quoique  très-larges  à leur  embouchure,  ne  viennent  pas  de 
loin  ; elles  ont  leurs  sources  aux  pieds  d’une  longue  et 
hautechaîne  de  montagnes  à laquelle  les  pics  dont  elle  est  hé- 
rissée ont  fait  donner  le  nom  portugais  de  Picos  Fragosos. 

Le  port  de  file  Mosambique,  quoique  d’une  entrée  diffi- 
c‘^e  (0  est  très-bon , et  peut  tenir  plusieurs  vaisseaux  en 
sûreté.  Les  Porlugaisy  out  uu  fort  très-bien  bâti , et  tiennent 
sous  leur  jurisdiction  les  habitans,  qui  sont  Maures,  et  gou- 
vernés par  un  chérif.  C’est  au  port  de  Mosambique  que 
s’arrêtent  et  séjournent,  environ  pendant  un  mois,  les  vais- 
seaux portugais  qui  vont  aux  Indes  ; autrefois,  ils  y prenaient 
entr’autres  marchandises , des  esclaves  qu’ils  transpor- 
taient aux  Indes;  mais  le  roi  Joseph  II,  sous  le  ministère 
de  Pombal , a défendu  ce  commerce , et  la  reine  actuelle  a 
confirmé  cette  défense.  Les  principaux  objets  d’exportation 
sont  aujourd’hui  l’or  et  le  morphil  ; ce  dernier  surtout  est 
très-abondant  ; on  le  conserve  dans  de  vastes  magasins  (a)  ; 
on  eu  charge  au  mois  d’août  tous  les  ans  des  vaisseaux  qui 
partent  pour  Goa.  Il  existe  aussi  un  commerce  très-actif 
entre  cette  côte  et  l’île  de  Madagascar  ; mais  tout  le  com- 
merce de  ces  contrées  paraît  être  entre  les  mains  du  gou- 
vernement, et  se  fait  pour  son  compte. 

L’insalubrité  qui  règne  à Mosambique  a engagé  les  habi- 
tans à bâtir  au  fond  de  la  baie  l'agréable  et  le  vaste  bourg 
de  MesurU,  aujourd'hui  plus  peuplé  que  la  ville  (3).  Le 
palais  du  gouverneur  s élève  majestueusement  au-dessus 


(i)  Thamann , p.  54-55.  (a)  Colin , Notice  sur  Mosambique , dans  les 
,1  anales  des  forages,  t.  IX,  p.  3i3-  (3)  Sa/l,  deuxième  Voyage. 
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d’une  forêt  de  cocotiers,  de  cachous  et  de  hinngoustiers.  La 
principale  nation,  sur  cette  côte,  est  celle  de  Macouas ; 
celles  de  Monjous  demeurent  dans  l’intérieur,  ainsi  que  les 
Muzimbes.  Le  nom  de  la  première  de  ces  nations  semble 
mériter  toute  l’attention  des  géographes.  Il  nous  paraît  four- 
nir l’explication  d’une  ancienne  énigme  géographique.  La 
terre  de  Vakvak  ou  d ' Ouakouak  s’étend,  selon  les  Arabes, 
depuis  le  Zanguebar  jusqu’à  Sofala;  c’est  précisément  la 
situation  du  pays  des  Macouas-,  les  deux  noms  11e  seraient- 
ils  pas  identiques  ? Un  léger  changement  d'orthographe  a 
pu  faire  confondre  ces  noms  dans  la  langue  arabe  (1). 

La  partie  septentrionale  du  gouvernement  de  Mosambi- 
que  prend  le  nom  de  Quérimbe,  de  celui  d’une  petite  île  ou 
les  Portugais  ont  un  fort  et  où  ils  tolèrent  le  commerce 
français  (a).  Oibo  est  encore  un  de  leurs  postes.  Les  îles 
de  cette  côte  obéissent  à un  che)k  arabe,  vassal  du  Portugal, 
et  dont  les  possessions  se  terminent  au  cap  Dclgado. 


(1)  ( ouakouak)  ( makouak  y 

(a)  Btancard , Commerce  des  Indej  orientales , p.  ao. 
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Suite  Je  la  Description  de  l’Afiiique.  — Côtes 
orientales  ou  Zanguebar  et  Ajari.  Recherches 
sur  l’intérieur  de  /’ Aj-’bique  méridionale. 

Les  régions  les  moins  connues  invitent,  par  un  attrait  par- 
ticulier les  écrivains,  jaloux  de  satisfaire  aux  lecteurs  philo- 
sophes. Nous  allons  donc  consacrer  un  livre  entier  à la  des- 
cription des  régions  que  les  compilateurs  de  géographies  an- 
glaises et  françaises  expédient  ordinairement  en  deux  ou 
trois  pages. 

Le  cap  Delgado  détermine  la  limite  méridionale  du  Zan- 
guebar ou  la  côte  de  Zangues , des  Zingues  ou  de  Zindges, 
car  on  écrit  de  ces  trois  manières  le  nom  donné  par  les 
Arabes  aux  peuples  indigènes.  Les  relations  arabes  sont  les 
seules  qui  paraissent  embrasser  l’ensemble  du  Zanguebar 
continental.  Un  grand  fleuve  rempli  de  crocodiles,  des  dé- 
serts sablonneux,  un  climat  brûlant,  des  léopards  d’une  très- 
grande  taille,  d'innombrables  éléphans,  girofles  et  ânes  sau- 
vages ou  zèbres , des  mines  de  fer  dont  les  habitans  tirent 
leurs  omemens  favoris  ; pour  toutes  plantes  alimentaires,  le 
dourah  et  la  banane  ; pour  toutes  bêtes  de  somme,  des  bœufs 
dont  on  se  sert  même  dans  la  guerre  ; voilà  les  traits  de 
géographie  - physique  qu’on  a pu  rassembler  dans  Ibn- 
al-Ouardi,  (i)  Massoudi,  (2)  Edrisi  (3)  et  Bakoui  (4).  Le 
pays  de  Zingues  ou  Zindges  s’étend,  selon  les  Arabes,  de- 
puis l’Abyssinie  jusqu’au  territoire  de  Ouakouak , c’est-à- 
dire  au  pays  des  Makouas,  ou  la  côte  de  Mosambique.  Il  a 
sept  cents  Jarsangs  de  long  ; probablement  il  faut  entendre 
mille  arabiques , car  il  y en  a juste  sept  cents  du  cap  Del- 
gado à Madagcxo , ou  il  faut  y comprendre  toute  la  côte 


(1)  Not  et  Extrait!  de»  Manuscrits,  II,  38.  (a)  Etienne  Quatrcmere , 
Mtin.  sur  l’Egypte,  etc.,  t.  II,  p.  181  et  suiv.  (3)  Hartman , Edrisi 
Alrica,  101-104.  (4)  Notices,  etc  , II,  3g5. 
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depuis  le  détroit  de  Babel-Mandel  jusqu’à  Sofala.  La  capi- 
tale est  Kabila , nom  dans  lequel  on  pourrait  reconnaître 
Quiloa.  Le  peuple  vit  sans  loi  et  sans  culte  fixe.  Chacun 
adore  l’objet  de  sa  fantaisie;  une  plante,  un  animal,  un 
morceau  de  fer  ; cependant  on  reconnaît  un  dieu  suprême 
qu’on  nomme  Maklandjlou , mot  qui  rappelle  le  Mo/ungo 
des  habitans  de  Sofala , et  qui  rattache  ainsi  les  Zingues  à la 
race  des  Cafres.  Le  roi  qui  prend,  dit-on,  le  titre  de  uïFa- 
kliman , ou  fils  de  seigneur  suprême  » (1),  marche  à la  tête 
de  trois  cent  mille  guerriers  montés  sur  des  bœufs.  Les 
Zingues  ont  conquis , dans  le  troisième  siècle  de  l’hégire , 
une  partie  de  l’Arabie  orientale  et  do  l’Iraq. 

Les  Européens  n’ont  visité  que  les  îles  et  quelques  places 
maritimes  du  Zanguebar  ; suivons  leurs  pas  en  remontant 
du  sud  au  nord.  L’île  de  Quiloa,  avec  la  ville  du  même  nom, 
est  située  vis-à-vis  d’une  péninsule  formée  par  deux  grandes 
rivières  dont  la  plus  importante  s’appelle  le  Coavo.  Cette  si- 
tuation lui  donne  trois  ports  sûrs , spacieux  et  indépendans 
les  uns  des  autres.  Les  bords  des  rivières  sont  garais  de 
grands  arbres  et  semés  de  villages  soumis  à l’autorité  du  roi 
de  Quiloa.  L’île,  abordable  en  tout  temps , est  l’entrepôt  du 
commerce  des  esclaves  de  toute  la  côte  du  Zanguebar.  Le 
continent  produit  des  bois  d’une  espèce  de  tecque,  aussi  in- 
corruptible que  celui  de  Surate , de  la  plus  grande  beauté 
et  propre  à la  construction  des  vaisseaux.  Les  cannes  à su- 
cre , le  cotonnier , l’indigo  y viennent  naturellement.  On 
y trouve  le  baobab,  le  tamarimier,  le  cèdre,  l’arbre  qui  pro- 
duit la  gomme-copal , le  cafier  de  Madagascar.  Le  gibier  et 
les  troupeaux  de  toute  espèce  d’animaux  , principalement 
de  bœufs  sauvages,  ainsi  que  les  poissons  d’eau  douce  et  de 
mer,  y abondent.  On  voit  souvent  des  éléphans , des  rhi- 
nocéros, des  panthères,  des  lions,  des  léopards,  des  ânes 


(i)  Ce  mot  vkakliman , cité  , d’après  Massoudi , par  M.  Etienne 
Qualremère , parait  être  arabe.  IVakil,  gouverneur  ou  vicaire.  Imaa, 
nom  des  souverains  arabes  d’Yémen , de  Mascate  et  d’Adel.  Le  pré- 
tendu roi  des  Zingues  pourrait  bien  n'étre  qu’un  vassal  , 'ancien  ou 
actuel,  de  l’iman  d’Adel  ou  de  celui  de  Mascate. 
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sauvages  ou  des  zèbres,  venir  sur  les  bords  des  deux  rivières, 
pour  s’y  désaltérer.  Les  fruits  et  les  légumes  seuls  y sont 
rares.  Le  mil  forme  la  principale  nourriture  des  indigènes. 

Le  roi  est  nègre  , et  on  lui  témoigne  beaucoup  de  res- 
pect, mais  il  est  sous  la  tutelle  d’un  visir  maure  appcllé  Ma - 
lindane  qui  gouverne  souverainement  au  uom  de  ce  monar- 
que titulaire,  il  peut  même  le  déposséder  en  conférant  la 
dignité  à un  autre  de  son  choix.  (1)  Ce  visir  parait  être  un 
gouverneur  envoyé  par  le  puissant  cheyk  de  l’île  de  Zanzi- 
bar. « Les  habitans  de  cette  île , dit  un  auteur  instruit , 
» voyaient  avec  dépit  que  Quiloa  faisait  à elle  seule  tout  la 
» commerce  de  la  côte;  ils  envahirent  cette  ville  en  1787. 
» Le  roi  de  Quiloa  céda  à celui  de  Zanzibar  la  moitié  de 
» tous  les  droits  qui  se  percevaient  anuuelleD’ent  par  le  com- 
» mercc  des  esclaves.  Pour  l’observation  de  ce  traité  le 
o souverain  de  cette  dernière  île  a placé  un  représentant  à 
» Quiloa.  Plusieurs  bâtimens  français  y abordaient  tous  les 
» ans.  (2)  » Les  femmes  cultivent  le  mil  et  les  patates  par 
habitude  et  par  nécessité;  les  hommes  pêchent,  chassent 
ou  dorment;  ce  sont  encore  les  femmes  qui  tressent  quelques 
nattes  et  quelques  étoffes  grossières  pour  leurs  services.  (3) 

L’île  de  Momjia , gouvernée  par  un  cheyk  du  temps  de 
Ramusis , n’est  aujourd’hui  peuplé  que  de  bœufs  sauvages 
que  les  habitans  de  Quiloa  vont  chasser. 

Zanzibar  est  la  plus  grande  et  la  plus  importante  de  toutes 
ces  îles;  elle  a vingt-cinq  lieues  de  long  sur  cinq  de  large.  On 
lui  donne  un  port  excellent.  Les  orangers  et  les  citronniers 
y étalent  leurs  fruits  dorés  à coté  des  cocos  et  des  bananes. 
Les  légumes  et  le  riz  y abondent.  Les  habitans,  comme  tous 
ceux  des  îles  voisines  , suivent  la  religion  mahométane,  et 
vivent  sous  un  régime  policé.  Les  villes  sont  ornées  de  mos- 
quées. Ou  porte  leur  nombre  à 60,000  , dont  3oo  Arabes 
et  les  autres  de  race  mixte.  Le  cheyk  a des  relations  avec 


(1)  Cosrignr,  Moyen  d’améliorer  les  Colonies,  t.  III,  p.  3(7  ,t 
suit,  (a)  Btancard . Commerce  des  Indes  orientales,  p.  ai.  (3)  Cos- 
stgny  , iW , lit , a6t>. 
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les  princes  de  l’Arabie;  il  a exprimé,  dit-on,  le  désir  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  l’Angleterre  (1).  I.es  exporta- 
tions consistent  en  esclaves , gomme , ivoire  , antimoine  et 
bleu  de  vitriol. 

Pemba  est  encore  plus  fertile  en  fruits  et  en  grains.  Les 
habitans,  peuple  timide,  s’habillent  d’étoffes  de  soie  et  de 
coton,  apportées  de  l’Inde.  Comme  les  autres  insulaires, 
ils  se  rendent  dans  leurs  frêles  barques  à Mélinde  et  à Ma- 
dagascar. 

Ici  finissent  tout-à-fait  les  lumières  modernes.  Car  les  in- 
téressantes descriptions  de  Lobo , de  Barros  et  de  Couto 
ont  déjà  trois  siècles  de  date  (2).  La  ville  de  Momlaza , 
située  dans  l’île  que  forment  les  deux  branches  d’un  fleuve , 
est-elle  toujours  dans  les  mains  des  Arabes  de  Mascate,  qui , 
en  1698,  en  chassèrent  les  Portugais?  Les  dix-sept  églises  qui 
ornaient  cette  ville,  fortifiée  par  la  nature  et  l’art,  sont-elles 
encore  des  mosquées  ? Avec  qui  commercent  maintenant  les 
habitans  de  ses  environs  fertiles  et  salubres?  La  grande  et 
belle  ville  de  Mélinde  est-elle  toujours  l’orgueil  de  ces  riva- 
ges? Voit-elle  toujours  naître  dans  ses  mille  jardins  les  oranges 
les  plus  délicieuses?  Les  Arabes  qui  la  possèdent,  s’habillent- 
ils  encore  de  soie  et  de  pourpre  ? Leroi  est-il  toujours  porté 
sur  les  épaules  de  ses  courtisans , et  reru  par  un  chœur  de 
prêtres  et  de  jeunes  filles  qui  lui  offrent  de  l’encens  et  des 
fleurs?  Qui  règne  maintenant  sur  Lamo,  pays  fameux  par 
les  grands  ânes  qu’il  produit?  sur  Patd , d’où  les  Arabes  da 
Mascate  chassèrent  le  commerce  européen  en  1692?  sur 
Jubo  et  sa  côte  infestée  de  serpens?  sur  Brava  ou  Berua, 
petite  république  aristocratique , dont  les  habitans  adoraient 
des  pierres  graissées  d’huile  de  poissons? 

Voilà  des  questions  qui  auraient  été  résolues  par  le  sa- 
vant et  intrépide  Seetzen,  si  une  main  ennemie  n’eôt  pas 
coupé  le  fil  d’une  vie  aussi  précieuse  ; car  au  moment  où  ce 
voyageur  mourut , empoisonné  par  l’ordre  de  l'iman  d’ Ye- 


fi)  Sali , Deuxième  Voyage  en  Abyssinie,  etc.  (a)  Voyet  ce  Précit, 
L I,  p.  et  suir. 
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meu,  il  se  préparait  à visiter  Méliude,  et  à recueillir  chez 
les  Arabes  de  cetle  ville  des  traditions  et  des  manuscrits 
relatifs  à leurs  connaissances  sur  l’Afrique. 

Les  principaux  traits  de  la  géographie  n’ont  cependant 
pu  changer. 

Les  villes  de  Mélinde,  de  Lamo  et  de  Pâté  paraissent 
situées  dans  le  délia  d’une  grande  rivière  nommée  la  Qui- 
limancy , et  qui  paraît  être  la  même  qui,  sous  le  nom  de 
Zebée , descend  des  montagnes  de  l’Abyssinie.  Les  bords 
du  fleuve , inondés  et  engraissés  par  ses  eaux , peuvent  ré- 
pondre aux  riantes  peintures  des  Portugais  ; plus  loin , les 
sables  mouvans,  selon  un  auteur  arabe,  ont  englouti  la  ville 
de  Lamo  (1). 

Derrière  ces  états  maritimes  et  civilisés,  on  indique  les 
tribus  barbares  de  Mosegueyos  riches  en  troupeaux,  et  qui, 
dans  l’enfance , se  couvrent  la  tête  d’une  couche  d’argile , 
en  guise  de  bonnet.  Le  nom  sous  lequel  cetle  nation  est 
indiquée  ne  serait-il  pas  arabe?  Il  ne  signifierait  alors  que 
gens  armés  de  javelots  (a).  Plus  au  nord  sont  les  Maracatas, 
peuple  moins  grossier  et  doué  d’un  extérieur  avantageux. 
Us  observent  la  circoncision.  Les  filles  conservent  le  trésor 
de  l'innocence  moyennant  une  coulure  que  1 epoux  seul  a 
le  droit  de  défaire  (3). 

Nous  avons  des  rcuseignemens  plus  récens  sur  le  royaume 
de  Magadoxo  ou  Makadschou.  Un  lascar  ou  matelot  indien, 
nommé  Isuf,  et  qui  y a demeuré  seize  ans,  a fourni  les 
principaux  traits  du  tableau  suivant  (4).  Le  pays,  arrosé  par 
une  grande  rivière,  abonde  eu  grains,  riz , fruits,  bestiaux, 
moutons  à poils  roux , chevaux  et  chameaux.  Les  vastes 
forêts  recèlent  des  ours  ! des  lions , des  panthères , des  léo- 
pards et  des  autruches.  Le  pjon  est  un  oiseau  de  dix  pieds 
de  haut.  La  description  d’un  amphibie , nommé  bozer,  rap- 


(1)  Aboul-Mahasen , cliex  Et.  Quatremèrc , L c.,  p.  i88.  (1)  gAA* 
(mosagge)  javelot.  (3)  Lobo , Voyage,  t.  I,  a8a  (U  Relation  du  lascar 
Isuf,  dans  Ehrmann , Bibliothèque  des  Voyages,  et  Me'moires  géogra- 
phiques, 111,  -5  et  suiv.  ( En  a!L) 
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pelle  Xornithorincus  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  population 
est  formée  d’un  mélange  d’hommes  blancs , olivâtres  et  noirs, 
qui  ont  adopté  presque  généralement  l’idiome  de  leurs  maî- 
tres , les  Arabes.  Le  roi  et  les  grands  sont  vêtus  depuis  la 
poitrine  jusqu'aux  pieds  ; les  gens  du  peuple  vont  à-peu-près 
nus  ; la  reine  porte,  pour  marque  distinctive,  une  robe  de 
soie  verte , et  des  cheveux  ornés  de  plumes  de  diverses 
couleurs.  Le  roi  rend  justice  eu  public , assisté  de  quelques 
conseillers.  Les  criminels  sont  livrés  aux  bêtes  féroces , ou 
assommés  avec  une  massue.  Dans  les  voyages  seulement, 
le  roi  est  accompagné  d’une  suite  ; du  reste  il  n’a  ni  cour , 
ni  garde , et  personne  ne  le  salue.  La  religion  mahométane , 
qui  domine,  parait  s’allier  au  paganisme;  car  on  voit  dif- 
férens  idoles  dans  les  temples  aussi  bien  que  dans  les  mai- 
sons. Les  violences  exercées  jadis  sur  cette  côte  par  les 
Portugais , qui  venaient  y chercher  des  esclaves , ont  laissé 
des  souvenirs  profonds , et  on  n’y  accueille  plus  les  Euro- 
péens qu’avec  méfiance  et  avec  beaucoup  de  réserve. 

La  capitale,  qui  porte  le  nom  du  pays,  est  une  grande  vau 
et  belle  ville,  bâtie  à peu  de  distance  du  bord  de  la  mer.  On 
y remarque  un  palais  du  roi,  plusieurs  mosquées  et  des  mai- 
sons de  pierre  peintes  à fresque,  avec  des  toits  en  forme  de 
terrasses.  Dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  famille  royale, 
situé  près  de  la  ville,  les  tombeaux  sont  de  marbre  noir  et 
blanc,  et  ornés  chacun  d’une  coupole  que  surmonte  une 
pyramide  maguifique.  Les  urnes  qui  renferment  les  cendres 
des  rois  et  des  reines  sont  toutes  en  or  et  entourées  de 
lampes  du  même  inétal. 

Il  est  assez  probable  que  les  Machùtas , dont  parlent  les 
historiens  de  l’Abyssinie , ne  sont  autres  que  les  Ma- 
kadschou. 

La  côte  d ’Ajan  ne  présente , à l’aspect  du  navigateur  dé-  csu  *’*!»■. 
solé , qu’une  masse  de  rochers  et  de  sables,  où  de  temps  à 
autre  on  voit  errer  une  autruche.  En  tournant  autour  du 
cap  Guardafui,  pointe  orientale  de  l’Afrique , la  côte  prend 
une  teinte  de  stérilité  moins  absolue.  Le  port  de  Félis,  l’ile 
de  Barbara,  la  ville  commerçante  d cZeila,  dans  une  con- 
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trée  qui  produit  des  fruits  et  des  grains,  sont  peu  fréquentés 
des  Européens.  Le  royaume  d ’Adel  est  le  principal  état 
de  celte  côte  -,  sa  capitale  se  nomme  Auça-Gurel , et  le  sou- 
verain prend,  comme  celui  d’Yemen,  le  titre  d Iman  (i). 
Les  habitans  de  cette  côte,  nommés  Berbères  'par  les  géo- 
graphes arabes,  ont  le  teint  olivâtre,  les  cheveux  longs,  et 
ne  ressemblent  eu  rien  aux  Cafres.  I.es  vaches  ont  des 
cornes  aussi  larges  que  les  bois  de  cerfs.  Les  brebis  offrent 
aussi  quelques  particularités;  selon  Hamilton  (a) , elles  sont 
blanches,  mais  elles  ont  la  tête  d’un  noir  brillant,  avec  de 
petites  oreilles , le  corps  gros  et  la  chair  succulente  ; au  bout 
de  leur  queue,  aussi  large  que  le  derrière,  et  longue  de  six^ 
à huit  pouces , se  trouve  un  appendice  long  d’environ  six 
pouces,  et  qui  ressemble  assez  à la  queue  d’un  cochon. 
L’assertion  d’Hamilton  est  confirmée  en  quelque  sorte  par 
Barthema  (3),  qui  rapporte  y avoir  vu  des  brebis  dont  la 
queue  pesait  vingt-cinq  à vingt-six  livres;  elles  avaient  la 
tête  et  le  cou  noirs,  et  le  restant  du  corps  blauc  ; d’autres , 
entièrement  blanches,  avaient  la  queue  longue  d’une  aune, 
tournée  comme  un  cep  de  vigne,  et  le  cou  gonflé  par  mit 
espèce  de  fanon  qui  pend  à terre , et  qui  leur  est  com- 
mun avec  la  brebis  d’ Angora  et  quelques  autres  variétés. 
M.  Walckenaer  en  a justement  remarqué  l’identité  avec 
un  bélier  de  marbre  antique  (4),  dont  le  type  vivant  existe, 
dit  on,  dans  les  Alpes;  mais  l’artiste,  ce  nous  semble,  en  a 
plutôt  dû  voir  le  modèle  dans  l’Asie-Mineure.  Le  mouton 
d’Adel  porte,  au  lieu  de  laine,  unpoilaussi  rude  que  les  soies 
de  cochon.  Le  climat  produit  ce  même  effet  dans  la  Guinée  et 
dans  la  Barbarie  (5).  Les  anciens  connaissaient  très-bien  ces 
moutons  d’Ethiopie , comme  ils  les  nomment  (6).  Notre  race 
européenne , lorsqu’elle  a été  transportée  dans  l’Amérique 
méridionale , a échangé  sa  laine  contre  du  poil(7).  Ces  faits 


(O  LuJoIf,  Ann.  ad  Hislor.  Æthiop.,  p açp  (a)  HamiUon,  Relation 
l„d«  orient.  (3)  Jtamusic,  I,  .a.-»3.  (4)  /«S^/.delar.elegultu- 
rato ; Florence,  .79«.  (5,  Skm»%  Traveb,  »{.  i Hut  natur. 

du  Sénégal , S7.  (fi)  Slrai. , Ub.  XVII , p.  n77  ; Almel.  D,od.  II , 

8 Oppian,  de  Vénal.,  II  , 3*6,  379-  (»)  CaUsby , Natur.  Hut.  of 
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semblent  diminuer  de  beaucoup  l’importance  qu’on  attache 
à de  petits  changemens  Je  forme,  dans  une  espece  aussi 
sujette  à l’influence  des  climats. 

Parmi  les  exportations  du  pays  d’Adel , quelques  auteurs 
grecs  et  romains , du  premier  et  du  deuxième  siècles , nom- 
meut  la  myrrhe , l’encens , la  casse  et  la  cannelle  (t).Les  té- 
moignages des  auciens,  répétés  par  Earthema,  ont  encore 
été  copiés  par  Bruce.  Il  ne  paraît  pas  invraisemblable  que 
les  forêts  ou  les  bosquets , dont  se  couvrent  les  montagnes 
intérieures  de  l’Adel  et  de  l’Ajan , produisent  des  gommes 
salutaires,  des  résines  odoriférantes,  des  écorces  aromati- 
ques. Nous  avons  vu , dans  la  description  de  la  Guinée,  que 
même  la  côte  occidentale  d’Afrique  produisait  quelques  vé- 
gétaux aromatiques.  Nous  regardons  une  grande  ressem- 
blance entre  la  flore  de  l’Afrique  et  celle  de  l’Arabie  et  de 
l’Inde,  comme  un  résultat  probable,  non-seulement  de  la 
similitude  des  climats,  mais  encore  des  communications 
commerciales  entre  les  habitaus.  N’a-t-on  pas  vu  fleurir , aux 
environs  de  Plymouth,  quelques  plantes  du  Brésil,  dont  la 
semence  aura  été  transportée  par  des  vaisseaux  portugais  à 
Lisbonne,  et  de  là  en  Angleterre?  Des  végétaux  de  l’Allemagne 
ne  se  sont-ils  pas  répandus  de  la  même  manière  sur  les  côtes 
de  Berghen  en  Norwège  (a)  ? Mais  il  faut  avouer  que  les  as- 
sertions de  Bruce  n’offrent  pas  une  garantie  suffisante  pour 
admettre  le  cannelier,  le  laurier-casse,  ou  même  le  cafier, 
au  nombre  des  végétaux  de  la  région  centrale  d’Adel  et 
d’Ajan.  La  myrrhe  seule  est  aujourd’hui  apportée  des  ports 
abyssiniens  dans  celui  de  Moka  (3). 

Il  nous  reste  à nous  enfoncer  dans  l’intérieur  du  conti- 
nent. Malheureusement , peu  de  lignes  suffiront  pour  rap-  * 

peler  les  vagues  traditions  qui  sont  arrivées  jusqu’aux 
Européens. 


Caroline,  préface  ; Brown,  Nat.  Hist.  of  Jamaica  , 481  ; Sloane , Nat 
Hist  of  Jamaica  . II,  3a8;  Bnncroft , Nat  Hist.  of  Guyana,  p.  ni. 

(t)  Galien  , Dioscor. , P/in. , cités  par  Bochart , Phaleg.,  I.  II , p.  ai 
(ai  Notes  de  M.  Corna  de  Serra  et  de  feu  M-  Wahl , communiquées 
à l'auteur.  (3_)  Blancard,  Commerce  des  Indes  orient , 83. 
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Les  Jagas  parcourent  à l est  de  Congo  d’immenses  con- 
trées désertes.  On  préteud  que  ces  Tartares  de  la  zone 
torride  , après  s’être  réunis  aux  Mou-Zimbes  , ont  paru  en 
conquéraus  dévastateurs  sur  la  côte  de  Quilon.  D’uu  autre 
côté  , le  nom  de  Mou-J aco  , porté  , par  Battel  et  Dapper  , 
très-loin  au  nord-est  du  Congo , semble  marquer  uu  éta- 
blissement temporaire  de  Jagas.  11  nous  parait  que  les 
Zimbes  ou  Mou-Zimbes  doivent  être  identiques  avec  les 
Cimbebas  , nomades  à l'ouest  du  Betjouanas.  Enfin  , les 
Mon- G allas  ou  Mou-G  allas , sur  la  côte  de  (^uiloa  , nous 
paraissent  une  émigration  des  Gailas , voisins  de  l’Abyssi- 
nie. C’est  d’après  ces  données  que  nous  nous  figurons  l’in- 
térieur de  l’Afrique  australe  comme  un  vaste  plateau  où 
des  hordes  nomades  errent  sans  frein,  sans  loi  et  sans  but 
fixe.  Cette  hypothèse  paraît  confirmée  par  les  deux  témoi- 
gnages concordans  que  nous  allons  citer. 

Les  récits  du  marchand  d’escla\  es  de  Mosambique , re- 
cueillis par  M.  Sait,  nous  font  connaître  que  les  deux 
nations  appelées  les  Eevi  et  les  Maravi , demeurent  à neuf 
railles  au  moius  de  la  côte  orientale , par  conséquent , au 
milieu  du  continent  ; ces  nations , composées  d’hommes 
blancs  ( on  veut  sans  doute  dire  olivâtres),  font  la  traite 
d’esclaves  sur  la  côtïT occidentale.  On  met  sept  mois  pour 
aller  de  Mosambique  dans  leur  pays , où  il  se  trouve  nu 
grand  lac  d’eau  douce.  Ce  témoignage  mérite  d’autant  plus 
d’attention  que  le  voyageur  anglais  en  le  rapportant , essaie 
de  le  révoquer  en  doute  (t). 

Selon  M.  Morice,  de  l’Ile-de-France,  qui  conclut,  en 
1776,  en  son  propre  et  privé  nom,  pour  cent  ans , un 
traité  d’alliance  et  de  commerce  avec  les  Maures  de  Quiloa, 
il  part  tous  les  ans  do  cette  ville  une  caravane  d’Afri- 
cains qui  se  rond  , par  l’intérieur  des  terres , à la  côte  occi- 
dentale d’Afrique  , et  revient  par  le  même  chemin.  Elle  se 
nourrit  des  végétaux  et  des  fruits  qui  s’ofl’rent  sur  la  route  (2), 


( 0 Sali,  Deuxième  Vovng.  (a)  Coisigny , Moyens  (t’améliorer  te* 
Colonies,  I.  111,  p.  ijO , aâo,  a6<j. 
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et  surtout  de  ceux  du  tamarin.  A quelques  journées  de 
Quiloa  se  présente  un  grand  lac  , désigné  comme  uue  mer 
d’eau  douce  ; c’est  sans  doute  le  Maravi.  Ou  le  traverse 
surdes  pièces  de  bois  et  on  fait  station  àune  île  qui  se  trouve 
au  milieu.  Les  Africains  assurent  que  le  terme  de  leur 
voyage  est  « unlac»  d’eau  salée.  Ils  y trouvent  des  vaisseaux 
semblables  aux  nôtres , et  des  Européens  auxquels  ils  ven- 
dent leurs  esclaves.  Ce  récit  a été  confirmé  à M.  Morice 
dans  tous  les  voyages  qu’il  a faits  à Quiloa  , par  plusieurs 
habitans  qui  assuraient  avoir  fait  ce  voyage  , et  la  confor- 
mité de  leurs  rapports  ne  permet  aucun  doute  sur  la  vérité 
de  ce  fait. 

D’après  ces  récits  , on  serait  presque  tenté  de  croire  qu’il 
n’existe  pas  à présent  de  grandes  nations  , même  à demi- 
civilisées,  dans  l’intérieur  austral  de  l’Afrique.  Cequ’ou  sait 
sur  les  moeurs  de  quelques  tribus , confirme  cette  idée. 

Droit  à l’est  du  Congo  sont  les  régions  où  errent  les 
tribus  nomades  et  barbares  nommées  Jagas  , Giagues  ou 
Schaggu , par  les  voyageurs  , et  qui  se  donnent  elles-mêmes 
le  nom  A'Agaghi  (1).  Ce  peuple  ne  cultive  point  la  terre  et 
ne  possède  d’autres  bestiaux  que  ceux  dont  il  s’empare  en 
guerre  ; il  envahit  les  contrées  fertiles  de  ses  voisins , il  y 
consume  les  fruits  de  la  terre  , et , après  avoir  tout  dé- 
vasté , il  va  chercher  une  nouvelle  proie.  Les  Jagas  dé- 
vorent leurs  prisonniers  -,  on  frotte  de  graisse  humaine  lo 
généralissime , qui  d’ailleurs  porte  une  ceinture  d’œufs 
d’autruche  , et  des  espèces  d’anneaux  de  cuivre  au  nez 
et  aux  oreilles.  Les  femmes  des  Jagas  enterrent  vifs  leurs 
propres  enfans  ; la  nation  ne  continue  son  existence  qu’en 
élevant  les  enfans  des  nations  voisines  , ravis  à leurs  pareils 
à l’âge  de  douze  ans.  Le  généralissime , dans  les  grands 
sacrifices  , immole  de  sa  main  les  victimes  humaines.  On 
assure  que  dans  une  certaine  fête  , ce  chef  fait  lâcher  au 
milieu  de  ses  sujets  un  non  furieux  et  affamé.  Les  Jagas  , 
loin  de  l’éviter , tiennent  à honneur  de  périr  sous  ses 
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(i)  I.opei , 1.  c.,  p.  77  ; Dattel  1.  c , ; Carli , Voyage  au  Congo. 
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dents  meurtrières.  Les  vieillards  et  les  malades  sout  aban- 
donnés sans  pitié.  Les  morts  , enterrés  dans  leurs  plus 
beaux  habits  eu  des  tombeaux  voûtés  , ont  pour  compa- 
gnes deux  de  leurs  femmes  qu’on  y enferme  vivantes.  Les 
Jagas  qui  n’ont  point  de  chevaux,  combattent  à pied 
avec  une  intrépidité  extrême  ; ils  retranchent  leurs  camps 
avec  soin.  Cette  nation  ÿffreuse  a eu  son  Alexandre  et  sa 
Sémiramis.  Sous  les  ordres  de  Zimbo,  elle  a parcouru  l'in- 
térieur de  l’Afrique  méridionale,  et  est  venue  dévaster 
Quiloa  et  assiéger  Mosambique.  Arrivée  devant  Mélinde , 
l’année  de  Zimbo  essuya  une  défaite  totale  , qui  fut  suivie 
de  la  dissolution  de  son  empire;  mais  Temba-Ndamba , 
petite-fille  d’un  de  ses  généraux,  essaya*  par  ses  lois  ou 
e/uixillcs  de  relever  la  puissance  de  la  nation.  Pour  donner 
l’exemple  de  la  soumission  à ses  préceptes  inhumaius,  elle 
saisit  son  jeune  fils,  le  jeta  dans  un  mortier , l’écrasa,  le 
pila  , et  fit  ensuite  extraire  de  ces  restes  horribles  un  on- 
guent , duquel  elle  mettait  quelques  gouttes  sur  son  corps 
chaque  jour  de  bataille.  Les  Jagas  ont  conservé  cet  on- 
guent , et  leurs  chefs,  dés  qu’ils  en  ont  été  graissés,  se 
regardent  comme  invincibles. 

Les  bororos , au  nord  de  Monomotapa,  passent  pour 
une  nation  moins  barbare.  Les  peuples  qui  habitent  les 
bords  du  lac  Maravi , et  qui  out  des  villes  considérables , 
sont  sujets  de  l’empire  de  Bororos.  Parmi  les  noms  de  ces 
tribus  , on  est  frappé  de  ceux  de  Mossi  et  de  Ruengas  ; 
l’un  rappelle  les  anciens  Massyii  et  Massasyliens ; l’autre 
paraît  identique  avec  le  Dar-Runga  , situé  au  sud  du  Dar- 
four ; or  , précisément  ce  dernier  peuple  parle  un  idiome 
tout-à-fait  durèrent  de  celui  de  ses  voisins  , et  semble,  par 
conséquent,  être  une  colonie  venue  de  plus  loin. 

Le  nom  de  Mono-Emugi,  ou,  selon  une  orthographe  plus 
authentique, le  Mou-Nimigi désigne  un  empire  ou  plutôt  une 
oasis  au  nord  du  lac  Maravi.  On  le  dit  peuplé,  montagneux 
et  riche  en  mines  d'or  (i).  Ces  mines  se  trouvent  dans  la 


(i)  Jean  dos  San/os,  ta  Haute-Éthiopie,  liv.  lit,  ch.  i. 
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province  de  Gorague  ; or , nous  savons , par  M.  Seetzen  , 
que  dans  le  Dar-Bergon  , on  connaît  un  dialecte,  appelé 
le  gourangon , ce  qui  paraît  indiquer  une  province  de  ce 
même  nom.  Le  souverain  de  Mou-Nimigi  prend  _Ie  titre 
A'uceque , qui  rappelle  le  mot  berbère  amazeagh , seigneur. 
Ainsi , quelques  rayons  épars  marquent  partout  une  liaison 
entre  les  nations  de  l’intérieur  austral  et  celles  de  l’Atlas  et 
de  la  Nigritie.  On  dit  que  les  Mou-Nimigiens  sont  blancs  , 
sans  doute  comparativement  aux  nègres. 

Une  seule  contrée  de  cette  région  intérieure  a été  visitée 
par  des  Européens  ; c’est  le  petit  état  de  Gingiro.  On  en 
connaît  quelques  particularités  fournies  par  le  jésuite  Anton 
Fernandez,  qui  avait  tenté  , eni6i3,  de  passer  d’Abys- 
sinie à Mélinde  avec  une  ambassade  destinée  pour  le  roi 
Philippe  II  d’Espagne  (i).  Ce  pays  est  situé  sur  les  bords 
du  Zebee  , qui  prend  sa  source  dans  Boscham,  district 
du  royaume  de  Narea  (a) , et  se  fraye  avec  fracas  un 
passage  à travers  les  montagnes  qui  séparent  les  deux 
pays. 

Cette  rivière,  qui  entraîne  un  plus  grand  volume  d’eau 
que  le  Nil , après  s’être  pliée  presqu’entièremeut  autour 
de  Gingiro  , qui  devient  par-là  une  espèce  de  Péninsule , 
poursuit  son  cours  sans  interruption  à la  mer,  où  elle  dé- 
bouche sur  la  côte  de  Mélinde.  Pour  la  traverser  dans  leur 
pays , les  Giugirains  tuent  une  vache.  Ils  enveloppeut  les 
bagages  dans  la  peau , et  la  remplissent  d’air  en  y soufflant 
avec  force.  Ensuite  ils  y attachent  deux  perches  eu  forme* 
de  brancards  , s’y  accrochent  deux  à deux  de  chaque  côté 
pour  tenir  en  équilibre  la  machine , qu’un  bon  nageur  placé 
eu  tète  traîne  au  moyen  d’une  corde , tandis  que  deux 
autres  la  poussent  par  derrière.  Leur  teint  est  d’un  noir 


(1  ) Yoyei  TeUci , Historia  general,  de  Ethiopia  a alla  Coimbra , 1660, 
in-folio  , p.  3ia  à 3ag.  (a)  «Le  Zebee  e«t  donc  probablement  le  YYatli 
x Barcha  , qui,  selon  Mahriii , fait  la  frontière  de  l'Abyssinie.»  V ater , 
Ethnographiscb.  Arcbiv. , t.  I,  a{a. 
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moins  foucé  que  celui  des  nègres.  Us  ont  les  traits  fins  et 
aussi  réguliers  que  les  Abyssins  et  les  Européens.  Toute  la 
l.:«  nation  est  esclave  ; tout  est  la  propriété  absolue  du  roi.  Lors- 
qu’il  veut  acquérir  quelque  objet  précieux  apporté  par  des 
marchauds  étrangers  , il  leur  donne  en  échange  le  nombre 
d’esclaves  qu’ils  désirent.  A cet  effet , il  fait  tdût  uuiment 
enlever  dans  les  maisons  qu’il  plaît  à ses  geus  de  choisir  , 
les  fils  et  les  filles  des  habitans.  C’est  un  droit  du  trône 
consacré  par  le  temps  ; et  malheur  à l’homme  qui  s’attirerait 
le  soupçon  de  désapprouver  eu  rien  cet  te  barbarie  : il  serait 
mis  à mort  saus  rémission,  A l’audience  de  congé , le  roi 
offrit  au  père  Antou  Fernandez  la  fille  d’une  des  premières 
maisons  du  royaume  pour  esclave , et  au  refus  de  l’accepter, 
il  lui  donna  uu  esclave  mâle  et  un  mulet.  La  couronne  est 
héréditaire  dans  la  même  famille  , mais  non  par  ordre  do 
primogéuiture.  Le  successeur  est  pris  de  force  aux  périls 
de  la  vie  des  électeurs , qui  passent  pour  de  grands  sorciers, 
et  paraissent  être  une  caste  de  prêtres.  Après  l’inaugura- 
tion , le  nouveau  roi  fait  comparaître  devant  lui  tous  les 
favoris  de  son  prédécesseur , et  ordonne  de  les  envoyer 
après  leur  maître  chéri  dans  l’autre  monde.  La  maison  du 
défunt  est  brûlée  avec  tout  ce  qu’elle  renferme.  Ou  eu  fait 
de  même  après  le  décès  d'un  particulier  : on  brûle  même 
les  arbres  et  les  végétaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage, 
afin  que  le  mort , habitué  â cet  endroit,  ne  soit  pas  tenté 
de  revenir  y faire  sa  promenade.  Avant  d’abattre  un  arbre 
choisi  pour  former  le  pilier  qui  doit  soutenir  le  troue  dans 
la  nouvelle  demeure  du  roi , on  coupe  le  cou  au  premier 
homme  qu’on  rencontre  d’une  certaine  famille  du  royaume 
qui , par-là , se  trouve  exempte  de  toute  autre  charge , et 
à laquelle  beaucoup  d’autres  envient  cet  honneur.  Lorsque 
le  roi  va  être  installé  dans  son  palais,  on  tue  , selon  le 
nombre  des  portes,  un  ou  deux  autres  hommes  de  la  même 
famille  privilégiée,  pour  peindre  avec  leur  sang  les  seuils 
et  les  poteaux.  Le  jour  où  il  prend  les  rênes  du  gou- 
vernement, sou  premier  acte  est  de  donner  des  ordres  ten- 
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tlant  à fairè  rechercher  dans  le  royaume  entier  tons  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  qui  ont  la  teigne , pour  em- 
pêcher la  propagation  de  leur  mal  qui  pourrait  finir  par 
gagner  sa  majesté.  11  les  guérit  en  envoyant  la  troupe  entière 
au-delà  du  Zebee  , où  on  leur  coupe  la  télé  à tous. 

Assis  sur  son  trùnc,  qui  al’air  d’un  ballon  établi  en  forme 
de  cage  au  haut  de  sa  maison , le  roi  porte  une  robe  de 
soie  blanche,  de  fabrique  indienne.  Le  père  Anton  Fer-’ 
nandez  dit  que  gingiro  veut  dire  un  singe  , et  il  trouve  que 
les  attitudes  et  les  gestes  du  roi  dans  sa  cage  lui  donnent 
en  etTet  beaucoup  de  ressemblance  avec  cet  animal , ajoutant 
qu’à  l’instar  de  ce  que  font  les  singes , le  roi , blessé  au 
combat,  est  tué  sur-le-champ  par  ceux  qui  l’entourent,  ou  à 
leur  défaut  par  ses  parens  , afin  qu’il  ne  périsse  pas  d’une 
main  ennemie.  Il  est  considéré  comme  un  être  divin  , rival 
du  soleil  et  de  sa  puissance  dévorante.  Il  ne  sort  que  le 
matin  au  clair  de  l’aurore.  Si  le  soleil  est  levé  avant  lui,  il 
se  tient  toute  la  journée  dans  l’intérieur  de  sa  maison , 
et  ne  monte  point  à sa  cage,  ni  ne  fait  aucune  affaire  ; car, 
disent  les  Gingirains  , deux  soleils  ne  peuvent  luire  à la 
fois  , et  quand  l’autre  a pris  les  devants , la  dignité  du 
roi  serait  compromise  s’il  s’abaissait  jusqu’à  le  suivre  en 
second. 

Après  sa  mort,  le  corps  du  roi,  revêtu  des  étoffes  tes 
plus  riches  et  enveloppé  d’une  peau  de  vache , est  traîné  J 
par-dessus  les  champs  au  lieu  de  sépulture  des  souverains  , 
et  déposé  dans  une  fosse  qu’on  laisse  ouverte  : la  terre  n’est 
pas  jugée  digne  de  couvrir  les  restes  du  rival  du  soleil,  qui 
ne  peut  avoir  que  le  pavillon  du  ciel  pour  mausolée.  Mais 
on  inonde  le  corps  du  sang  d’une  quantité  de  vaches  immo- 
lées sur  le  bord  de  la  tombe  ; et  par  la  suite , on  y en  tue 
une  chaque  jour , jusqu’au  décès  du  roi  alors  régnant  : le 
sang  coule  dans  la  tombe  , et  la  chair  revient  aux  prêtres 
sacrificateurs. 

Parmi  d’autres  cérémonies  d’inauguration  qu’il  serait 
trop  long  de  décrire , le  roi  nouveau  est  obligé  d’écraser 
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entre  les  dents  un  ver  qu’on  lui  apporte  , et  qni  est  censé 
sorti  du  nez  de  son  prédécesseur. 

Telles  sont  les  mœurs  barbares  et  extravagantes  des 
peuplades  de  l’Afrique  centrale.  Elles  laissent  peu  d’espoir 
de  découvertes  intéressantes  pour  l’histoire;  mais  elles  ne 
supposent  pas  non  plus  qu’une  petite  troupe  bien  armé* 
trouvât  de  grands  obstacles  àtraverser  ces  régions  sauvages. 
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Suite  de  la  Description  df.  l’Afrique.  — lies 
africaines  orientales , ou  Socotra,  Madagascar, 
les  Mascareignes. 

En  quittant  le  continent  de  l’Afrique  par  sa  pointe  orien- 
tale, nous  rencontrons  d’abord  l’île  de  Socotra,  terre  aride, 
pierreuse , presqu’eutiéremeut  dépourvue  d’eau  et  de  végé- 
tation : le  vent  porte  le  sable  du  rivage  jusque  sur  le  sommet 
de  la  chaîne  centrale  des  montagnes.  Cependant , dans  les 
vallées  abritées,  il  croît  le  meilleur  aloes  que  l’on  connaisse, 
ainsi  qu’une  grande  quantité  de  dattes.  Elle  abonde  en  chè- 
vres et  eu  volaille,  mais  on  y trouve  très-peu  de  boeufs. 

Outre  le  mosunbrun , ou  la  gomme  retirée  de  l’aloës  , l’île 
exporte  du  cinabre  et  du  sang-dragon  (1).  George  Andersen, 
voyageur  peu  éclairé , dit  qu’il  y a vu  des  casouars.  La  mer 
y rejette  de  l’ambre.  Le  corail  y est  très-commun,  et  les 
maisons  de  Tamarida,  ville  principale  , en  sont  construites. 

L’île  manque  d’uu  port  tout-à-fait  sflr.  Elle  est  gouvernée 
par  un  cheyk  dépendant  de  l’iraau  de  Mascate  ou  Arabie. 

La  population  de  cette  île  pourrait  fournir  sujet  à de  longues  or,;., 
discussions.  Philostorge,  Edrisi,  Hamdoullah,  parlent  d’une  inb»»*»- 
colonie  envoyée  ici  par  Alexandre-le-Grand.  Du  temps  de 
Philostorge  , les  colons  parlaient  syrien.  Marc-Paul  donne 
aux  chrétiens  de  Socotra  un  archevêque.  Les  Portugais  y 
trouvèrent  des  chrétiens  monophysites , dont  les  prières 
leur  paraissaient  écrites  eu  chaldéen.  Encore  eif  i5c)3,  il  y 
eut  un  évêque  jacobite  (a)  •,  mais  la  secte  des  nestoriens  y 
avait  aussi  des  adhérens  sous  un  évêque  particulier  (3). 
Thomas  Roc  est  celui  des  voyageurs  modernes  qui  donne 
les  détails  les  plus  positifs  sur  les  habitaus,  qu’il  distingue 


(i)  Voyage  à Socotra,  Annal,  des  Voyages,  t.  X,  p.  i {3.  (a)  Asse- 
manni , liibliotb.  orient..  II,  {56.  (3)  Croie , Histoire  du  Christianisme 
«les  Iuües  , p.  3ij;  Asseman.  ,111,  6oa-;8o. 
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en  quatre  classes  : les  Arabes  , dominateurs  du  pays  ; leurs 
sujets  ou  esclaves  musulmans  ; les  Bediognes , anciens 
habitaus  isolés  dans  les  montagnes,  et  qui  professent  la 
doctrine  des  chrétiens  jacobites  ; enfin,  une  tribu  sauvage 
qui , cachée  dans  les  bois , vit  sans  vétemens  et  saus  mai- 
sons. Les  habitaus  actuels  ont  paru  ignorer  l’usage  du 
fusil  ; mais  sous  les  rapports  de  commerce  et  d’intérêt,  ils 
partagent  les  vices  des  nations  civilisées. 

Cette  île,  qui  déjà,  dans  l’antiquité,  servait  de  station 
aux  négocians , pourrait  encore  devenir  un  poste  impor- 
tant pour  la  nation  qui  voudrait  exploiter  l’Arabie  et  l’Afri- 
que orieutale.  Cependant , depuis  le  seizième  siècle  , elle 
reste  négligée  des  Européens. 

. 'i«  A trois  cents  lieues  marines  sud  de  Socotra , s’étend  une 

Amirautés.  f # 

sérié  de  petits  archipels  découverts  par  les  Portugais,  mais 
qui  , jusqu’à  nos  jours  , restaient  mal  déterminés.  Sur  les 
cartes  antérieures  au  Neptune  oriental , de  M.  d’Apres  de 
Hlannevillette , le  nom  général  des  îles  Amirautés  com- 
prend toutes  les  petites  îles  situées  entre  les  latitudes  4 
et  6 deg.  sud  , et  les  longitudes  5o  à 54  deg.  E.  de  Paris. 
Depuis  environ  quaraute  années , plusieurs  navigateurs 
français  en  ont  fait  une  nouvelle  reconnaissance,  et  en  ont 
changé  la  nomenclature  ; ils  ont  restreint  le  nom  di Amirau- 
tés au  grouppe  le  plus  occidental , composé  de  treize  pe- 
tites îles  peu  élevées , fournies  d’eau  douce  , abondantes  en 
cocotiers , et  peuplées  de  tourtereaux  que  les  voyageurs 
peuvent  quelquefois  prendre  à la  main.  Un  grouppe  plus 
i-.  oriental  a reçu  le  nom  Ailles  Seychelles.  La  plus  grande  , 

u.  »uhV  l’île  de  Mahé , est  devenue  remarquable  par  l’établissement 
que  les  Français  y avaient  formé,  et  où  il  cultivaient  avec 
succès  le  muscadier  et  le  giroflier.  Un  excellent  port  rend 
cette  île  importante  pour  la  navigation  ; aussi  les  Anglais 
ont-ils  eu  soin  de  se  la  faire  céder.  Ce  fut  ici  que  Napo- 
léon , premier  consul , exila  quelques  turbuleus  amis  de  la 
liberté,  faussement  accusés  de  complicité  avec  les  auteurs  de 
la  machine  infernale.  Une  dissention  avec  les  colons,  qui 
probablement  eut  des  principes  politiques  pour  objet , fit 
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encore  chasser  ces  malheureux.  Jetés  aux  îles  Comores  , 
les  uns  périrent  promptement  ; les  autres  gagnèrent  le  con- 
tinent d’Afrique,  sans  doute  pour  y trouver  une  mort  plus 
lente  et  plus  douloureuse  : enfin , la  destinéo  vient  de  con- 
duire également  dans  une  île  africaine  celui  dont  les  ordres 
avaient  disséminé  ses  victimes  jusqu’au  milieu  des  Sey- 
chelles. 

L 'île  des  Palmiers  se  fait  encore  distinguer  dans  cet  «• 

....  , 

archipel , par  une  production  particulière  : c est  1 espèce 
de  palmier  qui  donne  naissance  au  fruit  nommé  la  noix 
maldive , ou  le  coco  de  mer.  Ce  fruit  n’a  probablement  Noit  maldive 
rien  de  particulier , si  ce  n’est  sa  forme , qui  présente  l’image  coco  de  mer. 
de  deux  cuisses.  Le  noyau  . semblable  à celui  des  cocos  , 
est  d’un  goût  amer  et  astringent  (1).  Comme  l’arbre  croît 
aux  bords  de  la  mer,  les  noix  qui,  en  s’en  détachant,  tombent 
dans  l’eau  , sont  entraînées  par  le  courant  jusqu’aux  îles 
Maldives  , d’où  elles  étaient  apportées  aux  Indes.  Ou  attri- 
buait à ce  fruit  les  vertus  médicales  les  plus  extraordinaires  ; 
il  se  vendait  à un  prix  très-haut  : l’empereur  Rodolphe  II  ne 
put  s’en  procurer  un  au  prix  de  4°oo  florins.  Les  savaus 
formaient  des  hypothèses  sur  l’origine  de  cette  noix  , et 
Rumphias  y vit  encore  le  produit  d’un  arbre  sous-marin. 

On  n’a  trouvé  que  dans  cette  île  le  palmier  qui  la  donne  ; 
mais  comme  la  mer  en  apporte  jusqu’à  Sumatra  et  à Java 
d’un  côté  (a) , et  jusqu’au  Zanguebar  de  l’autre  (3),  il  est 
probable  qu’elles  croissent  encore  dans  plusieurs  autres  îles 
de  l’océan  indien.  Les  Français  et  les  Anglais  en  ayant  tout 
à coup  répandu  une  grande  quantité  dans  les  Indes,  ce 
fruit  perdit  sa  mystérieuse  renommée.  Ou  a pourtant  trouvé 
profitable  de  le  cultiver  à l’Ile-de-France. 

Une  multitude  d’îles  peu  connues,  parmi  lesquelles  on  l'etUutkc, 
remarque  les  Scpl-Frères , Diego  Garcia , Adu  et  Candu, 
s’étendent  à l’est  des  Seychelles  jusqu’aux  Maldives  et  même 


(i)  Sonnerai,  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée,  p.  4-  (a)  Marsden , 
Sumatra,  p-  17  , première  édition  ; Rumph. , Hcrbar.  Amboiuense. 
(3j  Loto  , Voyage  d’Abyssinie,  1 , p.  53. 
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au-delà  du  méridien  de  l’île  de  Ccylan , dans  la  direction  de 
Sumatra.  Elles  sont  toutes  inhabitées.  On  voit  également 
au  sud-ouest  des  îles  Seychelles  un  assez  grand  nombre  d’îlots 
et  de  récifs  étendus  qui  lient  cet  archipel  à Madagascar  et  à 
l’Afrique.  Ainsi  la  partie  de  l’océan  indien  qui  s’étend  de  la 
côte  de  Zanguebaz  à celle  du  Malabar,  et  de  l’Arabie  aux 
Seychelles  et  aux  Maldives , forme  une  espèce  de  mer  sé- 
parée, ou,  si  l’on  veut  abuser  de  ce  terme,  uue  médi- 
terranée. 

L’entrée  ordinaire  de  cette  mer  est  le  canal  de  Mosam- 
biyuc,  entre  Madagascar  et  l’Afrique.  Au  nord  de  ce  canal, 
semé  de  bancs  et  de  récifs,  se  montre  l'archipel  des  îles  Co- 
mores. Elles  sont  aunombrede  quatre.  Celle  A'AnJouan  ou 
Joanna,  proprement  Hinzouan , a sur  les  autres  l’avantage 
de  plusieurs  rades  commodes  et  d’aiguades  faciles.  Elle  est 
d’un  aspect  très-pittoresque.  Des  montagues  imposantes  , 
ombragées  de  bois  d’une  fraîche  verdure , variées  par  de 
belles  clairières  et  coupées  par  de  profondes  vallées,  s’élèvent 
majestueusement  les  unes  sur  les  autres  jusqu’à  une  hauteur 
de  cinq  à six  cents  toises , et  se  terminent  parun  pic  beaucoup 
plus  élevé  et  couvert  d'une  éternelle  végétation.  L’île  entière 
paraît  avoir  subi  l’action  d’un  volcan  considérable  ; partout 
on  rencoutre  les  traces  d’un  feu  violent.  Elle  peut  avoir 
maintenant  six  à sept  mille  habitaus.  La  baie  de  Machadou , 
où  abordent  ordinairement  les  vaisseaux  européens,  se  trouve 
sur  la  côte  du  nord.  La  ville,  située  à une  demi-lieue  du 
mouillage,  est  entourée  de  murs  hauts  de  quinze  pieds  et 
flanqués  de  tourelles  carrées  (i).  La  ville  de  Johanna , située 
sur  une  baie  très-belle  dans  la  partie  orientale  de  l'ile,  a été 
détruite  par  les  Malgaches  en  1790. 

Angazija , ou  la  grande  Comore,  située  à vingt-cinq  lieues 
dans  le  nord-ouest  d’Anjouan , est  un  assemblage  imposant 
de  montagnes  dont  les  ditférens  grouppes  ont  leur  base  très- 


(i)  Annales  des  Voyages,  t XIII . p.  i36.  (Essai  sur  les  Comores  ( 
par  Capmariin  et  Epidar.  Colin.  ) Notice  sur  Hinzouan,  par  William 
Jones  , dans  Us  Recherches  Asiatiques,  t.  II. 
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près  des  bords  de  la  mer,  et  se  réunissent  tous  en  un  som- 
met  commun  qui  peut  avoir  de  douze  à treize  cents  toises 
d élévation.  Elle  u’a  aucune  rade,  mais  plusieurs  villages. 

Mouhilfy  ou  Malalé,  à cinq  lieues  dans  l’ouest-sud-ouest 
d Anjouan,  est  entourée  d’une  chaîne  de  récifs.  Elle  a deux 
bourgades. 


L’île  de  Mayotte,  la  plus  petite  des  quatre,  à sept  lieues 
dans  le  sud-sud-ouest  deHinzouan , u’offre  qu’uu  seul  mau- 
vais mouillage.  Sa  population  se  trouve  réduite  à douze  ou 
quinze  cents  individus. 

Placées  sous  un  beau  ciel,  les  îles  Comores,  jouissent 
d un  climat  tres-saluhre.  Les  campagnes  étalent  partout 
1 éclat  dune  belle  végétation.  A Hinzouan,  chaque  gorge 
de  montagne  est  un  jardin  arrosé  d’un  ruisseau  limpide.  Le 
sommet  des  mornes  est  couvert  de  bois,  le  pied  est  ombragé 
par  des  bosquets  de  cocotiers  , des  touffes  de  bananiers  , 
des  grouppes  de  manganiers,  d’orangers  et  de  citronniers  ’ 
qu’entrecoupent  des  champs  de  patates  et  d’ignames.  Le 
pignon  d’Inde,  leèoyavier,  le  tamarinier , et  d’autres  arbres 
moins  connus , ornent  les  flancs  des  collines  ; 1 ’mdigo  sau- 
vage et  la  canne  à sucre  y abondent. 

Les  principaux  animaux  domestiques  sout  la  chèvre  et 
le  zèbre.  On  rencontre  dans  les  champs  des  pintades  et 
beaucoup  de  cailles  , ainsi  que  plusieurs  espèces  de  tourte- 
relles, parmi  lesquelles  il  y en  a surtout  june  qui  frappe 
par  sa  beauté  : elle  a le  plumage  gris-cendré,  nuancé  de 
bleu  , de  vert  et  de  blanc,  son  cou  et  ses  jambes  sont  d’une 
extrême  longueur , son  bec  est  jaune  et  fort  pointu.  Le 
makis  brun  paraît  être  le  seul  habitant  des  forêts. 

Des  troupes  nombreuses  d’une  espèce  d’éperviers  volti- 
gent au-dessus  de  la  mer.  Cet  oiseau , qui , pour  la  taille  et  le 
plumage  ressemble  à l’épervier  de  France,  a cela  de  parti- 
culier qu’il  ne  vit  qu’à  la  côte , ne  se  nourrit  que  de  poisson, 
et  n’a  cependant  aucun  des  caractères  qui  distinguent  les  oi- 
seaux aquatiques;  ses  pieds  ne  sout  pas  même  à demi-pal- 

V.  8 
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niés.  Du  reste,  les  eaux  (i)  de  cet  archipel  ne  sont  pas  très- 
poissonneuses. 

Les  lies  Comores  ne  possèdent  aucun  des  insectes  incom- 
modes qui  désolent  les  contrées  de  l’lude,  la  côte  d’Afriqu# 
et  l’Ne  de  Madagascar,  mais  les  champs  fourmillent  de  pe- 
tites souris. 

n*itiuui.  La  populatiou  se  compose  de  nègres  mélangés  avec  des 
mvï.Zi.  Arabes,  qui,  lors  de  leurs  nombreuses  émigrations  vers  le 
douzième  siècle,  vinrent  s’établir  dans  ces  îles  de  même 
que  sur  les  côtes  d'Afrique  et  à Madagascar. 

De  grosses  lèvres  et  des  pommettes  avancées,  rapprochent 
les  gens  de  la  basse  classe  des  noirs  de  Mozambique  ; le  sul- 
tan et  les  nobles  ont  conservé  la  figure  belle  et  spirituelle 
de  leurs  ancêtres  arabes  ; de  grands  yeux , un  nez  aquilin, 
une  bouche  bien  dessinée  sont  des  traits  communs  à pres- 
que tous , et  ou  voit  parmi  eux  des  têtes  d’un  grand  carac- 
tère. L’idiome  vulgaire  est  un  mélange  de  l’arabe  et  de  ta 
nE*s*  langue  de  Zanguebar  (2). 

c.r.ett™  I-es  Comorois  sont  eu  général  doux,  honnêtes,  hospita- 
nœl»  l'ers  > très  affables  et  déjà  parvenus  à un  degré  de  civilisa- 
tion que  l’on  ne  trouve  pas  dans  les  habitaus  de  la  parti» 
du  coutiuent  et  de  la  grande  île  dont  ils  sont  voisins.  Ils  ont 
beaucoup  de  politesse  dans  les  manières,  un  excellent  bon 
sens , l’esprit  cultivé , et  une  certaine  tournure  poétique 
qui  donne  à leur  conversation  une  grâce  orientale.  Mais 
quoique  plusieurs  d’entr’eux  sachent  lire  et  écrire,  ils  ue 
tiennent  pas  note  des  événemens  publics  ou  particuliers , et 
ce  sont  les  plus  anciens  qui , dans  les  disputes,  décident  de 
la  vérité  des  faits  et  de  leur  date.  Les  Européens  naufragés 
y ont  toujours  éprouvé  les  traitemens  les  plus  généreux. 
Quelques  Arabes  exercent  l’agriculture  et  possèdent  de 


(1)  Annales  des  Voyage»,  t-  Xtlt,  |>.  i(t.  (a)  Grosse,  Voyage  iu* 
Indes,  ^3.  (En  ail.)  Uruns , dans  son  Afrique,  conjecture  que  C'ar- 
mouah , dans  Edrisi , est  la  Coniore,  et  qu'au  lieu  de  Hanch , il  faut  lire 
Zone  h,  c'est-à-dire,  Zuaneh , un,  des  uuujs  donnes  à l'ile  Ilintuuau. 
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grandes  propriétés  dans  l’intérieur  de  l’île.  D’autres  prati- 
quent des  arts  mécaniques,  la tisseranderie,  l’orfèvrerie,  etc. 
L’adresse  avec  laquelle  ils  travaillent  est  aussi  étonnante  que 
la  médiocrité  des  outils  dont  ils  se  servent.  D’autres  enfin  se 
livrent  à la  navigation,  et  entreprennent  des  voyages  jusqu’à 
Bombay  et  Surate.  Mais  les  naturels  sont  généralement  très- 
mauvais  soldats,  lâches  et  pusillanimes.  Aussi  les  Madé- 
casses  y fout  fréquemment  des  descentes  , enlèvent  les 
troupeaux  et  réduisent  hommes , femmes  et  eufaus  dans 
l’esclavage. 

Leurs  habitations  sont  simples  et  même  misérables.  L’ap- 
partement des  femmes  est  séparé  du  corps-de-logis  par  une 
petite  cour  intérieure  et  inaccessible  aux  étrangers.  La  seule 
apparence  de  luxe  que  l’on  remarque  parmi  eux , est  l’usage 
immodéré  qu’ils  font  du  musc,  dont  l’odeur  infecte  les  mai- 
sons ; ils  tiennent  aussi  beaucoup  à l’usage  oriental  de  tein- 
dre leurs  ongles  d’une  couleur  orangée,  tirée  du  henna,  tant 
célébré  par  les  poètes  de  l’Orient.  Le  vêtement  des  hommes 
n’a  rien  de  remarquable.  Le  costume  d’une  femme  du  haut 
parage,  queM.  Colin,  de  l’Ile-de-France,  eut  occasion  devoir 
au-dessus  de  la  terrasse  d’une  maison,  se  rapprochait  beau, 
coup  de  celui  des  Indiens  de  la  côte  de  Malabar.  Elle  avait 
un  grand  nombre  de  colliers  et  de  bracelets  de  corail , de 
lougs  pendans  d’oreilles  et  un  anneau  d’or  passé  au  cartilage 
du  nez  ; sa  chevelure  était  parsemée  de  bijoux.  Elle  parais- 
sait jolie,  mais  son  teint  était  fort  bruu. 

Le  mahométisme  est  la  religion  du  pays , mais  les  gens 
du  peuple  ont  concilié  le  culte  des  fétiches  avec  la  fréquen- 
tation de  la  mosquée. 

L’empire  que  le  sultan  d’Anjouan  exerçait  autrefois  sur  les 
îles  Comores , a cessé  à cause  de  l’épuisement  où  l’état  a été 
réduit  par  les  guerres  que  les  Madécasses  y font  depuis  l'é- 
poque de  Béniowsky.  Les  nobles  ont  part  au  gouvernement  ; 
ils  font  le  commerce  et  sont  les  pourvoyeurs  des  vaisseaux 
européens.  Du  reste  on  connaît  peu  la  constitution  et  les  lois 

8. 


H-L.taD*. 


Eu» 

politique. 


Digitized  by  Google 


Madagascar. 

Decouverte 

de 

et  Uc  île. 


Éund«e. 


MonUgati, 


Il6  LIVRE  QÜATRE-VIWGT-Q  ÜÀTOR  ZIÈME. 
de  ce  pays.  Le  vol  est  puni  par  la  perte  d'un  poignet , et  la 
récidive  par  celle  du  second  (1). 

Nous  passons  par  un  court  trajet  à une  des  plus  grandes 
îles  du  monde , et  à une  contrée  encore  plus  intéressante 
par  la  variété  d’objets  curieux  qu’elle  présente , que  par  son 
étendue  et  l’importance  dont  elle  pourrait  être  entre  les  mains 
d’une  nation  active.  L’île  de  Madagascar , dont,  à ce  qu’on 
prétend , le  nom  indigène  est  Madécasse , peut  réclamer  sa 
part  dans  les  traditions  parvenues  aux  Grecs  et  aux  Romains 
sur  l’immense  Taprobane,  qui,  selonle  récit  des  indigènes,  sé 
trouvait  si  reculée  au  sud,  que  l'on  n’y  apercevait  ni  l’Ourse  ni 
les  Pléiades,  et  « que  le  soleil  y paraissait  se  lever  à gauche.  » 
Ces  traits , ainsi  que  les  dimensions  et  le  grand  lac , situé  au 
ceutre  de  l’île,  conviennent  à Madagascar,  tandis  que  les  lati- 
tudes indiquées  par  Ptolémée  s’appliquent  à Sumatra,  et  que 
toutes  les  autres  circonstances  nous  ramènent  à Ccylan.  Nous 
avons  aussi  cru  reconnaître  dans  l’île  Phebol,  nommée  dans 
un  écrit  attribué  à Aristote , le  nom  arabe  de  Phambalou , 
donné  à cette  île.  Les  Arabes  la  visitèrent  probablement  dès 
leurs  premiers  voyages  aux  Iudes  et  long-temps  avant  Ma- 
homet. Toutefois  la  première  notion  certaine  nous  en  a été 
transmise  par  Marc-Paul.  Les  Portugais  qui  la  découvrirent 
en  i5o6,  sous  les  ordres  de  Lorcnzo  Almeida,  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Saint-Laurent ; les  Français  l’appelèrent  île 
Dauphine. 

Longue  de  plus  de  trois  cent  quarante  lieues  et  large  dans 
quelques  endroits  de  cent  vingt , cette  île  peut  avoir  vingt- 
huit  mille  lieues  carrées  de  surface  (a).  Quoique  comprise 
presque  entièrement  dans  la  zone  torride , elle  offre,  grâce  à 
l’élévation  du  sol,  la  plus  agréable  variété  des  saisons  et  jouit 
eu  partie  de  tous  les  avantages  des  climats  tempérés.  Une 
double  chaîne  de  montagnes  hautes  de  douze  à dix-huit  cents 
toises , la  parcourt  du  nord  au  sud , en  renfermant , selon 
toute  probabilité,  une  sorte  de  plateau  central,  qui  sépare 


(i)  Annales  des  Voyages,  t XIII , p.  i63.  (a)  Carte  de  Madagascar , 
dans  les  Annales  des  Voyages,  t XI. 
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deux  parties  maritimes  à-peu-près  égales , et  donne  nais- 
sance à une  multitude  de  rivières  poissonneuses , sujettes  à 
des  débordemens  périodiques.  Les  plus  considérables  sont  le 
Nauroundava , sur  la  côte  occidentale , le  Mananzari  et  le 
Manangara  sur  l’orientale.  L ' Andévourante  est  navigable 
pour  des  pirogues  l’espace  de  trente-cinq  lieues.  Le  Mangou - 
rou , l’une  des  plus  belles,  sort  du  lac  d’ Antsianaxe , qui 
peut  avoir  vingt-cinq  lieues  de  circonférence.  Quatre  autres 
lacs,  le  Rassoi-Bé , le  Rassoi-  ïlassaïe,  ïlrangue  et  le  Nos - 
si-Bé,  prolongent  la  côte  de  l’est  en  communiquant  entr’eux  •, 
le  dernier  surtout  ferait  un  excellent  port , si  ou  pouvait 
percer  la  laugue  de  terre  qui  le  sépare  de  la  mer.  Mais  il  est 
à craindre  que  la  mer  ne  forme  bieutôt  une  nouvelle  barre. 
Ces  lacs  stagnans  rendent  le  climat  insalubre. 

Plusieurs  baies  et  rades  disséminées  sur  la  même  côte 
avaient  souvent  attiré  l’attention  du  gouvernement  français 
depuis  Henry  IV,  qui,  le  premier,  projeta  d’occuper  la  par- 
tie du  sud-est,  en  y construisant,  dans  l’anse  Dauphine , le 
fort  Dauphin , aujourd’hui  ruiné.  Dans  le  siècle  passé , Cos- 
signy , et  après  lui  Béniowsky , avaieut  tenté  des  établisse- 
niens  au  nord-est  de  l’ile  daus  la  superbe  baie  d'Antongil qui 
renferme  le  port  Choiseul.  La  baie  Sainte- Luce , au  nord  de 
l’anse  Dauphine,  a été  explorée  encore  en  1787  par  M.  Lislet 
Geoffroy  (1).  Les  places  de  Foulpointe  et  de  Tamatave, 
situées  presque  au  milieu  de  la  côte , n’ont  jamais  cessé 
d’être  fréquentées  par  les  Frauçais,  qui  en  tiraientdes  objets 
de  première  nécessité  pour  leurs  colonies  dç  l’Ile-de-Frauce 
et  de  Bourbon.  Les  vaisseaux  anglais  ont  l’habitude  de  re- 
lâcher dans  la  baie  Saint- Augustin , sur  la  côte  occidentale. 
Le  port  Louquès , entre  la  baie  d’Antongil  et  le  cap  Ambre, 
est  négligé  ; il  passe  cependant  pour  excellent  et  capable  de 
recevoir  des  flottes  entières. 

En  général,  la  position  de  Madagascar  à l’entrée  de 
l’Océan  indien , et  vis-à-vis  de  la  côte  sud-est  d’Afrique , la 
fertilité,  l’élévation  progressive  et  l’exposition  variée  du 


(0  Annales  des  Ypyages,  t.  II,  p.  {a. 
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terrein  , les  différentes  modifications  de  l’air  qui , dans  une 
étendue  de  i4  degrés  du  nord  au  sud  , permettent  la  cul- 
ture de  tous  les  végétaux  propres  aux  zones  chaudes  et 
tempérées  -,  tout,  en  un  mot,  fait  de  cette  grande  île  l’un  des 
points  les  plus  importans  du  globe,  sous  le  rapport  colonial 
et  commercial  (i).  Sa  possession  est  devenue  plus  précieuse 
encore  depuis  la  perte  de  l’Ile-de-France,  qui  d’ailleurs 
n’aurait  jamais  suffi  à un  grand  établissement  maritime  , 
indispensable  à toute  puissance  qui  voudra  se  fixer  daus 
l’Inde  d’une  manière  avantageuse  et  solide.  Or,  Mada- 
gascar abonde  en  mouillages  commodes  , eu  bois  de  cons- 
truction et  eu  toutes  sortes  de  vivres. 

Cette  belle  île  offre  une  richesse  de  productions  si 
grande,  qu’il  faudra  bien  du  temps  pour  les  connaître 
»iin*.ai.  toutes.  Elle  est  parsemée  de  cristal  de  roche  ; on  en 
rencontre  des  blocs  de  la  plus  grande  beauté  , qui  ont 
jusqu’à  vingt  pieds  de  circonférence  : les  sables  de  l’île , qui 
ne  sont  que  des  débris  de  celte  roche,  donneraient  du 
verre  très-blanc  : on  y trouve  des  grenats , de  très-belles 
agates  noires  et  plusieurs  autres  pierres  précieuses  de 
moyenne  qualité.  Les  montagnes  renferment  de  l’étain  , 
du  plomb,  mais  principalement  du  fer,  dont  les  naturels 
exploitaient  autrefois  les  mines.  Il  paraît  aussi  qu’il  y en  a 
de  cuivre,  d’or  pâle,  et  d’autres  métaux  (a).  On  trouve 
dans  la  partie  occidentale  des  bancs  de  sel  gemme, 
vrnéi.o,.  Tout  le  littoral  est  riche  en  bois.  La  ravinale  croît  dans 
les  marais  et  le  long  des  ruisseaux  : elle  ressemble  au  pal- 
mier par  le  tronc,  et  au  bananier  par  les  feuilles , qui  four- 
nissent aux  Madécasses  des' nappes,  des  serviettes,  des 
plats,  des  assiettes  et  des  cuillers;  en  les  perçant  à leur 
naissance , ils  en  tirent  une  eau  bonne  à boire  : le  bois  est 
employé  à la  construction  des  maisons.  On  trouve  dans  les 


CO  Annales  dei  Voyages,  t.  XI  , p.  S.  Le  sentier,  Mëm.  de  l'Institut, 
Sciences  Mor.  et  Pol  , IV,  a.  Bory  de  Saint-Vincent , III , a 7 îet  suiv. 
Temle , I,  c,i  et  suiv.  Cossigny,  I,  a33  et  suiv.  Blancard,  XXIV,  intro- 
duction. (a)  Annales  des  Voyages,  II,  38;  XI,  1a,  ete.  etc. 
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champs  et  les  forêts  beaucoup  d’arbres  et  arbrisseaux  dont 
les  produits  sont  utiles  aux  arts  ou  à la  vie  -,  tels  sont  le 
hazame , arbre  de  la  forme  d’un  peuplier,  dont  le  fruit 
donne  la  résine  tacamahaca  (i) , le  tanoma,  autre  arbre  à 
résine;  le  sagoulier,  qui  produit  cette  substance  alimentaire 
et  pectorale  connue  sous  le  nomde  sagou,  et  dont  les  feuilles 
servent  à faire  des  étoffes  recherchées  ; le  badamicr  pyra- 
midal; l’aromatique  bachi-bachi  ; le  malaa-manghit , cjffT 
produit  une  noix  muscade  ; le  rharha-horac , deux  espèces 
de  caféiers  ; la  ravine-sara  ou  canelle-giroflée , arbre  pré-  Aron»:?., 
cieux  dont  les  noix  et  les  feuilles  ont  un  parfum  exquis  ; 
oit  en  tire  une  essence  et  une  huile  plus  estimée  que  celle 
du  clou  de  girofle  ; le  voaé  ou  voaène , arbrisseau  sarrnen- 
teux  qui  donne  de  la  gomme  élastique;  plusieurs  variétés 
du  cotonnier , notamment  celle  de  laplus  grande  espèce  ; 

Y indigotier-malgache  dans  les  endroits  sablonneux  ; des 
mimoscs , entre  autres  la  mimosa  - lebbek  , appelée  bois 
noir elle  donne  une  sorte  de  gomme  copale , dont  la  ma- 
jeure partie  se  perd  sous  les  arbres.  Parmi  les  plantes  , on 
remarque  le  gingembre,  le  poivre,  le  cucruma  ou  safran  des 
Indes  , du  tabac  très-estimé,  du  riz  et  des  ignames  de  plu- 
sieurs sortes  ; le  sanga-fanga,  qui  a beaucoup  d’aualogie  avec 
le  papyrus  des  anciens.  Ce  pays  fournit  eu  outre  quelques  b«. 
bois  précieux,  tels  que  le  sandal  et  l'ébène  noir,  blanc  , 
vert  et  blanc  moucheté.  La  vigne  y prospère,  et  la  canne  à 
sucre  vient  naturellement.  M.  Cossigny  (2)  rapporte  une 
liste  détaillée  de  prés  de  cent  végétaux  indigènes  de  Mada- 
gascar, qui  mériteraient  detre  transplantés  dans  les  autres 
colonies  françaises,  et  M.  Milbert  en  cite  cent  soixante-sept 
que  M.  Rochon  avait  déjà  apportés  à l’Ile-de-France  en  1 768. 

Le  régne  animal,  comme  dans  toutes  les  îles,  offre  A>tw«. 
moins  de  variété.  Leléphant  et  le  lion  sont  inconnus , mais 
1 ’antamba  paraît  être  une  espèce  semblable  au  léopard. 


(1)  Miliert , Voyage  à l’Ile-de-France  , t.  II,  p.  ia5  et  i3i  ; Annales 
des  Voyages  , 1 , 53.  (a)  Cossigny  , Moyens  d’ameliorer  les  Colonies, 
III,  ia3.  (3)  Sfittert , II,  og  et  suiv. 
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Le Jarassa  ressemble  au  chacal.  Les  bœufs  de  Madagascar 
sont  tous  des  zebous  ou  bœuts  à bosse  de  graisse  ; il  y en  a 
Remarque  <lu'  pèsent  sept  à huit  cents  livres.  Quelques-uns  manquent 
„.*r.  entièrement  de  corues;  d’autres  n’ont  que  des  cornes  adhé- 
rentes  seulement  à la  peau , mobiles  et  pendantes.  Cette 
dernière  espèce  , révoquée  en  doute  par  un  scepticisme  igno- 
rant, a été  observée  par  Fiacourt(i)  et  Bucquoy  (a)  -,  elle  se 
retrouve,  selon  d’autres  témoignages  , dans  le  royaume  de 
Siam  (3)  et  dans  le  Paraguay  (4).  Un  grand  nombre  d’écri- 
vains grecs  et  romains  eu  ont  parlé  daus  les  termes  les  plus 
clairs,  de  sorte  que  cette  espèce  de  bœuf  a dû  vivre  autre- 
fois dans  les  contrées  connues  des  anciens , ou  bien  y avoir 
été  apportée , soit  de  Madagascar , soit  de  Siam  (5).  L’exis- 
tence simultanée  de  cet  animal  dans  notre  île  et  dans  l’In- 
dochine pourrait  être  considérée  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l'émigration  des  Malais  eu  Madagascar.  Les  autres 
animaux  remarquables  sont  les  ânes  sauvages,  aux  oreilles 
énormes,  les  sangliers,  munis,  dit-on , de  cornes,  les  chèvres 
infiniment  fécondes  , des  moutons  à grosse  queue  , le  san- 
drec , espèce  de  hérisson  bon  à manger , la  grosse  chauve- 
souris  , dont  la  chair  est  fort  délicate;  le  makis  et  l’aï , 
animal  qu’on  n’a  trouvé  que  dans  cette  île;  Flacourt  y ajoute 
« le  bréh  ou  la  chèvre  unicome.  » Les  forêts  recèlent  des 
bandes  de  poules  , de  pintades  , de  faisans , de  ramiers  , 


(i)  Flacourt , Histoire  de  Madagascar,  p.  i5i.  « Des  bœufs  qui  ont 
des  cornes  pendantes  et  attachées  à la  peau  de  la  tête  seulement.  * 
(a)  Buct/uojr,  p.  io(.  (3)  Vincent  Leblanc,  Voyage,  etc. , édition  de  Ber- 
geron , t I,  p lai  et  210.  « I-es  cornes  attachées  i la  peau  et  non 
3n  sommet  de  la  tête  , ayant  leur  mouvement  comme  les  oreilles.  » 
(4)  Fischer,  Spanisrhe  Miscellen  , p-  86  (Berlin  , i8o3.)  (S)  Aristot., 
llistor  animal.,  t.  III,  9,  p.  3a4,  édit.  Scalig.  «En  Phrygie  et  ailleurs, 
sont  des  bœufs  qui  font  mouvoir  leurs  cornes  comme  des  oreilles. 
Oppian.  , Cyneget  , II  , 90-98.  Il  marque  qu’ils  ont  des  bosses  de 
graisse  : t'avyiu  ca/nt'.  Antigon.  Carjts.  , Histor  mirab.  , 

cap  81  , p.  129.  Agathach  , ap.  Phot  , p.  i363  Itiod.  S/c.,  Bibliotb. 
histor.  , t.  III.  35.  p.  201.  F/in. , Hist.  mundi  , VIII.  21  ( en  Ethio- 
pie );  XI,  37  ( en  Plirygieb  Kticn . Satin.,  ete.,  etc.  Jteckmann  ( LitL 
des  Voyages , 1 , 566  ) conjecture  , d'apros  un  vers  de  Claudien , que 
l’Apis,  ou  le  Boeuf  sacré  d'Egypte,  était  de  cette  variété. 
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d’oies , de  canards  , de  perroquets.  Flacourt  énuméré  plus 
de  soixante  oiseaux  peu  connus.  Les  sauterelles  obscurcis- 
sent quelquefois  l’air , et  servent  de  friandise  aux  naturels. 
On  y trouve  quatre  espèces  de  vers  à soie  qui  suspendent 
leurs  cocons  aux  arbres.  Les  eaux  de  Madagascar  four- 
millent de  poissons  , et  la  plage  aboude  en  différentes 
sortes  de  crustacés  et  de  coquillages  qui  invitent  le  pas- 
sager. Assis  sous  un  citronnier  au  bord  de  la  mer  pen- 
dant le  reflux , Mandelsloh  fit  un  excellent  déjeûner  en  assai- 
sonnant les  huîtres  qu’il  ramassait  à ses  pieds  avec  le  jus  des 
citrons  qui  pendaient  sur  sa  tète.  Les  baleines  qui,  dans  la 
saison  pluvieuse  surtout,  fréquentent  ces  parages  , forment 
une  espèce  particulière  (1)  : c’est  celle  de  l’Océan  indien 
qu’on  retrouve  jusque  sur  la  côte  du  Brésil.  On  pourrait  yen 
établir  d’importantes  pêcheries  (2).  La  pèche  des  requins  y 
serait  également  d’uu  bon  produit  (3). 

Nous  allons  maintenant  décrire,  principalement  d’après 
les  Mémoires  publiés  dans  nos  Annales  des  Voyages  , les 
diverses  provinces  ou  contrées  dans  lesquelles  cette  île  est 
partagée  , en  descendant  d’abord  le  long  de  la  côte  orien- 
tale , en  passant  ensuite  aux  districts  du  centre  et  eu  termi" 
uant  par  la  côte  occidentale. 

Le  pays  des  Antavarts , c’est-à-dire,  «peuples  du 
tonnerre , » parce  que  les  orages,  viennent  ordinairement  de 
leur  côté , s’étend  depuis  le  cap  d’ Ambre  jusqu’à  quelques 
lieues  de  Foulpointe,  et  comprend  les  grandes  baies  de 
Vohemare  et  d’Antongil , ainsi  que  l’île  Sainte  - Marie  , 
appelée  dans  le  pays  ]\ossi-Urahim.  Il  est  bien  cultivé , et 
fertile  surtout  en  riz  , dont  on  pourrait  eu  exporter  trois 
millions  pesant  chaque  année.  Les  Antavarts  fabriquent  de 
très-belles  pagnes  renommées  dans  le  commerce , et  font  de 
fréquentes  excursions  dans  les  îles  Comores,  pour  enlever 
des  esclaves , depuis  que  Béuiowski  leur  en  traça  la  route. 
Ils  connaisseut  l'usage  des  armes  à feu , et  sont  des  ennemis 


(ii  Cosligny,  t.  III,  p 171  rt  suiv.  (ij  Cunjutst  of  Ilourhtn,  p.  3z. 
I.ondrej,  1811.  (3)  Cossigny , III,  186. 
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redoutables  (1).  Ou  a voulu  les  regarder  comme  des  descea- 
dans  de  juifs.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’ils  conservent 
des  traditions  de  Noé,  d’Abraham  ou  Ibrahim,  de  Moïse 
et  de  David  -,  qu’ils  pratiquent  la  circoncision,  qu’ils  célè- 
brent le  sabbat  et  qu’ils  sacrifient  des  animaux. 

La  province  des  Bestimessaras  ou  Betsimicaracs,  ou  peu- 
ples unis,  formés  par  la  réunion  des  Zaphi-Dzabais  , des 
Zaphi-Dieunisois , des  Antantsicanes , des  Anterouibais  , 
et  autres  , est  la  plus  fréquentée  des  Européens.  On  y 
achète  une  grande  quantité  de  riz  et  de  bestiaux.  Il  y 
a deux  excellentes  rades , Foulpoiute , où  les  Frauçais 
avaient  un  établissement , etTamatave,  qui  réunit  peut-être 
plus  d’avantages.  Les  Bestimessaras , gouvernés  par  des 
Maintes  ou  chefs  d’extractiou  blanche  qui  les  tyranuisent , 
sont  les  plus  beaux  hommes  de  Madagascar,  mais  dissimu- 
lés, ivrognes,  lâches  et  enclins  à la  rapine.  M.  Chapelier  (a) 
qui  les  peint  sous  ce  jour  défavorable , ajoute  néanmoins 
qu’ils  sont  très  industrieux  et  susceptibles  de  civilisation. 

Plus  loin , on  rencontre  les  Bétanimcnes  , ou  peuples 
de  la  Terre-Rouge  , autrefois  Sicouas , bornés  à l’ouest 
par  les  Bezonzons  , et  au  sud  par  les  Antaximes  : gou- 
vernés par  les  naturels  du  pays , ils  jouissent  d’une  grande 
tranquillité.  C’est  la  plus  belle , la  plus  fertile  et  la  mieux 
peuplée  parmi  les  provinces  du  bord  de  la  mer  , et  ses  ha- 
bitans  sont  les  plus  doux  et  les  plus  sociables  de  toute  l’île. 
On  la  traverse  ordinairement  pour  visiter  l’intérieur , parc» 
qu’elle  est  plus  déboisée  que  les  autres.  Le  voyageur  y 
éprouve  partout  un  accueil  parfait , et  son  œil  est  conti- 
nuellement charmé  par  une  variété  de  sites  agréables  et 
champêtres  jusqu’aux  montagnes  majestueuses  du  lac  Nos- 
sivéc  et  de  Besoure , qui  terminent  le  paysage.  Le  pays  doit 
en  partie  sa  fécondité  à la  rivière  d’Andevourante,  dénom- 
mée d’après  le  chef-lieu  des  Bétaniménes , qui  est  aussi  le 


(O  frets  anges , dans  les  Annale*  de*  Voyage*,  t.  II,  p.  ia. 
(a)  ILidcm,  Xl\  , t.  II,  5<y 
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plus  grand  village  de  Madagascar.  Il  peut  fournir  dix  mille 
hommes  armés. 

On  représente  \esAnfaximes  , ou  peuples  du  sud,  comme  i<* 
pauvres,  grossiers  et  brigands  (i),  sans  industrie  et  sans 
commerce.  Ils  négligent  meme  la  culture  de  leur  pays,  arrosé 
par  les  deux  plus  belles  rivières  de  Madagascar , le  Man- 
gourou  et  le  Mananzari.  L’air  y est  beaucoup  plus  sain  que 
dans  la  partie  du  nord  -,  mais  on  n’y  trouve  aucune  bonne 
rade  , et  les  Européens  évitent  cette  côte  inhospitalière. 

Les  insulaires  de  cette  partie  ont  le  teint  très-noir  et  les 
cheveux  crépus.  Us  se  servent  du  bouclier , usage  que  n’ont 
point  les  autres  Malgaches. 

Le  pays  des  Antambasses  s’étend  à l’extrémité  sud-est  i.„ 
de  l’île  , depuis  la  baie  de  Sainte-Luce  jusqu’à  l'extrémité 
delà  vallée d’Amboule,  l’espace d’euviron  vingt-cinq  lieues, 
et  autant  du  nord  au  sud.  Siangourih  en  est  la  capitale.  Les 
hommes  sont  grands  , robustes , toujours  gais  , doux  et 
généreux , mais  paresseux  à l’excès  et  dans  la  plus  affreuse 
misère.  Les  femmes , eu  général , n’atteignent  pas  la  taille 
que  la  nature  semble  leur  avoir  assignée  ; comme  ailleurs, 
elles  sont  pour  l’ordinaire  laides  et  fort  débauchées.  L’anse 
Dauphine  est  sur  la  côte  (2) 

Il  y a des  sources  d’eau  thermale  femigineuso  dans  la 
vallée  d’Amboule  , d’excellens  pâturages  , et  de  belles  ri-  A 
ziéres,  mais  peu  de  bois  : les  montagnes  qui  l’entourent 
sont  arides  jusqu’au  tiers  de  leur  hauteur.  On  peut  eu  tirer 
annuellement  sept  à huit  cents  boeufs  et  douze  à quinze 
milliers  de  riz. 

Les  Antanosses  au  sud  , et  les  Taissambcs  à l’ouest , 
réunis  autrefois  eu  un  seul  corps  de  nation , avec  les  An-  *u‘ 
tambasses,  sont  encore  aujourd’hui  gouvernés  par  des 
chefs  de  la  même  famille  arabe , qui  possédait  alors  toute 
la  partie  méridionale  de  Madagascar. 

Passous  aux  tribus  de  l’intérieur.  Les  Antambanivouls  ou 


(1)  Fressanges,  Annales,  t.  II,  p 17. 

(3)  Liilct  Geoffroy , dans  les  Annales  des  Voyages , t.  II,  p.  St. 
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ç»*  Ambanivoules  , c’est-à-dire,  les  habitans  du  pays  des  bam- 
bous,  moins  corrompus  que  les  peuples  du  bord  de  la 
mer,  passent  chez  ceux-ci  pour  grossiers.  Pasteurs  et 
cultivateurs,  s’ils  manquent  d’usage  , au  moins  ils  n’ont  pas 
de  vices.  Ils  mènent  une  vie  frugale,  laborieuse  , et  sont 
très-hospitaliers.  Us  vendent  à leurs  voisins , notamment 
aux  Betsimicaracs , qui  autrement  mourraient  de  besoin,  du 
riz  , de  la  volaille , du  miel  et  du  toc  , boisson  faite  avec 
le  jus  fermcutc  de  la  banane  et  de  la  canne  à sucre  (i). 

Les  Antsianahes  demeurent  depuis  les  sources  du  Ma- 
A>b..ûktk  nangoura  jusqu’aux  confins  du  pays  des  Antavarts.  On  les 
faisait  passer  pour  des  brigands , parce  qu’ils  défendaient 
l’entrée  de  leur  territoire  à des  brigands  blancs  ; mais  des 
voyageurs  pacifiques  ont  récemment  visité  leurs  villages  , 
bien  polices  et  assez  bien  bâtis  , leurs  plantations  de  riz  et 
leurs  montagnes,  où,  à ce  qu’il  paraît , on  tire  de  l’argent. 
L’air  salubre  de  ce  pays  le  rendrait  éminemment  propre  à 
devenir  le  siège  d’uue  colonie  européenne , qui  y trouve- 
rait des  positions  d’une  défense  facile.  Les  marchands  in- 
diens y pénètrent  par  le  pays  des  Séclaves , situé  au  nord- 
ouesl  (2). 

La  province  des  Bezonzons  ou  Besombsons  comprend 

Biiunium.  * 1 

quatorze  villages  dans  une  vallée  ceinte  de  hautes  monta- 
gnes qui  les  séparent  à l’est  des  Bétanimènes  et  à l’ouest  des 
Antancayes.  Le  voyageur  est  surpris  , en  franchissant  ces 
montagnes , de  voir  à ses  pieds  des  plaines  bien  cultivées 
et  arrosées  d’un  grand  nombre  de  ruisseaux,  et  d’y  trouver 
une  réunion  d’hommes  totalement  isolés  , vivant  en  paix  , 
jouissant  des  douceurs  de  la  vie  sans  en  craindre  les  vicissi- 
tudes , et  empressés  de  les  partager  avec  lui. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avions  vu  que  des  hommes  beaux , 
noirs  et  bien  faits  ; ici  des  traits  sensiblement  altérés  annon- 
cent un  mélange  des  peuples,  et  déterminent  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  races. 


(1)  Chapelier , Annales  des  Voyages,  t XIV,  p Go.  Kp.  Collin , 
ÎLid.  88.  t'reuunges , ibid , 11,  18.  (aj  Du  Maine , ibid,  XI  , 4^~4'J- 
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La  différence  se  marque  d’une  manière  plus  frappante  eu-  u» 
core  chez  les  Antancayes(i)  qui  se  rapprochent  entièrement  A“u°taj“' 
des  Malais  par  les  traits  de  leur  figure  , parla  couleur  bazanée 
de  leur  peâu  , par  leurs  cheveux  plats  et  rudes  , par  leur 
stature  basse , par  l’habillement , le  langage  et  les  mœurs. 

Comme  les  Malais , ils  font  consister  la  beauté  à avoir  les 
dents  noires  -,  ils  s’arrachent  la  barbe,  s’allongent  les  oreilles 
en  les  perçant  de  grands  trous , et  se  frottent  le  corps  avec 
du  suif  de  bœuf,  ce  qui  les  rend  três-sales.  Ils  sont  fourbes 
et  perfides  , comme  les  Malais.  Leurs  chefs , cruels  et  des- 
potiques , ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  sujets , usage 
inconnu  dans  le  reste  de  Madagascar,  où  le  criminel  doit 
être  jugé  dans  une  assemblée  générale. 

La  province  d Antancaye  occupe  une  plaine  longue  de 
quatre-vingts  lieues , large  de  quinze,  bornée  à l’est  parles 
montagnes  de  Béfour,  et  à l’ouest  parla  province  de  Man- 
gourou  , qui  baigne  le  pied  des  montagnes  d’Ancove.  Cette 
plaine  immense  est  couverte  d’une  quantité  innombrable  de 
troupeaux.  On  y récolte  une  sorte  de  riz  rouge  et  très-nour- 
rissant. 

Les  villages , assis  sur  les  crêtes  des  montagnes  les  plus 
élevées  , sont  bien  fortifiés  et  presqu 'imprenables. 

La  province  d Ancove,  bornée  à l’est  par  le  Mangourou,  l»  p.y. 
louche  à l’ouest  au  pays  de  la  reine  de  Bombétoc  et  à la 
province  de  la  baie  Saint-Augustin.  Elle  est  subdivisée  en 
deux  parties,  septentrionale  et  méridionale,  gouvernées  par 
des  chefs  particuliers  qui,  quoique  parens,  se  font  continuel- 
lement la  guerre.  Ce  pays  jouit  d’un  ciel  pur  et  sain,  mais 
froid.  Il  est  très-déboisé , et  les  habitans  sont  obligés  de  re- 
courir au  chaume , à la  fiente  des  bœufs , et  à une  terre  rouge 
durcie  au  soleil  pour  cuire  les  alimens  et  pour  se  chauffer, 

La  population  y est  prodigieuse  ; les  plaines  sont  semées  de 
villages,  et  les  crêtes  des  montagnes  en  sont  couvertes. 
Tanane-Arrivou , la  capitale  du  plus  puissant  des  deux 
chefs , peut  avoir  vingt-cinq  mille  habitans  : elle  est  située 


(i)  Pressantes , Annales  des  Voyages  , t.  II,  p.  ao. 
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sur  uue  très-haute  ruoutagne  , et  ne  présente  qu’un  laby- 
rinthe entouré  de  fossés  (i). 

i.„  iiot ü Les  habitaus  d’Ancove , nommés  Havas  ou  Ambolans , 

sont  très-malheureux  sous  leurs  tyrans.  Ils  ont  peu  de  bœufs, 
mais  ils  possèdent  une  assez  grande  quantité  de  moutons  à 
grosse  queue  : le  riz,  le  mauioc,  les  patates,  les  pistaches , 
les  ignames , les  haricots  et  la  vigne  sont  les  principaux  vé- 
gétaux qu’ils  cultivent  pour  leur  subsistance.  Ils  ressemblent 
beaucoup  aux  Antancayes  ; mais  ils  sout  plus  blancs , assez 
grands  et  bienfaits,  quoiqu’un  peu  minces  de  corps.  Ils  ont 
les  cheveux  lisses  et  longs  , le  nez  aquilin , et  les  lèvres  pe- 
tites , comme  les  Indiens  (a). 

L«ur»jjro,,i«  De  toutes  les  castes  qui  sont  dispersées  sur  la  surface  de 
n>  .ru.  Madagascar , celle  des  Hovas  est  la  seule  qui  se  rapproche 
de  nous  par  ses  connaissances  dans  les  arts.  Us  tirent  du 
sein  de  la  terre  plusieurs  espèces  de  fer  et  du  plomb  gras  : 
ce  dernier  minéral  leur  sert  pour  donner  du  vernis  à leur 
vaisselle , dont  chaque  pièce  a toujours  la  forme  d’un  bocal 
plus  ou  moins  grand,  monté  sur  un  piédestal.  Ils  travaillent 
eu  métal  aussi  bien  que  les  Européens,  et  coutre'fout  avec 
une  grande  facilité  la  plupart  des  objets  de  fabrique  étran- 
gère qu’on  leur  montre.  J’ai  vu,  dit  M.  Chapelier,  des 
couteaux  , des  balances , un  monte-ressort  qui  me  surpri- 
rent par  leur  poli  et  les  soins  que  ces  insulaires  avaient  pris 
à les  rendre  semblables  aux  modèles.  Ils  imitent  si  bien  les 
piastres  que  beaucoup  de  traitans  y ont  été  trompés.  Ils 
savent  faire  plusieurs  étoffes  très-belles  et  d'une  longue  du- 
rée : ce  sont  eux  qui  fournissent  ces  toiles  de  câlin  si  esti- 
mées , qu’on  les  vend  dans  Madagascar  jusqu’à  un  esclave 
la  pièce.  C’est  une  étoffe  à fond  bleu,  sur  les  cétés  de  laquelle 
on  voit  des  morceaux  d’étain  très-artistement  travaillés,  et 
dont  la  continuité  se  marie  et  ne  fait  qu’un  avec  la  trame , 
qui  est  toujours  de  soie  et  de  cotou.  Au  milieu  de  ce  tissu 
se  trouvent  plusieurs  belles  fleurs  bossées  avec  de  l’étain  , 


(i)  Chapelier,  Annales  des  Voyages,  t.  XIV,  p.  61  et  suir.  (a)  lu  cm. 
Frts langes , ibiJ,  11  , aa-a^. 
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qui  font  un  brillant  effet.  Leurs  étoffes,  en  général,  sont 
très-serrées  et  fortes , avantage  que  n’ont  pas  celles  qu’on 
leur  apporte  de  l’Europe  : aussi  la  plupart  des  habitaus  s’en 
soucient  fort  peu.  Du  reste,  ils  sont  fourbes,  traîtres,  ru- 
sés ; ils  se  vendent  les  uns  les  autres.  Un  Européen  (1)  ayant 
été  traiter  des  esclaves  dans  cette  province , après  en  avoir 
acheté  un  certain  nombre  d’un  marchand  accrédité,  fut 
bien  étonné  le  lendemain  d’en  voir  un  autre  qui  voulut  lui 
vendre  celui  qui  avait  complété  uue  partie  de  sa  traite. 

Les  Hovas  fout  aussi  des  esclaves  sur  les  Andrantsayes , im^,t 
peuples  pasteurs , brutes  et  lâches  qui  les  avoisinent  au  sud,  “>"■ 
et  qui  ont  assez  l’habitude  d’acheter  la  paix  en  offrant  à leurs 
ennemis  des  troupeaux  en  forme  de  tribut.  Tout  concourt 
à faire  croire  que  c’est  la  nation  des  Quimos  dont  parlent 
Commerson,  l’abbé  Rochon  et  Raynal,  et  qu’ils  placent  pré- 
cisément au  même  endroit.  M.  Fressange,  ayant  eu  l’occa- 
sion de  voir  un  esclave  nain  de  cette  province , prit  les  plus 
grandes  informations  pour  vérifier  le  fait.  Le  vendeur  lui 
affirma  que  ces  êtres  disgraciés  n’étaient  effectivement  pas 
très-rares  parmi  les  Andrantsayes , mais  tous  les  marchands 
d’esclaves  lui  assurèrent  qu’il  n’existait  nulle  part  aucune 
peuplade  de  nains  ; cependant  ces  marchands  doivent  bien 
connaître  Madagascar , puisqu’ils  parcourent  l’ile  dans  toutes 
les  directions.  S’étant  adressé  au  nain  pour  savoir  du  moins 
si  son  père  et  sa  mère  étaient  aussi  petits  que  lui,  celui-ci  ré- 
pondit positivement  que  non,  et  que  c’était  parce  qu’il  était 
si  petit  qu’on  l’avait  vendu.  M.  Fressange  n’a  pas  seulement 
entendu  prononcer  le  mot  de  Quimos  dans  tout  Madagascar  ; 
et  quand , par  les  jeux  de  la  nature , il  y naît  un  nain , ils 
l’appellent  zaza  coule  coule  ou  homme  enfant. 

Nous  ferons  maintenant  le  tour  de  la  côte  méridionale  et  | 
occidentale.  Après  la  contrée  des  Anlanosses , ou  la  province 
Carc-Anossi , terminée  par  la  rivière  de  Mandrerei,  on 
trouve  sur  la  côte  les  trois  pays  d 'Ampatris,  des  Mahafalles 
et  de  Caremboules , tous  les  trois  peu  cultivés , mais  riches 


(i)  Annales  de»  Voyage»,  t.  II  , p.  a3. 
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en  bois  et  en  pàturnges.  Les  cochons  et  les  bœufs  sauvages 
paraissent  dominer  sur  cette  contrée.  L’arbre  Anadzahu 
parvient  à une  élévation  gigantesque.  Dans  l'intérieur  des 
terres  habitent  les  Machicores. 

i*  f.t.  La  région  appelée,  par  les  navigateurs, province  de  la  baie 

“ *“**  de  Saint- Augustin , ne  nous  est  pas  très-connue.  Il  paraît 
que  du  moins  la  côte,  qui  est  basse  et  sablonneuse , porte  le 
nom  indigène  de  Sivéh.  Les  habitons  sont  nommés  Bui/ues. 
Leur  roi  réside  à Tulcar.  Les  Européens  naufragés  ont  éprou- 
vé ici  tous  les  soins  d’une  humanité  généreuse  -,  non  seule- 
ment leurs  propriétés  ont  été  respectées,  iqais  les  indigènes 
les  ont  aidés  à se  bâtir  des  cabaues  et  leur  ont  fourni  abon- 
damment des  vivres  (i).  Cette  dernière  circonstance  ne 
coïncide  pas  avec  le  tableau  que  d’autres  voyageurs  ont  tracé 
de  la  stérilité  du  pays,  qui,  selon  eux,  ne  produit  que  des 
tamariniers  et  quelques  racines , alimeus  ordinaires  des  in- 
digènes, qui  y ajoutent  le  lait  de  leurs  bestiaux  (a).  Le  Yong- 
gelah  qui  s’écoule  dans  la  baie  de  St. -Augustin,  descend  des 
montagnes,  où  il  se  trouve,  dit-on,  de  l’or,  des  topazes, 
des  rubis  et  d'autres  pierres  précieuses. 

La  baie  de  Mourounda^a  reçoit  une  grande  rivière  du 
même  nom , mais  qu’on  appelle  aussi  Ménabé , et , dans  les 
anciennes  relations,  Mansiatre.  Cette  rivière  reçoit  du  nord 
et  du  sud  plusieurs  affluens  considérables  -,  dans  les  vallées 
qu’arrosent  ces  fleuves , demeurent  plusieurs  nations  con- 
nues, parmi  lesquelles  les  Erindranou  sont  les  plus  puissans. 

Diiem»  Les  V ohits-Anghombe , qu’on  place  près  les  sources  du 

natioDf,  . • ( _ # “ 

Ménabe  , nous  paraissent  identiques  avec  les  habitans 
d’Ancove. 

Toute  la  côte,  depuis  Mouroundava au  sud,  jusqu’à  An- 
Lu  couala  au  nord , appartient  aujourd’hui  au  royaume  des  Sé- 

s“‘™’  claves , qui , en  plusieurs  endroits  du  moins , s’étend  dans 
riutérieür  jusqu’à  la  chaîne  des  montagnes  centrales.  Ce 
pays , rempli  de  plaines  et  de  prairies , nourrit  une  quantité 


(i)  Naufrage  du  Winterto * , dam  Gtnlleman's  Magazine  , p.  377  ; 
avril  1794-  (»)  Mac'kintosh , Voyages  etc.,  lettre  70. 
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prodigieuse  de  bestiaux  (1).  Les  terres , géuéralcmeut  d’une 
médiocre  qualité , surtout  le  long  de  la  côte , sont  traversées 
par  des  routes  régulières  où  veillent  des  piquets  de  soldats. 

Les  rivières  manquent  de  poissons  , mais  les  forêts  abon- 
denten  gibier,  et  la  côte  est  semée  de  bancs  d’huîtres  à perles. 
L’autorité  y était  exercée,  en  1791  , par  une  reine  qui  rési- 
dait à Bombetoc  ou  Ampampetoca , ville  d’une  population 
considérable,  quoique  bâtie  en  forme  de  village.  Mouzan-  v|,"* 
gaye , ville  bien  policée  et  peuplée  de  trente  mille  âmes  , Mo“**“«*)'** 
parmi  lesquellessix  mille  Arabes  et  Indiens  paraissaient  n’ètre 
que  sous  la  protection  de  la  reine.  Le  port  était  fréquenté 
par  des  vaisseaux  de  Surate  , qui  y apportaient  des  toiles  en 
échange  de  la  poudre  d’or  (a).  Il  y a des  mosquées , des 
maisons  d’éducation,  des  ouvriers  en  tout  genre.  Les  Sé- 
claves,  courbés  sous  le  despotisme,  sont  moins  belliqueux 
que  les  Madécasses  orientaux,  dont  ils  partagent  au  reste  les 
idées  religieuses  et  morales. 

Dans  l’extrémité  septentrionale  de  Madagascar,  on  indi- 
que des  volcans  en  activité , mais  ces  cantons  n’ont  pa^ 
encore  été  examinés  eu  détail. 

La  population  totale  de  Madagascar  s’élève  à un  million 
et  demi , selon  ceux  qui  l’évaluent  au  plus  bas , et  à quatre 
millions  selon  ceux  qui  la  portent  au  plus  haut.  Elle  se  com- 
pose de  plusieurs  races.  Quelques  tribus,  ou  plutôt  castes 
peu  nombreuses  , sont  évidemment  d’origine  arabe.  Les 
Zajf'c-Ramini  prétendent  descendre  d’imina,  la  mère  de 
Mahomet.  C’était  le  chef  de  cette  famille  qui  était  reconnu 
souverain  de  la  plus  grande  partie  de  l île,  mais  la  ligne  di- 
recte de  ces  princes  est  éteinte.  Les  Rhoandriens  sont  leurs 
desceudaus  les  plus  proches  et  nés  sans  aucun  mélange.  Les 
Anacandriens  et  les Ondzassis  proviennent  d’un  mélange  avec 
les  indigènes.  Le  teint  olivâtre  de  ces  descendans  d’Arabes 
leur  vaut  le  titre  de  blanc  ou  rnalate.  Les  Zajfe-Ibrahim  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  descendent  soit  des  Juils,  soit 


1... 

Madi  < MM||. 


Colonies 

sraLc*. 


(1)  Du  Maine,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t XI,  p.  ag. 
(a)  Idem,  XI,  a6. 

V.  9 


Digitized  by  Google 


Dru v rMM 
MKHUNIi 


Lnngnt 

ftudtClHP. 


l3o  LIVRE  Q T AT  R E-V INGT-QÜ  AT  O R Z I i M E. 
d’Arabes , sortis  de  leur  patrie  antérieurement  à Mahomet. 
Dans  le  district  de  Matatane , une  troisième  caste  moins 
belliqueuse , mais  lettrée  et  bien  laite  de  corps , est  venue 
s’établir  à une  époque  plus  récente  ; elle  se  nomme  Kassi- 
Mmnbou , et  reçoit  des  indigènes  le  nom  d 'Anla-Mahouri , 
qui,  selou  M.  Colin,  siguifie  habitans  du  pays  des  Maures. 
Leur  teint,  plus  rapproché  du  noir,  et  la  nature  un  peu  lai- 
neuse de  leurs  courts  cheveux,  indiquent  les  colonies  ara- 
bes du  Zanguebar  comme  leur  patrie.  Mais  toutes  les  tribus, 
vraiment  considérables  et  qui  forment  la  presque  totalité  des 
habitans,  ont  ou  le  teint  basané  et  les  cheveux  plats  des 
Indiens  , ou  la  peau  noire  et  les  cheveux  crépus  des  Coffres. 
11  parait  que  des  émigrations  très-anciennes  de  la  Caflirerie  et 
du  Malabar  ont  peuplé  celte  île , que  sa  situation  rapproche 
de  l’Afrique,  mais  que  les  vents  périodiques  et  uue  chaîne 
d’îles  lient  à l’Asie.  Le  nom  de  Mafegaches,  que  les  anciens 
habitans  se  donnent , ceux  des  Mal  Dives , de  Maie-Bar  et 
autres  indiquent  cette  filiation,  qui,  à l’égard  de  l’émigration 
asiatique,  est  encore  parfaitement  démontrée  par  la  compo- 
sition de  la  langue  générale  de  Madagascar. 

Cette  langue  présente  quelques  mots  arabes  et  d’autres  qui 
se  rapprochent  des  idiomes  des  Caflres;  mais  scs  principa- 
les racines  se  retrouvent  dans  le  roalay,  ou  dans  les  dialectes 
dérivés  de  cette  langue,  et  parlés  à Java , à Timor,  aux 
Philippines,  aux  îles  Marianneset  dans  tous  les  archipels  de 
la  Polynésie  boréale  et  australe.  Les  objets  naturels  les  plus 
marquons , les  nombres  dn  moins  en  grande  partie , et  les 
jours  de  la  semaine , se  nomment  de  môme  dans  les  deux 
langues  (i).  C’est  la  même  absence  des  déclinaisons  et  des 


(i)  Le  riet,  danghitsi  ou  langhits  , rnad.  ; languit,  au*  îles  Marianne* 
Ct  Philippines  ; élandchi,  au*  îles  des  Amis.  La  terre , luit*,  mad.  ; fana . 
malay,  tagal.  La  lune,  eouiau , mad.  ; v.oulau , javati.  Etoile,  quintane , 
mad  ; vintanc , malay.  Feu,  aje,  mad  ; ofi , mal.,  tagal.  Ile,  noua, 
mad  ; noussa , timor.  Monlague,  rohits  , mad.;  wouh.tr,  haut- javanais- 
Jour,  an/a  ou  anrau,  mad.  ; arri.  mal.  ; ao , aux  iles  des  Amis.  Pere , 
lata  et  amproi , mad.  ; tapa.  mal.  ; amai , tagal.  Mère  , nene  , mad.  ; 
néne , mal.  Fils,  an.i  ou  îanu , mad  ; onax.  mal.  Homme,  ouronn  c t 
ou/esjn  , mad.  ; orang,  mal.  Epoux  , lu  ht , iuad.  ; tanaug , jar.  Femme, 
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flexions,  la  même  manière  de  lier  les  mois , la  même  abon- 
dance de  voyelles.  Quoiqu'on  ait  avancé  le  savant  continua- 
teur du  Milhridales  allemand,  nous  pouvons  affirmer  que  le 
madécasse  paraît  intimement  lie  aux  langues  malayes  , sur- 
tout au  javanais  et  au  timorieu.  Dans  quelle  proportion  sont 
les  mots  caffres  ou  zanguebarieus?  Sont-ils  assez  nombreux 
pour  faire  considérer  la  population  primitive  comme  une 
colonie  africaine,  subjuguée  et  civilisée  par  les  Malais? 
Quelle  influeuce  faut-il  attribuer  aux  Arabes , et  depuis 
quand  ? Ce  sont  des  questions  pour  la  solution  desquelles 
les  matériaux  ne  sout  pas  encore  sufBsans. 

Les  Madécasses  ou  Malegacbes  vivent  généralement  dans 
une  liberté  turbulente.  Les  Séclaves , les  Antancaves  et  les 
Hovas  gémissent  pourtant  sous  le  joug  d’un  gouvernement 
tyrannique.  Hors  de  ces  états,  le  Madécasse  11e  reconnaît 
d'autorité  suprême  que  dans  les  cabares , ou  assemblées  pu- 
bliques ; c’est  là  que  se  décideut  les  affaires  publiques  et  que 
se  jugeut  les  procès.  Les  discours  qui  y sont  prononcés , 
brillent  souvent  d’une  éloquence  naturelle  et  énergique. 
Chez  plusieurs  tribus  ou  reconnaît  des  classes  héréditaires, 
dont  les  privilèges  ne  sout  pas  bien  déterminés.  Les  Vcad- 


uayaeé,  mad.  ; val  ai , mal.  Tète,  lo/a , maü.  ; holo  , javap.  ; eh,  lagal. 
tEH , massou  , niait  ; inultu , javan.  Nei,  orung , mad  ; hiroung;  jav. 
Langue  , Uia , mad-  ; ieda , javan.  Mais,  le ag liant , tnaol.  ; tangua  . javan. 
Dent,  tuffi,  mad.  ; niphin  , aux  îles  Marianne».  Boire.,  miaam , mad.  ; 
minent , mal. 

Un,  isse  ou  essors , mad.;  es  sa , timor.  Deux,  roua,  mad  ; noua, 
timor.  Trois,  ieltoo  et  lou.Ho  , mad.  ; iclou  , haut- jav.  ; fotia  , bas-jav.ni- 
Ouatrc , effets , mad  ; epat , jav.  Cinq , Usai,  mad.  ; Haut , raid. . javan.  ; 
rima , polypes.  Six,  encra , mad.  ; miaam  , haut- javan.  Sept , filou , mad  ; 
itou,  timor,  \peti,  haut-javan.  Huit,  ralou  , mad.  ; noto,  liaut-javan- 
Neuf,  siai,  mad.  ; sénat’  , timor.  Di  x,  poutou  , mad.  ; sapou/ou  , mal , 
javan. , -etc.  Jours  de  la  semaine  ( it  commencer  par  lundi  ) , en  malrfi , 
sera  ne,  /classa , rpto,  cemisse , s ouata  , s a pi oa  , la  ta  H : «n  raadecasse  , 
si  ni  rte  , totale , mu  lia , canisse , tourna , saboutsi , tutadi. 

Cette  liste  est  tirée  , pour  te  made'cassf  , de  Ftaliault  , Megiscr , du 
Catéchisme  madécasse,  et  des  notes  manuscrites  de  M.  Colin,  Cha- 
pelier, etc.  Lite  «si  .fondée,  pour  les  mots  jarauais  cl  tinoriem , sur 
des  vocabulaires  imprimés  à Batavia. 

9- 
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rwt  sont  les  seigneurs  suzerains  indigènes , subjugués  eu 
quelques  cantons  par  les  Arabes.  Les  Lohavohils  sont  des 
seigneurs  qui  commandent  dans  leurs  villages.  Les  Oudzoa 
forment  le  peuple.  11  y a en  outre  de  nombreux  esclaves. 
Comme  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  droit  de  tuer  cer- 
tains animaux,  et  de  manger  certaines  viandes,  est  réservé 
aux  classes  supérieures. 

Les  déplorables  superstitious  auxquelles  leMadécasse  est 
livré,  sont  mêlées  avec  quelques  notions  sur  de  bons  et 
p.ftr..  de  mauvais  anges , empruntées  des  Arabes.  Les  prêtres , 

et  appelés  Ombias,  s’occupent  de  médecine , de  sorcellerie  et 
possèdent  quelques  livres  en  langue  madécasse,  écrits  eu 
caractères  arabes.  On  ne  parie  d’aucune  cérémonie  qui 
puisse  être  considérée  comme  faisant  partie  d’un  culte 
public. 

Citconciiiuo.  La  circoncision  est  en  usage  dans  toute  l’îlc,  quoique  les 
Malegaches  ne  connaissent  pas  le  culte  de  Mahomet.  Aussi 
on  la  pratique  avec  des  cérémonies  particulières  qui  ne 
donnent  aucun  indice  de  tradition  arabe.  Le  jour  déter- 
miné pour  cette  fête,  les  travaux  cessent  dans  le  village. 
Les  parens  amènent , chargés  d’une  grande  quantité  de  li- 
queurs fortes,  autaut  de  bœufs  qu’ils  ont  d’enfans  à circon- 
cire. Après  avoir  immolé  les  bœufs,  ou  eu  place  les  cornes 
sur  des  poteaux  entaillés.  Les  danses , les  festins  et  les  si- 
mulacres de  combats , annoncent  l'ouverture  de  la  cérémo- 
nie. L'empananguin , armé  du  fatal  couteau , demande  ses 
victimes.  Alors  les  jeux  cessent,  les  pères  s’empressent  de 
présenter  leurs  enfaus , et , pendant  qu’on  amuse  ces  iuno- 
cens , l’empananguin  retranche  ce  qu'il  croit  de  trop , range 
les  dépouilles  sur  une  planche,  et  applique  des  poudres  as- 
tringentes pour  arrêter  l’hémorragie  de  la  partie  blessée.  Ou 
charge  les  fusils , en  introduisant  dans  chaque  arme , au  lieu 
de  balle,  un  morceau  de  peau  retranchée,  et  on  eu  fait  une 
décharge  générale.  L’ancienne  coutume  était  que  l’empanan- 
guin  avalât  les  dépouilles.  Les  festins  et  les  danses  recommen- 
cent pour  ne  finir  que  lorsqu'il  n’y  a plus  de  liqueurs  fortes. 

Le  jugement  par  le  poison  ou  lo  tanguin,  est  une  des 
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superstitions  les  plus  atroces  de  ce  peuple.  L’arbre  qui  four- 
nit le  tanguin  est  très-répandu  à Madagascar;  les  oiseaux 
eu  évitent  le  feuillage,  les  reptiles  en  redoutent  l’ombre; 
uue  espèce  de  crabe  seule  en  approche  (1).  C’est  le  fruit,  en 
forme  de  noix , qui , pris  en  une  certaine  quantité,  donne 
la  mort  en  moins  d uue  heure , à moins  qu’une  évacuation 
violènte  n’en  débarrasse  l’infortunée  victime,  qui  même  alors 
conserve  ordinairement,  pour  le  reste  de  ses  jours,  de» 
douleurs  cruelles.  Cette  terrible  épreuve  est  ordonnée  contre 
ceux  que  la  haine  ou  la  jalousie  populaire  accuse  d’avoir 
été  la  cause  de  la  mort  de  quelqu’un  de  leurs  compatriotes- 
C’est  une  sorte  d e jugement  de  Dieu , auquel  on  remet  la 
décision  d’uu  procès  criminel.  Le  cabare  ou  l’assemblée  du 
peuple  est  consulté  avant  d’en  venir  à cet+c  extrémité  ; les 
pareus  et  les  amis  du  mort  et  ceux  de  l'accusé  surveillent 
les  cérémonies  qui  précèdent  et  qui  accompagnent  l’opéra- 
tion du  tanguin.  Si  l’accusé  survit  , ( ce  qui  arrive  à-peu- 
près  à un  sur  cinq)  les  accusateurs  deviennent  ses  esclaves  (a). 

Le  dîne  est  une  imprécation  qu’on  met,  en  forme  de  ser- 
ment , sur  la  tête  d’un  ou  de  plusieurs  chefs.  La  formule  do 
ce  serment  singulier  consiste  à dire  : « Je  jure  que  je  ne 
suis  point  coupable  de  ce  dont  on  m’accuse.  Si  je  ments  , 
que  tel  chef  soit  écrasé  de  la  foudre  , ou  changé  en  tel  ou 
tel  animal , par  la  puissance  de  l’Étre-Suprême.  » L’accusé 


(i)  « Le  tanguin  (pentandrie  monogynie),  fleurs  terminales  et  pani- 
» culées,  corolles  infundibuliformes , à cinq  divisions  obliques  et  roses; 

» gorge  fermée  par  cinq  écailles,  garnies  d’un  duvet  blanchâtre  ; tube 
» très-long  , cannelé  et  velu  intérieurement  ; étamines  sessiles  ; an- 
» thères  portées  sur  des  espèces  de  filets  qui  font  corps  avec  le  tube  de 
>.  la  corolle,  et  ayant  à leur  sommet  une  saillie  en  forme  de  crochet , 
» sur  laquelle  le  stigmate  est  soutenu  ; style  grêle  et  de  la  longueur  de 
» la  corolle  ; stigmate  en  tète,  et  velu  à son  sommet  ; calice  à cinq  di- 
» visions  blanchâtres  , pointues  , dont  trois  extérieures  grandes  et  deux 
» intérieures  plus  petites  ; pédoncule  long  et  verdâtre  ; chaque  bifur- 
» cation  de  la  panicule  enveloppée  à sa  base  d’une  bractée  concave  et 
» blanchâtre.  Feuilles  épaisses,  pétiolées  , ohlongues,  entières  et  bor- 
» dées  d’un  cartilage.  » (Note  manuscrite  de  M.  Chapelier.) 

(a)  Mém.  manuscrit  de  !\1.  Colin. 
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atteint  et  convaincu  de  parjure,  est  condamné  à l’esclavage 
par  le  chef  sur  lequel  il  a mis  le  serment. 

Un  usage  plus  digne  de  la  nature  humaine , est  le  serment 
du  sang,  ou  l’alliance  solennelle  Contractée  entre  deux  per- 
sonnes qui  s’obligent  à se  rendre  mutuellement  toute  espèce 
de  services  dont  elles  sont  capables , et  acquièrent  par-là 
tous  les  droits  de  la  parenté.  Pour  célébrer  cette  cérémonie , 
on  assemble  les  principaux  personnages  de  l’endroit.  Les 
nouveaux  amis  se  font  une  légère  incision  au  creux  de  l’es- 
tomac ; puis  on  imbibe  deux  morceaux  de  gingembre  du 
sang  qui  en  découle , et  chacun  mange  le  morceau  teint  du 
sang  de  l’autre.  Celui  qui  s'est  chargé  de  faire  la  cérémonie, 
mêle  dans  un  vase  de  l’eau  douce , de  l’eau  salée , du  riz , 
de  l’argent  et  de  la  poudre;  c’est  ce  qu’on  nomme  les  té- 
moins du  serment;  il  trempe  deux  sagayes  dans  ce  mélange, 
et,  les  frappant  avec  l’instrument  qui  a servi  à faire  la  bles- 
sure , il  prononce  des  imprécations  terribles  dont  la  formule 
est  ordinairement  conçue  en  ces  termes  : * Grand  Dieu  ! 
maître  des  hommes  et  de  la  terre,  nous  te  prenons  à témoin 
du  serment  que  nous  jurons;  que  le  premier  de  nous  qui  le 
faussera  soit  écrasé  par  la  foudre  ; que  la  mère  qui  l’aura 
engendré  soit  dévorée  des  chiens  ; » et  repoussant  le  mau- 
vais génie  qu’ils  croient  toujours  prêt  à s’opposer  aux  bonnes 
intentions , ils  lancent  leurs  sagayes  aux  quatre  points  car- 
dinaux. On  atteste  la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  et  boit  un 
peu  du  breuvage  préparé  par  le  maître  de  cérémonie,  en 
priant  toutes  les  puissances  de  le  faire  tourner  en  poison 
pour  celui  qui  ne  fait  pas  le  serment  de  bonne  foi. 

En  navigant  cent  quatre-v  ingts  lieues  à l’est  de  Madagas- 
car , ou  arrive  aux  îles  Mascareignes  , car  c’est  ainsi  qu’il 
faut  appeler  collectivement,  d’après  celui  qui  les  découvrit, 
l’île  de  Bourbon  ou  la  Mascareigne,  proprement  dite  ; Y Ile- 
de-France  , nommée  Cerne  par  les  Portugais  , et  Mauritins 
par  les  Hollandais;  I île  Rudriguc  et  l’ile  Cargados , qui 
complète  cet  archipel. 

L'ilo  Bourbon  tout  entière  semble  composée  de  deux 
montagnes  volcaniques,  dont  l’origine,  dit  M.  Bory  de 


Digilized  by  Google  I 


* 


Afrique:  Iles  africaines  orientales.  1 3S 
Saint -Vincent , remonte  sans  doute  à deux  époques  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre.  Dans  la  partie  méridionale  , la  plus 
petite , les  feux  souterreius  exercent  encore  leurs  ravages  : vui«». 

celle  du  nord  est  bien  plus  vaste  ; les  éruptions  volcaniques 
qui  l’ont  jadis  bouleversée  ne  s'y  font  plus  resseutir  : des 
espèces  de  bassius  ou  de  vallons,  des  rivières  rapides  cer- 
nées par  des  remparts  perpendiculaires , des  monticules  jetés 
dans  ces  vallons,  dont  iis  embarrassent  le  cours  ; desprismes 
basaltiques  souvent  disposés,  comme  dans  file  de  Staffa,  en 
colonnes  régulières  ; des  couches  de  laves  les  plus  variées  , 
des  fissures  profondes , des  indices  d’un  fracassement  géné- 
ral , tout  rappelle  d’anciennes  et  terribles  révolutions  phy- 
siques. La  plage  étroite , interrompue  en  quelques  endroits, 
n’est  composée , comme  à Téuéritfe,  que  de  galets  basalti- 
ques ou  d’autres  laves  roulées  ; ces  galets  sont  entraînés  à la 
mer  par  les  pluies  : on  ne  trouve  nulle  part  de  vrais  sables  : 
ce  qu’on  désigue  improprement  par  ce  nom  est  composé  de 
débris  calcaires  et  de  corps  marins  jetés  au  rivage  par  les 
vagues , ou  présente  en  petit  la  collection  de  toutes  les  laves 
de  l’île  , que  le  roulement  des  flots  a réduites  ep  parcelles 
arrondies  très-petites,  d’un  aspect  bleuâtre  et  ardoisée  (i). 

Ce  qu’on  nomme  la  partie  du  vent  s’offre  aux  regards  A (i 
lorsqu’on  approche  de  Saint-Denis  par  mer  ; c'est  la  plus 
riante  : celle  dite  sous  le  vent  passe  pour  la  plus  riche;  mais 
elle  est  un  peu  sèche  ; les  sources  y sont  rares.  La  première, 
plus  égale  , s'élevant  de  la  mer  au  faîte  de  l'île , en  pente 
douce , tempérée  par  des  brises  continuelles  et  cultivée  avec 
soin , retrace  souvent  l’Europe  , et  particulièrement  le  Lan- 
guedoc , lorsque  de  loin  on  ne  distingue  pas  la  nature  de  la 
végétation.  Des  plantations  de  girofliers,  qui  ressemblent  à 
des  bosquets  d’agrément , des  cafeterics  immenses  , et  des 
champs  d'épis  dorés , agités  par  un  mouvement  de  fluctua- 
tion continuel , parent  cette  terre  dont  ils  sont  la  richesse. 

Le  débarcadaire  de  l’île  de  la  Réunion  à Saûit-Denis  , 


( t 'i  Bory  de  Saint- y tacent , Voyage  aux  Iles  d'Afrique,  t.  I,  p.  *64? 
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offre  seul  un  accès  pour  pénétrer  dans  cette  île;  c’est  une  rade 
ouverte.  Le  môle  queM.  de  la  Bourdonnaye  avait  fait  cons- 
s.;.i.D»i>.  truire-  a été  emporté  par  les  vagues.  Saiut-Denis  n’est  pas 
proprement  une  ville;  c’est  un  véritable  bourg,  dont  les 
rues,  bordées  de  palissades  ou  de  murs  d entourage  , res- 
semblent à des  chemins  de  campagne.  L’établissement  fran- 
çais dans  cette  île  remonte  à l’an  1 654-  M*  Poivre,  auteur 
du  Voyage  d’un  Philosophe,  gouverneur  de  ces  îles  en 
i^6,  y a introduit  la  culture  du  clou  de  girofle  avec  beau- 
coup de  succès.  On  lui  doit  en  partie  celle  de  1 arbre  à pain, 
de  la  muscade  et  de  la  cannelle.  Le  sol  de  l île  est  en  général 
excellent  ; mais  comme  elle  forme  presque  tout-à-fait  uue 
grande  montagne , les  pluies  qu’elle  attire  portent  vers  sou 
soubassement  les  particules  légères  du  sol  qui  doivent  leur 
existence  à la  dissolution  animale  et  végétale  ; de  sorte  que 
le  sommet  de  la  montagne  ne  forme  qu’une  roche  uue  et 
désolée,  tandis  que  le  territoire  devient  meilleur  à mesure 
qu’il  s’approche  des  côtes  de  la  mer.  Les  cantons  situés  sous 
le  vent  jouissent  d’un  climat  et  dune  température  très-fav o- 
rables  à la  perfection  du  caféier  ; mais  malheureusement 
l'effet  qui  produit  cet  avantage  , contribue  aussi  à la  mul- 
tiplication des  insectes  qui  détruiseut  la  plante.  Ou  en  es- 
time le  produit  à soixante-treize  mille  deux  cents  ballots 
d’environ  un  quintal. 

La  culture  des  clous  de  girofle  est  la  première  qui , par 
son  étendue,  suit  celle  du  café  ; mais  le  cultivateurne  peut 
jamais  compter  sur  celte  récolte  avec  assurance  : elle  est 
très-abondante  dans  une  année , et  nulle  dans  une  autre.  Dans 
l’état  actuel  de  cette  culture  , on  estime  la  récolte  , quand 
l’année  est  abondante,  à un  million  et  demi  de  livres  (i). 
Le  coton  est  aujourd’hui  moins  cultivé  qu'il  ne  1 était  autre- 
fois, surtout  depuis  qu’une  maladie  a ravagé  les  plantations. 
Celte  maladie  , dont  on  n’a  pu  deviner  la  nature,  ne  nuit 
point  à la  vigueur  de  la  plante  , mais  elle  empêche  le  dé\  e- 
loppement  de  la  semence,  et  réduit  le  produit  presqu’à  rien. 

(|)  Conques!  of  lhe  island  of  Bourbon.  In-#°.  (London  , 
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Cet  inconvénient , joint  à l'interruption  prolongée  du  com- 
merce } eugagea  les  planteurs  de  coton  à convertir  insensi- 
blement leurs  terres  en  plantations  de  grains  ou  de  café.  La 
récolte  des  blés  donne  environ  i4  millions  de  livres  pesant. 

Elle  formait  la  principale  ressource  de  l'Ile-de-France , car 
File  Bourbon  n’en  consomme  guère  plus  de  deux  millions 
de  livres  par  année.  On  cultive  aussi  le  maïs  et  les  pommes 
de  terre.  Le  produit  total  de  l’ile  est  évalué  à 7,100,000  fr. 

Dans  l’île  de  Bourbon , les  concessions  de  terrein  sont 
très-mal  déterminées.  Au  lieu  d'en  fixer  l’étendue  d’après 
une  mesure  donnée,  elles  spécifient  vaguement  que  les 
terres  situées  entre  telles  rivières  et  tels  ravins , et  celles 
qui  s’étendent  depuis  la  mer  jusqu’à  la  pente  de  la  montagne, 
forment  la  propriété  d’un  tel.  Mais  ces  rivières  qui , dans 
la  saison  pluvieuse  , sont  sujettes  à changer  de  lit,  ruinent 
souvent  par  leurs  débordemens  une  grande  partie  des  terres, 
et  causent,  par  ce  bouleversement,  une  dépréciation  consi- 
dérable dans  les  métairies.  Pour  apprécier  l'utilité  d’une 
limitation  exacte  , il  faut  observer  que  les  terres  qui  ont  été 
arpentées  et  entourées  de  bornes  indiquant  leurs  limites , 
sont  toujours  payées  le  double,  le  triple,  et  même  le  qua- 
druple de  ce  quelles  valaient  avant  cette  opération. 

Les  revenus  que  le  gouvernement  prélève  sur  cette  île  R,„nu<. 
consistent  dans  la  capitation  imposée  sur  les  nègres,  dans  les 
taxes  directes  qui  sont  mises  sur  les  voitures  , sur  les  palan- 
quins et  sur  les  chevaux;  dans  les  droits  de  l'enregistrement 
et  du  timbre,  et  dans  les  licences  pour  la  vente  de  I’arack  (1). 

Le  droit  sur  l’importation  et  l’exportation  des  marchan- 
dises est  peu  productif.  La  totalité  des  revenus  publics  peut 
être  estimée  à i,i5o,ooo  francs.  Les  domaines  royaux  sont 
d'une  belle  étendue  , mais  en  grande  partie  occupés  par  des 
nègres  marrons  ou  rebelles.  Il  y eu  a aussi  une  partie  consi- 
dérable sur  la  côte  , qui  consiste  en  terres  d’une  bonne  qua- 
lité. En  1811,  la  population  se  composait  d’à-peu-prés  P„pBll,;0,. 
quatre-vingt  mille  trois  cent  cinquante  habitans  ; savoir  , 


(1)  Voyez  la  brochure  prccilc*. 
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seize  mille  quatre  cents  blancs,  Européens  ou  créoles  ; troie 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-seize  nègres  libres , et  soixante 
mille  quatre  cent  cinquante-quatre  esclaves.  La  force  ar- 
mée s’élevait  à quatre  mille  quatre  ccut  quatre-vingt-treize 
combattans,  composés  de  cinq  cent  soixante-treize  soldats 
de  ligne , quatre  cent  dix  - sept  tirailleurs  créoles , neuf 
cents  gardes  nationaux  , deux  mille  trois  cents  milices 
créoles  , et  cent  quarante-cinq  pièces  d’artillerie. 
rv„  L’Ile-de- France , moins  fertile  et  moins  étendue  que 

je  i «ace.  cej|e  Bourbon , doit  à ses  ports  et  rades  une  plus  grande 
importance  connnerçjale  et  militaire  ; c’était  le  centre  de  la 
navigation  française  dans  les  Indes  orientales  ; c’était  le 
point  d'où  s’élancaient  ces  infatigables  corsaires , la  terreur 
de  l’opuleut  Anglais.  Conquise  entin  par  une  armée  anglaise 
formidable  , cette  île  riche  et  belliqueuse  a été  laissée  dans 
les  mains  d’un  ennemi  qui  saura  sans  doute  apprécier  la 
valeur , l’esprit  public  et  les  talens  de  cette  petite  nation  , 
digne  d’une  meilleure  fortune. 

cj,ui,,.  Les  Portugais  ne  virent  dans  cette  île  qu’une  place  pour 
faire  de  l’eau.  Les  Hollandais  qui  s’y  établirent  en  1639 , 
eu  firent  connaître  la  fertilité  (j)  ; mais  attirés  au  Cap  par 
la  perspectiv  e d’une  fortune  plus  rapide , les  habitans  l’aban- 
donuèrent  en  1712.  Ce  ne  fut  que  vers  l’au  1734,  sous  le 
gouvernement  de  M.  de  la  Bourdonnaye  , que  l’établisse- 
ment français  commença  à y prendre  quelque  consistance. 
On  y fait  chaque  année  deux  récoltes  de  froment  et  de  blé 
d’Jnde  -,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à la  consommation.  Le 
café  vient  d’une  qualité  excellente-,  le  giroflier  conserve 
tout  sou  parfum  ; le  cotonnier  et  l’indigotier  trouvent  beau- 
coup de  terreins  favorables  ; mais  l’esprit  mobile  des  habi- 
tans , toujours  à l'affût  de  nouveautés  et  de  gains  , les  fait 
passer  rapidement  d’une  culture  à l’autre. 

Il  y a dans  cette  île  une  grande  quantité  de  singes  de  la 
petite  espèce  , qui  font  beaucoup  de  tort  aux  plantations. 
Le  jacquier  et  le  rima,  autre  arbre  d’un  port  un  peu  diflfé- 


Vêtent jn , Ouindicn,  I.  VIH,  Kaapsclie  xaakeii , p.  J 55. 
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rent , y sont  cultivés  sous  le  nom  A’ arbres  à pain  ; mais  le 
véritable  arbre  à pain,  tant  célébré  parles  voyageurs,  n’a  été 
introduit  que  récemment  daus  la  colonie  ; il  y est  encore 
rare  , parce  qu’il  est  difficile  à multiplier. 

La  forme  de  cette  île,  dit  M.  Bory  de  Saint- V incent ,' est  j 
irrégulièrement  ovale  : elle  a un  peu  plus  de  onze  lieues  dans 
sa  plus  grande  longueur , qui  s’étend  du  nord-est  au  sud- 
ouest  , et  un  peu  plus  de  huit  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur,  qui  se  prolonge  de  l’est  à l’ouest.  Les  récifs  en 
rendent  l’abord  généralement  dangereux.  En  suivant  les  di- 
vers contours  de  l’tle,  on  trouve  que  sa  circonférence  est 
d’environ  quarante-cinq  lieues.  Le  sol  va  toujours  en  s’éle- 
vant depuis  la  côte  ; le  milieu  de  l’île  est  un  coteau  boisé 
de  deux  cents  à deux  cent  cinquante  toises  d’élévation  : au 
centre  de  ce  plateau  s’élève  une  montagne  conique  et  très- 
pointue,  que  sa  situatiou  a fait  nommer  le  Piton  du  milieu 
de  nie,  et  qui  a trois  cents  deux  toises  d élévation.  Parmi 
les  autres  montagnes,  celle  de  la  rivière  Noire  a quatre 
cent  vingt-quatre  toises  d’élévation;  celle  de  Pieter-Both 
porte  sur  son  sommet  conique  une  masse  semblable  à un 
bonnet,  et  qui  menace  en  apparence  les  environs  de  sa  chute. 

De  la  cîme  du  Pouce,  on  distingue  au  nord  des  îles  vol- 
caniques qui  semblent  appartenir  à un  cratère  sous-marin. 
Entre  ces  rochers  et  la  montagne  s’étend  une  plaine  basse  , 
unie,  où  l’on  ne  trouve  que  quelques  fragmens  de  laves 
qui  ont  appartenu  à d’antiques  courans  ; tout  le  reste  est 
calcaire  ; ce  ne  sont  que  des  madrépores  et  des  coquilles 
formées  autrefois  au  fond  des  mers  (i). 

Le  Port-Nord-Ouest,  ou  Port-Louis  (c’est  le  nom  de  la 
ville  où  fou  débarque),  peut  contenir  quatre  mille  blancs 
ou  noirs  libres  , et  le  double  d’esclaves.  Les  maisons  sont 
presque  toutes  construites  en  bois , mais  dans  des  formes 
élégantes.  Les  édifices  publics  sont  d’une  très-bonne  archi- 
tecture. Les  principales  ruessout  plantéesde  bois-noir,  assez 


(i)  Bory  de  Saint-Vincent , L I , p.  ail,  etc. , etc.  Comp.  Bailly  , 
dam  le  Voyage  de  Milicrt , II , gx 
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bel  arbre  du  genre  des  mimoscs , dont  les  houppes  de  fleurs, 
au  printemps , contrastent  agréablement  par  leur  couleur 
blanche , jaune  et  rose  tendre,  avec  une  verdure  nouvelle  et 
épaisse -,  mais  cet  arbre  perd  bientôt  ses  feuilles,  et  se  charge 
de  gousses  desséchées  (i).  Cette  ville  n’est  pas  étrangère 
aux  études  scientifiques  et  littéraires  ; la  société d' émulation 
qui  s’y  réunit,  a orné  nos  Annales  des  Voyages  de  Mémoires 
trés-intéressans. 

En  traversant  l’intérieur  pour  aller  au  Port-Bourbon,  se- 
conde ville , on  passe  d’abord  par  de  riantes  cultures  où  les 
demeures  des  colons  sont  autant  de  temples  élevés  à la  gaieté 
et  à l'hospitalité;  bientôt  on  s’enfonce  dans  des  forêts  hu- 
mides, tapissées  de  mousses  ; ou  franchit,  en  sautant  de 
rochers  en  rochers,  le  torrent  rapide  et  écumeux;  on  se  repose 
au  bruit  des  cascades,  au  murmure  des  zéphirs  parfumés 
d'odeurs  les  plus  suaves;  on  jouit  de  ces  scènes  pastorales, 
si  éloquemment  retracées  par  la  plume  de  l’auteur  de  Paul 
et  V irginie , et  que  vient  encore  de  reproduire  le  crayon  spi- 
rituel de  M.  Milbert.  Dans  une  direction  septentrionale,  le 
romantique  quartier  des  Pamplemousses  présente  aux  ama- 
teurs de  la  botanique  le  célèbre  Jardin  de  T Etal , où  fleu- 
rissent les  richesses  végétales  de  tout  l’Orient.  Mais  ces  dé- 
tails sont  trop  connus  pour  figurer  dans  cet  ouvrage  ; nous 
devous  seulement  indiquer  à nos  lecteurs  la  carte  de  file, 
par  M.  Hubert  Brué  (a),  comme  la  plus  exacte  où  ils  puis- 
sent suivre,  daus  leurs  excursions,  les  nombreux  voyageurs 
qui  ont  décrit  cette  colonie,  jadis  pour  les  Français  le  sujet 
de  tant  d’orgueil , aujourd’hui  le  sujet  de  tant  de  regrets. 
Terminons  cette  esquisse  par  quelques  données  statistiques. 

Popaktion.  La  population  de  l’île  était  en  1806,  d’après  un  recen- 
sement , de  treize  mille  neuf  cent  cinquante-deux  indivi- 
dus libres,  et  soixante  mille  six  cent  quarante-six  esclaves; 
total  soixante-quatorze  mille  six  cent  dix-huit.  On  croit 
qu’au  moment  delà  conquête,  elle  s’élevait  à quatre-viugt- 


(1)  MiUcrt , Voyage  à l'Ile-de-France , t.  I,  p.  1*9.  (a)  Dans  l’Atlas 
des  Voyages  de  M.  Miller/. 
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dix  mille  âmes.  Les  revenus  étaient  évalues , pour  l'année 
1810,  à i milliou  6 à 700,000  francs;  ils  provenaient  prin- 
cipalement des  douanes.  Parmi  les  dépenses  qui  absorbaient 
les  revenus,  l’achat  des  blés  et  des  farines  figurait  en  pre- 
mière ligne  (1). 

L’ile  Diego  Rodriguez,  qui  fournit  à l’Ile-de-France  plu- 
sieurs  milliers  de  tortues , vient  de  recevoir  quelques  habi- 
taus.  Auparavant  un  nombre  incroyable  de  crabes  en  formait 
la  seule  population  (2). 

En  se  dirigeant  au  sud-est  de  cette  île,  vers  celles  de 
Saint-Paul  et  & Amsterdam , on  s’approcherait  peut-être  M *“*ch« 
de  la  fameuse  île  de  Juan  de  Lisboa,  dont  l’existence  dou-  J’*1? Ju*» 

d«  Lisboa* 

teuse  a tant  occupé  les  navigateurs  et  les  géographes,  sans 
que  leurs  recherches  aient,  jusqu’à  ce  jour,  produit  uu  ré- 
sultat satisfaisant. 

Hugues  de  Linschot,  dans  sa  carte  de  la  mer  des  Indes , 
publiée  eu  1 638,  marque  deux  îles,  aujourd’hui  inconnues, 
l’uueau  sud  des  Mascarénhas,  par  26°  de  latitude  méridio- 
nale , appelée  Juan  de  Lisboa , et  l’autre  au  sud-est  de  Ro- 
drigue, par  28°  de  latitude , qu’il  nomme  île  dos  Romeiros  : 
elles  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  deux  cent  qua- 
rante lieues. 

La  carte  de  Robert  Dudley , auteur  de  1 ’Arcano  del 
mare,  publiée  en  1647,  présente  dans  le  sud-ouest  de  Mau- 
rizio , deux  îles  nommées  l’uue  Santa  Apollinia , l’autre 
Dascaienhas , et  dans  l’est , à la  distance  de  3 à 4°  , deux 
autres  petites,  désignées  simplement  comme  des  découvertes 
anglaises.  Aucune  île  n’est  figurée  dans  les  parages  où  l’on 
cherche  Juan  de  Lisboa , mais  on  y trouve  cette  note:  La 
longitude  de  File  Romeras  de  C astelhanas  ^en  comptant  du 
pic  des  Açores),  est  de  q8°  et  demi,  et  la  latitude  de  28®  20’. 

La  carte  de  Texeira , imprimée  en  1649,  indique  au  sud 
de  Mascarhenas,  par  26°  de  latitude,  Vile  dos  Romeiros 
dos  Castelhanos , et  dans  le  sud-est  de  Diego  Rodriguez, 


(1)  Milbert , t.  II,  p.  a3a-a4i.  00  Léguât , Voyage  (tes  Inde». 
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uue  autre  fie  nommée  dos  Romeiros , éloignées  l’une  de 
l’autre  de  plus  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  lieues. 

Pieter  Goss , dans  la  carte  publiée  par  van  Keulen , en 
1680 , place  l’île  de  Juan  de  Lisboa  au  sud  de  celle  de  Mas- 
carenhas,  par  26°  et  demi  de  latitude,  et  Y île  dos  Romei- 
ros  dos  Castühanos , par  28°  et  demi  de  latitude  et  i5°  à 
l’est  du  méridien  de  ftlascarenhas  Mais  dans  une  autre  carte 
de  van  Keulen , beaucoup  plus  moderne,  on  ne  trouve  plus 
que  l'île  dos  Romeiros , située  par  la  latitude  de  28°  et  1 1° 
et  demi  ;l  l'est  du  méridien  de  Mascarenhas  ouBourbon  (1). 

Les  variations  des  hydrographes  postérieurs,  comme  fon- 
dées sur  de  simples  opinions,  offrent  moins  d’intérét. 

D'Anville , eu  1727  , réunit  les  deux  îles  Juau  de  Lis- 
boa  et  Romeiros  en  une  seule  , et  la  porte  directement  au 
sud  de  Bourbon  , sous  le  nom  d’île  dos  Romeiros  dos  Cas- 
tilhanos,  ou  de  Juan  de  Lisbonne  ; mais  il  la  supprime  en- 
tièrement en  1749-  Daprès  de  MannevüleUc  u’en  fait  plus 
aucune  mention  dans  son  Neptune  oriental. 

Ainsi  après  avoir  prolongé  pendant  euviron  un  siècle  son 
existence  incertaine  et  errante  dans  les  cartes , tantôt  seule , 
tantôt  accompagnée  d’une  ou  deux  îles  dos-Romeiros , ou 
mêmcsousce  nom  nieJuandeLisboaparaissaits’êtreabîmée 
dans  les  profondeurs  de  la  mer,  comme  les  prétendues  terres 
australes.  Néaumoins  la  tradition  de  sou  existence,  conservée 
parmi  quelques  descendans  de  corsaires , fixés  à l’île  Bour- 
bon , gagna  un  nouvel  intérêt  il  y a près  de  cinquante  ans. 
On  distribua,  à l’ile-de-Franoe,  des  notes  et  extraits  de 
journaux  obscurs,  incohéreus,  contradictoires,  mais  aux- 
quels des  géographes  européens  donnèrent  quelque  consis- 
tance par  leurs  commentaires.  Ces  notes , ajoutées  à un 
mémoire  sur  l’île  Bourbon,  fait  au  bureau  général  de  la 
compagnie  des  Indes,  le  11  février  1771»  établissent  en 
principe  « que  l’île  de  Juau  de  Lisbonne  ne  paraît  iina- 


(1)  Mémoire  «le  M.  Baarhe . parmi  ceu»  de  l’Iiutitul  , Sciences 
Mer.  et  Polit. , L IV,  p.  «ji  et  iuiv. 
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» ginairc  qu’aux  navigateurs  qui  ne  l’ont  point  reconnue  », 

Elles  affirment  pour  preuve  « qu’un  flibustier  y a descendu, 
v il  ri  y a pas  six  ans , et  tué,  lui  second , douze  ou  quiuze 
» bœufs  en  moins  de  deux  heures.  » Elles  invoquent  enfin  le 

1 Vu'sjlc 

témoignaged’uncertainM.  Boynot,  qui  «assurel’avoirrccon-  M ^ ( 
» nue  et  tournée  à la  fin  de  l’année  1707  , eu  retournant  de 
» l’île  Bourbon  à Pondichéry.  » Comment  douter  de  sa  vé- 
racité, puisqu’il  a la  modestie  de  « convenir  qu’il  est  rede- 
» vable  de  celte  découverte  à des  flibustiers  qui  se  trouvaient 
» à bord  de  son  vaisseau , et  a soin  de  nous  apprendre  qu’en 
» passant  par  le  sud  de  Madagascar , il  abrégea  sa  route  de 
» beaucoup,  » quoique  le  fait  soit  en  opposition  avec  tout 
ce  que  l’on  sait  sur  les  vents  et  les  courans  dans  le  canal 
de  Mosambique,  queM.  Boynot  aurait  pris.  Au  surplus , ce 
compagnon  de  flibustiers  « a observé  son  île  exactement , 
comme  Texeira  représente  celles  dosRomeiros,  et  pourtant 
il  n’avait  point  encore  vu  la  carte  de  ce  Portugais,  ni  celle 
devanKeulen,  quand, par-conversation,  on  lui  aparlédel’île 
de  Juan  de  Lisboa.  «Cette  circonstance  fait  croire , ajoute 
» naïvement  la  note,  que  ce  que  le  sieur  Boynot  rapporte  est 
» exact , attendu  qu’on  ne  saurait  penser  qu’il  ait  voulu  en 
» imposer.  » 

On  appuie  davantage  sur  « la  découverte  authentique  faite 
par  le  capitaine  Sornin , en  passant  du  cap  de  Bonne-Espé-  M 
rance  à l’Ile-de-France.  Ce  fut  le  ier.  mai  1772,  par  26° 

3o’  de  latitude  sud,  et  par  63°  5o’  à l’est  de  Paris.  «Depuis 
la  veille  à midi , dit  l’extrait  de  sou  journal,  les  vents  avaient 
fait  le  tour  du  compas , par  grains , pluie , tonnerre  et  éclairs  ; 
la  mer  très-grosse,  l’air  enflammé.  » A dix  heures  dn  matin,  il 
voit  la  terre  très-distinctement  dans  le  nord-ouest.  Aussitôt  il 
vire  bord  pour  aller  la  reconnaître , s’en  assure  à onze  heures, 
fait  virer  vent-arrière,  court  dans  Test,  « voyant  que  cc  peut 
cire  la  pointe  du  sud  de  Madagascar ,»  et  relâche  le  1 2 à Ro- 
drigue , où  il  trouve  trois  lieues  de  différence  à l’est , et 
luge  que  ces  t erres,  suivant  son  point,  « restent  dans  le  S.  S.  F. 
du  monde  de  Rodrigue,  distantes  de  cent  quarante-deux 
lieues.  » Quelle  confusion  ! comment  trouver  raisonnable- 
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ment  dans  cette  rencontre  d’un  vaisseau  battu  par  la  tem- 
pête, une  confirmation  de  l’existence  de  Saint-Jean  de  Lis- 
boa  ? Le  vice-amiral  Thévenard , qui  paraît  y croire  ( i)  s'ap- 
puie du  capitaine  Donjon  , officier  en  second  d’un  bâtiment 
qu’il  ne  nomme  pas , mais  qui  est  vraisemblablement  celui 
du  capitaine  Sornin.  D’après  le  journal  de  cet  officier  il  a 
vu  la  terre  le  27  avril  1772,  à neuf  heures  et  demie  du  ma- 
tin, «avec un  orage  très-violent,  pluie  très-abondante,  éclair 
» et  tonnerre  tombant  fréquemment,  » à la  distance  de  dix 
à douze  lieues  dans  l’ouest  par  76°  34  de  longitude  est,  et 
par  27 0 26’  de  latitude  sud,  observé  à midi.  Il  ne  cessa  de 
voir  la  terre  depuis  onze  heures  jusqu’à  la  nuit , en  conti- 
nuant la  bordée  de  l’E.  S.  E. , et  arriva  le  douzième  jour  à 
Rodrigue,  avec  quarante-sept  lieues  de  différence  à l’est,  ce 
qui  lui  fit  croire  que  cette  terre  existe  dans  les  parages  de 
76  à 8o°  de  longitude,  et  par  270  3o’  de  latitude.  Mais 
dans  une  lettre  particulière  adressée  à M.  d’Entrecasteaux, 
avec  un  extrait  de  son  journal  et  une  vue  de  la  terre,  le 
capitaine  Donjon,  après  avoir  sans  doute  complété  ses  ob- 
servations dans  le  cabinet,  réduit,  à 73°  36’  la  longitude  esti- 
timée  de  sa  prétendue  découverte , que  dès  lors  il  n’hésite 
plus  à désigner  sous  le  nom  de  Saint-Jean  de  Lisboa  (2). 

Quelqu’insipides  et  futiles  que  soient  ces  reuseigne- 
mens , le  gouvernement  de  l’Ile-dc-Frauce  en  a plusieurs 
fois  ordonné  la  vérification  officielle.  Les  recherches  de 
M.  de  St. -Félix,  eu  1773,  et  de  M.  Corval  de  Grenville, 
en  1782  et  en  1783,  ont  été  infructueuses;  mais  il  paraît 
aussi  qu  elles  n’ont  pas  été  poussées  assez  à l’est,  dans  l’es- 
pace qui  sépare  Saint-Paul  des  îles  Maldives.  M.  Rochon , 
ajoute  au  bas  d’un  extrait  du  journal  de  M.  Sornin,  inséré 
dans  son  Voyages  aux  Indes  orientales  : « En  revenant  de 
Madagascar,  nous  crûmes  un  moment  que  nous  appcrce- 
vions  File  de  Saint-Jean  de  Lisboa,  mais  c’étaient  des  nuages 
qui  occasionnaient  cette  illusiou,  à laquelle  les  plus  habiles 


(1)  Mémoires  relatifs  à la  marine,  t.  IV,  p.  4j8,  (1)  Mémoire  de 
M.  liuache,  p.  ayt>-3o8 


Digitized  by  Google 


, A r R l Q ü e : lies  africaines  orientales.  i45 
marins  ne  sout  que  trop  souveut  exposés.  » Kerguelen  et 
Marion  l’ont  aussi  cherchée  eu  vain  (i).  Malgré  tous  ces  té- 
moignages négatifs,  divers  capitaines-marchands  ont  de 
nouveau  soutenu  avoir  visité  Juan  de  Lisboa. 

Cette  île  est  donc  un  véritable  revenant.  Elle  paraît  comme 
un  fantôme  à de  certains  élus , et  se  dérobe  aux  regards 
des  profanes  dès  qu’ils  eu  approchent. 

Une  nouvelle  hypothèse  a été  proposée  par  M.  Colin;  H 
il  croit  que  le  nom  de  Juan  de  Lisboa,  dans  les  ancien- 
nés  cartes,  désigne  l’Ile-de-France. 

Cependant  le  secrétaire  du  gouvernement  de  Mozam- 
bique lui  a assuré  qu’il  y existe,  parmi  les  chartes  dépo- 
sées dans  les  archives,  le  procès-verbal  d evacuatiou  de  la 
colonie  portugaise  de  Juan  de  Lisboa  ; et  l’inventaire  des 
effets  transportés  de  cette  île  à la  côte  d’Afrique.  Tous  les 
efforts  de  M.  Colin , pour  en  prendre  connaissance,  ont  été 
infructueux.  Ou  ignore  si  c’était  un  établissement  solide, 
un  poste  ou  une  simple  tentative.  Ou  ignore  l’année  et  même 
le  siècle  ; on  iguore  surtout  la  côte  ou  i’île  qui  aurait  porté 
momentanément  un  nom  que  le  Portugais  'l’exeira  ne  juge 
pas  digne  de  figurer  dans  sa  carte.  ,11  paraît  manifeste  que 
ce  ne  pouvait  être  l'Ile-de-France , très-connue  alors  chez  les 
Portugais  sous  le  nom  de  Cerne. 

Nous  pensons  que  1 île  de  Juan  de  Lisboa , qui  nous  sem- 
ble identique  avec  celle  de  Romeiros,  peut  encore,  malgré 
tous  les  doutes  , exister  réellement,  mais  qu’on  doit  la 
chercher  dans  les  méridiens  à l’est  des  îles  Saint-Paul  et 
Amsterdam,  îles  qniuoUs  paraissent  marquer,  avec  la  terre 
Kerguélen , une  chaîne  sous-marine , dirigée  soit  vers  le  cap 
Comorin , soit  vers  le  cap  Leuvvin. 

Les  îles  Saint-Paul  et  Saint-Pierre , dont  la  dernière  a n«. 

S*int-P*oi 

aussi  pris  le  nom  d Amsterdam , ont  etc  1 objet  d une  con- 

* . _ , , , AutUrdta, 

fusion  singulière.  D apres  le  navigateur  qui  les  a le  premier 
examinées  avec  soin , celle  d’Amsterdam  ou  de  St. -Pierre, 


(i)  Colin,  Mcm.  sur  Juan  de  Lisboa  , Annales  des  Voyages  , t X , 
p.  3t>4 
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est  la  plus  septentrionale.  Elle  est  formée  dune  montagne 
conique,  dont  le  sommet  paraît  la  cheiuiuée  d’un  cratère 
i>r.cript;on  éteint.  jUne  couche  de  tourbe  de  trois  pieds  de  haut,  couvre 
la  pierre-pouce  ou  la  lave  ancienne.  D’épais  bosquets  ren- 
dent l’accès  de  l’intérieur  très-difficile  ; mais  ne  pouvant 
pousser  des  racines  profondes,  les  arbres  restent  petits. 
On  y crut  voir  des  lézards  et  la  trace  d’un  renard.  L’ile 
Saint- Paul , la  plus  méridionale,  se  préseule  sous  la  forme 
d’une  montagne  circulaire , creusée  au  milieu  en  forme  de 
cratère;  la  mer,  après  l'écroulement  d’une  des  parois,  a pé- 
nétré dans  ce  bassin.  L étang  ou  la  lagune  qui  en  remplit  le 
fond  est  peuplée  d’nne  immense  quantité  de  poissons,  sur- 
tout d’excellentes  perches.  Des  eaux  thèrmales  et  des  eaux 
furrugiueuses  coulent  parmi  les  laves  parsemées  de  quel- 
Confu.ion  que’s  carreaux  d’un  beau  gazon  (i).  Cette  description  si  sa- 
a.  «“«"'!*«  .tisfaisante  et  si  digne  de  l’habile  observateur  auquel  nous  la 
devons , a été  bouleversée  par  les  présomptueux  caprices 
de  quelques  navigateurs  modernes.  M.  Barrowy  égaré  par 
l’auteur  des  cartes  du  voyage  de  Cook , a décrit  fort  au  long 
l’île  Saint-Paul  sous  le  nom  d’Amsterdain,  et  s’est  étonné  des 
prétendus  changemeus  qu’il  a cru  y observer  et  qu’il  attri- 
bue à des  révolutions  physiques  (a).  M.  BeauteUis-Bcaupré , 
dans  l'atlas  de  d’Entrecastcaux , est  allé  plus  loin  ; il  a donné 
six  vues  de  la  prétendue  île  d’Amsterdam,  qui  n’est  réelle- 
ment qûe  celle  de  Saint-Paul,  ainsi  que  le  prouve  la  com- 
paraison des  dessins  qui  se  trouvent  dans  l’ouvrage  de  Va- 
lentyu.  Au  moment  où  les  F rançais  y passèrent , le  volcan 
jetait  des  flammes  et  de  la  fumée  ; mais  on  reconnaît  toutes 
les  formes  de  l’île  et  jusqu’au  rocher  isolé  qui , selon  Bar- 
row,  est  de  basalte.  M.  Rosscl,  rédacteur  du  Voyage,  discute 
avec  soin  la  position  géographique , sans  s'étre  apctçu  de  la 
confusion  des  noms , qui  est  cependant  prouvée  par  la  lati- 
tude où  il  place  l’ile.  (3) 


(i)  V an  Vtaming , dans  Valcntyn , Ostindien,  lit*,  parlie  ou  t.  IV, 
secL  a,  p.  68-jo.  (a)  Voyage  à ta  Cochinoliine,  etr.  (3)  li' Entreaas- 
teaut,  Voyage  , * 1 , p.  44- 
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Dix  degrés  plus  au  sud,  la  terre  de  Kerguélen  , nommée  T'j'* 
Ile  de  la  Désolation , par  le  capitaine  Cook  , présente  ses  K,r»u*‘**- 
stériles  rochers  environnés  de  glaçons  et  habités  par  les 
phoques.  L’absence  presque  totale  de  végétation  sur  cette 
lie  considérable  , ne  saurait  provenir  uniquement  de  la  ri- 
gueur du  climat  ; elle  est  due  à l’éloiguement  de  toute  terre 
assez  grande  pour  voir  se  développer  dans  son  sein  la  force 
végétative.  Plusieurs  excellens  ports  rendraient  cette  station 
utile  à des  baleiniers  entrepreuans. 

Plus  à l’ouest,  les  îles  Marion  et  celles  du  Prince 
Edouard  n’offrent  également  que  l’affreuse  nudité  d’uri  ro- 
cher  dépourvu  de  végétation. 

Nous  avons  terminé  la  description  des  îles  africaines  de 
l’est;  car  celles  que  p’usieurs  cartes  marquent  sous  le  nom 
de  Dîna  et  Marseveen  n’ont  pas  d’existence.  On  ne  connaît 
aucune  relation  ni  description  de  ces  îles  ; on  ne  sait  a 
quelle  époque,  ni  par  qui  elles  auraient  été  découvertes  ; 
personne  né  les  a vues.  Récemment  encore  elles  ont  échappé 
aux  recherches  des  capitaines  Marion  et  Cook.  On  a dit  que 
les  Hollandais  du  Cap  en  ont  connaissance , et  vont  même 
y chercher  du  bois  ; mais  ni  Valent  ta  ni  Meutzel,  dans  leurs 
prolixes  relations  du  Cap  , n’en  font  mention.  Pour  quel 
motif  lès  Hollandais  cacheraient-ils  à l’Europe  la  position 
de  deux  îles  insignifiantes , qnand  ils  ont  donné  la  plus 
franche  publicité  à tontes  leurs  autres  découvertes , bien 
autrement  importantes , et  qhi  auraient , en  effet , pu  exci- 
ter l’envie  des  puissances  jalouses  de  leur  commerce  ? Il 
paraît  bien  plus  simple  de  croire,  avec  M.  Buache,  que  ces 
îles  se  sont  glissées  dans  nos  cartes , comme  tant  d’autres 
qui  y ont  long-temps  occupé  et  occupent  même  encore  en 
partie  une  place  que  la  saine  critique  leur  dispute. 

En  examinant  une  ancienne  carte  de  Nicolas  Camcrio  , 
Génois,  nécessairement  faite  peu  de  temps  apres  les  pre- 
mières navigations  des  Européens  aux  Indes  et  en  Amérique, 
ce  savant  fut  frappé  du  nom  de  Dina  Margabin  , qu’y  porte 
une  île  placée  dans  les  mêmes  parages  qu’on  assigne  main- 

10. 
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tenant  aux  îles  Dîna  et  Marseveen  (i).  La  carte  de  Carnerio 
représente  avec  assez  de  détail  et  de  précision  les  côtes  oc- 
cidentales et  méridionales  d'Afrique  jusqu’à  la  hauteur  de 
Mélinde  ; mais  tout  le  reste  n'est  tracé  que  d’une  manière 
vague  et  grossière.  L’île  de  Madagascar  s’y  étend  de  3o  au 
4 o°  de  latitude  sud;  les  îles  Comores,  reconnaissables  par 
les  noms  de  Iana  et  de  Callenzuan , se  trouvent  à 1 8°  dans 
]a  poiute  septentrionale  de  Madagascar.  Trois  autres 
si.  !>“*'■  **«•  j|es  nommées  Dina  Margabin , Dina  Moraze  et  Dina 
Arobi , et  placées  à l’est  de  la  poiute  méridionale  de  Ma- 
dagascar, à la  même  latitude  qu’on  assigne  aux  deux  îles 
perdues,  ne  peuvent  cire  que  les  îles  de  Bourbon  , de  Ro- 
drigue et  de  France  ou  Maurice.  Sans  rapporter  toutes  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  opiuion  , nous  nous 
bornerons  à observer  ici  que  Dina  Margabin , la  plus  occi- 
dentale , la  plus  rapprochée  de  Madagascar  et  la  plus 
grande , porte  une  enluminure  d’or,  qui  la  distingue  des 
autres  comme  la  principale  du  groupe.  Le  nom  de  Mar- 
gabin présente  beaucoup  d’analogie  avec  le  mot  arabe  ma- 
grebin  , qui  signifie  occidental  quant  au  mol  dina , joint 
aux  noms  des  trois , ce  ne  saurait  être  qu’un  nom  géné- 
rique, assez  semblable,  du  moins  dans  les  manuscrits,  au 
mot  arabe  diva,  qui  signifie  une  île,  et  qu’on  retrouve  dans 
les  noms  de  Diu,  Maldives,  etc.  Ainsi,  Dina  Marseveen 
ne  serait  qu’un  seul  et  même  nom,  corrompu  et  postérieu- 
rement séparé  en  deux  par  des  voyageurs  ou  géographes 
superficiels  qui  savaient  peut-être  qu’il  y avait  plusieurs  îles 
aux  environs  de  Dina  Margabin , en  oubliant  qu  elles  étaient 
plus  généralement  désignées  par  le  nom  de  la  principale 
d’entre  elles.  La  différence  de  leur  position  sur  la  carte  de 
Carnerio,  avec  celle  que  les  îles  Mascareignes  ont  réelle- 
ment, ne  prouve  rien  contre  leur  identité,  puisque  la  grande 
île  de  Madagascar  a incontestablement  servi,  à les  orienter 
toutes,  dans  un  temps,  surtout,  où  l’on  ne  connaissait  eu- 


(i)  Buacht , Mcm.  sur  Dina  et  Marseveen , dans  les  Mémoires  de 
l’Institut,  Sciences  Morales  et  Politiques,  t.  IV,  p.  J67. 
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core  ces  mers  que  par  les  rapports  des  Arabes,  avec  qui  les 
Portugais  conféraient  à la  côte  sud-est  de  l’Afrique.  Les  soi- 
disant  géographes  ou  copistes  de  cartes , en  voyant  les  îles 
Mascareignes  mieux  explorées  et  autrement  dénommées, 
ont  cru  devoir  conserver  ou  replacer  un  peu  plus  à l’ouest 
les  noms  de  Diua  Margabiu  , Marscveen,  ou  même  Dina  et 
Marseveen,  afiu  de  ne  point  laisser  la  place  vide. 

Nous  avons  cherché  avec  soin  ce  qui  pourrait  encore  obtertMion. 
s’opposer  à l’adoption  de  cette  ingénieuse  hypothèse.  Un  bj|toÜ>CH- 
seul  fait  s’est  présente  ; c’est  l’existence  d’un  vaisseau  des 
Indes  hollandais , portant  précisément  le  nom  de  Marseveen , 
dans  les  années  même  où  ces  îles  semblent  avoir  commença 
à paraître  sur  les  cartes  (i).  Cette  circonstance,  toute 
minutieuse  qu’elle  semble,  pourrait  nécessiter  de  nouvelles 
recherches  dans  les  archives  hollandaises , avant  que  d’ad- 
mettre l’hypothèse  de  M.  Buache.  Mais  en  supposant  même 
que  l'île  Marseveen  existe  , elle  est  probablement  identique 
avec  l’île  Gough  ou  Gonzalo-Alvarez,  située  beaucoup  plus 
à l’ouest. 


(i)  Vtthntyn,  Ostiudieu. , t.  I,  p.  a36.  Liste  des  vaisseaux. 
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Suite  de  la  Deschiptioî»  de  l’Afkique.  — Iles 
africaines  occidentales. 

A l’ouest  du  Cap-de-Boime-Espérance  s’étend  l’Océau  At- 
lanlique  méridional , qu’on  devrait  peut-être  nommer  Océan 
Africain,  puisque  l’épithéte  d’ Ethiopien  fait  naître  de  fausses 
idées.  L’Amérique  méridionale  le  borne  à l’ouest  ; le  cap 
Saint-Roch  et  le  cap  Taguin  le  terminent  au  nord-ouest.  Le 
golfe  de  Guinée  en  forme  l’enfoncement  le  plus  avancé  au 
nord-est.  Presque  dépourvue  d’îles,  cette  partie  de  l’O- 
céan éprouve  l’effet  très -régulier  des  vents  alises  et  du  cou- 
rant général  qui  portent  l’air  et  les  eaux  vers  l’occident.  Le 
vent  alisé  cesse  cependant  de  régner  à i ou  2 degrés  au  nord 
de  l'équateur , où  il  est  remplacé  par  des  vents  d’ouest  et 
de  sud-ouest  qui  retiennent  les  vaisseaux  dans  le  golfe  de 
Guinée,  redouté  des  navigateurs. 

La  première  île  à l’ouest  du  Cap-de-Bonne-Espérance 
GraMUaa  e'^  de  la  Circoncision , découverte  en  1739  par  le 

capitaine  Bouvet , et  retrouvée  en  1808  par  deux  vaisseaux 
anglais.  Depuis  la  recherche  infructueuse  du  capitaine 
Cook  , on  avait  cru  que  Bouvet  n’avait  vu  qu’un  amas  de 
glaces  ( 1 ).  Sous  un  climat  plus  doux , on  rencontre  les 
îles  Diego- Alvarez  et  Gough,  qui  paraissent  identiques  avec 
Gonzulo- Alvarez.  Celle-ci  a quatre  mille  trois  cent  quatre- 
vingts  pieds  d’élévation  ; de  belles  cascades  y arrosent  un 
sol  couvert  de  gazon , et  où  quelques  arbustes  croissent 
ji'-Trut»  parmi  des  rochers  (2).  Ou  connaît  mieux  les  îles  Tristan- 
•it.  «te.  d AcunJia,  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  L île  principale 
montre  de  loin  son  piton  , élevé  de  huit  mille  trois  cent 
vingt-six  pieds,  revêtu  de  verdure  jusqu’à  moitié , et  qui  se 
couvre  de  neiges  pendant  plusieurs  mois  de  l’année.  Des  ar- 
bustes du  genre  phyllica  ombragent  de  leur  feuillage  touffu 


( i)  Oriental  .Xaeigator  ; Londres  , 1816  ; fl  ci-après  la  Table  de:  Pn 
sitivn:.  (a)  Hejreood,  cité  dans  Y Orient.  Narig. , p.  18. 
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^es  sources  limpides  (i).  Un  Américain  vient  de  s’emparer 
de  ces  îles,  où  il  a planté  avec  succès  du  coton  et  du  blé  ; 
il  se  propose  d’en  former  un  établissement  de  relâche  pour 
les  vaisseaux  qui  se  rendeut  aux  Indes. 

Une  immense  solitude  aquatique  s’étend  de  ces  îles  jus- 
qu’à  celle  fie  Sainte-Hélène.  Point  imperceptible  dansl’Océan 
atlantique , elle  a neuf  lieues  dans  sa  plus  grande  circon- 
férence. Des  rivages  escarpés  lui  forment  un  rempart  natu- 
rel et  presqu’inexpugnable.  Elle  est  partagée  en  deux  par- 
ties inégales  par  une  chaîne  de  moutagues  coupées  de  val- 
lées profondes.  Le  pic  de  Diane,  à l’extrémité  orientale  iwi.ii. 
de  la  grande  chaîne,  a deux  mille  six  cent  quatre-vingt- 
douze  pieds  d’élévatiou  au-dessus  du  niveau  de  (a  mer.  Le 
basalte  constitue  la  base  défilé;  mais  une  quantité  de  laves  et 
de  scories  dispersées  partout,  en  ait  este  la  nature  volcanique. 

Il  y a de  la  chaux  d’excellente  qualité,  des  pierres  qui 
prennent  un  très-beau  poli,  et  des  argiles  de  diverses  cou- 
leurs. On  avait  cru  y découvrir  de  l’or  et  du  cuivre  ; on  y 
soupçonne  encore  des  mines  de  fer , que  le  manque  de  com- 
bustible n’empêcherait  pas  d’exploiter,  s’il  est  vrai  qu’elle 
recèle  des  couches  de  houille.  La  terre  , généralement 
grasse  et  profonde  , contient  beaucoup  de  parties  salines. 

La  côte  présente  l’image  de  la  stérilité  ; mais  une  riche  ver- 
dure couvre  l’intérieur  de  l’île  jusqu’aux  sommets  des  mon- 
tagnes , dans  lesquelles  des  sources  d’eau  saine  et  limpide 
jail  lissent  de  tous  côtés.  La  vallée  sablonneuse  n’est  pas  le  seul 
point  de  vue  pittoresque  qui  ait  occupé  le  crayon  des  dessi- 
nateurs. Outre  une  dizaine  d’arbres  ou  arbustes  indigènes, 
encore  mal  connus,  parmi  lesquels  se  trouvent  trois  espèces 
de  gommiers  , on  y voit  les  plus  belles  fleurs  d’Europe  et 
d’Afrique  étaler  leurs  couleurs  brillantes  à côté  des  plantes 
antiscorbutiques,  vantées  par  les  marins.  La  culture  de 
presque  tous  les  fruits  et  denrées  de  l’Europe  et  de  l’Asie  y 
réussit.  Les  pâturages  nourrissent  grand  nombre  de  bœufs  , 


(i)  Du  Petit- Thoumrs , Description  de»  îles  Tristan-d'Acunha , broc. 
in  8u. , avec  une  caite.  //c/n  ood,  Patten,  etc.  etc. 
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démoulons  et  de  chèvres,  ressource  chérie  du  navigateur. 

La  population  se  compose  d’environ  deux  mille  personnes, 
dont  cinq  cculs  blancs,  et  quinze  cents  nègres  , non  corn- 
er,a..  pris  la  garnison.  Jameslown , sur  la  côte  du  nord-ouest, 
est  la  seule  ville  et  le  seul  port  de  Sainte-Hélène.  De  bonnes 
fortifications  en  défendent  les  approches.  Relâche  ordiuaire 
des  vaisseaux  à leur  retour  del’inde , celte  île  cesse  une  fois 
par  an  d’être  une  charmante  solitude,  pour  devenir  un 
bruyant  marché.  Lors  de  la  découverte  , en  i5oa,  l’inté- 
rieur ne  formait  qu’une  grande  forêt , et  le  gommier  crois- 
mu;i<  sait  même  sur  le  bord  des  rochers  suspendus  au-dessus  de 
b..tur.qu...  la  mer.  Fernando  Lopez,  renégat  portugais  , qui  obtint  en 
' 1 5 1 3 la  grâce  d’y  vivre  dans  l’exil , la  peupla  le  premier  de 

chèvres , de  cochons , de  pintades , de  coqs  d’Iude  , de  per- 
drix, de  faisans,  de  paons,  et  d’autres  espèces  d’oiseaux;  il 
y planta  des  racines,  des  herbes  potagères  et  des  arbres 
fruitiers.  Les  Portugais  l’ayant  oubliée  à la  longue  pour  leurs 
établissemens  sur  la  côte  sud-est  d’Afrique , elle  fut  occu- 
pée par  les  Hollandais,  puis  eucorc  abandonnée  par  ceux- 
ci  en  i65i,  pour  le  Cap-dc-Bonne- Espérance.  Alors  les 
Anglais  s’y  fixèrent.  Depuis  ce  temps  , jusqu’à  l’époque  où 
ils  prirent  à leur  tour  le  Cap-dc-Bonne-Espérauce  , ce  fut  la 
seule  relâche  que  les  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes-Orientales  eussent  dans  l’Océan  Atlantique.  Aujour- 
d’hui associée  aux  destins  du  monde,  cette  île  étroite  recèle 
celui  dont  le  géuie  naguèrcs  ébranlait  l’univers  (î). 

' n. a*  L’île  de  l’Ascension,  rocher  dépourvu  d’eau  et  presque 
r Akcb.ioo-  , , , . ...  r . , 

de  vegetatiou  , attire  les  navigateurs  par  I immense  quantité 

de  tortues  qui  viennent  se  reposer  sur  ses  rivages,  couverts 

de  laves  et  de  Scories  volcaniques. 

tir.  Au  fond  du  golfe  de  Guinée , une  chaîne  d’îles  semble 

indiquer  la  continuation  de  quelque  chaiuc  de  montagnes 

du  continent  voisin. 

L’île  de  Fernondo-Po  , ou  plus  exactement  de  Fernao~ 

(i)  Broohcs . Description  de  Pile  de  Sainte-Hélene  ; Londres.  1808; 
trnd  frnnç. , pnr  M.  Cohen,  avec  des  Noies  par  M.  Malle-Brun.  Voyage 
de  lors  ter , de  V alcalin , etc.  elc. 
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do-Po  , située  à douze  lieues  au  sud  de  la  pointe  de  Bacxa- 
sey,  tire  sou  nom  d’un  gentilhomme  du  roi  Alphonse  V, 
de  Portugal , qui  la  découvrit  eu  1 47  3 » et  l’appela  lui-mêmo 
Formosn  ou  belle  île.  Elle  a huit  lieues  de  long , du  nord- 
est  au  sud-ouest,  sur  environ  trois  de  large.  On  la  dépeint 
comme  très -haute,  boisée,  souvent  couverte  de  nuages, 
bien  fertile  en  cannes  à sucre , coton,  tabac,  manioc,  patates, 
fruits  et  autres  denrées  qu’on  y achète  contre  des  barres  et  du 
fil  de  fer.  Le  Portugal , après  l’avoir  abandonnée  antérieu- 
rement, la  céda  eu  1778  à l'Espagne  : la  population  est  un 
mélange  de  mulâtres  et  de  nègres  , qui  ne  jouissent  pas 
d’une  très-bonne  réputation.  Dalzel  dit  que  les  Espagnols 
ont  été  chassés  par  les  indigènes  du  fort  qu'ils  avaient  tenté 
d’y  bâtir  pendaut  la  guerre  d’Amérique  (i).  Il  semble  néan- 
moins que  leur  colonie  s'est  élevée  à un  état  florissant,  puis- 
que W adstrom  rapporte  que  tous  les  vaisseaux  de  Came- 
rones  , de  Del-Rcy  et  de  Calabar  y trouvent  constamment 
d’amples  provisions  de  toute  espèce  (a).  Le  mouillage  ordi- 
naire, où  l’on  va  faire  de  l’eau  et  du  bois,  n’est  qu’une  rade 
ouverte  sur  la  côte  du  nord. 

L 'lle-du-Prince  ou  llha  do  Principe . â vingt -huit  lieues  . J*- 

’ da-Priu 

au  sud-sud-ouest  de  Fernando-Po,  a près  de  huit  lieues  de 
long  sur  six  de  large.  C’est  le  rendez-vous  ordinaire  des 
vaisseaux  négriers  , le  havre  étant  regardé  comme  le  meil- 
leur de  ce  groupe  d’iles.  L’air  y est  sain  et  agréable , l’eau 
excellente.  Plusieurs  ruisseaux  frais  et  limpides  descendent 
à la  côte  ; un  petit  lac  occupe  le  sommet  d’une  haute  mon- 
tagne, au  milieu  de  l’île.  Elle  abonde  eu  bois,  en  noix  de 
coco,  oranges,  citrons,  figues,  patates,  ignames,  riz, 
millet , maïs  , manioc  , animaux  domestiques  et  volailles. 

La  ville,  bâtie  près  de  la  pointe  du  nord-est,  contient  deux 
cents  maisons  à un  étage  , deux  églises  et  un  couvent  (3)  ; 
ou  y compte  environ  cinquante  blancs  : le  restant  de  la  po- 
pulation se  compose  de  mulâtres  et  de  nègres  libres , qui 


(i)  Dalzel , Instructions  nautiques  sur  la  cAle  d'Afrique,  (a)  Wad- - 
strom , Essai  sur  les  Colonies  , p.  37.  (3)  Marchais , t.  III,  p.  3o. 
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entretiennent  un  grand  nombre  d’esclaves.  Un  fortin,  gardé 
par  des  Portugais  exilés , défend  feutrée  du  port, 
n*  s.int-  ^ vingt  lieues  dans  le  sud-ouest  de  l’ile  du  Prince,  sous 
TboiAe.  l’équateur,  est  l’île  de  Saint-Thomé  : elle  a douze  lieues  de 
long  sur  sept  dans  sa  plus  graude  largeur , et  quinze  mille 
babitans  , la  plupart  nègres  ou  mulâtres  (i).  La  partie  sep- 
tentrionale est  formée  de  hautes  montagnes  terminées  en 
pics , toujours  enveloppés  de  nuages  qui , de  loin , parais- 
sent comme  de  la  fumée  et  que  des  voyageurs  ont  pris  pour 
de  la  neige  perpétuelle.  Au  surplus , la  chaleur  brûlante  et 
continuelle  du  climat  provoque  dans  les  vallons  des  brouil- 
lards épais  et  fétides , qui  couvrent  fréquemment  file  en- 
tière, et  deviennent,  surtout  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier  et  février , la  cause  de  maladies  nombreuses.  En 
juillet  et  en  août , les  vents  de  sud-est  et  de  sud-ouest  rani- 
ment les  forces  défaillantes  des  Européens;  mais  ils  sont 
, très-pernicieux  aux  naturels.  On  prétend  néanmoins  que  les 
gens  de  couleur  et  les  noirs  atteignent  souvent  un  siècle  et 
au-delà  , tandis  que  les  blancs  vivent  à peine  cinquante  ou 
soixante  ans  (a).  Quoi  qu’il  eu  soit , l 'étonnante  fertilité  du 
rredKiio»*.  sol  fait  braver  tous  les  incouvéniens  du  climat.  Le  pro- 
duit en  sucre  brut  s’élève  à 3 millious  de  livres  pesaut  par 
an.  La  culture  de  la  vigne  y a réussi.  Le  mais , le  millet , 
le  manioc , les  patates  , les  ignames , les  nois  de  coco  , 
les  bananes , les  oranges , les  citrons , les  dattes  et  les  me- 
lons abondent  partout.  La  cassave  tient  lieu  de  pain.  Lo 
cannelier  y a été  découvert  récemment  (3).  Les  brebis  et  les 
chèvres  ont  la  chair  excellente  ; mais  les  bœufs  sont  plus 
petits  ot  moins  gras  qu’en  Europe.  Les  cochons,  qu’onéiéve 
eu  très-grande  quantité,  sont  engraissés  avec  de  la  canne  à 
sucre  concassée  dans  des  moulins.  Les  volailles  multiplient 
prodigieusement , et  toutes  les  rivières  fourmillent  de  pois- 
sons. Saint-Thomé  ou  Panoasan  (4),  la  capitale,  a cinq 


(i)  l’omntegorge,  Drscript.  de  la  Nigritie.  p (a)  Marchais,  lit,  !». 
(3)  }Vadst:om , p.  1^1  (4;  Peul- être  Panoasan  n’est  fpi'une  corruption 
de  Penjacao , mol  portugais,  qui  signifie  ville. 
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cents  maisons,  la  plupart  de  bois,  trois  ou  quatre  églises 
et  deux  couvens  : elle  est  défendue  par  un  fort  bâti  sur  une 
langue  de  terre.  La  rade  sert  de  relâche  aux  vaisseaux  que  les 
vents  contraires  ont  empêchés  d’atterrir  à l’Ile-du-Prince  (i). 
Gn  peut  s’y  procurer  facilement  toutes  sortes  de  provisions 
pour  des  vieux  habits  et  du  vieux  linge.  L’ile  deSaint-Thomé 
est  commandée  par  un  gouverneur  mulâtre,  et  administrée 
par  un  conseil  de  douze  indigènes.  Tout  y respire  le  plaisir  et 
la  mollesse.  Les  esclaves  ne  connaissent  point  la  servitude , 
et  travaillent  à peine  deux  ou  trois  jours  par  semaine.  Des 
prêtres  noirs  desservent  les  églises  ou  chapelles  disséminées 
au  nombre  de  huit  à neuf  dans  l’ile  (a).  La  plupart  ne 
savent  pas  seulement  lire-,  mais  ils  ont  chacun  deux  ou 
trois  concubines.  Quelques  capucins  blancs  ou  mulâtres  , 
fixés  dans  un  petit  couvent , n’ont  pas  des  mœurs  plus  ri- 
gides. Des  évéques  que  la  cour  de  Lisbonne  avait  résolu 
d’y  envoyer  à plusieurs  reprises  pour  rétablir  la  discipline  , 
moururent  tous  dans  peu  de  jours. 

Parmi  les  îles  voisines  de  Saint-Thomé , celle  de  Rolas 
a deux  lieues  de  long. 

L’île  A’Anonbon  ou  Bonanno , découverte  par  les  Por- 1 
tugais  le  premier  jour  de  l’an  *47^  , a été  cédée  à l’Espagne 
avec  celle  de Femando-Po.  Elle  estavingt-neuflieuesausud- 
ouest  de  l’île  de  Rolas , et  peut  avoir  sept  à huit  lieues  de  cir- 
conférence (3).  C’est  une  haute  terre,  d’un  climat  salubre  et 
sillonnée  de  vallons  rians  que  bordent  des  montagnes  parées 
d’une  riche  verdure,  et  couronnées  de  brumes  qui  ne  nui- 
sent point  à la  santé.  On  en  tire  des  oranges  délicieuses  et 
très-grosses , du  coton , du  tamarin , des  pommes-grenades 
et  toutes  les  denrées  des  trois  îles  précédentes , contre  du 
sel  et  de  vieux  effets  d’habillement.  La  population  est  de 
huit  à neuf  cents  babitans  qui  sont  les  descendans  d’escla- 
ves jetés  sur  cette  île  dans  un  voyage  au  Brésil.  Dalzel 
rapporte  qu’au  moment  d’en  prendre  .possession , les  Espa- 


(i)  Rttmer,  p.  380;  Bosman , p.  4-»*-  (3)  Bamsay  , inquiry  etc-, 
p.  38.  (3)  Bruns  et  DaUei 
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gnols  furent  repoussés  par  les  indigènes,  indisposés  déjà 
contre  les  Portugais.  Il  n’y  a qu’un  mauvais  mouillage  à la 
côte  du  nord. 

xi.  Nous  ne  chercherons  point  l’île  Saint-Mathieu , dont  au- 
cun  navigateur  moderne  n a pu  retrouver  la  trace.  C’est 
probablement  celle  d’Anno-Bon  , placée  sous  une  fausse 
longitude.  Cependant  la  question  doit  rester  indécise. 

Au  sortir  du  golfe  de  Guinée,  et  en  s’élevant  directement 
aux  îles  du  cap  Vert , par  les  méridiens  de  ces  îles  mêmes, 
on  traverserait  ces  parages,  funestes  au  navigateur,  où  de 
longs  calmes  tiennent  les  vaisseaux  enchaînés  sous  un  ciel 
chargé  de  nuages  électriques , versant  tour-à-tourdes  torreus 
de  pluie  et  des  torrens  de  feu.  Ou  éviteautant  qu’on  peut  cette 
iw.r  mer  de  tonnerre  , foyer  de  maladies  mortelles,  soit  eu  ser- 
ran! les  côtes  d’Afrique , soit  en  cherchant  celles  d’Amérique. 
>!«v  L’archipel  des  iles  du  cap  Vert  , appartenant  aux  Portu- 
gais, comprend  dix  îles,  outre  les  îlots  et  rochers.  La  prin- 
S*d-i.(o.  cipale  est  celle  de  San-Iago.  Le  premier  aspect  rebute  l’œil 
par  l’image  de  l’aridité;  on  dirait  qu’elle  sort  d’un  incendie. 
Des  rochers  nus,  jetés  en  désordre  l’un  sur  l'autre,  décou- 
pés, brisés  par  des  fractures  bizarres , s’élèvent  du  sein  de 
la  mer  et  s’élancent  jusque  dans  les  nues  (i).  A terre,  le 
déplorable  état  des  habilans  attriste  l’àme;  ils  ont  le  teint  si 
foncé,  que  l’on  ne  soupçonnerait  guère  dans  leurs  veines 
le  moindre  mélange  du  sang  européen,  s’ils  ne  se  vantaient 
pas  eux-mêmes  d’être  Portugais  (a).  Le  clergé  est  composé 
de  gens  de  couleur  et  même  de  nègres.  La  misère  générale 
dérive,  partie  de  la  mauvaise  administration,  partie  des  sé- 
cheresses qui  quelquefois  accablent  l’île  pendant  plusieurs 
années  de  suite.  La  principale  production  est  le  sel,  dont  la 
vente  exclusive  pour  le  Brésil  se  fait  au  bénéfice  du  gou- 
vernement. Le  long  des  coteaux  et  dans  les  vallées  où  la 
rosée  et  l’humidité  de  l’air  maritime  entretiennent  la  végé- 
tation, les  cocotiers,  les  bananiers,  les  papayers,  brillant 


(il  It'urmi  , Voyage  aux  Indes,  p SS.  (a)  Harrow,  Voyage  à la 
Cocliinchine,  L I,  p.  8;. 
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d’une  étemelle  verdure,  offrent  leurs  fruits  salutaires.  Les  Projet;»!.», 
tamariniers  et  les  adausouies  y étalent  un  large  ombrage. 

Kieu  n’égale  la  beauté  des  oranges  et  des  citrons  du  pays.  Les 
goyaves,  les  figues,  ainsique  les  patates  douces,  les  ci- 
trouilles et  les  melons  d’eau  sont  d’une  excellente  qualité. 

La  vigne  et  la  canne  à sucre  réussissent.  L’indigotier  et  le 
cotonnier,  quoique  abandonnés  à eux-mêmes,  ont  la  crois- 
sance la  plus  vigoureuse.  Le  duvet  soyeux  des  asclépiades, 
qu’on  voit  fleurir  partout , sert  à rembourrer  les  oreillers  et 
les  matelas.  Le  ris  et  le  maïs  forment  la  nourriture  ordi- 
naire du  peuple  ; mais  lorsque  les  pluies  périodiques  man- 
quent, le  sol,  calciné  par  un  soleil  dévorant,  résiste  à la 
bécbe,  et  le  pauvre  est  exposé  à périr  d’inanition  : car  le 
thermomètre  de  Farcnheit  ne  descend  guère  au-dessous  de 
80° , et  monte  souvent  au-dessus  de  90. 

Les  montagnes  de  l’île  sont  remplies  de  chèvres  et  de  pe- 
tits bouvarts.  Les  paysans  donnent  la  chasse  aux  oiseaux  de 
Guinée,  aux  ramiers,  aux  tourterelles  et  à d’autres  volailles 
sauvages.  Le  seul  poissou  passable  de  la  mer  est  une  espèce 
de  mulets  -,  mais  les  tortues  de  terre , qui  fourmillent  dans 
les  vallées,  fournissent  un  mets  délicieux.  L’eau  potable 
est  rare.  O11  aurait  cependant  tort  de  juger  de  l’état  de  l’île 
d’après  la  ville  de  Puerto  Fraya , où  abordent  les  navigateurs.  v;i]> 
Elle  est  formée  de  deux  rangées  d'humbles  maisons  rusti- 
ques , mêlées  de  quelques  cabanes  encore  plus  misérables. 

Une  redoute , tombée  eu  ruines , défend  mal  le  mouillage. 

M ais  San-Iago , l’atacien  chef-  lieu , et  Ribeira  - Grande , la 
résidence  des  autorités , ont  meilleure  apparence  et  renfer- 
ment même  des  édifices  assez  considérables. 

L’ile  de  Mayo , riche  en  bestiaux  et  en  coton  ; l’île  de  île*  Mayo  , 
Fyego  (du  Feu  ),  qui , malgré  son  volcan  très-actif,  produit 
de  bons  fruits,  et  lîle  Brava  ou  Saint-Jean,  qui  donue  de 
l’excellent  vin  et  du  salpêtre,  forment,  avec  celle  de  San- 
Iago  , une  chaîne  dirigée  de  l’E.  à l’O. 

L’île  Boa-Vis  ta  (Bonne- Vue),  remarquable  par  uu  sol 
moius  élevé,  très-fertile  en  coton  et  en  indigo,  forme, 
avec  l’île  du  Sel  ou  do  Salf  une  ligne  N.  et  S. 
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Les  quatre  îles  restantes  font  partie  d'une  chaîne  dirigée 
0»  s.iM-  du  S.  E.  au  N.  O. , et  se  succèdent  daus  l’ordre  suivant.  St.- 

Vincent,  ' . . , 

«c.,tc.  Nicolas,  une  des  plus  grandes,  et  la  mieux  policée  de  tout 
l’archipel , renferme  une  ville  du  même  nom  où  l’on  fabri- 
que de  très-bonnes  étoffes  de  coton.  L’île  a le  sol  monlueux 
et  fertile  en  fruits , mais  on  uy  récolte  qu’un  vin  aigrelet 
Santa-Lucia,  élevée  et  boisée,  n’a  que  des  eaux  saumâtres. 
San-Vincente , île  inhabitée,  est,  de  même  que  la  précé- 
dente , riche  en  bois  et  en  tortues.  San-Antonio , dont  les 
montagnes  égalent , dit-on,  le  pic  de  Ténériffe  en  élévation, 
nourrit,  dans  ses  vallées  bien  arrosées,  l’indigotier  et  le 
dragonnier,  l’oranger  et  le  citronnier. 

Malgré  les  sécheresses  auxquelles  ces  îles  sont  exposées  , 
leur  produit  naturel  en  coton,  indigo,  fruits,  sel,  peaux 
de  chèvres  et  huile  de  tortue , pourrait  leur  donner  une 
certaine  valeur  sous  une  administration  plus  intelligente. 
Leur  population  actuelle  est  estimée  à quarante-deux  mille 
âmes. 

Mvrd’herbea  Au  nord  des  îles  du  cap  Vert,  les  eaux  de  l’Océan  dispa- 
*t  s..,»,»,  missent  sous  une  couche  épaisse  de  varec,  qui,  semblable  à 
une  prairie  flottante , s’étend  jusqu'au  vingt-cinquième  pa- 
rallèle et  occupe  un  espace  de  soixante  mille  lieues  carrées; 
les  navires  s’en  dégagent  avec  difficulté.  On  voit  cT  autres  amas 
de  varec  dans  des  parages  plus  au  nord-ouest , presque  sous 
le  méridien  des  îles  Açores  Cuervo  et  Flores , entre  les  vingt- 
troisième  et  trente-cinquième  parallèles  nord.  Les  anciens 
connaissaient  ces  parages , semblables  à des  prairies.  « Des 
» navires  phéniciens , dit  Aristote  {*) , poussés  par  le  veut 
» d’est , arrivèrent , après  une  navigation  de  trente  jours , 
» dans  un  endroit  où  la  mer  était  couverte  de  roseaux  et 
» de  varec.  « Quelques  personnes  ont  pensé  que  cette  abon- 
dance de  varec  était  un  phénomène  qui  prouvait  l'ancienne 
existence  de  l’Atlantide  engloutie.  Il  paraît  que  du  temps 
de  Christophe  Colomb  ces  faits  étaient  oubliés  ; car  ses  com- 
pagnons furent  saisis  d’effroi  en  voyant  si  abondante  en 

(0  Aristot.  de  mirabilibtu , p.  1 15;  ; éd.  de  Durai  ; Pari». 
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plantes  cette  partie  de  la  nier  que  lés  Portugais  appelaieut 
mar  de  Sargasso.  Les  parages  couverts  de  varec  aux  en- 
virons des  îles  du  cap  Vert  sont  encore  décrits  dans  le  péri- 
ple de  Scylax  (i).  «La  mer,  au-delà  de  Cerne  , n’est  plus 
» navigable  à cause  de  son  peu  de  profondeur,  des  maré- 
» cages  et  des  varecs.  Le  varec  a une  coudée  d’épaisseur, 
» et  son  extrémité  supérieure  est  pointue  et  piquante.  » 

Ces  passages  des  anciens  paraissent  démontrer  que  leurs 
navigations  ne  se  terminaient  que  vers  le  cap  Blanc,  comme 
nous  l’avons  admis  , et  non  pasau  cap  Boyador , comme  le 
savant  M.  Gosselin  le  suppose.  Car  la  situation  de  la  mer 
du  Sargasse  n’a  pil  changer  considérablement , attendu 
qu’elle  est  déterminée  par  les  vents  et  les  courans,  éternels 
agens  de  l’immuable  nature.  Tout  au  plus,  les  limites  de 
ces  bancs  de  plantes  marines  ont  pu  être  autrefois  un  peu 
moins  étendues. 

Le  célèbre  archipel  dés  îles  Canaries  nous  ramène  vers 
l’empire  de  la  civilisation.  C’est  presqu’nue  partie  de  l*Èu- 
ropè.  Quen’a-t-on  pas  écrit  sur  la  douce  température  de  ce» 
îles,  et  sur  les  riaùs  paysages  qu’enferme  leur  enceinte  de 
rochers? 

Lancerote  commence  la  chaîne  à l’est.  Dépouillée  de  ses 
forêts,  elle  éprouve,  comme  le  continent  voisin, des  séche- 
resses destructives;  cependant  elle  nourrit  des  Chameaux 
en  grand  nombre,  et  exporte  du  blé,  de  forge,  des  légumes. 
La  vigne  y croît  avec  force  dans  les  Cendres  volcaniques  (2). 
Téguise  en  est  la  capitale.  Cette  île  possède  les  deux  meil- 
leursporlsde  l’archipel.  Dans  cette  île,  que  les  indigènes  ap- 
pelaient Tileroygotou,  il  régnait  une  civilisation  plus  avancée 
que  dans  les  îles  situées  plus  à l’occident.  Les  habitans  de- 
meuraient dans  des  maisons  bâties  en  pierres  de  taille,  tandis 
què  les  Guandies  de  Ténériffe  se  logeaient  dans  des  caver- 
nes. On  retrouva  ici  l’usage  singulier  qui  existe  aussi  dans  le 
Thibet , et  qui  permet  à une  femme  d’avoir  légalement  plu- 


(i)  Ed.  de  CroDOTÎui , p.  ia6.  (a)  Tessier , Etat  de  l’agriculture  aux 
■les  Canaries,  dans  tes  item.  Je  l'Institut , sciences  pbys. , an  ü,  1. 1 
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sieurs  maris  (i).  Ces  traits  des  mœurs  semblent  prêter  une 
nouvelle  force  à notre  opinion,  d’après  laquelle  les  îles  de 
Lancerote  etdeForlaventure  auraient  été  les  seules  connues 
des  anciens  peuples  civilisés. 

For  (aven-  Forlaventure,  dont  leuom  indigène  était  Erbania,  n’offre 

qu’une  continuation  du  sol  de  Lancerote.  L’eau  de  citerne 
fournit  presque  seule  aux  besoins  des  habitans.  Dans  les 
bonnes  années  elle  exporte  néanmoins  du  blé  et  de  l’orge. 
On  y recueille  aussi  de  la  soude,  du  colon  et  du  vin  de  mé- 
diocre qualité.  Betancuria , le  chef-lieu , conserve  le  nom 
du  premier  conquérant  moderne  des  Canaries. 

i»Gr.nje.  Les  quatre  îles  de  la  Grande-  Canarie , de  Ténériffe,  de 
Gomere  e,t  de  Palma  forment  une  chaîne  de  moutagues 
très-élevées,  et  qui  se  dirigent  de  l'est  à l’ouest.  Canarie, 
douée  d’un  sol  très-fertile,  arrosée  de  ruisseaux  limpides, 
jouissant  d’une  température  modérée,  serait  la  plus  impor- 
tante de  cet  archipel , si  elle  avait  une  meilleure  rade  et  si 
cent  cinquante  terres  érigées  en  majorais  n’y  restaient  pas 
incultes  (•»).  Elle  produit  du  mais,  du  blé,  de  l’orge,  du 
vin,  du  sucre  trés-estimé , des  olives  et  de  la  soie.  La  ville 
de  Las  - Palmas  est  le  siège  des  autorités  ecclésiasti- 
ques. Le  village  de  Gualdar  se  compose  de  grottes,  taillées 
dans  les  rochers  par  les  anciens  indigènes.  Sur  le  montDa- 
remas , le  parfum  des  bosquets , le  murmure  des  eaux , et 
le  chaut  des  serins  rappellent  tout  ce  que  les  poètes  ont 
écrit  sur  les  îles  Fortunées. 

Koérifle.  Ténériffe  , la  plus  peuplée  et  la  plus  grande  de  ces  îles  , 
portait  chez  les  indigènes  le  nom  de  Chinérife.  Les  monta- 
gnes basaltiques  dont  sa  masse  est  formée , s’élèvent  géné- 
ralement à six  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer- 

n»  Pic.  La  partie  méridionale  renferme  le  fameux  pic  de  Teyde  , 
ou  plus  exactement  d Echeyde , c’est-à-dire , de  l’Enfer.  Il 
portait  eucore  chez  les  Guanches  le  nom  d ' Aya-Dyrma  : 
c’est  peut-être  celui  de  tous  les  monts  volcaniques  dont  la 


(O  Viéra  de  Clanjo,  Noticias  di  la  Hislnria  de  las  islas  Canarias  , 
1 I , p.  1S0  , 171.  etc.  (a)  Viajero  universal,  de  P.  Kstnla  , t XI, 
p.  ao;.  Borj  de  Sainl-Vinccnt , Essai  sur  les  lies  Fortunées,  t.  V. 
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renommée  se  soit  le  plus  occupé  dans  les  temps  modernes. 
Cependant,  cen’estquedepuispeuqu’onenadéterminéavec  Son 
exactitude  l’élévation , qui  est  de  dix-neuf  cent  quatre  toises , 
ou  onze  mille  quatre  cent  vingt-quatre  pieds  (1).  Les  deux 
tiers  du  cône  formé  par  cette  montagne , sont  recouverts 
d’une  belle  végétation,  au  milieu  de  laquelle  il  se  montre 
peu  de  laves  modernes  : on  traverse  des  bosquets  de  lau- 
riers, souvent  environnés  de  nuages.  Dès  qu’on  a dépassé 
la  région  des  nuages , le  sol  aride  et  désert  commence  à se 
couvrir  de  pierres  pouces  et  de  laves  obsidiennes  ou  vi- 
treuses. Cette  région  stérile  occupe  un  espace  de  dix  lieues 
carrées  de  superficie  (a).  Un  vaste  et  profond  réservoir 
contient  de  l'eau  glaciale,  et  qui,  au  mois  de  septembre, 
est  gelée.  Le  cône  volcauique , proprement  dit , offre  une 
déclivité  si  rapide,  qu’il  n’est  possible  d’y  monter  qu’en 
suivant  un  ancien  torrent  de  lave.  Le  cratère  lance  de  temps 
à autre  des  fumées,  et  le  sol  qui  l’environne,  est  en  plusieurs 
endroits  assez  échauffé  pour  qu’en  y marchant  on  s’expose  à 
avoir  scs  souliers  calcinés.  Ce  volcan  parait  cependant  agir 
plutôt  par  lesflancsquc  par  lesommet  : d’énormes  éruptions 
latérales  out  attesté , il  n’y  a pas  vingt  ans,  la  violence  con- 
tinuelle du  feu  souterreiu.  Plusieurs  indices  prouvent  qu’il 
s’amasse  dans  les  eavemes  intérieures  du  pic  de  grands  dé- 
pôts d’eau  , qui  s’exhale  en  vapeurs  par  divers  soupiraux , 
dont  les  deux  plus  remarquables  portent  le  nom  de 
narines. 

Au  pied  de  ce  mont  ignivome  s’étend  une  des  plus  belles 
contrées  du  monde.  Les  coteaux,  cultivés  en  plusieurs  en- 
droits avec  autant  de  soin  qu’un  jardin , produisent  les 
fruits  les  plus  délicieux  et  les  vins  les  plus  exquis.  Le  vin  de 
Ténériffe  est  de  deux  espèces  , la  malvoisie  et  le  v idoine  ; 
il  s’en  récolte  vingt  mille  pipes  dans  les  années  abondan- 

(i)  Selon  Ilorda , Pingre  et  Cordier.  Le*  anciennes  estimations  l’éle- 
vaient davantage.  Selon  (iassini,  il  avait  ill3<{  toises  ; selon  Ileterdeu  , 
a fOi|  ; selon  te  ailier  , aai3;  selon  II  ou  g ne r , aotia.  lin  Espagnol,  I) 
Manuel  Hernandez  , le  rabaisse  à i;4a.  (a)  de  Humtoldl , Voyage; 
Relation  historique  , t.  I,  liv . I,  ch.  a. 
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tes  (1).  La  flore  de  Ténériffe  peut  donner  uue  idée  de 
celle  de  toutes  les  Canaries.  Le  bauanier , le  papayer , et  la 
magnifique  poiuciade  ornent  les  jardins  ; le  trichomane  des 
Canaries , jolie  fougère , tapisse  les  murs  (2).  Les  cactus  , 
les  cacalies , les  euphorbes  rappellent  par  leurs  formes  roides 
et  pointues  l’aspect  végétal  de  l’Afrique.  Le  sucre  de  Téné- 
riffe est  une  graminée  particulière  à cet  archipel.  L’orseille 
de  cette  lie  est  recherchée.  Tous  les  voyageurs  ont  admiré 
un  arbre  à sang-dragon , d’une  dimension  gigantesque , que 
l’on  conserve  dans  un  jardin  du  charmant  bourg  d'Orotava. 
« En  juin  1799*  ditM.  de  Humboldt , lorsque  nous  gra- 
» vîmes  le  pic  de  Ténériffe,  nous  trouvâmes  que  ce  végétal 
» énorme  avait  quarante  cinq  pieds  de  circonférence  un 
» peu  au-dessus  de  la  racine  (3).  » M.  G.  Staunton  prétend 
qu’à  dix  pieds  de  hauteur  il  a douze  pieds  de  diamètre.  La 
tradition  rapporte  que  ce  dragonier  était  révéré  par  les 
Guanches,  comme  l’orme  d’Ephèse  par  les  Grecs  ; et  qu’en 
if\oi , lors  de  la  première  expédition  de  Bethencour , il 
était  aussi  gros  et  aussi  creux  qu’aujourd’hui.  En  se  rappe- 
lant que  le  dragonier  a partout  une  croissance  très-lente  , 
on  peut  conclure  que  celui  d’Orolava  est  extrêmement  à*gé. 
Il  paraît,  avec  raison,  singulier  à M.  de  Humboldt,  que  le 
dragonier  ait  été  cultivé  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
dans  les  îles  Canaries  , dans  celles  de  Madère  et  de  Porto- 
Sauto  , quoiqu’il  vienne  originairement  des  Indes.  Ce  fait 
semble  contredire  l’assertion  de  ceux  qui  représentent  les 
Guanches  comme  une  race  d’hommes  entièrement  isolée  , 
et  n ayant  eu  aucune  relation  avec  les  autres  peuples  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique. 

Les  villes  de  Ténériffe,  auberges  des  navigateurs,  ont 
été  vingt  fois  décrites  avec  plus  de  soin  que  celles  de  plu- 
sieurs contrées  européennes  (4).  Santa-Cruz  , qui  eu  est  la 


(1)  Ledru,  Voyage  à Tenc'rifTe,  eir.,  tl,  p.  uG.  (a)  Le  BiHardière , 
Voyage,  I,  8-ai.  (3)  Tableau  «le  la  Nature , I . p.  109;  trad.  (rang,  de 
RI.  Ecrits.  (4)  Borj  de  Sain/- Vincent , Essai  sur  les  Iles  Fortunées,  a3* 
I.edrv , 1,37.  Macartnc/ , Harrow , Millcrt , etc.,  etc. 
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principale  , et  qui  compte  dix  mille  habitans , sert  de  siège 
au  gouvernement  des  Canaries.  Laguna , ancienne  capitale 
de  l’ile , vante  sou  climat  délicieux , et  Orotava  rivalise 
avec  les  plus  beaux  sites  du  monde.  Dans  le  jardin  de  bota- 
nique , établi  prés  de  cette  ville,  les  végétaux  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Monde  entremêlent  leur  feuillage. 

Gomère  , petite  île  trés-ferlile  et  bien  arrosée,  peut  se 
suffire  presqu’à  elle-même.  Les  montagnes  de  granité  et  de 
schiste  micacé  (1)  sont  couvertes  de  forêts  et  entrecoupées 
de  vallées  délicieuses  où  croissent  des  lauriers , des  dattiers  , 
des  citronniers  , des  figuiers,  des  noyers,  des  mûriers.  Les 
herbes  potagères  et  légumes,  les  grains,  les  fruits,  les 
poires  de  serre , les  patates  , les  ignames , le  vin  , le  miel , 
les  bêtes  à cornes  et  à laine,  les  mulets , les  volailles,  le  ' 
gibier  y abondent  (a). 

Saint-Sébastien , le  chef-lieu  , a un  bon  port , où  Chris- 
tophe Colomb  fit  radouber  ses  vaisseaux  en  149»  , avant 
d’aller  chercher  un  nouveau  Monde.  Il  y a des  fabriques  de 
laine  et  une  sucrerie. 

Palma  a le  sol  plus  élevé  que  Ténériffe,  montueux , 
coupé  de  ravins , rempli  de  cavernes  : volcanique  et  assez 
aride  dans  la  partie  du  sud,  elle  n’est  en  général  fertile  et 
peuplée  que  sur  les  côtes  , où  l’on  recueille  des  légumes , 
du  bon  vin,  beaucoup  de  sucre , employé  principalement  h 
confire  les  fruits  dont  l’île  abonde , et  une  grande  quantité 
d’amandes.  La  récolte  en  blé  ne  suffit  pas  à la  consommation 
des  habitans.  Dans  les  années  de  disette  le  peuple  se  nour- 
rit , comme  à Gomére  , de  racines  de  fougère.  Selou  Cla- 
vijo , ou  n’y  trouve  ni  bêles  fauves  , ni  perdrix , ni  lièvres  ; 
mais  les  lapins,  très-nombreux,  détruisent  les  jeunes  tiges 
d’arbres  sur  les  flancs  des  montagnes  : la  régiou  des  nuages 
seule  est  richement  boisée,  et  donn# à l’île,  vùe  de  loin  , 
l'air  d’une  forêt.  Ou  y trouve  une  sorte  de  bois  d’aloès  (3). 

(1)  Broussonet,  ci  lé  par  j4.  de  llumtotdt , Voyage  . 1 ,iG8.  (a)  Selon 
Hi/ieri , t.  I,  p.  <)6  , c'est  la  seule  des  Canaries  ou  il  y ait  des  ccrls  et 
de»  chevreuils,  que  Lcdru  transporte  à Ferro.  (3J  Viagero  Universal, 

XI,  au. 
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Sanla-Cruz  de  las  Palmas , la  capitale  , a un  bon  port. 

Hierro , ou  Ferro,  la  plus  occidentale  des  sept  Canaries, 
a le  sol  volcanisé  et  peu  fertile.  Après  avoir  gravi  uu  talus 
de  plus  d’une  lieue  qui  s’élève  du  bord  de  la  mer  ; on  y 
trouve  des  guérets  fleuris  où  de  nombreuses  abeilles  ramas- 
sent du  miel.  Valverde  est  le  chef-lieu  de  cette  île.  Elle  n’a 
que  peu  de  sources  ; mais  l’humidité  du  sol  est  entretenue 
par  de  fréquens  brouillards  , qui  l’ont  fait  surnommer,  par 
les  Canariens,  terre  noùe.  On  y recueille  peu  de  grains, 
beaucoup  d’orseille,  et  on  y fabrique  annuellement  pour 
80  à 100,000  réaux  d’eau-de-vie  , qu’on  tire  du  vin  et  des 
figues  (1).  Les  pâturages  nourrissent  une  grande  quantité 
de  bestiaux , dont  la  chair  est  du  meilleur  goût , et  les  fo- 
rêts renferment  des  cerfs  et  des  chevreuils.  L'arène  saint , 
de  l'ile  de  Fer , objet  de  tant  de  récits  fabuleux , parait  avoir 
été  un  laurus  indien  ; il  ne  fournissait  pas  l’île  entière  d’eau 
fraîche  , mais  les  vapeurs  condensées  sur  ses  feuilles  en 
donnaient  néanmoins  une  quantité  considérable , et  qui 
dans  les  sécheresses,  était  une  véritable  ressource.  Cet 
arbre , gardé  avec  soin , fut  détruit  en  1612  par  un  ouragan 
horrible.  Son  existence  , en  vain  révoquée  en  doute  par  le 
célèbre  critique  Fey/oo  , a été  juridiquement  constatée  (2). 

Les  aperçus  qui  auraient  rendu  cette  topographie  des 
Canaries  trop  aride , ont  été  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 


Noms 

Surface  en  lieues 

Population 

Produit  de  froment 

des  îles,  marines  carrées  ^3). 

en  1807  (4). 

cl  d'orge  en  fanegas  (5 

Tcncriffc.  . 

• • ■ • 73  

. • 8l,000  . . 

....  8<),55b 

Foriavcnturc 

. . . . Ii3 

. la, 000  . . 

• . . • iSo.ooo 

Canaric  . . 

. . . . 60  

. 58,ooo  . , 

....  70,653 

Pal  ma  . . . 

....  a?  

. a 5, 000  . • 

....  4{i35o 

Lancerole  . 

. . . . 16 

. i3,ooo  . . 

....  i55,46i 

....  i{ 

270  1.  c. 

302,900  hab.  530,790  fan. 

(1)  LeJru,  t.  I,  p.  t,o.  (a)  Yiagero  Universal  di  P.  Eslala,  t XI, 
p.  i3g-t43.  (3)  Mesure  d’après  les  caries  de  Borda  et  de  Varela,  par 
M.  Ottmans.  (4)  Note  communiquée  par  M.  Marchent!.  (5)  Hocensemens 
officiels  ci  lés  par  Lcdra.  La  fanegn  est  de  cent  livres  de  poids. 
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Les  habitans  des  Canaries , connus  sous  le  nom  d 'Islenos 
(les  insulaires),  émigrent  en  grand  nombre  à la  côte  de 
Caracas  et  aux  Philippines.  Vifs  et  spirituels  comme  des 
Andalousiens , ils  aiment  l’instruction  et  le  travail  comme 
dos  Biscayens  ; ils  prononcent  l’espagnol  avec  une  douceur 
particulière  (1).  Des  philosophes,  comme  Clavijo,  des 
poètes , comme  Yriarte  , ont  illustré  cette  peuplade  , qui 
compte  encore  dans  son  sein  quelques  savaus  estimables  , 
et  chez  laquelle  les  bons  livres  français  ne  sont  rien  moins 
qu'inconnus.  Les  Canaries , le  Cap  et  l’Ile-de-France  for- 
ment en  Afrique  presque  tout  le  domaine  de  la  civilisation- 
Les  droits  féodaux,  les  majorats  et  l’étendue  des  terres  do- 
maniales en  friche,  arrêtent  cependant  aux  Canaries  les 
progrès  de  la  culture  et  de  la  prospérité  publique. 

C^ue  sout  devenus  les  Guanches,  dont  les  momies  seules, 
enfouies  dans  des  cavernes , ont  échappé  à la  destruction  ? 
Au  i5e.  siècle,  quelques  nations  commerçantes,  surtout 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  cherchaient  des  esclaves 
aux  îles  Canaries , comme  on  en  cherchait  dernièrement 
sur  la  côte  de  Guinée.  Sous  les  Guanches , l’archipel  .des 
Cauaries  était  divisé  en  plusieurs  petits  états , ennemis  les 
uns  des  autres , et  la  cupidité  des  Européens  entretenait  les 
guerres  intestines , pour  acheter  les  prisonniers  : plusieurs 
préférèrent  la  mort  à la  serv  itude  , et  se  tuèrent  eux  et  leurs 
enfans.  C’est  ainsi  que  la  population  des  Canaries  avait  déjà 
considérablement  soutfert  par  le  commerce  des  esclaves  , 
par  les  enlévemens  des  pirates , et  surtout  par  un  carnage 
prolongé,  lorsque  Alonzo  de  Lugo  en  acheva  la  conquête. 
Ce  qui  restait  des  Guauches  périt , en  1 4ç)4  * dans  la  fameuse 
peste  appellée  modorra,  que  l’ou  attribuait  à la  quantité 
de  cadavres  que  les  Espagnols  avaient  laissés  exposés  à 
l’air,  après  la  bataille  de  la  Laguna.  Cette  belle  nation  des 
Guanches  était  à-peu-près  éteinte  au  commencement  du 
17e.  siècle  on  11’en  trouvait  plus  que  quelques  vieillards  à 
la  Caudelaria  et  à Guimar.  Aujourd’hui , il  n’existe  dans 


(1)  Viagero  Universal,  t XI,  p.  ai;. 
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tout  l’archipel  aucun  indigène  de  race  pure.  Quelques  fa- 
milles de  Canariens  se  vantent  de  leur  parenté  avec  le  der- 
nier roi-pasteur  de  Guiinar;  mais  ces  prétentions  ne  re- 
posent pas  sur  des  fondemens  très-solides  : elles  se  renou- 
vellent de  temps  en  temps  , lorsqu’il  prend  envie  à un 
homme  du  peuple , plus  basané  que  ses  concitoyen^,  de 
solliciter  un  grade  d’officier  au  service  du  roi  d’Espagne  ( i ). 

Les  Guanches  , célèbres  par  leur  taille  élancée , et  sou- 
veut  remarquables  par  une  belle  chevelure  blonde,  ont  fourni 
de  superbes  traits  au  pinceau  d’historieus  mécontcns  de  leur 
siècle , et  peu  de  temps  après  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , on  se  plaisait  à signaler  les  généreuses  vertus  des 
Guanches  , comme  on  a célébré  de  nos  jours  l’innocente 
douceur  des  insulaires  d’Otaïti , ou  comme  Tacite  a tracé 
le  tableau  séduisant  des  peuples  germaniques.  En  effet,  si 
les  Guanches  offrent  quelque  analogie  physique  avec  les 
colosses  de  l’ancienne  Germanie  , ils  paraissent  avoir  res- 
semblé , sous  d’autres  rapports , aux  Otaïtiens.  Nous  les 
voyons  gémir,  les  uns  et  les  autres,  sous  le  joug  du  gou- 
vernement féodal. Chez  les  Guanches,  celte  institution'qui 
facilite  et  perpétue  les  guerres , était  sanctionnée  par  la  re- 
ligion. Les  prêtres  disaient  au  peuple  : « Le  grand  esprit , 
Acharnas  , a créé  d’abord  les  nobles,  les  Achimenceys (a) , 
auxquels  il  a distribué  toutes  les  chèvres  qui  existent  sur  la 
terre.  Il  créa  ensuite  les  plébéiens,  les  Achicaxnas;  cette  race 
plus  jeune,  eut  la  hardiesse  de  demander  aussi  des  chèvres  ; 
mais  l’Etre-Suprême  répondit  que  le  peuple  était  destiné  à 
servir  les  nobles , et  qu’il  n’avait  besoin  d’aucune  propriété.  » 
L efayeas  ou  grand  prêtre  exerçait  le  droit  d’ennoblir,  et  une 
loi  portait  que  tout  Achimencey  qui  s’avilirait  jusqu’à  traire 
une  chèvre  de  ses  mains , perdrait  ses  titres  de  noblesse. 
Cette  loi  ne  rappelle  point  la  simplicité  des  mueurs  du  siècle 
homérique. 


(i)  A.  île  H ’umkolJ',  Voyage,  t.  I,  p.  190.  ra)  On  Aefmmanaem.  Ce 
mol  guanrhe  rappelle  la  famille  des  AchcmcniJcs  cil  Perse  , et  le» 
A/uuians  ou  rliefi  des  horjes  lulares. 
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Les  momies  de  cette  nation  qu'on  voit  dans  les  cabinets 
de  l’Europe , proviennent  de  cavernes  sépuicbrales  taillées 
dans  le  roc,  sur  la  pente  orientale  du  pic  de  Ténériffe.  Les 
anciens  Guanches  , lorsqu’ils  avaient  déposé  dans  ces  cata- 
combes une  quantité  suffisante  de  corps , prenaient  la  pré- 
caution d’en  fermer  l’entrée , et  on  prétend  que  la  connais- 
sance des  lieux  de  sépulture  était  un  secret  qui  se  transmet- 
tait exclusivement  à de  certaines  familles  (1).  Ces  momies, 
maintenant  très-rares  aux  Canaries  même , sont  dans  un  état 
de  dessication  si  extraordinaire,  que  les  corps  entiers,  mu- 
nis de  leurs  intégumens  , ne  pèsent  souvent  que  six  à sept 
livres  , c’est-à-dire,  un  tiers  de  moins  que  le  squelette  d’un 
individu  de  la  même  grandeur , dépouillé  récemment  de  la 
chair  musculaire.  Le  crâne  offre , dans  sa  conformation  , 
quelques  légers  rapports  avec  celui  de  la  race  blanche  des 
anciens  Egyptiens,  et  les  dents  incisives  sont  émoussées 
chez  les  Guanches , comme  dans  les  momies  trouvées  sur 
les  bords  du  Nil.  Mais  cette  forme  des  dents  est  due  à l’art 
seul  ; et , eu  examinant  soigneusement  la  physionomie  des 
anciens  Canariens , des  anatomistes  habiles  (a)  ont  reconnu 
«lans  les  os  zygomatiques  et  à la  mâchoire  inférieure  , des 
différences  sensibles  avec  les  momies  égyptieuues.  En  ou- 
vrant celles  des  Guanches , ou  y trouve  des  restes  de 
plantes  aromatiques  , parmi  lesquelles  on  distingue  cons- 
tamment le  chenopodium  ambrosioides  : souvent  les  cada- 
vres sont  ornés  de  bandelettes  auxquelles  sout  suspendus  de 
petits  disques  de  terre  cuite  , qui  paraissent  avoir  servi  de 
signes  numériques,  et  qui  ressemblent  aux  (juippos  des  Pé- 
ruviens , des  Mexicains  et  des  Chiuois  (3). 

Le  seul  monument  propre  à répandre  quelque  lumière 
sur  l’origine  des  Guanches , est  leur  langue  ; mais  malheu- 
reusement il  ne  nous  en  est  resté  à-peu-près  que  cent  cin- 
quante mots , dont  plusieurs  expriment  les  mêmes  objets  , 
selon  le  dialecte  des  différentes  îles.  Outre  ces  mots,  il 


(1)  Afi/beri,  I.  I , p.  5,,.  (1)  IUumcabach , Dccas  Cianior,  t.V,  p.  7. 
(3)  Vitra  y Clatija , ««huas , t.  1 , p.  175. 
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existe  encore  des  fragmens  précieux  daus  les  dénominations 
d’un  grand  nombre  de  hameaux , de  collines  et  de  vallons. 

Ou  avait  pensé  long-temps  que  la  langue  des  Guanches 
ne  présentait  aucune  analogie  avec  les  langues  vivantes  ; 
mais  depuis  que  le  Voyage  de  Horneinann , et  les  recher- 
ches ingénieuses  de  MM.  Marsdcn  et  Venture  ont  6xc  l’at- 
tention des  savaus  sur  les  Berbcrs  ou  Shillouks  , qui  occu- 
pent une  immense  étendue  de  terrein  dans  l’Afrique  boréale» 
on  a reconnu  que  plusieurs  mots  guanches  ont  des  racines 
communes  avec  les  dialectes  chilla  et  gebali  (1) 

Si  cette  analogie  ne  prouve  pas  une  communauté  d’ori- 
gine , elle  indique  du  moins  des  liaisons  anciennes  entre 
les  Guauches  et  les  Berbers  , dans  lesquels  se  trouvent  re- 
fondus les  Numidiens  , les  Gétules  et  les  Garamantes. 

A l’ouest  des  îles  Canaries,  une  tradition  très-répandue  , 
mais  très-obscure,  place  une  île  nommée  Saint-Brandon 
ou  Saint-Borondon.  Ou  préteud  même  qu’elle  était  visible 
des  rivages  de  l’île  Palma.  Un  saint  évêque  y avait  conduit 
une  colonie  de  chrétiens  lors  de  l’éruption  des  Maures  en 
Espagne.  Ces  traditions  peuvent  avoir  pour  fondement  une 
de  ces  illusions  optiques,  par  lesquelles  l’image  d’une  cAte 
réelle  est  répétée  dans  les  nuages.  Peut-être  aussi  quelque 
volcan  sous- marin , existant  à l’ouest  des  Canaries,  fait-il 
tour-à-tour  paraître  et  disparaître  les  parois  de  son  cratère. 

En  passant  devant  le  grouppe  de  rochers  appelés  les  îles 
Salvages  ou  Sauvages , nous  arrivons , par  une  navigation 
«.  de  80  lieues  marines,  à Pile  de  Madère,  qui,  avec  celle 
de  Porlo-Santo  et  avec  quelques  îlots  déserts , forme  un 
grouppe  particulier.  Les  Portugais , qui  en  sont  les  maîtres , 
en  avaient  naguéres  accordé  à l’Angleterre  le  droit  d’occu- 
pation militaire. 

Le  sol  montueux  de  Madère  s’élève  de  toutes  parts  vers 


fi)  Voici  quelque»  exemples  : Tigo,  ciel;  en  berbec  , tigot.  A ha  , 
lait  ; en  b. , acho.  Tomascn,  orge  ; en  b. , tomiecn.  Tumogantccn,  maisons; 
en  b. , tigameen.  Cananas  , panier  ; en  b. , cariait.  Aënum , eau  ; en  b-, 
anan.  \0ye1Ie  Mit  h rida  tes,  par  A de l un  g et  Voter , t.  Ili,  p.  bo. 
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une  chaîne  de  montagnes  dont  le  sommet  s’appelle  le  pic 
Ruivo , haut  de  cinq  mille  soixante-huit  pieds.  On  y re-  Ml)„uer»f. 
marque  sur  le  sommet  un  eufoncement , appelé  par  les  ha- 
bitans  Val,  et  qui  paraît  être  la  bouche  d’un  ancien  cratère, 
idée  confirmée  par  les  laves , la  plupart  légères  et  bleuâtres, 
qu’on  y voit  disséminées,  et  dont  la  mer  jette  même  de 
temps  à autre  des  débris  dans  les  baies-du  sud  ; mais  ou  n’y 
trouve  point  de  pierre  pouce , et  rien  n’annonce , d’ailleurs , 
une  origine  volcanique  de  l’île.  Elle  est  néanmoins  sujette 
à des  tremblemens  de  terre  assez  fréqueus.  Les  parties  cons- 
titutives des  montagnes  sont  principalement  le  quartz  et  le 
schiste  granulaire  , dont  les  fentes  renferment  générale- 
ment du  fer  et  de  l’ochre.  M.  Rathke,  naturaliste  danois , 
a rapporté  de  celte  île  du  plomb  natif,  engagé  dans  une 
lave  tendre.  Les  côtes,  généralement  escarpées,  sont  d’un 
abord  difficile  ; les  vagues  s’y  brisent  avec  violence. 

Le  climat  est  doux , tempéré  et  fort  agréable  -,  ou  y jouit  a;m,v 
d’un  printemps  presque  perpétuel.  Dans  la  saison  froide, 
le  thermomètre  marque  régulièrement  65  à 6o°  de  Fahren- 
heit ; il  est  rare  de  le  voir  tomber  à 55.  Pendant  l’été,  il  se 
tient  entre  66  et  76°.  Les  vents  brûlans  apportés  de  l’A- 
frique le  font  monter  à 90  ou  g5.  Cette  chaleur  extraordi- 
naire est  promptement  rompue  par  des  orages  qui  lui  suc- 
cèdent. Le  vent  de  nord-est  régne  dans  l’intérieur  de 
l’île.  A la  côte  méridionale,  on  ressent  le  matin,  pendant 
neuf  mois  de  l’année , une  douce  brise  d’est,  qui  tourne  à 
l’ouest  vers  midi.  Le  soir  et  pendant  la  nuit , elle  est  rem- 
placée par  le  vent  de  terre  ou  par  des  calmés.  L’équinoxe 
d’automne  amène  des  vents  forts  du  sud,  qui  alternent  par 
la  suite  jusqu’à  la  fin  de  l’année  avec  des  vents  d’ouest,  sou- 
vent orageux.  Les  pluies  qui  tombent  depuis  novembre  jus- 
qu’à la  fin  de  février,  ne  sont  ni  fortes , ni  abondantes  : dans 
l’espace  de  sept  années , 011  y a compté  quatre  cent  soixante- 
deux  jours  pluvieux  (1).  L’humidité  naturelle  de  la  terre  est 
entretenue  par  la  neige,  qui  couvre  assez  long-temps  les 


(»)  Helerden,  TransacL  Philos. , t.  47  , p.  357  et  suiv.  ; t.  48,  p-  617. 
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plus  hautes  montagnes,  et  parles  uuages  qui  en  envelop- 
pent les  cimes  pendant  le  jour,  et  s’abaissent,  au  soleil 
couchant , dans  les  vallons  , où  la  première  aurore  les  fait 
disparaître. 

L’îlc  est  riche  en  sources , et  arrosée  par  une  quantité  de 
petites  rivières  qui  descendent  des  montagnes , et  forment 
souvent  dans  les  ravins  des  cascades  très-pittoresques  : on 
eu  distribue  les  eaux  sur  le  sol  souvent  pierreux  des  jardins 
et  des  vignes , au  moyen  de  digues  et  de  lossés  soumis  à 
l’inspection  d’officiers  particuliers. 

L’abondance  des  bois  dont  elle  était  autrefois  couverte  , 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Madeira  ( bois  de  construc- 
tion). Pour  en  faciliter  le  défrichement , 011  y mit  le  feu  , 
qui , dit-on  , dura  sept  ans.  Aujourd’hui , les  jardins  et  les 
vergers  sont  ornés  d’une  grande  variété  d’arbres  fruijgers  , 
tant  de  l'Europe  que  des  tropiques.  Mais  les  forêts,  la  plu- 
part composées  de  châtaigniers  et  de  noyers,  ne  s’étendent 
que  sur  les  flancs  supérieurs  des  montagnes.  On  y trouve 
aussi  des  cèdres  , des  cyprès,  du  bois  de  fer  et  plusieurs 
espèces  de  lauriers , parmi  lesquels  ou  distingue  surtout  le 
/auras  indica  qui  donne  l'acajou  de  Madère.  Plus  haut  crois- 
sent des  pins  , mais  les  dernières  sommités  ne  présentent 
plus  que  des  arbustes  rabougris  et  quelques  broussailles  qui 
suppléent  au  manque  de  bois  à brûler.  Les  champs  sont  or- 
nés de  genêts,  de  cytises,  de  myrtes,  de  figuiers  d’Inde, 
d’euphorbes,  de  framboisiers,  de  rosiers,  de  jasmins,  de 
limoniers  aquatiques  (1),  de  phillyres,  de  dragoniers  (a). 

Le  sucre  de  Madère  était  autrefois  très-estimé  pour  sou 
odeur  de  violette  et  son  goût  aromatique;  de  nos  jours, 
on  n’y  prépare  plus  qu’une  petite  quantité  de  mélasse  et  de 
syrop.  La  culture  de  la  canne  a été  entièrement  sacrifiée  à 
celle  de  la  vigne , qui  forme  en  effet  la  grande  richesse  de 
l’île.  Les  vignobles  , pour  lesquels  on  a ménagé  avec  soin 
des  moyens  d’irrigation  , s’élèvent  sur  les  coteaux  méridio- 
naux des  montagnes , à une  hauteur  d'à-peu  près  deux 


(1)  l’assiflora  laurifolia,  L.  ta)  Sloanc,  p.  9—  1 4-  Banks',  Forstcr. 
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lieues.  Les  raisins  mûrissent  à l’ombre  des  treilles , et  sont 
récoltés  après  s’ètre  à moitié  séchés  sur  pied.  Le  précieux 
vin  de  Malvoisie  provient  de  ceps  apportés  primitivement 
de  Candie.  Suivaut  Staunton  , on  eu  récolte  annuellement 
cinq  cents  pipes.  L’autre  sorte,  plus  abondante,  est  célèbre 
sous  le  nom  de  Madère  sec.  La  récolte  aunuelle  varie  entre 
quinze  mille  et  vingt-cinq  mille  pipes , et  l’exportation  se 
monte  à douze  ou  quinze  mille.  Il  eu  passe  cinq  mille  cinq 
cents  eu  Angleterre , cinq  mille  cinq  cents  aux  Indes-Orien- 
tales, trois  mille  aux  Indes-Occidentales,  et  deux  mille 
aux  Etats-Unis  d'Amérique , où  on  prend  les  qualités  infé- 
rieures (1).  On  a commencé  récemment  à cultiver  l’olivier, 
par  ordre  du  gouvernement.  Les  grains  de  l’île,  le  froment 
surtout , et  l’orge  sont  excellens  ; mais  elle  11’eu  produit  que 
pour  une  consommation  de  quatre  mois.  Les  oignons , les 
courges , l’arum  égyptien , les  yams  et  les  châtaignes  for- 
ment la  principale  nourriture.  Le  serin  gris  y est  indigène. 

Les  abeilles  des  vallées  donnent  un  miel  délicieux.  La  mer 
offre  des  truites,  des  albacores,  espèce  de  thon,  et  d’autres 
poissons  eu  abondance.  Néanmoins  , pour  les  temps  de  ca- 
rême et  les  jours  maigres , ces  insulaires  ont  recours  à la 
morue  importée  par  des  vaisseaux  étrangers. 

Madère  renfermait,  en  1767,  une  population  de  soixante-  p°Pu|*i'« 
quatre  mille  âmes.  Les  registres  d 'églises  offrent , dans  un 
espace  de  huit  ans  , un  accroissement  annuel  de  neuf  cent 
sept  âmes  , et  ne  portent  la  mortalité  qu  a un  sur  quarante- 
neuf  (2%  De  nos  jours , Staunton  estime  la  population  to- 
tale à quatre-vingt  mille  âmes  , et  Barrow  la  porte  à quatre- 
vingt-dix  mille.  Elle  se  compose  d’un  mélange  de  Portugais, 
de  mulâtres  et  de  nègres.  Les  créoles  ont  le  teint  basané  , 
la  stature  petite , sont  malpropres  et  mal  vêtus.  Le  peuple 
y mène  en  grande  partie  une  vie  misérable  , et  l’étranger 
boit  la  majeure  partie  du  vin  qu’ils  récoltent.  Les  femmes  , 
douées  de  beaucoup  d’avantâges  naturels , sont  accablées 


(1)  Barrow , Voyage  i la  Cochinrhine . rh  T. 
(a)  TrausacL  Philos.,  5-,  p.  JO i etsuiv. 
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de  peines  et  de  fatigues  , puisque  la  loi  défend  d’employer 
les  nègres  esclaves  aux  travaux  champêtres.  Parmi  les  classes 
moyennes  , les  moeurs  ne  sont  pas  très-pures.  Les  gens  de 
qualité  promènent  leur  indolence  dans  des  maisons  de  cam- 
pagne ou  fjuintas  , dont  les  jardins  11’ont  rien  d’attrayant  ; 
mais  qui  ont  chacune  leur  chapelle , ordinairement  desser- 
vie par  un  chapelain  particulier.  Les  seuls  véritables  riches 
sont  les  négociaus  anglais  et  les  Irlandais  catholiques  établis 
dans  la  capitale.  Le  territoire  de  l’ilc  appartient  , comme 
propriété  foncière  , aux  desceudans  des  capitaines  Tristan- 
Vaz  et  Joao  Gousalves , auxquels  le  roi  de  Portugal  en 
avait  accordé  la  suzeraineté  pour  récompense  de  leurs  ser- 
vices. Elle  est  divisée  politiquement  en  deux  capitaineries, 
vai.  Celle  de  F unchal , la  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée , com- 
de  Fo.ih.i.  preu(j  ja  cap;taie  même  nom , ville  trcs-agréablement 
située , sur  la  côte  du  sud  , au  pied  de  hautes  montagnes  , 
et  défendue  par  plusieurs  forts.  Elle  renferme  deux  mille 
maisons,  et  plus  de  douze  mille  habitans  (1).  Dans  l’église 
des  Franciscains , une  chapelle  a les  croisées  en  argent 
massif,  tandis  que  les  murs  d’une  autre  sont  couvertes  de 
crânes  humains,  qui  forment  également  tous  les  ornemens 
de  l’autel.  La  rade  n’est  pas  tenable  eu  hiver.  La  capitaine- 
rie de  Machico , autrefois  fertile  en  sucre , et  qui  produit 
encore  le  meilleur  vin  de  Malvoisie,  renferme  le  bourg  du 
même  nom , situé  sur  la  côte  d’est , et  pourvu  d’une  mau- 
vaise rade. 

«"«»».  Les  revenus  de  l’île  ne  sont  pas  connus  avec  certitude- 
M.  Lundby  porte  le  seul  produit  de  la  douane  à 320, one 
crusades,  et,  dans  les  bonnes  années  , à 400,000.  Il  faut 
y ajouter  la  dîme  et  le  monopole  du  tabac. 
n,-a,  L’île  de  Porio-Santo , située  dans  le  nord-est  de  Madère , 

fut  donnée,  en  i44^,  à Bartholomeo  Serestrello , qui  le 
premier  y avait  conduit  des  colons.  Ce  n’est  qu’uue  mon- 
tagne rapide  , souvent  enveloppée  de  nuages  , bordée  d’une 
lisière  de  terre  basse , et  peuplée  d’environ  douze  cents  ha- 


(1)  Lundby , voyageur  dation,  dit  vingt  mijte.' 
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titans.  Le  territoire,  assez  fertile,  produit  de  bons  vins, 
des  oranges , de  l’orge , du  seigle , du  froment.  Ou  y 
trouve  beaucoup  de  lapins  et  de  chèvres,  des  perdrix,  des 
pigeons  et  des  tourterelles  sauvages , des  abeilles  qui  don- 
nent un  beau  miel , des  bœufs , des  moutons , des  cochons , 
même  quelques  chevaux  et  mulets.  Le  bourg  du  même  nom, 
sur  la  côte  méridionale , a un  assez  bon  mouillage. 

Une  navigation  occidentale  de  deux  cent  vingt  lieues,  Uei 
nous  conduit  à l’archipel  des  îles  Açores , qui  a tiré  ce  nom 
de  la  grande  quantité  d’autours  ( eu  portugais  azor  ) dont 
elles  se  trouvaient  peuplées  lors  de  la  découverte.  Ou  les 
appelle  aussi  Terceiras , d’après  la  plus  grande  d’entre  elles, 
ou  Flamandes  , F/amengas  , d’après  les  navigateurs  fla- 
mands qui  s’y  rendirent  presqu’en  môme  temps  que  les 
Portugais  , et  qui  les  peuplèrent  en  partie.  Les  Anglais  les 
désignent  quelquefois  sous  le  nom  de  Western  Islands , 
iles  occidentales. 

Elles  gissent  du  sud-ouest  au  nord-est , en  formant  trois  Co„p.j  *11 
grouppes.  Celui  du  sud , le  plus  proche  de  la  route  que  k 
suivent  les  vaisseaux  venant  d’Europe,  se  compose  des  îles 
Sainte-Marie  et  Saint-Michel.  Le  grouppe  du  milieu  com- 
prend Terceire  , Saint-George  , Gracieuse , Fajal  et  Pico  ; 
au  nord,  se  trouvent  Flores  et  Corvo.  L’air  y est  sain , le 
climat  agréable  et  plus  doux  que  dans  les  pays  de  l’Europe 
situés  sous  la  môme  latitude.  La  chaleur  de  l’été  est  ternpé- 
réq  par  des  brises  de  mer , et  l’hiver  se  marque  seulement 
par  des  temps  couverts,  des  pluies  et  des  vents  qui  prennent 
quelquefois  la  force  d'uu  ouragan.  Jamais  le  froid  n’est  assez 
sensible  pour  forcer  les  habitans  à chauffer  leurs  apparte- 
niens.  La  neige  et  la  glace  ne  paraissent  que  rarement  sur 
les  sommets  des  plus  hautes  montagnes.  Les  tmnblemens 
de  terre  sont  le  seul  fléau  de  ces  îles  fortunées , dont  la 
nature  volcanique  est  attestée  par  la  forme  des  montagues  , 
par  des  cratères , des  déchiremens  dans  leurs  flancs , de 
nombreuses  cavernes  , par  des  laves , pierres  pouces  et  cen- 
dres qu’on  y foule  partout.  Les  côtes  sont  généralement 
hautes , escarpées  ; le  sol  est  peu  profond , mais  très-fer- 
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tile  , et  bien  arrosé  par  des  ruisseaux  frais  et  limpides.  On 
Production.,  y recolle  et  exporte  du  lin  , du  froment , de  l’orge  , du 
maïs,  du  millet,  des  légumes,  des  olives,  des  oranges, 
des  citrons , et  une  quantité  de  bou  vin  , qui  passe  fréquem- 
ment pour  du  Madère.  Jadis  on  en  évaluait  le  produit  à 
trente-quatre  mille  ceut  pipes  (i)  ; il  a dû  augmenter  par  les 
demandes  des  Anglais.  Le  pastel  y formait  autrefois  une  im- 
portante branche  de  commerce  ; on  y cultivait  aussi  la  canne 
à sucre.  Parmi  une  grande  variété  d’arbres  , on  remarque 
v le  bananier,  mais  surtout  le  cédricr,  qui  forme  le  plus  bel 
ornement  des  forêts.  Les  coteaux  brillent  d’une  verdure  per- 
pétuelle. Il  y a do  très-gros  bœufs , beaucoup  de  cochons 
et  de  moutons , de  bons  mulets  et  des  ânes. 

La  mer  offre  une  étonnante  richesse  de  poissons  délicats, 
des  tortues  de  la  petite  espèce , et  plusieurs  testacés , parmi 
lesquels  on  distingue  deux  sortes  d’excellentes  huîtres  , ap- 
pelées lapas  et  cracas.  La  pèche  de  la  baleine,  aujourd’hui 
négligée  , y était  autrefois  très-lucrative. 

Popai.tio».  L’excellent  climat  des  îles  Açores  en  favorise  tellement 
la  population , qu’elles  ont  pu  fournir  des  colons  au  Brésil 
et  même  à la  province  d’Aleutejo,  dans  le  Portugal.  Raynal 
porte  le  nombre  des  habitans  à cent  quarante -deux  mille  ; 
mais  d’après  un  recensement  plus  récent,  publié  en  178g, 
il  s’élevait  à cent  cinquante  mille  cent  soixante-quatorze 
âmes  (a).  Saint-Michel,  Fayal  et  Gracieuse  sont  les  mieux 
peuplées.  Les  habitans  sont  tous  blancs , à l’exception  d’un 
petit  nombre  de  nègres  employés  comme  domestiques.  La 
noblesse , qui  est  nombreuse , possède  une  grande  partie  du 
terrein.  Les  habitans  laborieux , sobres  et  de  bonne  consti- 
E.po,t,-  tution , manquent  de  moyens  d'instruction.  Dans  les  bonnes 
années,  lés  Açores  peuvent  expédier  pour  le  Brésil,  le 
Portugal , l’Angleterre  et  d’autres  pays  du  nord , une  cin- 
quantaine de  vaisseaux  chargés  de  grains,  fruits,  miel, 
légumes,  farines  , viandes  salées , lard,  orseille,  grosses 


(0  B ne , dans  LaLal , Afrique  occidentale  , t V,  p.  a85. 
(a)  y me  eut  TvfinOy  Derrotero  di  las  costas  de  Espanna. . 
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toiles,  eau-de-vie,  vin,  vinaigre,  etc.  ; mais  le  manque 
absolu  d’un  port  spacieux , sûr  et  profond , empêchera  tou- 
jours le  commerce  de  ces  îles  d’acquérir  une  haute  splen- 
deur. 

Le  gouverneur,  capitaine-général  des  neuf  îles,  réside 
à Angra  ; il  est  nommé  pour  trois  ans,  sauf  prolongation. 

L’administration  de  chaque  île  est  soumise  à un  ou  deux 
capitaines-majors , qui  veillent  au  maintien  de  la  police  , 
commandent  la  milice , et  inspectent  la  perception  des  im- 
pôts. Les  deux  forts  d’Augra  ont  des  commandans  particu- 
liers ; du  reste , les  îles  sont  dans  un  mauvais  état  de  dé- 
fense. 

Les  églises  ne  sont  pas  richement  dotées , et  les  couvens, 
ceux  de  religieuses  surtout,  sont  peu  nombreux. 

Saint-Michel  ou  San  - Miguel , la  plus  proche  du  Portu-  n- 
gal , a quinze  mille  huit  dixiéme  géographiques  carrés  de 
superficie.  En  1790  (1) , sa  population  s’élevait  à soixante- 
deux  mille  deux  cent  quatorze  âmes  , dont  vingt-sept  mille 
deux  cent  trente-quatre  mâles,  trente-trois  mille  six  cent 
vingt  - quatre  femmes , et  mille  deux  cent  cinquante-six 
ecclésiastiques  ou  religieux  des  deux  sexes. 

De  hautes  montagnes  bordent  la  côte  à l’est  et  à l’ouest  ; 
vers  le  milieu , les  hauteurs  abaissées  prennent  des  formes 
coniques  : toutes  portent  des  traces  d’éruptions  volcaniques, 
dont  la  dernière  eut  lieu  en  i65a.  Aujourd’hui,  les  cratères 
qu’on  voit  encore  sur  la  plupart  des  montagnes , principa- 
lement à l’ouest , sont  transformés  en  lacs.  Les  naturalistes 
admirent  eutr  autres,  dans  la  partie  de  l’est,  un  vallon  pro- 
fond et  très -romantique , appelé  Furnas  (a),  qui  paraît 
être  un  volcan  écroulé.  Il  a la  forme  ovale  , et  un  peu  plus  de  Fatnss- 
d’un  mille  géographique  de  circonférence.  Des  montagnes 


hautes  , escarpées  et  couvertes  de  cèdres  , en  marquent  le 
pourtour.  Une  partie  de  ce  vallon  offre  l’aspect  d’un  paradis 


(1)  Almanach  de  Lisbon,  1791.  (1)  Mason t dans  lesTrans.  Philos., 
I.  LXVUI,  p.  i.  Cordeyro , Historia  das  islas  sujctas  o Portugal, 
p-  >46. 
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terrestre,  tandis  que  l’autre  plus  enfoncée,  est  remplie 
presqu’entièrement  de  pierres  ponces  réduites  en  poudre. 
L’enfoncement  est  occupé  par  un  lac  assez  considérable  d’eau 
douce , et  par  plusieurs  sources  d’eaux  minérales  et  sulfu- 
rcuses,  tant  chaudes  que  froides.;  elles  donnent  naissance 
à la  Ribeira-Quenle , petite  rivière  dont  les  eaux  fumantes 
se  frayent  un  passage  à travers  les  fentes  des  rochers  , et 
débouchent  au  sud-est  à la  mer,  où  , à une  distance  consi- 
dérable de  la  côte  , on  voit , en  quelques  endroits  , l’eau 
bouillonner  avec  violence. 

c«n„r«  Lïle,  en  général,  bien  arrosée  et  très-fertile,  est  mc- 
productioi».  diocrement  cultivée.  On  ne  tire  pas  non  plus  tout  le  parti 
convenable  des  productions  minéralogiques , telles  que  sou- 
fre , sel  ammoniac  natif,  marne , fer  oxidé  rouge , terre 
vitriolique  et  pierres  ponces.  Les  Hollandais  exportaient 
jadis  de  la  terre  A foulon  (1) , et  au  16e.  siècle  , il  y avait 
dans  le  val  de  Fumas  une  fabrique  d’alun,  qui  en  fournit 
quatre  mille  huit  cent  trente-trois  quintaux  dans  un  espace 
de  dix  ans.  La  végétation  brille  du  plus  bel  éclat , et  de 
nombreux  bosquets  diversifient  les  paysages  ; les  champs 
produisent , sans  grands  frais , d’excellent  fromeut , du 
maïs , un  peu  d’orge  , des  fèves  et  du  riz  en  quantité.  Dans 
les  jardins  , ou  cultive  des  oranges  d’excelleute  qualité,  et 
bien  d’autres  fruits.  Les  vignes,  établies  principalement  sur 
la  lave  décomposée,  donnent  annuellement  cinq  mille  pipes 
de  vin.  Les  pâturages  sont  bons  et  abondans.  Le  val  de 
Fumas  fournit  du  miel  délicieux  ; la  côte , des  éponges 
qu’on  néglige,  et  la  mer,  surtout  des  sardines,  qui  nourris- 
sent le  bas  peuple. 

Les  habitans  fabriquent  de  grosses  toiles  qu’on  envoie  au 
Brésil. 

v.ii.i.  Runta-Dclgada , la  capitale  de  l’île,  peuplée  de  douze 
mille  habitans,  fait  un  commerce  considérable  des  produc- 
tions du  pays , tant  avec  l’Europe  qu’avec  l’Amérique.  Elle 
n’a  cependant  qu’une  mauvaise  rade,  défendue  par  le  fort 


(1)  Mcm.  écon.  da  Socied.  de  Lisioa  ,,l.  1 , 187  sq.  agg  sq. 
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de  Saint  Uraz.  Ribeira-Grandc  , ville  de  six  mille  habitans , 
a de  nombreux  métiers  pour  toiles  (1). 

Un  phéuoméue  du  plus  grand  intérêt  doit  encore  nous  n»‘ 
retenir  quelques  momens  dans  ces  parages  ; il  faut  considé-  tcwponire. 
rer  uue  de  ces  lies  volcaniques,  qui  tantôt  élèvent  au-dessus 
des  flots  leurs  sinistres  sommets,  et  tantôt  s’enfoncent  de 
nouveau  dans  les  abîmes.  La  mer  des  Açoçes  renferme  pro- 
bablement plus  d’une  montagne  volcanique , semblable  à 
celles  qui , daus  les  îles , s'élèvent  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux. 

Sans  nous  arrêter  à une  tradition  portugaise  très-obscure, 
d’après  laquelle  l’ile  entière  de  Corvo  serait  sortie  de  la  mer 
par  uue  éruption  volcanique , nous  rappellerons  que,  dam» 
le  graud  tremblement  de  terre  de  1757  , qui  bouleversa  l’île 
Saint-Georges  et  fit  périr  quinze  cents  personnes  ou  un  sep- 
tième de  la  population , ou  vit,  selon  plusieurs  témoignages 
authentiques , mais  peu  circonstanciés , dix-huit  îlots  sortir 
de  la  mer  à cent  toises  du  rivage  (2). 

Mais  le  seul  volcan  sous -marin  parfaitement  observé,  ^ 
est  celui  qui  se  trouve  auprès  de  l’ile  de  Saint-Michel.  C’est 
pendant  un  violent  tremblement  de  terre , en  i638  , qu’on 
vit  ici  des  flammes  et  des  bouffées  de  fumée  sortir  de  la 
mer  agitée  : ce  vaste  incendie  s’étendait  sur  uu  espace  der 
plusieurs  arpens  , selon  le  rapport  des  pêcheurs  ; bicutôt  on 
vit  des  matières  terreuses  et  des  blocs  de  roche  lancés  en 
L’ait' , retomber  dans  la  mer , où  ils  surnageaient  : d’autres 
rochers  noirâtres  semblaient  sortir  de  l’eau  ; quelques-uns 
s’élevaient  jusqu’à  soixante  brasses  de  haut  ; peu  à peu  toutes 
ces  masses  se  réunirent  eu  s’étendant  sur  un  espace  de  trois 
lieues  de  long  sur  une  demi-lieue  de  large.  Ces  éruptions 
durèrent  trois  semaines  ; alors , dit-on  , tous  les  rochers 
élevés  au-dessus  des  flots  disparurent  sans  laisser  de  trace  (3). 

Les  pécheurs , témoins  de  cette  catastrophe , prirent  des 

(1)  Cordeyro,  p.  fa)  Mercure  de  Madrid,  décembre  ijS^. 

(3)  Cordeyro,  p.  ijo.  Kircher,  Munit  Subterr. , L I,  iib.  Il,  cap.  H, 
p.  8a.  Oasteadus  , de  Vitâ  Üpiruri , t.  II,  p.  io5o. 

V.  , » 
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fragmeus  de  rochers  sortis  de  la  mer  ; ils  se  brisaient  eu 
éclats , et  ue  laissaient  qu’un  gravier  noirâtre  : c 'étaient  donc 
des  scories  et  du  tuf  volcanique.  Le  cratère  du  volcan  avait 
sen  i d’abri  à une  quantité  innombrable  de  poissons;  c’était 
le  rendez-vous  ordinaire  des  pécheurs  de  l’ile  ; et  lors  de 
l’éruption  , la  mer  rejeta  une  telle  quantité  de  poissons 
morts  , que  l'air. en  fut  infecté. 

JLVnTi  Ie'  nous  devons  observer  une  circonstance  de  peu  d’im- 
Portauce  en  elle-même,  mais  qui,  par  ses  conséquences, 
peut  devenir  du  plus  grand  intérêt  pour  l’histoire  naturelle 
et  la  géographie  physique.  Les  autorités  que  nous  venons 
de  citer  s’accordent  à fixer  l’époque  de  cette  éruption  mé- 
morable à l’an  i638.  Néanmoins,  Buffon  affirme  que  cet 
évènement  eut  lieu  en  1628;  il  s’appuie  de  l’autorité  de 
Mandelslo , fameux  voyageur  ; mais  en  cherchant  dans  1 e- 
ditiou  originale  allemande  de  la  relation  de  Mandelslo , pu- 
bliée en  1 658  par  Oléarius  , on  ne  trouve  absolument  rien 
sur  cette  éruption  : il  en  est  de  môme  pour  la  traduction 
hollandaise.  Ce  n’est  que  dans  la  traduction  française , par 
Wiquefort  (Paris,  1678),  et  dans  celle  donnée  eu  anglais 
dans  la  collection  de  Harris  ( Londres , 1705  ) , qu’on  trouve 
le  passage  cité  et  transcrit  par  Buffon  ; il  était  naturel  de 
rejeter  une  opinion  aussi  faiblement  appuyée  (1)  ; mais  si , 
cependant,  par  un  hasard  qui  n’est  pas  sans  exemple,  cette 
opinion  se  trouvait  confirmée  par  quelque  nouveau  témoi- 
gnage ; si  Gassendi  et  Kircher  s’étaient  trompés  en  metlaut 
i638  pour  1628  , les  trois  éruptions  connues  de  ce  volcan , 
«avoir , celle  dont  nous  parlons  et  celles  de  1720  et  de  18 11 , 
se  trouveraient  éloignées  les  unes  des  autres  de  quatre- 
vingt-onze  à quatre-vingt-douze  ans  ; ce  qui  permettrait  de 
considérer  ce  volcan  comme  sujet  à une  période  régulière. 
Un  résultat  aussi  curieux  mériterait  qu’on  fît  de  nouvelles 
recherches  sur  la  véritable  date  de  l’éruption  du  dix-septième 
siècle. 


(1)  liospe,  Insul.  lii»t-  n.-it. , c.ip.  a,  5-  17, 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  circonstance  chronologique,  App.r;t»B 
la  date  de  l’éruption  de  1720  est  bien  constatée.  Ce  fut  au 
mois  de  novembre  de  cette  année  , qu’après  ün  violent 
tremblement  de  terre  , ou  vit  s’élever  entre  les  îles  Saint- 
Michel  et  Terceira  une  île  semblable  à une  montagne  co- 
nique , et  qui  lançait  des  feux , des  cendres  et  des  pierres 
ponces  : un  torrent  de  laves  enflammées  descendit  de  ses 
flancs  escarpés;  elle  s’agrandit  au  point  d’avoir  une  lieuo 
marine  de  circonférence , et  d’être  visible  à la  distance  de 
huit  à dix  lieues.  Mais  bientôt  elle  s’affaissa  ; et  au  mois  de 
novembre  17*3,  elle  avait  entièrement  disparu  : la  sondo 
rapporta  quatre-vingts  brasses  à la  place  même  où  elle  s’é- 
tait montrée.  On  a beaucoup  de  rapports  détaillés,  una- 
nimes et  authentiques  sur  l’apparition  de  cette  île  (1) , on 
en  a meme  dessiné  la  vue  sur  les  lieux  (2)  ; de  sorte  qu’il  est 
difficile  d’élever  des  doutes  sur  la  réalité  du  fait.  C’est  ce- 
pendant ce  qu’a  tenté  de  faire  un  savant  hydrographe  espa- 
gnol : il  soutient  que  toute  cette  prétendue  île  11’était  qu’un 
amas  de  scories  et  de  pierres  pouces  lancées  la  même  année 
par  le  pic  des  Açores  , le  pic  de  Camariidias  ( dans  l’ile 
Saint-Michel',  et  d’autres  volcans  de  cet  archipel,  et  que  les 
courans  maritimes  avaient  entraînées  et  réunies  (3).  Mais  la 
hauteur  de  l’île  et  la  vue  qu’on  en  a tracée  rëflitent  suffisam- 
ment ces  idées.  Seulement  il  resterait  encore  à examiner  si 
cette  île  a existé  dans  le  même  endroit  que  celle  de  1628  ou 
de  i638  : il  y a des  rapports  qui  la  placent  bien  plus  avant 
dans  la  mer. 

La  même  incertitude  s’étend  à l’île  volcanique  qui , au  App»-'..» 
mois  de  juillet  1811,  s’est  élevée  dans  ces  parages.  Les  rap- 
ports des  navigateurs,  témoins  oculaires,  peignent  l’effroi  que 
leur  inspirèrent  cette  révolution  physique,  la  mer  bouillante, 
une  colonne  de  feu,  de  fumée  et  de  cendres,  s’élançant 


(O  jtthins , Voyage  (Londres,  i-33).  p.  a8  De  Monfcgrac , Mctn. 
de  l’Acad.  des  Sciences  de  Paris,  i;aa,  p.  sa.  CoJmnr/ii,  Comment, 
ïionon. , I,  ao5.  (a)  Philosopli.  Transact  , i;aa,  vol  XXXII,  p.  io«. 
(3)  yinetnt  Tafiao , Derrolero,  p.  a 19. 
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dans  les  airs , les  bouleversemens  d’une  partie  de  l’ile  Saint- 
Michel  , les  poissons  morts  et  les  flots  couverts  de  pierres 
ponces.  Mais  l’ile  volcanique  se  montra  au  sud-est  de  la 
grande  fie  ; ce  qui  semble  ne  pas  convenir  avec  la  position 
de  l'île volcanique  de  1720.  Un  capitaine  anglais,  présent 
à la  naissance  de  cette  fie , lui  doune  trois  milles  de  circon- 
férence ; il  lui  imposa  le  nom  de  Sabrina,  et  en  prit  posses- 
sion comme  d’une  découverte  anglaise  ; mais  déjà  la  mer  a 
englouti  cette  nouvelle  possession  britannique. 

Sainte-Marie , la  plus  au  sud-ouest  de  toutes  , et  l’une 
des  plus  petites , 11e  renferme  que  douze  mille  habilans.  Le 
sol , très-haut  élevé  dans  l’est , descend  un  peu  vers  le  cou- 
chant. Ou  y extrait  du  marbre  et  une  terre  argileuse  qui 
doune  la  plus  fine  poterie.  Elle  possède  encore  une  espèce 
d’oiseaux  marins  de  Guinée,  appelée  garajaô.  On  en  ex- 
porte du  froment , du  viu , des  bestiaux , de  la  chaux  et 
de  la  poterie.  V illa-de-Santa-Maria  eu  est  le  chef-lieu.  Au 
nord-est  de  cette  île,  à la  distance  de  cinq  milles,  se  trou- 
vent les  Formigas  , grouppe  d’îlots  et  de  rochers  inhabités  , 
qui  pourraient  bien  appartenir  au  sommet  d’un  volcan 
sous-mariu. 

Tereeira  a des  côtes  généralement  hautes  et  en  partie 
inaccessibles.  Quoique  le  sol  ny  paraisse  pas  volcanique , 
elle  n’en  a pas  moins  été  récemment  très-sujette  à des  trem- 
blemens  de  terre.  11  s’y  est  même  formé,  eu  1761,  un  vol- 
can fort  redoutable  (1).  Du  reste,  la  terre  végétale  y est 
plus  profonde  que  dans  les  autres  Açores , et  d’une  extrême 
fertilité  ; aussi  l'on  y voit  quelques  forêts  de  cèdres , de 
châtaigniers,  de  mûriers,  et  des  vergers  de  beaux  citron- 
niers , orangers  et  pommiers.  Le  vin  du  pays  est  médiocre  ; 
mais  les  champs , bien  cultivés , fournissent  à une  expor- 
tation considérable  de  froment.  L’entretien  des  bestiaux , 
favorisé  par  de  superbes  pâturages,  y est  plus  étendu  que 
dans  les  autres  Açores  : aussi  les  fromages  et  les  jambons 
de  Terceire  sont  renommés.  La  mer  est  riche  en  sardines  , 


(1)  licite , llelation  de  l’île  Fayal,  etc  Stockholm,  i8o{. 
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dorades,  ombres,  perches,  barbeaux,  et  autres  poissons 
plus  rares  ; la  pèche  est  facilitée  par  les  bas-fonds  voisius 
de  la  côte. 

La  population  s’élève  â vingt-huit  mille  neuf  cents  araes.  h.l.ub* 
Laborieux  et  sobres,  les  habitans  de  Terceira  conservent 
encore  une  ancienne  réputation  de  bravoure,  qu’ils  ont  mé- 
ritée en  maintenant , jusqu’à  la  dernière  extrémité,  l’indé- 
pendance du  nom  portugais,  contre  l'usurpation  espagnole, 
et  en  secouant  ce  joug  odieux  aussitôt  que  l’élévation  de  la 
maison  de  Bragauce  leur  fut  connue  (1). 

Angra , la  capitale,  renferme  plus  d’un  tiers  de  la  popu- 
lation. Ëlle  est  le  siège  des  autorités  ecclésiastiques,  civiles 
et  militaires  de  tout  l’archipel.  Les  habitans  exportent  dans 
leurs  propres  vaisseaux  des  grains , du  lin  , des  toiles  et  du 
vin.  Augra  est  aussi  la  relâche  ordinaire  des  vaisseaux  por- 
tugais qui  se  rendent  au  Brésil  et  aux  Indes. 

L'île  de  Sainl-George  ou  Saô-Jorge,  entre  les  lies  Gracieuse  u*eî~"*^ 
etPico,  est  haute , sans  être  montueuse.  Dans  le  sud , il  y a 
des  vignobles  dont  le  produit  est  préféré  aux  autres  vins  des 
Açores  (a) , et  d’excellens  pâturages.  Outre  les  avantages 
dont  jouissent  les  autres  Açores , l’île  possède  encore  abon- 
damment du  bois,  même  de  construction  , et  la  meilleure 
eau.  La  population  excède  onze  mille  âmes. 

Gracieuse,  l’une  des  plus  petites,  est  située  au  nord-  CrlJj'UM, 
ouest  de  Terceira.  L’aspect  enchanteur  des  trois  montagnes 
quelle  présente,  vue  du  sud-ouest,  la  prodigieuse  fertilité 
de  son  sol,  et  la  salubrité  toute  particulière  de  son  climat , 
lui  ont  valu  le  beau  nom  quelle  porte.  Ou  en  tire  des  grains, 
des  légumes , des  herbes  potagères,  des  fruits,  du  vin,  de 
l’eau-de-vie , du  beurre  et  du  fromage  ; mais  l’île  manque 
de  bois  à brûler.  La  population  s’élève  à sept  mille  trois 
cent  quinze  âmes. 

Fayal,  la  plus  occidentale  du  groupe  central , a plus  n, 
de  seize  mille  habitans.  Des  rochers  hauts  et  escarpés  bor-  r 


(i)  Cardeyro , HUtoria  insulnua  , y.  358-4°5.  De  Soasa,  HijL  de  la 
Casa-Réal,  etc.  , t-  VII,  p.  177.  (a)  IleUc,  outrage  cité  ci-desjiis. 
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dont  presque  partout  la  côte.  Le  sol  onduleux  et  couvert 
d’uue  riche  verdure,  s’élève  vers  le  milieu  de  l’île,  où  des 
moulagues  rangées  en  cercle,  entourent  une  vallée  profonde, 
Viii  n h.i  large  d'une  lieue.  On  l’appelle  a Caldeùa , ou  la  Chaudière, 
cinuj.c.  et  on  croit,  avec  quelque  probabilité,  qu’elle  doit  son  ori* 
gine  à l'affaissement  d’uu  volcan.  Uu  tiers  de  son  étendue 
est  occupé  par  un  lac , dans  lequel  se  réunissent  les  causes 
de  plusieurs  sources  d’eau  vive.  Les  plus  beaux  prés  et  de 
charmaus  bosquets  qui  parent  les  bords  de  ce  lac  et  se  pro- 
longent sur  la  douce  pente  des  coteaux  , varient  le  site  et 
forment  un  séjour  enchanté. 

eu,...  Le  climat  de  l’île  est,  en  général,  délicieux  et  trés-salu- 
rraJwbau.  bre  ï 1®  so' est  s‘  fertile,  qu’on  y fait  souvent  double  moisson 
de  froment  et  de  maïs.  Dans  les  jardins  et  les  vergers , la 
pomme  de  terre  , récemment  introduite  , croît  à côté  des 
citronniers  et  des  orangers  ; mais  il  y a peu  de  vignobles,  et 
leur  produit  est  de  médiocre  qualité.  Les  vins,  connus  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Fayal , y sont  apportés  de 
Pico  (1).  Des  toulfes  de  frênes , de  hêtres  élancés  (a)  et  de 
châtaigniers  couronnent  les  hauteurs;  mais  les  broussailles 
de  myrtes  et  d’autres  arbustes  toujours  verts  prédominent 
généralement. 

Les  habitans  se  font  remarquer  par  la  bonté  et  la  douceur 
de  leur  caractère , par  la  simplicité  de  leurs  mœurs , et  par 
leur  probité  dans  les  transactions. 

V||lii  Villa  da  Orta , le  chef-lieu  de  l’île,  appelé  quelquefois, 
par  erreur , également  Fayal, et  peuplé  de  quatre  mille  âmes, 
n’est  qu’un  bourg  bâti  en  amphithéâtre , sur  une  baie  spa- 
cieuse, qui  offre  un  assez  bon  mouillage.  Autour  de  la  baie, 
les  forêts  de  citronniers  et  d’orangers  s’étendent  à perte  de 
vue  le  long  des  coteaux  C’est  l’entrepôt  de  tontes  les  pro- 
ductions des  îles  de  Fayal  et  de  Pico,  et  le  centre  d’un 
grand  commerce.  Il  y a des  consuls  français,  anglais , es- 
pagnols et  américains. 


fi)  Hette-,  Itflalion  de  Pile  de  Fayal  (En  sue‘d.  ) 

(a)  les  hêtres  , en  portugais  fayat , ont  donné  à Pile  «on  nom. 
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Pico , très-rapprochée  de  Payai , est  la  plus  graude  des  ^ 
Açores  après  Saint-Michel  ; mais  elle  n’a  que  vingt-un  mille 
habitans.  La  partie  occidentale  ne  présente  qu’un  amas  de 
montagnes , surmonté  par  le  Pico , ancien  volcan  qui  a 
donné  sou  nom  à l’ile,  et  qui  s’élève  près  de  la  côte  à une 
hauteur  de  douze  cent  cinquante  toises  (i)  : avec  un  temps 
clair,  on  le  découvre  à trente-quatre  lieues  marines  en  mer. 

Au  haut  du  sommet,  presque  toujours  enveloppé  de  nuages 
ou  couvert  de  neiges,  on  trouve  un  cratère  qui  jette  con-  a“  **<«*• 
linuellement  de  la  fumée  (a).  Plus  bas,  ou  rencontre  de 
grandes  cavernes , dont  les  voûtes  distillent  une  quantité 
d’eau.  La  verdure  commence  à paraître  ; petit  à petit  des 
forêts  succèdent  aux  broussailles , et  des  pâturages  d’herbes 
aromatiques  invitent  les  troupeaux.  Enfin , les  coteaux  in- 
férieurs , où  les  habitans  ont  recouvert  les  pierres  et  la  lave 
avec  de  la  terre , en  partie  achetée  à Fayal,  et  péniblement 
transportée  sur  ces  hauteurs,  nous  montrent  ce  que  peuvent 
le  travail  et  la  persévérance  humaine , luttant  avec  la  nature. 
D’excellens  vignobles,  abrités  par  des  murs  contre  des  vents 
de  mer , y occupent  une  vaste  étendue. 

La  partie  orientale  de  l’île  est  basse , unie  et  fertile.  On 
y récolte  néanmoins  à peine  une  quantité  de  gfains  suffi- 
sante pour  la  moitié  des  habitans,  et  les  pauvres  tirent  leur 
principale  subsistance  des  yams  qui  abondent.  D'ailleurs , 
tous  les  fruits  du  midi  de  l’Europe  y viennent  en  abondance 
et  d’excellente  qualité.  Le  vin  , cependant , forme  la  plus 
grande  richesse  de  l’ile  ; elle  en  produit,  selon  les  années  , 
quinze  à trente  mille  pipes.  Il  y en  a deux  sortes  princi- 
pales : le  malvoisie  ( vino  passado ) égale  le  vin  de  Madère; 
mais  on  n’en  récolte  qu’une  petite  quantité  ; l’autre , le  vino 
seco  , varie  beaucoup  eu  bonté.  Les  vendanges , qui  se  font 
au  commencement  de  septembre , sont  des  jours  de  fêtes 


(i)  Tofino,  Derrotero,  pia5.  Zach , Eph  géog.,  t.  II,  p.  3<jS  D'au- 
tre» observations  supposent  une  élévation  de  1 +3 1 toises.  A de  Num- 
toldl , Vovage  historique , 1,  g3.  (a)  Hertert , dans  la  Collection  de 

Harris  , t 1 , p.  gGg  Cordejr a et  Nette. 
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joyeuses  et  continuelles  qui  attirent  un  tiers  de  la  population 
deFayal.  Les  vins  de  Pico  passent  principalement  au  Brésil, 
aux  Etats-Unis,  eu  Angleterre,  partie  aussi  en  Hollande, 
dans  le  Nord  et  à Angola.  Les  forêts,  principalement  com- 
posées de  cèdres , offrent  aussi  beaucoup  d'ifs , dont  le  bois 
est  recherché  pourlebénisterie,  et  qui  était  autrefois  un  mo- 
nopole de  la  couronne.  Les  habitaus  de  Pico  sont  renommés 
pour  la  beauté  de  leurs  formes , la  vivacité  de  leur  esprit , 
par  leur  amour  du  travail  et  de  la  propreté.  Ils  descendent, 
comme  ceux  de  Fayal , en  très-grande  partie  des  colons 
flamands  amenés  par  Jobst  de  Hurter,  beau-père  du  cé- 
lèbre géographe  Martin  Behaim  (i). 

L’île  de  Flores  , située  au  nord-ouest  de  Fayal , est  es- 
carpée à la  côte , montueuse  dans  l’intérieur , recouverte 
d’une  mince  couche  de  terre , bien  arrosée  par  des  ruisseaux 
limpides  qui  forment  plusieurs  belles  cascades.  Exempte  de 
treroblemens  de  terre , elle  est  en  revanche  exposée  à des 
vents  violens,  qui  souvent  détruisent  l’espérance  du  culti- 
vateur. Des  forêts  de  gros  cèdres  ornent  les  montagnes;  les 
plaines  produisent  du  froment,  du  seigle,  des  yams  et  des 
yuncas  , racine  tubéreuse  , dout  la  farine,  mêlée  à celle  de 
seigle,  donne  du  bon  pain;  les  roches  de  la  côte  sont  cou- 
vertes dorseille,  qu’on  ne  cueille  qu’avec  danger.  On  ne 
cultive  point  la  vigne , et  le  maïs  ne  réussit  pas.  L’entretieu 
des  moutons  et  des  poules  obtient  des  soins  particuliers.  On 
y compte  plus  de  trois  mille  habitans , occupés  eu  partie  à 
la  fabrication  de  lainages. 

Cotvo , la  plus  petite  des  Açores,  et  la  plus  au  nord  , est 
quelquefois  comprise  avec  l’île  précédente , sous  le  nom 
commun  de  Os  Conos.  Plus  froide  encore  que  celle  de 
Flores , elle  abonde  en  excellent  froment , en  légumes , en 
yams  , en  lin , en  bestiaux  et  bois  de  cèdre.  La  population 
ne  se  monte  qu’à  sept  ou  huit  cents  individus,  qui  vivent 
daus  uue  sorte  de  communauté  de  biens.  C’est  ainsi  qu’ils 


(i)  M . de  Murr , Histoire  diplomatique  de  Martin  Bihaim,  p.  a3-a;. 
Idem , Journal  pour  l'histoire  des  arts,  t VI,  p.S,  18  et  ali.  Eu  allem. 
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partagent  entre  eux  le  lait  de  leurs  troupeaux , le  bois  qu’il 
leur  a été  permis  de  couper,  et  la  laine  de  leurs  troupeaux, 
dont  ils  font  de  grosses  étoffes.  Il  y a quelques  mouillages  à 
la  côte , et  aux  extrémités  nord  et  sud  de  l’île , deux  mon- 
tagnes , dont  l’une  renferme  dans  un  enfoncement  du  som- 
met un  lac  d’eau  douce.  On  a prétendu , sans  preuve , et 
même  sans  aucuue  vraisemblance , que  l’ile  devait  son  ori- 
gine à un  volcan  sous-marin. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  description  des  îles  Açores, 
description  puisée  dans  des  sources  vierges  et  authentiques , 
sans  faire  observer  à nos  lecteurs  que  nous  avons  déjà  traité 
dans  une  autre  partie  de  ce  Précis  (1),  plusieurs  questions 
relatives  à l’histoire  de  la  découverte  de  ces  îles  ; nous  avons 
adopté  l’opinion  qu’elles  avaient  été  visitées  au  moins  un 
siècle  avant  que  les  Portugais  ne  crurent  en  faire  la  décou- 
verte. Non-seulement  les  descriptions  des  géographes  arabes 
indiquent  évidemment  d’autres  îles  que  les  Canaries  (a) , 
mais  les  Açores  paraissent  même  sur  les  cartes  manuscrites 
du  quatorzième  siècle.  Le  nom  d’une  d'elles,  Bentisfla , 
nous  avait  paru  arabe,  et  nous  avait  fait  regarder  les 
Maures  d’Espagne  comme  les  premiers  auteurs  de  la  décou- 
verte. La  carte  de  Benincosa , de  14.76  ^ semble  toutefois 
prouver  que  le  nom  de  Bentujla  n’est  qu’une  corruption 
arabe  du  mot  espagnol  ou  italien  Venlura  ; ce  qui  rendrait 
aux  peuples  européens  l’honneur  de  la  première  décou- 
verte (3).  Aucun  autre  trait  de  lumière  nouvelle  n’est  venu 
nous  éclairer  sur  ces  questions  ténébreuses. 


(1)  Vol  I,  p.  41 * 34>4a8,  479 1 4^0.  (a''  Hartman , Africa  Edrtsi, 

p 3 1 4 et  stii v.  (3)  Lettre  de  M.  Auguste  de  Staêt-Ilotstein  ,i  l’auteur  du 
Précis  , destinée  à être  insérée  dans  les  Annales  des  Voyages , et  main- 

tenant dans  la  Minerve. 
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TABLEAU 

Ses  principales  positions  géographiques  de  T Afrique , à l’exception 
de  r Éqypte. 

- ■ - — 


NOMS  DES  LIEUX- 


CÔTES  DK  IA  MEDITER- 
RANEE- 

Cap  Ratai 


LATIT.  N- 


LONG.  E. 

DE  PAR  15. 


Tripoli , Trille. 
Cap  Bon.  . . 


Tunis,  ville 

Idem 

Cap  Blanc  du  Nord. 

Cap  Serra» 

Cap  Tedeles.  . . • 

Alger,  ville 

Idem 


d,(.  D.>.  KC  drj  mil*  KC. 


» 4 


3a  53  4° 
37  3 <5 


aa  3o 
<1  3o 


Oran  , le  château.  . . 

Melilla 

Cap  Très  Forças.  . . 
Ccuta  , la  ville  . . . 
tdrm  Mont  del  Acho. 

Tanger,  ville 

CÔTES  OCCIDENTALES 
Cap  Sparlel.  .... 

Idem  

Idem 

Rabat,  entrdedufleuve 

Fedal  , ile 

Cap  Cantin 

Sali  , ville,  pointe  N 
Idem , pointe  S.  • 
Mogador , l’ilc.  . . 

Cap  Gcer 

Cap  Boyador.  . . • 
Cap  das  Barbas.  . • 
Cap  Blanro-  . • • • 
Pointe  de  Barbarie. 
Cap  Vert,  les  Mame- 
lons  

Idem 


3fi  3; 

3l’>  43 

h 

3&  5 
3'.  4&  3ô 
3ti  49 

35  44  >7 
35  18  t5 
35  a7  55 
35  48  5o 
35  54  4 
35  4»  3o 


35  {8  4o 

Idem. 

3b  45  ” 
34  5 » 
33  47  » 
3a  33  » 
3a  aa  » 
3a  1 a » 
3i  a7  “ 
3o  38  - 
ati  la  3o 
aa  i5  3o 
ao  55  3o 
i5  53  » 

.4  43  45 

• 4 46  7 


Idem,  pointe  N.  O 

(I)  i 0wr.£,  cafiUine  •“i1 


19  a7  43 


11  1 7 

8 48  i5 


SOURCES 
ET  AUTORITÉS. 


7 4fi  48 
7 44  - 

7 aî  «5 
li  48  4° 

1 53  48 
» 4 1 5 

I 8 o 

LONG.  O 

a 5q  43 
5 17  35 
5 i7  a5 
7 À a4 

7 36  3o 

8 18  40 

8 14  a5 

8 i3  aâ 

8 17  13 

9 3 » 
9 3o  45 

II  3i  » 

11  3o  » 
11  19  » 
11  5o  « 
la  la  » 
16  47  » 

19  » » 

iq  3o  » 
5i  3o 
19  5o  45 

19  5a  57 

19  53  16 


'4  47  l3 

•ib  !'■  trouvé  esicltmenl  ta 


Bureau  des  longitu- 
des , dans  la  con- 
naiss.  des  Temps, 
Idem. 

M Chnbert.  Carte 
de  la  Méditerra- 
née. par  M.  Lapie. 
Wurm 

Conn  des  Temps. 
Cbabert  T. a pie. 

Idem • Idem 
Conn.  des  temps. 
Idem . 

De  Grandpre'. 

Tofino. 

Idem, 

Idem. 

Conn ■ des  Temps. 
Idem 
Wurm. 

VinrentTofino. 

Conn  des  Temps. 
Itequisite  Tables.  1 
tiorda  et  Desoteaux  ! 
Flciiricu. 

Borda. 

Idem. 

Idem.  | 

Fleuricu  , Borda  , | 
etc. 

Borda. 

Idem. 

Idem- 

Idem.  (1).  . 

Idem . calculée  par 
1...  Bureau  D.  L.  j 
Voyages  de  Fieu-  | 
rieu,  Borda,  etc. 
Itequisite  Tables. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  po  irions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LAT1T.  N. 

LONG.  O. 
DE  PARIS. 

SOURCES 
ET  AUTORITÉS. 

dcij  min.  arc. 

deg.  luin. *ec. 

Idem 

Lie  Corée 

ig  4-’  ” 

Idem  • 

Cap  Sle. -Marie  (Gam- 

*4  3g  » 

ig  44  58 

Capit.  Ilallowcl  , 
par  chronomètre. 

nie) 

Entrée  du  KioNunnei 

i3  a3  » 

MW» 

Capit  Billinge. 

pointe  sud 

Lies  des  Idolos  ou  de 

10  3o  » 

16  18  » 

Weslcy  et  Mac 
Clure. 

Loss 

( mouillage  de  Hic 
orientale  ) 

9 »7  » 

i5  30  » 

PontcveiGien.p.  1. 
latit.  Woodwill. 
p.  1.  longil.  (1). 

Cap  Sicrra-I.ione.  . . 

8 3o  * 

i4  53  4; 

Capit.  Voung  1774* 

» Idem 

8 ag  » 

i5  3a  » 

Les  oflic1»"  du  sloop 
anglais  YArgo , en 
180  a. 

Idem 

8 aq  3o 

•5  ag  17 

1 lefuisite  Tuiles. 

Cap  Ste-Anne.  . . . 

7 7 3o 

*4  4a  » 

Idem 

Cap  Mcsurado.  • . . 

ta  55  » 

Les  olliciersdc  1 ' O- 
ccan  , vaisseau  de 
la  compagnie  des 
Indes  , en  180a. 

Grand  Seslros.  • . . 

4 3g  » 

10  3i  » 

Royal  Charlotte , v. 
de  la  compag.  des 
Indes  , en  «7g3  , 
par  chronomètre. 

Cap  das  l’aimas  . . . 

4 3o  » 

IO  l » 

Cap.  Young.  Rcqui- 
site  Tailes.  Iloyal 
Charlotte. 

Cap  Apollonia.  . . . 

4 ta 

5 3o  11 

Requis ite  Toiles. 

Cap  Très  Puntas-  . . . 

4 4 ° 3o 

5 3 3a 

Idem. 

Si  -George  dcllaMina. 

5 î 38 

4 30  ta 

Idem* 

Quitta  , le  fort.  . . . 

5 4g  » 

1 16  3o 

Hallowcl,  p.  chro- 
nomètre. 

Wbydah , la  rade.  . . 

6 l{  » 

» i5  » 
toso.  Est. 

Idem. 

CapFormoso 

Isle  Fernando  Po , baie 

4 18  » 

» » V 

Capit.  Malhew  . . 

nord-ouest.  . . . 

3 a8  » 

5 16  » 

Oriental  Navigator 
(»)• 

Tsle  du  Priuce.  . . . 

i 37  0 

5 ao  » 

C.onn ■ des  Temps.  . 

Idem 

Idem. 

5 7 » 

Orient.  Navig.  (3) . 

Isle  St.-Tbomas.  . . 

» 37  » 

4 a8  » 

L 'Argo,  p.  la  latit. 

(i)  Woodwillu  venait  de  Sierra-I.ione  » éloigné  de  vin gt-troi»  mille*  » où  il 
rectifie'  m longitude. 

(i)  Cet  ouvrage  , qni  noua  a été  communiqué  par  notre  «avant  ami  , M.  LibjUi, 
cite  dta  obaervationa  et  dea  carte*  manuacrita*. 

3)  On  convient  que  le  v*«*>can  le  Gl+ttom  i trouvé  U longitude  plu*  occiden- 
tale. 


l88  LIVRE  QÜATRE-VIHGT-QUISZIÈME. 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  (géographiques,  etc  J 


1 

NOMS  DES  LIEUX. 

I.ATIT.  S. 

LONG.  O. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

[Jeu-  min.  *ec. 

dre-  min. 

• CC 

Annobon  ,1a  rade.  . . 

i a5  » 

3 35 

» 

Don  Varelo,  1779. 
I.e  vaisseau  des  In- 
des (Jucen. , en  1796 

Cap  Lopei 

» 5o  » 

6 ao 

» 

Orient.  Navig.  (iJ. 

Idem 

» 56  »» 

5 44 

U 

De  (irindpré. 

Cap  Yomba 

3 3o  » 

8 6 

N 

Oriental  Navigator. 

Malemba. 

5 21  » 

9 54 

» 

Idem. 

Cap  Padraon 

6 1 1 » 

lo  5 

» 

Capit.  YVood , en 
17-.8,  p.  la  lat 

Baie  d'Ambriz.  • • . 

7 53  » 

10  58 

» 

Orienta / Navigator. 

Idem 

7 5 » 

10  44 

» 

Deerandprtî. 

SL-I’aul  de  l.oanda.  . 

8 5o  » 

11 26 

J* 

Dalzel  pour  la  lat  ; 
Oriental  Navigator 
pour  la  longitude. 

St  - Philippe  de  Ken- 

guela.  . . »... 

la  aq  w 

11  6 

3o 

Cap.  Ileyw. . 1811. 

Cap  Ncrto 

iG  3 • 

9 34 

M 

Idem. 

Liap  Sierra 

ai  53  5i 

13  20 

>» 

Orient.  Navig. 

Baie  W al  vieil 

aa  53  57 

13  35 

>* 

Idem. 

Porto  do  liheo.  • . . 

a3  3 o » 

12  20 

Idem . 

Angra  Pequena.  . . . 

26  36  5o 

12  56  3o 

Idem . 

Cap  de  Bonne-Espé- 

rance 

34  a3  4o 

■ G ia 

ÎO 

Milieu  des  observa- 
tions de  la  Caille, 
Ma  son  , Dixon  , 
Heywood,  etc. 

Idem  , (la  ville  ).  . 

33  55  i5 

■ 6 3 45 

I.a  Caille. 

Idem 

34  aq  » 

».  » 

» 

Ucçuisi/e  Tables. 

Cap  des  Aiguilles.  • . 

34  57  «■ 

17  58 

» 

Oriental  Maeig. 

CÔTES  ORIENTALES. 

Cap  Ste-BIaisc.  . . . 

34  10  » 

19  58 

» 

Lient.  W.  Rice  , 

*797- 

Baie  Algoa,  pointe  sud. 

34  1 » 

aj  ao 

k 

Idem. 

Port  Natal,  pointe  sud. 

39  55  » 

»9  8 

» 

Vaisseaux  dcChine, 
par  chronométré. 
Orient.  Navig. 

Cap  Ste.-Marie,  baie 

d'Alagoa 

a5  58  » 

3o  55 

1» 

Cap.  D.  Inverarity , 
■ 8oa,  par  observa- 
tions lunaires 

Cap  Corrientcs  ou  des 

Cornants 

af  j 3o 

33  3i 

3o 

Idem. 

Baie  d’iohambane.  . 

a3  47  » 

33  3a 

» 

Idem. 

(0  Ï-*  longitude  C»t  conclue  d«  celle*  d’AnnoIxm  , de  Saint-Tboma*  , etc»  , etc* 
(*)  Cette  position  cotnLiore  est  encore  confirmée  par  H.  f-*liodera. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX- 


LATIT.  S. 


Bassas  de  India-  • . 
Sofala , le  fort  . • • 


Quilimaney  ou  Cuama 
fleuve 


Idem.  . . 
Malamede. 


Mo>ambi<|ue , le  fort. 


Idem 

Idem 

Querimba  , Ile- 


Cap  Delgado , pointe 
sud-  . . . ■ « 


Quiloa  , Ile.  ; • • ■ 

„ -l  i pointe  N.  . 
Za,,l,barl  pointe  S E. 
Mombata,  port.  • . . 

HaieFormosa  j 
Juba . village 


Rerua  ou  Brava.  . . . 

Magadaxo 

Cap  Bassas.  • • • 

Cap  Orfui  ou  Hafoùn. 


Cap  Guardafui-  • 
Socotra  , baie  Tama- 

rida 

Idem 

Zcila 


•icg  uiio.  »rc 

ai  u H » 
ao  i5  i5 


18  1S  » 

18  10  » 
16  ai  3o 


• S 9 » 

iS  i5  » 
l5  a » 
ta  3i  » 

10  9 » 

8 17  » 

5 4°  ” 

6 36  » 

4 4 - 

3 » » 
a 3g  » 

» ta  » 
LATIT  N. 
1 ÎO  *» 

a 6 » 

4 57  » 

10  3o  3o 

U So  a 

la  3o 
Idem 


lie  Perim  ou  Babel- 


LONG.  O. 

SOURCES 

DE  PARIS. 

ET  AUTORITÉS. 

«mu.  »ec. 

36  3 1 » 

Spears  et  D.  Scott, 

i8o4- 

3a  a5  « 

Le  vaisseau  india  , 
observations  lu- 
naires , 180a. 

35  » a 

D’après  de  Manne- 
villctte. 

35  10  » 

Orient  Naeig 

38  5 3o 

Cap.  Huddart , en 

1784,  par  clirono- 

nielle. 

38  a6  » 

Weatherhead  et 

d’autres  ofliciers 

37  56  » 
37  58  » 

anglais,  1809. 
Epiil-  Colin.  An- 
nales des  forages. 
D’apres  de  Manne- 
villelte. 

38  36  » 

Carte  portugaise 
dans  le  Voyage  de 
Sali. 

38  41  » 

Orient.  Naeig.  et  la 
carte  précitée. 

37  ai  » 

Orient.  Naeig. 

37  53  » 

Idem. 

38  a » 

Idem. 

38  1 a » 

Idem. 

3g  11  » 

Idem . 

3q  28  » 

Idem. 

4i  8 » 

Idem. 

42  ao  « 

Idem. 

43  10  » 

45  45  » 
49  » * 

Idem. 

Idem. 

Cap.  Wheather- 
head  , Butler  , 
Mofl'at , etc 

4g  10  35 

Idem. 

5i  3i  » 

Orient-  Naeig. 

5i  3 3o 
4o  4s  * 

Cap  Tait 
CarledeSirH.  Po- 

pham , incertaine. 

4‘  8 » 

Moflat  et  Popham 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Baie  AmpH>|a  , le 
mouillage.  . . 


Ile  DahalaC  , pointe 
sud.  ..... 
Arkiko.  ..... 
Port  Mornington,  l’en- 
trée. .....  . 


Souaquen  

Ratai  Gedid,  cap.  . 

ÎLES  ORIENTALES. 
MADAGASCAR. 


Cap  Ambro. 
Idem.  . . » 


Nossé  ; mouillage.  . . 
Passandava,  ville.  . 

Ile  Sancassé,  baie  Na- 
randa.  ..... 
Radcdr  Mourangayc 
BaicBombetoc,  entrée. 

Idem , port 

Cap.  Table 

Entrée  dcChcstcrlield 


Ile  Jean  de  Nova.  . 

Baie  Mouroundara. 
Baie  St  — Augustin. 


Idem. 


LATIT.  N. 


LONG.  O. 
DE  PARIS. 


d«(.  mm.  mc. 

'4  4a  4o 


■5  3a  3o 
iS  34  45 

18  14  » 

•9  4 38 

aa  7 » 


LATIT.  StID 
ia  a x 

Idem. 


■ 3 ta 

i3  45 


1 4 3i  » 

15  3 » 

15  4-3  » 

16  a5  » 
|5  43  » 
16  ao  10 


17  a 45 

ai  10  » 
a3  36  a5 

a3  a3  » 


deg  mu».  >cc 

38  4>  3o 


3;  SS  » 

37  17  iS 

36  ta  » 


35  ta 

34  Si 


long.  Est. 
47  3i  » 

47  5 » 

% 'l 

45  a5  » 

U M U 

44  8 « 
44  35  > 
43  46  » 
4*  47  45 

4o  4s  3o 

4a  1(0  x 

4*  43  » 

4<  34  . 


SOURCES 
ET  AUTORITÉS. 


Sali  et  Wheatcr- 
bcad , par  chrono- 
mètre. 

Cap.  Court , i8o4- 
Sait,  R.  Stuart,  etc. 

Cap.  Court  Cartes 
d u V o y âge  de  Lord 
Valentia. 

Idem. 

Expédition  de  sir 
Popham. 


D'après  de  Maone- 
villette. 

Cap.  Stephens  , en 
i8o3,  par  aoo  ob- 
serva lions  lunaires 
et  par  rhronomèt 
Ann.  des  Voyages. 
Cap.  David  lme- 
rarity. 

Idem 

A nu.  des  Voyages. 
Idem. 

De  Mannevillette. 
Cap.  Inverarily. 

M.  Hall  Govver  , 

Ïiar  observations 
unaires  nombreu- 
ses. 

Diversobservateurs 

CO- 

Idem  (a). 

Idem.  Orient.  Na- 
vigator 

Ann.  des  Voyages. 


(■'  tt’iwti  d.  Boxlimtri  observations  nciRtll  r fit*  Jran-dc-Nov.  rst  ts  nia* 
S°*  l’il*  ttaiot-Christoplie. 

(*  C'e.t  probablement  par  on.  erreur  «te  copiât*  on  per  quelque  dêfant  de  clarté 
dan.  U mat  lisent  envoyé  de  Jlie-de  ■ braace  uni  dans  Ici  Annvlet  dn  Eijeeri 

•etl*  baie  ■ tU  taise  ! so*  ta'. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Cap  Sainte-Marie. 

JJ an 

Fort  Dauphin.  , 

Idem 

Baie  Ste.-Luce.  . 


Tamatave 

Foulpointe 

Idem 

Ile  Ibrahim  ou  Sle.- 
Marie,  pointe  N E 
Baie  Anlon-Gil.,lap1*' 
Port  Louquez,  entrée. 
ILES  COMORES,  SEY- 
CHELLES, etc. 
Gra^'Ccrnore, mouil- 
lage NO 

Mohilla,  mouillage  E. 
Joanua  , le  pic.  . . , 
Idem  , pointe  S.  . . . 
Mayotta,  le  pic  Valcn- 

tine 

j Ile  Alphonse 

i Groupe  Cosmoledo . 
Ile  Galéga  (3).  . . . 


I le  Cortivy, 
Ile  Platle.  . 


Ile  Marie-Louise.  . . 

' Ile  Mahé,  côté  N.  E. 
Ile  Praslin.  . . . . . 

! Ile  Chagos  ou  Diego 
1 Garcia 


LES  MASCAREIGNES. 

Ile  de  France  , Port 
Louis 


LATI1.  S. 

LONG.  E. 

SOURCES 

DE  PARIS. 

ET  ACloRITts. 

de*.  mm.  icr 

tien  ootii  mc. 

a5  /fa  » 

4a  55  » 

Orient.  Nnrig. 

a5  4o  3o 

43  4 » 

De  Mannevillelte 

a5  5 » 

44  Sa  » 

Idem. 

a5  i 4 

44  18  » 

Orient  N uni  g.  ( i). 

*4  44  • 

45  35  - 
4?  ao  » 

Isialel  Geoffroy  An- 
nales des  Voyages 

1 8 i a » 

Orient.  .V  m tg 

>7  »4 

47  33  » 

Conn  des  Temps. 

Idem. 

47  3a  3o 

HegnisiSe  Tattes. 

16  33  >» 

4i  57  » 

Orient.  N a ni  g. 

i5  sf  » 

48  4 » 

Ann  des  Voy. 

la  4i  » 

47  35  » 

Orient.  Nocif  (a). 

1 1 1 8 » 

4o  56  » 

Orient.  Nocif. 

i j aa  » 

4>  49  ■ 

Idem. 

n i5  » 

4a  14  » 

Idem. 

ia  37  3o 

4 a 14  3o 

Idem. 

11  » 

4a  S7  » 

Idem. 

7 3 3i 

5o  » 3o 

Cap.  1 nverarity. 

t)  5o  » 

46  » U 

Orien  t.  A'acig. 

10  a 5 3o 

54  18  48 

Les  officiers  de  la 

Clorinde , etc.  en 
1811. 

7 la  >• 

54  i3  > 

M.  de  Coetiry. 

5 5i  » 

53  11  » 

Oriental  iSacigator 

(4)- 

61a» 

5a  10  » 

Idem. 

4 38  » 

53  i5  » 

Idem. 

4 '9  » 

53  a6  3o 

Idem. 

7 ag  » 

7°  7 * 

Cajit.  Heywood  et 

ao  9 3g 

55  g i5 

De  Mannevillette 
etFlinders;  terme 
moyeu 

( * } C'eit  on  Cria,  moT.n  eutr«  De  Menneeitlelt,  et  ptoaieoM  ottl.reil.or.  angl.î. 
(»>  Lee  lengitudrl  aiigl.i.e.  parai». exil  trop  ueciitenliilee. 

(3)  EU.  +»t  luLiti'f  par  un  rapiliin  • dr  roriaîrr  frinni»  r|  qurlqtiM  nègrec. 

p°»*ti©a>  r«»uiteut  d’an  t«rm«  rau)i»  iuUi  dirent»  vl>mt* jIiou»  nnglaiari 
; el  irauf«i*e«. 


ig2  LITRE  QUÀTRE-VINGT-QÜIKZIÈME. 
Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATIT.  S. 

LONG.  E. 

DE  PARIS. 

SOURCES 
ET  AUTORITÉS 

deg.  wiu.  »ec. 

des-  min-  acc.  i 

Bourbon.  St-Denis.  . 

ao  Si  3o 

53  7 3o 

De  Manncvillette 

Rodriguez . le  milieu. 
Ile  Cargados  ou  Ga- 

«9  4»  " 

Go  5o  » 

Idem. 

rajos.  (i)  . . . . 

ÎLES  de  l’océan 
austral. 

16  38  » 

57 11  » 

La  fre'gatc  la  Sémil- 
lante. 

Amsterdam 

37  5i  » 

75  37  » 

Orient.  Mae-  T erme 
moyen  de  plu- 
sieurs observa-  j 
lions  (a). 

Saint- Paul.  . . • . . 

Terre  Kerguelen , cap 

38  43  » 

75  38  » 

Idem. 

Bligli 

48  39  3o 

■Vf 

00 

VD 

CO 

Cap.  Cook. 

i Idem y cap  Louis.  . 

Ile  du  prince  Edouard 

49  3 » 
4b  4o  » 

06  » » 

Idem. 

35  40  » 

Idem . 

lie  Marion 

Ile  Bouvet  ou  Cap 

46  5a  » 

35  16  » 

Idem . 

Circoncision.  . . . 

54  30  » 

4 3 » 

LONG.  O- 

Les  vaisseaux  le 
Swan  et  l’Ulter  , j 
en  1808 

Ile  Tristan  d’Acunba. 

37  6 g 

i4  ia  » 

Capt.  Heywood. 
Orient.  Naeig. 

Ile  Gough 

îles  occidentales. 
Sle.- Hélène  (James- 

4°  x9  * 

h 54  » 

Townj 

i5  55  » 

» 50  3o 

CapiL  Horsburgh. 

(*♦)•  j 

Idem 

Idem. 

8 9 » 

Maskelyne,  en  176».  | 
liequistte  Tables  j 

Idem 

Idem. 

8 3 3o 

Ascension. 

7 55  3o 

16  35  3o 

Grand  nombr*d’ob-  | 
servalions  chrono- 
métriques. 

Idem 

Idem. 

16  4t  i5 

Rcauisiie  Tables. 

Idem 

Idem. 

iG  19  » 

La  Caille 

St. -Mathieu 

1 5o  » 

» U » 

Inconnue  aux  mo- 
dernes. 

Il  (i)  Eli®  e»t  aujourd'hui  habitée  par  un  petit  nombre  de  f«rnill<»a  franrai**»  et  autre».  1 

(I  (*)  L’Oriental  Navigator, 

comme  la  plupart  de»  écrivain»  anglais  , appbqiie  & il 

Il  l’il*  Amsterdam  ce  qui  appartient  à 1 il®  Saint • Pau  1 et  vice  versd.  Le»  Hèquisita \\ 

Il  Tables  donnent  le»  nom»  dam  leur  sent  ven 

table  et  orieiuaire  1 

| (3  \ La  different' e de  L degré»  de  longitude  e»t  trop  peu  de  choie  à cette  latitude  . et  ; 1 

| dan*  une  mer  aussi  bruineuse 

, pour  laisser 

subsister  aucun  doute  sur  l'idi  ntite  de  1 

||  cette  lie  avec  le  rap  Cir«  ouciaioo  de  Louer 

de  bouvet. 

1 

||  (4i  L 'Oriental  N avigator  •%% or»  que  cette  longitude  , détermine*  par  trculc-deui  1 

Il  *«ri*a  de  dutanuai  lunaire»  , 

e»l  r«5»rU«o  comme  U plu»  c&acte. 

igitized  by  Google 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATIT.  N. 

LONG.  O 
de  Paris. 

deg.  mm.  lec. 

«leg.  uiio-  sec 

ILES  DU  CAT  VERT. 

Isle  du  Sel,  pt».  N.  O. 

16  5o  » 

a5  16  » 

Bonavista , rade  an- 

glaise 

«t;  4 33 

3$  10  l5 

Main  , rade  anglaise. 

i3  6 » 

35  3a  ig 

Sau  Yago  , inouillage 

de  Port  Praya.  . . 

14  33  4o 

a5  5o  34 

Fuego,  le  pic 

■ 4 56  » 

36  44  5 

Brava  , rade  occideu 

taie 

■4  So  58 

37  s 55 

San  Nicolas , pie. S.  K. 

16  a5  » 

28  3o  » 

San. Antonio,  pin.  N.  O. 

17  12  » 

V 3»  47 

1i.es  casaries. 
I-anrerole  , port  de 

Nao* 

a8  58  3o 

i5  53  » 

Allcgranza  , Hot.  . . 

ij  3o 

i5  5»  » 

Forlcventura  , port 

16  5i  3o 

llandia 

a8  4 » 

I.obos  , îlot 

28  45  » 

16  9 » 

Grande  Canarie,  ple. 

17  53  » 

N E 

38  i3  * 

Idem , pointe  sud.  . 

a7  45  >• 

17  58  3o 

Idem  , pointe  ouest. 

20  I 20 

»8  11  » 

Ténérifle  , le  pic.  . . 

a8  17  » 

*9  î 

Idem  , idem 

Idem. 

19  5 55 

Idem , idem 

Idem. 

18  4®  * 

Idem,  MoledeSanla 

18  38  3o 

Crus 

a8  37  3o 

Idem. 

18  33  5 

Idem 

2b  28  3o 

18  37  » 

Idem  , Orotava.  . . 

28  25  » 

18  55  >» 

Gomére  , le  port.  . . 

a8  5 40 

ig  38  » 

Palma , Sainte-Croix. 

28  4 2 3o 

20  7 » 

Ferroou  Fer  ( ile  de), 

3;  47  a0 

ville  Valverde.  . . 

20  17  » 

Idem , pointe  ouest. 

37  44  » 

20  20  » 

1 (i\  Ou  soupçonne  cependant  que  l*îln  de  fer  c»l  pince 

I à l I!it , et  que  tou  milieu  c»i  par  *0  de^.  uuett  de  P«ri>  « 

I mèridieo. 

V. 

SOURCES 
ST  AUTORITES. 


Capit  Keilor  , en 
1781. 

Fleuricu.Heywood 

Fleuricu. 

Terme  moyen.  Or. 
S a.  igator 
Idem. 

Fleurieu  . corrigé. 

Orient.  Saeig. 

Cap.  Keilor,  etc. 
Idem. 


Borda. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

liefuis/Ie  Toiles. 

O a I rymplt,  p.  chro 
nouietre. 

f,a  Pcvrouse. 

A.  de  Hnmboldt 
Coins.  des  Temps. 
Borda. 

Idem. 

Idem. 

Idem- 
Idem.  (0 


■e  quelque!  minute»  trop 
00  tous  l'ancien  premier 

i3 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATIT 

long.  O. 

DE  PARIS. 

SOURCES 
ET  AUTORITÉS. 

LES  MADERES. 

de min.  tcc 

dcg.  min.  *cc. 

Les  Salvages  ou  Sau- 

3o  8 3o 

» » » 

18  i5  » 
.18  8 » 

Borda. 

Vaisseaux  d’Inde 

Idcm 

Madère  , Funchal.  . 

3a  37  4<> 
33  3 » 

19  i5  a4 

anglais. 

Cap.  Flînders  1801. 

LES  AÇORES. 

Formigas  , rochers.  . 

37  i5  5o 

27  i4  18 

Flrurieu  et  Tofino, 

Santa  Maria,  pte.S.  E. 

Idem  y idem 

Idem  y pointe  S.  O . 
San  Miguel , pointe  E . 

Idem,  idem 

Idem,  ville  de  Punta 

36  56  4? 
Idem. 

37  57  3i 

37  48  10 
Idem . 

37  45  10 

38  38  33 
Idem. 

?8  29  - 
3q  * » 
38  at>  i5 
38  3o  îa 
Idem. 
3o  33  ao 
Idem. 
Idem. 
3g  4 1 i3 

17  26  » 
27  38  45 
27  34  18 
27  33  ao 

27  42  22 

28  4 3o 

ag  3a  48 
20  43  4o 
3o  10  42 
3o  18  » 

30  48  i5 

31  1 5a 
3i  12  48 
33  28  3o 
33  26  34 
33  3i  » 
33  a3  » 

réunis. 

Idem . 

Conn.  des  Temps 
Fleurieu.  Tofino. 
Idem. 

Conn.  des  Temps . 
Fleurieu.  Tofino. 

Terr.ira  , mont  de 

Idem  , idem.  . . . v 
Si. -George,  p1®  S.  E. 
Graciosa,  pointe  S- K. 
Pico , le  pic.  . . \ • . 
Fayal,  pointe  S.  E.  . 

Coma,  des  Temps. 
Fleurieu.  Tofino. 
Idem. 

Idem. 

Idem • 

Conn.  des  Temps. 
Tofino. 

Fleurieu. 

Sir  H.  Popham. 
Tofino. 

Flores  , pointe  N.  . . 
Idem  , idem.  . . • . 

Idem , idem 

Corvo  , pointe  S.  . . 

Dig 


i Google 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-SEIZIÈME. 

Description  de  l’àméuique.  — Considérations 
générales.  Origine  des  Américains. 

Deux  fois  déjà  l’histoire  des  découvertes  géographiques  D*,“*c,u 
nous  a conduits  sur  les  rivages  du  nouveau  Monde  ; nous  y I s*»- 
avons  suivj  les  navigateurs  de  la  Scandinavie (i) , et,  après 
avoir  vu  disparaître  ou  s’obscurcir  les  notions  qu’ils  avaient 
recueillies  (a) , nous  avons  accompagné  l’immortel  Colomb 
dans  ce  continent  qui  aurait  dû  s’honorer  de  son  nom  (3). 

Notre  marche  descriptive  nous  y ramène.  Nous  allons  par- 
courir les  diverses  régions  de  cette  partie  du  Monde;  mais  , 
conformément  à notre  méthode , nous  allons  d’abord  jeter 
un  coup-d’œil  sur  sa  physionomie  générale  , ainsi  que  sur 
la  race  d’hommes  qui  l’habite. 

L’esprit  de  système  a exagéré  tantôt  les  similitudes  et  tan-  Conn?,,r«. 
tôt  les  différences  qu’on  a cru  observer  entre  l’Amérique  et  . ■<" 

1 r , * ‘ i’Aincr  que. 

l’ancien  continent.  Les  formes  extérieures  du  nouveau  con- 
tinent nous  frappent , il  est  vrai , au  premier  coup-d’œil , 
par  le  contraste  apparent  qu’elles  préselflent  avec  l’ancien. 
L’immense  île  que  forment  l’Asie , l’Afrique  et  l’Europe  , 
offre  un  ovale  dont  le  grand  axe  est  très-inciiné  vers  l’équa- 
teur ; le  contour  en  est  assez  également  interrompu  de  deux 
côtés  par  des  golfes  ou  des  méditerrauées  ; les  fleuves  dé- 
coulent de  toutes  parts  dans  une  proportion  à-peu-près  égale. 
L’Amérique  présente  , au  contraire  , une  figure  alongée  , 
découpée  , indéfinissable , mais  dont  la  ligne  la  plus  mar- 
quante se  dirige  presque  dans  le  sens  des  deux  pôles  ; deux 
grandes  péninsules  sont  liées  ensemble  par  un  long  isthme 
qui , soit  par  sa  forme , soit  par  la  nature  des  roches  pri- 
mitives qui  le  composent , u%  rien  de  semblable  à l’isthme 
entre  l’Afrique  et  l’Asie  ; les  grauds  golfes , les  méditerra-* 


fi)  Voyei  notre  vol.  I,  p 3go  3gS. 
p.  439-  io» 


(a)  nu. , p.  4o3-4oS.  3)  nu, 


i3» 
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nccs  d’Amérique  ont  leur  ouverture  du  côté  orieutal  ; le 
côté  opposé  offre  un  rivage  uni , et  ne  présente  qu’aux 
deux  extrémités  quelques  dentelures  ; euliu  , les  grands 
fleuves  coulent  presqu’ exclusivement  vers  l’Océan  Atlan- 
tique. 

r.p,.,,,!.  Ces  différences  réelles  disparaissent  cependant,  ou  per- 
dent  du  moins  leur  importance , lorsqu’en  contemplant  l’en- 
i<i*i u semb|e  du  glol)e  (,))0n  s’aperçoit  que  l’Amérique  n’est 
qu’une  continuation  de  la  ceinture  de  terres  élevées  qui  , 
sous  les  noms  de  plateau  de  Cafrerie,  d’Arabie,  de  Perse, 
de  Mongolie , forment  le  dos  do  l’ancien  continent , et  qui , 
à peine  interrompues  au  détroit  de  Behring,  forment  éga- 
lement les  monts  Rocheux  ou  Colombiens  , le  plateau  du 
Mexique  et  la  grande  chaîne  des  Andes.  Cette  ceinture  de 
montagnes  et  de  plateaux,  semblable  à un  anneau  écroulé 
et  retombé  sur  sa  planète,  présente,  généralement  parlant, 
une  pente  plus  rapide  et  plus  courte  du  côté  du  bassin  du 
grand  Océan  (dont  la  mer  des  Indes  fait  partie),  que  du 
côté  des  mers  Atlantique  et  Glaciale.  Voilà  le  grand  fait 
commun  à l’un  et  l’autre  continent , et  dans  lequel  les  dif- 
férences apparentes  s’absorbent. 

Celte  cohérence  et  cette  continuité  des  deux  grandes  îles 
i\.P  "ion  du  globe  repoussent  déjà  l’idée  d’une  origine  plus  récente 
i mutinent.  Je  r Amérique , idee  qu  on  est  presque  honteux  d avoir  be- 
soin de  contredire , puisqu’elle  est  contraire  aux  lois  cons- 
tantes de  l’hydrostatique.  Mais  combien  d’idées  reçues  en 
géologie  sont  contraires  aux  lois  physiques  ! Il  faut  donc 
bien  redire  que  le  niveau  des  mers  étant  nécessairement , 
à quelques  pieds  près,  le  même  partout,  aucune  terre 
considérable  ne  peut  être  ni  plus  ancienne , ni  surtout  plus 
nouvelle  que  les  autres  (a).  L’expressiou  de  nouveau  conti- 
nent ne  doit  donc  jamais  nous  rappeler  que  l’ordre  chrono- 
logique de  nos  counaissanced? 


(1)  Votcj  les  diverse»  Mappemondes  dans  notre  Allas,  (a)  A de  Hum 
loldl , Périmer  mouat-stlirilt , t.  XV  , p>  19e  Smith  Barton}  Iiisl.  Xat. 
Je  la  Pensylvanie , t I , p.  4- 
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Le  niveau  de  l'Amérique  présente  véritablement  une  dif- 
férence remarquable  avec  l’ancien  continent.  Cette  diffé- 
rence ne  consiste  pas  dans  l’élévation  plus  grande  des  mon- 
tagnes ; car  si  les  Cordilliéres  du  Pérou  atteignent  par  quel- 
ques - uns  de  leurs  sommets  au  niveau  de  vingt  mille  pieds  , 
il  est  aujourd’hui  à - peu  - près  certain  que  les  montagnes 
du  Thibet  s’élèvent  à un  niveau  égal  et  peut-être  supérieur. 
Mais  les  plateaux  qui  servent  de  support  aux  montagnes , 
sont  séparés  en  Amérique  des  plaines  basses  par  une  pente 
extrêmement  courte  et  rapide.  Ainsi  la  région  des  Cordil- 
lières  , et  celle  du  plateau  du  Mexique , régions  aériennes , 
tempérées  et  salubres,  touchent  immédiatement  aux  plaines 
qu’arrosent  le  Mississipi , Y Amazon  et  le  Parana.  Ces 
plaines  même , quelle  que  soit  leur  nature  , qu’elles  soient 
couvertes  d’herbes  élevées  et  ondoyantes  comme  les  savanes 
du  Missouri,  qu’elles  offrent,  comme  les  Llanos  de  Caracas, 
une  surface  tantôt  calcinée  par  le  soleil , tantôt  rafraîchie 
par  les  pluies  tropiques  et  revêtue  de  graminées  su- 
perbes, ou  qu’enfiu  , semblables  aux  Pampas  et  aux  Ca/n- 
pos  Parexis , elles  présentent  à la  fureur  des  vents  leurs  col- 
lines de  sable  mouvant , mêlées  d’étangs  saumâtres , et  cou- 
vertes de  piaules  salines;  toutes  elles  conservent,  à des  dis- 
tances immenses , un  niveau  très-bas  et  rarement  interrompu 
par  des  coteaux  ; car  le  système  des  montagnes  Apa/aches 
ou  Alleghany , dans  l’Amérique  septentrionale , et  celui  des 
Cordilliéres  du  Brésil , dans  l’Amérique  méridionale , ne 
sont  liés  au  système  des  grandes  Cordilliéres  que  par  des 
plateaux  un  peu  plus  élevés  , par  de  simples  escarpemens 
et  hauteurs  de  terreiu  (1) 

De  cette  vaste  étendue  des  plaines  américaines , résulte 
l’immense  longueur  du  cours  des  fleuves  qui  arrosent  cette 
partie  du  Monde.  Le  tableau  suivant  peut  eu  donner  une 
idée. 


(1)  Voyei  les  Niceaut  des  Continens , pl.  2 du  vol.  II  du  Précis  , ou 
les  N sceaux  du  Alexijue  dans  l'Atlas  de  M.  de  Humholdt. 
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Bassin  du  Grand-Océan.  LonRa^or  en  limts 

de  %S  »«  degre. 
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La  continuité  du  môme  niveau  fait  aussi  que  les  bassins 
respectifs  des  fleuves  ne  sont  nulle  part  moins  distincts  • le*  bâlliii* 

•1  . , , _ . r dcslleuvf*. 

ils  ne  sont  séparés  que  par  de  faibles  croies  ; souvent  même 
ils  ne  le  sont  pas  du  tout.  Aussi , plusieurs  fleuves  confon- 
dent dans  la  partie  supérieure  de  leur  cours , des  eaux  des- 
tinées à des  embouchures  différentes.  Ainsi , l’Orénoque  et 
le  Rio-Négro,  affluent  de  l'Amazon , communiquent  par 
le  Cassiquiary  ; un  bras  semblable  unit  le  Béni  et  le  Ma- 
deira.  Il  paraît  certain  que  dans  la  saison  pluvieuse,  on  peut 
passer  en  bateau  des  affluons  du  Paraguay  dans  ceux  de  l’A- 
mazon qui  circulent  dans  la  piain»  élevée  appelée  Campos- 
Parexis.  La  même  circonstance  produit  dans  l’Amérique  GrinJ 
septentrionale  un  nombre  infini  de  lacs.  Ceux  de  l 'Esclave  , 3° 
d 'Assiniboil , de  Winnipcg  , sont  environnés  d’une  cen- 
taine d’autres , encore  trés-considérables  , et  de  plusieurs 
milliers  de  petits , bordés  généralement  de  petites  crêtes  de 
rochers,  comme  le  sont  ceux  de  la  Finlande.  Le  terrein  de- 
vient moins  aquatique  en  avançant  au  sud  ; cependant , le 
lac  Supérieur  , le  Michigan , YHuron  , ï'Erié  et  Y Ontario , 
forment,  dans  le  Canada,  comme  une  mer  d’eau  douce, 
dont  le  surplus  se  précipite,  par  le  fleuve  Saint-Laurent, 
dans  les  flots  atlantiques.  L’Amérique  méridionale,  sous  un 
climat  plus  ardent,  voit  ses  lacs  naître  et  disparaître  avec  la 
saison  des  pluies  : le  Xarayes  et  YYbera  sont  de  ces  lacs 
plus  ou  moins  périodiques,  parmi  lesquels  le  Parima,  mieux 
connu , prendra  un  jour  sa  place. 

De  cette  division  géuérale  de  l’Amérique  en  plateaux  0jBIclini,u 
montagneux  très-élevés  et  en  plaines  très-basses,  il  résulte  bc"',*ui- 
un  coutraste  entre  deux  climats  très-dittércus  et  pourtant 
très-rapprochés  l’un  de  l’autre.  Le  Pérou,  la  vallée  de  Quito, 
la  ville  de  Mexico , quoique  situés  entre  les  tropiques  , 
doivent  à leur  élévation  une  température  priuianniére  ; ils 
voient  même  les  Paramos,  ou  les  dos  de  leurs  montagnes,  se 
couvrir  des  neiges  qui  séjoumeut , même  perpétuellement , 
sur  quelques  sommets,  tandis  qu’à  peu  de  lieues  de  là,  une 
chaleur  souvent  malsaine  étouffe  l’habitant  des  ports  de 
Véra-Cruz  ou  de  Guavaquil.  Ces  deux  climats  donnent  naû>- 
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sauce  à deux  systèmes  différens  de  végétation  : la  flore  des 
zones  torrides  sert  de  bordure  à des  champs  et  des  bos- 
quets européens.  Un  semblable  voisinage  ne  peut  manquer 
d’occasionner  fréquemment  des  changemens  subits  par  le 
déplacement  de  ces  deux  masses  d’air,  si  diversement 
constituées;  inconvénient  général  en  Amérique.  Mais  par- 
tout ce  continent  éprouve  un  moindre  degré  de  chaleur. 
L’élévation  seule  explique  ce  fai  t pour  la  région  montagneuse; 
niais  pourquoi , se  demande-t-on  , s’étend-il  aux  contrées 
C<r°iT  basses?  Voici  ce  que  répond  un  habile  observateur  : « Le 
” Peu  largeur  du  continent , sa  prolongation  vers  les 
» pôles  glacés;  l’océan,  dont  la  surface  non  interrompue  est 
» balayée  par  les  vents  alisés  ; des  cou  rans  d’eau  très -froide 
» qui  se  portent  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu’au  Pé- 
» rou  ; de  nombreuses  chaînes  de  montagues  remplies  de 
» sources  , et  dont  les  sommets  couverts  de  neige  s’élèvent 
» bien'  au-dessus  de  la  région  des  nuages  ; l’abondance  de 
» fleuves  immenses  qui,  après  des  détours  multipliés,  vont 
» toujours  chercher  les  côtes  les  plus  lointaines  ; des  dé- 
» serts  non  sablonneux , et  par  conséquent  moins  suscepti- 
» blés  de  s’imprégner  de  chaleur  ; des  forêts  impénétrables 
» qui  couvrent  les  plaines  de  l’équateur  remplies  de  rivières, 
» et  qui , dans  les  parties  du  pays  les  plus  éloiguées  de  l’o- 
» céan  et  des  montagnes , donnent  naissance  à des  masses 
m énormes  d'eau  qu’elles  ont  aspirées , ou  qui  se  forment 
» par  l’acte  de  la  végétation  : toutes  ces  causes  produisent, 
» dans  les  parties  basses  de  l’Amérique , un  climat  qui  con- 
» traste  singulièrement,  par  sa  fraîcheur  et  son  humidité, 
» avec  celui  de  l’Afrique.  C’est  à elles  seules  qu’il  faut  attri- 
» buer  cette  végétation  si  forte,  si  abondante , si  riche  en 
» sucs , et  ce  feuillage  si  épais  qui  forment  les  caractères 
» particuliers  du  nouveau  continent  (i).  » 

En  considérant  ces  explications  comme  suffisantes  pour 
l’Amérique  méridionale  et  le  Mexique , uous  ajouterons  , 


(>)  À.  de  HumtoUi , Tableaux  de  laNalure,  t.  I,  p.  ï3,  traduction 
de  Al.  E frics. 
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par  rapport  à l'Amérique  septentrionale , qu’elle  n’a  presque 
pas  d’étendue  daus  la  zone  torride , et  qu’au  contraire  , 
comme  nous  le  verrons  au  livre  suivant , elle  se  prolonge 
probablement  très-loin  dans  la  zone  glaciale  ; que  peut-être 
même  elle  atteint  et  enveloppe  le  pôle.  Ainsi,  la  colonne  d’air 
glacial,  inhérente  à ce  continent,  ne  se  trouve  pas  contre- 
balancée par  une  colonne  d’air  équaloréal.  De  là  résulte 
une  extension  du  climat  polaire , jusqu’aux  confins  des 
tropiques  ; l’hiver  et  l’été  luttent  corps  à corps,  les  sai- 
sons changent  avec  une  rapidité  étonnante.  Une  heureuse 
exception  favorise  la  Nouvelle-Albion  et  la  Nouvelle-Cali- 
fornie qui,  étant  à l’abri  des  vents  glacés,  jouissent  de  la 
température  analogue  à leur  latitude. 

Les  productions  de  l’Amérique  offrent  quelques  particu- 
larités.  La  moins  contestable  est  cette  extrême  abondance  s*« 
de  l’or  et  de  l’argent,  même  à la  surface  de  la  terre , mais 
principalement  dans  les  veines  des  roches  schisteuses  qui 
composent  les  Cordillières  du  Chili , du  Pérou  et  du  Mexique. 

L’or  abonde  plus  dans  la  première  régiou  ; l’argent  dans  la 
dernière.  Au  nord  des  montagnes  du  Nouveau-Mexique , 
les  plaines , les  marais  et  les  petites  chaînes  de  rochers  of- 
frent très-souvent  de  vastes  dépôts  de  cuivre.  Avant  de  se 
demander  pourquoi  le  nouveau  continent  se  distingue  par 
une  si  grande  richesse  métallique , il  faudrait  sans  doute 
demander  si  l’intérieur  de  l’Afrique  ne  renferme  pas  de  sem- 
blables régions  métallifères;  si  même  celui  de  l’Asie  n’en 
renfermait  pas  jadis  qui,  aujourd’hui,  sont  épuisées?  En 
supposant  l’Amérique  décidément  supérieure  sous  ce  rap- 
port, on  doit  avouer  que  le  gisement  de  ses  minerais,  la 
situation  de  ses  mines , et  d’autres  circonstances  de  géogra- 
phie physique  n’ont  pas  encore  été  décrites  avec  assez  de 
soin  pour  indiquer  une  cause  à cette  supériorité. 

En  Amérique , comme  dans  toutes  les  régions  du  moude,  *»*■« 
les  races  animales  paraissent  être  proportionnées,  par  leur 
nombre  et  leur  taille , à l’étendue  de  la  terre  qui  les  a vues 
naître.  Le  boeuf  musqué  et  le  bison  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , l’autruche  magellauique  dans  l'Amcrique  méri- 
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dionale,  égalent  par  la  taille  les  espèces  analogues  de  l’an- 
cieu  coutiucut  ; l’clan  ou  le  cerf  de  la  Nouvelle-  Californie 
atteint  même  une  taille  gigantesque  ; tous  les  autres  quadru- 
pèdes, tels  que  le  lama,  le  guanaco,  l’yaguar,  l’anti , le 
cèdent  en  grandeur  et  en  force  à leurs  semblables  dans  l’Asie 
et  l’Afrique.  Ce  fait  n’est  rien  moins  qu’exclusivemeut  par- 
ticulier au  nouveau  continent.  Les  animaux  connus  de  la 
Nouvelle -Hollande  sont  à leur  tour  plus  petits  que  ceux 
de  l’Amérique  , et  la  même  décroissance  de  la  vie  animale 
se  ferait  sans  doute  remarquer  entre  la  Nouvelle -Hollande 
et  Madagascar  ou  Bornéo,  si  nos  connaissances  actuelles 
rendaient  un  parallèle  possible. 

„,i, La  vie  végétale , qui  dépend  de  l’humidité,  montre,  au 
contraire,  une  extrême  force  daus  la  plus  grande  partie  de 
l’Amérique.  Les  pins  qui  ombragent  la  Colombia,  et  dont 
la  tige  s’élève  perpendiculairement  à une  hauteur  de  trois 
cents  pieds,  méritent  d’él reconsidérés  comme  les  géans  du 
règne  végétal.  On  peut  citer  après  eux  les  platanes  et  les 
tulipiers  de  l'Ohio , qui  ont  quarante  à cinquante  pieds  de 
circonférence.  Les  terres  basses  de  l'une  et  l’autre  Amérique 
se  couvrent  de  forêts  immenses  ; cependant  la  nudité  d’une 
partie  de  la  région  du  Missouri , des  plateaux  du  Nouveau- 
Mexique,  des  Llanos  de  Caracas  , des  Gampos-Parexis  et 
des  Pampas , c’est-à-dire , d’un  quart  de  ce  continent , doit 
nous  engager  à éviter  eucore  , sous  le  rapport  de  la  végéta- 
tion, toutes  les  phrases  exagérées  qui  se  propagent  daus  les 
descriptions. 

ü£ü.n1î«  Lu  fait  plus  positif,  c’est  la  différence  absolue  d’un  grand 
nombre  d’animaux  et  de  végétaux  américains , d’avec  ceux 
de  l’ancien  Monde.  A l’exception  des  ours , des  renards  et 
des  rennes  qui  ne  redoutent  pas  la  zone  glaciale , à l’excep- 
tion des  phoques  et  des  cétacés , habitans  de  tous  les  ri- 
vages , et  à celle  des  philandres  , probablement  introduits 
au  Pérou  par  une  colonie  des  îles  du  grand  Océan  , tous  les 
animaux  des  deux  Amériques  paraissent  former  des  espèces 
particulières , ou  du  moins  des  races  distinctes.  La  renne 
américaine  même,  ou  le  caribou , ne  s’est  jamais  montrée 
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en  Sibério.  L 'orignal  est  une  variété  de  notre  élan  ; mais 
celui-ci  ne  dépasse  pas  les  latitudes  méridionales  de  la  Sibé- 
rie. La  même  observation  s’applique  au  grand  mouton  sau- 
vage qu’on  dit  exister  dans  l’intérieur  de  la  Californie.  Le  bi- 
son et  le  bœuf  musqué  qui  paissent  depuis  les  lacs  du  Cauada 
jusqu’aux  mers  de  Californie  , le  cougouar  et  l’yaguar  qui 
font  retentir  leurs  rugissemens  depuis  l’embouchure  du  Rio 
del  Norte  jusqu’au-delà  de  l'Amazon , l’anti  ou  le  tapir , 
faible  ébauche  de  l’éléphant , le  pécari  et  le  patira , sembla- 
bles aux  sangliers,  le  cabiai , l’agouti,  le  paca  et  d’autres 
espèces  rapprochées  du  lapin , les  fourmilliers , les  taman- 
duas,  les  tamanoirs,  tous  c es  dévorateurs  d’insectes  ; le  pa- 
resseux et  faible  aï , l’utile  lama  avec  la  vigogne,  le  léger 
sapajou,  les  éclatantes  perruches , et  le  joli  colibri,  tous 
différent  essentiellement  de  ceux  même  parmi  les  animaux  de 
l’ancien  continent,desquels  ils  se  rapprochent  le  plus.  Tous  o.;/r. 
ces  animaux  particuliers  à l’Amérique  formeut , connu efeeux  • DltbnUS. 
delà  Nouvelle-Hollande,  un  ensemble  à part  et  évidemment 
originaire  de  la  terre  qu’ils  habitent.  Voudrait-on  nous  per- 
suader que  le  cougouar  et  le  yaguar  sont  arrivés  à la  nage  de 
l’Afrique?  Prétendrait-on  que  le  touyou  , porté  sur  ses  ailes 
impuissantes,  ait  traversé l’Océan-Atlantique  ? Certes,  per- 
sonne ne  soutiendra  que  les  animaux  du  Pérou  et  du  Mexique 
aient  pu  passer  d’Asie  en  Amérique,  puisqu’aucuu  d’eux 
ue  saurait  vivre  dans  la  zone  glaciale  qu’ils  auraient  néces- 
sairement dû  traverser.  11  est  également  impossible  de  sup- 
poser que  tous  les  animaux  existans  sur  le  globe  soient  venus 
de  l’Amérique , de  sorte  que  ceux  qui  voudraient  placer  le 
paradis  terrestre  aux  bords  de  l’Amazon  ou  du  la  Plata , ne 
seraient  pas  plus  avancés  dans  cette  discussion  , que  ceux 
qui  le  placent  aux  bords  de  l’Euphrate.  Il  ne  reste  que  la 
ressource  bannalc  d’un  « immense  bouleversement , d’une 
» vaste  terre  engloutie  dans  les  flots,  » et  qui  jadis  aurait 
uni  l’Amérique  aux  parties  tempérées  de  l’ancien  monde. 

Mais  ces  sortes  de  conjectures , dénuées  de  tout  appui  his- 
torique, ne  méritent  pas  detre  discutées.  Nous  ne  pouvons 
$onc  qu’admettre  la  naissance  des  races  animales  d’Amç- 
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rique,  sur  le  sol  même  qu’cncore  aujourd’hui  elles  habi- 
tent (i). 

Cette  origine  une  fois  admise , nous  devons  remarquer 
difiVfcuce».  une  circonstance  commune  aux  deux  continens.  Les  es- 
pèces qui  dans  l’Amérique  représentent  le  lion  et  le  tigre 
habitent  la  zone  torride  ; elles  semblent  puiser  dans  le» 
feux  d’un  climat  ardent  la  férocité  qui  les  anime.  Dans 
la  même  région  , les  formes  de  l’anti  ou  tapir  rappellent 
de  loin  celles  de  l’éléphant  ; le  prolongement  des  car- 
tilages paraît  aussi  appartenir  à la  zone  torride.  Les  oi- 
seaux aux  ailes  imparfaites  , au  plumage  éparpillé  , l’au- 
truche d’Afrique  et  le  casouar  de  la  Nouvelle-Hollande 
réclament  pour  parent  le  touyou  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Les  grauds  insectes  , les  énormes  reptiles  et  les  oi- 
seaux à plumage  éclatant  et  bigarré , peuplent  les  régions 
chaudes  de  l’un  et  de  l’autre  continent,  {.e  climat  des  ré- 
gions tempérées  semble  encore  avoir  produit  les  mêmes 
effets  sur  les  races  animales.  Les  deux  variétés  du  genre 
des  bœufs  qui  habitent  les  plateaux  de  Californie  et  les 
savanes  du  Missouri , n’ont  ni  les  moeurs , ni  les  traits  du 
farouche  buffle  de  Cafrerie.  Le  mouton  sauvage  et  le  lama, 
cet  animal  intermédiaire  eutre  le  mouton  et  le  chameau  , 
aiment,  comme  leurs  prototypes  daus  l’ancien  continent,  les 
pâturages  des  déserts.  Tout  est  semblable  dans  les  deux 
Mondes  , mais  rien  n’y  est  identique. 

An.m.n.  Ces  considérations  uous  conduisent  à une  question  épi— 
neuse.  Les  races  d’animaux  dont  il  n’existe  plus  d’individus 
vivans,  et  qu’on  ne  connaît  que  par  des  ossemens  retrouvés 
daus  la  terre , appartiennent  généralement  à un  ordre  de 
choses  différent  de  l’état  actuel  du  globe,  et  autérieurà  l’exis- 
tence du  genre  humain.  Ne  pourrait-il  pas  cependant  y 
avoir  une  exception  à l’égard  de  l éléphant  fossile  d’Ohio 
et  au  mégathérium  du  Paraguay  ? Ensevelis  dans  des  cou- 
ches meubles  et  superficielles , les  restes  de  ces  animaux 


(i)  Mjlius , do  Origine  animalium  et  migrationc  gentiurn , jv 
Genevæ,  1667.  Bu//onf  etc.,  etc. 
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peuvent  avoir  appartenu  à des  races  qui  se  seront  éteintes 
à une  époque  comparativement  moderne.  La  description 
exacte  du  gisement  de  ces  restes  pourra  seule  décider  cette 
question. 

Après  avoir  admis  une  création  animale  particulière  à l’A- 
mérique comme  à la  Nouvelle  - Hollande  , devons -nous 
reconnaître  dans  les  Américains  un  race  humaine  distincte 
d’origine?  Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  discuter  cette 
question , étrangère  à l’histoire  positive  : l’histoire  ne  re- 
monte pas  à cette  époque  primitive  ; mais  nous  devons  re- 
connaître comme  un  fait  que  la  race  américaine,  quelle  que 
soit  sou  origine,  forme  aujourd’hui,  par  ses  caractères  phy- 
siques comme  par  ses  idiomes  , une  classe  essentiellement 
différente  des  autres  portions  du  genre  humain.  Une  longue 
suite  d’observations  physiologiques  a démontré  cette  vé- 
rité. Les  naturels  de  cette  partie  du  globe  sont  en  général 
grands  (\) , d’une  charpente  forte , bien  proportionnée 
et  sans  vices  de  conformation.  Ils  ont  le  teint  bronzé  ou 
d’un  rouge  cuivré  , comme  ferrugineux  et  très-semblable 
à la  cannelle  ou  au  tannin  ; la  chevelure  noire,  longue, 
grossière , luisante  et  peu  fournie  ; la  barbe  rare  et  semée 
par  bouquets , le  front  court , les  yeux  allongés  et  ayant 
le  coin  dirigé  par  en  haut  vers  les  tempes  , les  sourcils 
cmiuens  , les  pommettes  avancées-,  le  nez  un  peu  camus  , 
mais  prononcé  , les  lèvres  étendues  , les  dents  serrées  et 
aiguës  ; dans  la  bouche  , une  expression  de  douceur  qui 
contraste  avec  un  regard  sombre  et  sévère  ou  même  dur  ; 
la  tête  carrée,  la  face  large  sans  être  plate,  mais  s’amin- 
cissant vers  le  menton  ; les  traits , vus  de  profil , saillans 
et  profondément  sculptés  ; la  poitrine  haute  , les  cuisses 
grosses , les  jambes  arquées , le  pied  graud , tout  le 
corps  trapu  (a).  L’anatomie  nous  fait  encore  reconnaître 
dans  leur  crâue  des  arcs  sourcilliers  plus  marqués,  des 


(i)  Blamcnbach , de  Varietalc , p.  a S7.  fa)  Idem,  p.  1^6,  t83  , ig{ 
,83.  Ilumbuldl,  Essai  pot.  sur  la  Nouvelle- Espagne , t.  I,  p.  38i;  ed. 
i «-8°.  Félix  de  Bcuujour , Aperçu  des  Etats-Unis,  p.  173. 
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orbites  plus  profoudes , des  pommettes  plus  arrondies  et 
mieux  dessinées  , des  tempes  plus  uuies , les  branches  de 
la  mâchoire  inferieure  moius  écartées  , l’os  occipital  moins 
bombé  et  une  ligue  faciale  plus  inclinée  que  chez  la  race 
mongole  avec  laquelle  on  a voulu  quelquefois  les  confondre. 
La  forme  du  front  et  du  vertex  dépend  le  plus  souvent 
d’efforls  artificiels  (i)  ; mais  indépendamment  de  l’usage  de 
défigurer  la  tête  des  enfaus  , il  n’y  a pas  de  race  sur  le 
globe  daus  laquelle  l'os  frontal  soit  plus  déprimé  en  ar- 
riére (a).  Le  crâne  est  ordinairemeut  léger. 

Tels  sout  les  caractères  généraux  et  distinctifs  de  toutes 
les  nations  américaines , à l’exception  peut-être  de  celles 
qui  occupent  les  régions  polaires  aux  deux  extrémités  (3). 
Les  Esquimaux  hyperboréens , ainsi  que  les  Puelches  mé- 
ridionaux , sont  au-dessous  de  la  taille  moyenne  , et  pré- 
sentent dans  leurs  traits  et  dans  leur  conformation  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  Samoïdes  (4)  > les  Abi- 
pons , et  plus  encore  les  Patagons  au  sud , ont  une  stature 
gigantesque.  Cette  constitution  forte  et  musculeuse,  jointe 
à une  forme  élaucée , se  retrouve  en  quelque  sorte  chez  les 
habitans  du  Chili , ainsi  que  chez  les  Caraïbes  qui  habi- 
tent les  plaines  du  Delta  de  l’Orénoque  jusqu’aux  sources 
du  Rio  Blanco  (5),  et  chez  les  Akansas  que  l’on  compte 
parmi  les  sauvages  les  plus  beaux  de  ce  continent  (6). 

Les  raisounemens  sur  les  causes  de  la  variété  des  cou- 
leurs  de  la  peau  humaiue  échouent  ici  contre  l’observa- 
tiou  , puisque  la  même  teinte  cuivrée  ou  bronzée  est  com- 
mune , avec  de  très- petites  nuances , à la  généralité  des  na- 
tious  d'Amérique,  saus  que  le  climat , le  sol  ou  la  manière  de 
vivre  paraissent  y exercer  la  moiudre  influence.  Citera-t-on 
les  Zambos  , appelés  jadis  Caraïbes,  à l’île  Saint-Vincent  ? 
Ils  exhalaient  eu  effet  cette  odeur  forte  et  désagréable  qui 


( 1 1 Blumenlach ,p.  218.  (2)  A.  de HumholJl , t.  1, 397-398.  '3)  G Pan- 
ier, Voyage  au*  râles  n<*rd-oust  de  l'Amérique,  III.  65.  lilloa , Notice 
hist.  et  pltys.  sur  l’Amer,  merid. , II.  Pater , sur  la  population  de  l’Amé- 
rique, 62  et  63.  (4)  lit-arm , Voyage  :i  l’Océan  du  Nord  . i5y.  Char- 
leeoix , 4 5.  (5)  A de  IfavAoIdt,  I,  3S{.  (G)  Châtierai x , VI  ; .65. 
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semble  appartenir  aux  Nègres  (1)  ; leur  peau  noirâtre  pré- 
sentait au  toucher  la  même  mollesse  soyeuse  qu’on  observe 
notamment  sur  les  nations  cafres  -,  mais  ils  descendaient 
d’un  mélange  des  naturels  avec  la  race  africaine  (a)  : les 
véritables  Caraïbes  sont  rouges.  Le  coloris  des  indigènes 
du  Brésil  et  de  la  Californie  est  foncé  (3),  quoiqu’ils  vi- 
vent , les  uns  dans  la  zone  tempérée  et  les  autres  près  du 
tropique.  Les  iudigèues  de  la  Nouvelle  - Espagne , dit 
ML  de  Humboldt  (4),  ont  le  teint  plus  basané  que  les  Indiens 
de  Quito  et  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  habitent  un  climat 
entièrement  analogue  : nous  voyons  même  que  les  peu- 
plades éparses  au  nord  du  Rio-Gila  sont  plus  brunes  que 
celles  qui  avoisinent  le  royaume  de  Guatimala.  Les  peuples 
de  Rio  Negro  sont  plus  basanés  que  ceux  du  Bas-Orénoque, 
et  cependant  les  bords  du  premier  de  ces  deux  fleuves  jouis- 
sent d’un  climat  plus  frais.  Dans  les  forêts  de  la  Guiane  , 
surtout  vers  les  sources  de  l’Orénoque  , vivent  plusieurs 
tribus  blanchâtres  qui  ne  se  sont  jamais  mêlées  avec  les  Eu- 
ropéens , et  se  trouvent  entourées  d'autres  peuplades  d’un 
brun  noirâtre  (5).  Les  Indiens  qui , dans  la  zone  torride  , 
habitent  les  plateaux  les  plus  élevés  de  la  Cordillière  des 
Andes  , ceux  qui , sous  les  45°  de  latitude  australe,  vivent 
de  la  pèche  entre  les  îles  de  l’Archipel  des  Chonos  , ont 
le  teint  aussi  cuivré  que  ceux  qui , sous  un  ciel  brûlant,  cul- 
tivent des  bananes  dans  les  vallées  les  plus  étroites  et  les 
plus  profondes  des  régions  équinoxiales.  Il  faut  ajouter  à 
cela  que  les  Indiens  montagnards  sont  vêtus  et  l’ont  été 
loug-tems  avant  la  conquête,  tandis  que  les  indigènes  qui 
errent  dansles  plaines  sont  tout  nus , et  par  conséquent  tou- 
jours exposél  aux  rayons  perpendiculaires  du  soleil.  Par- 
tout on  s’aperçoit  (t>)  que  la  couleur  de  l’Américain  dépend 
très-peu  de  la  position  locale  dans  laquelle  nous  le  voyous 


(1)  Thibault  de  Chanealon , Voyage,  à la  Martinique,  p.  4 4-  Blet , 
Voyage  de  la  France  équinoxiale,  35a.  Jt/umenbacA , p.  180  et  i8t. 

(а)  Leblond,  Voyage  aux  Antilles,  t.  1,  diap.  q (3)  JUuncnlach . 
«47.  (4)  Le.,  Il,  cliap.  6,  passira.  (5)  Humboldt,  I.  c. , 1,  p.  380. 

(б)  Idem , 1.  c. , I,  p.  38y. 
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actuellement  ; et  jamais  , daus  un  môme  individu  , les 
parties  du  corps  couvertes  De  sont  moins  brunes  que  celles 
qui  se  trouvent  en  contact  avecun  air  chaud  et  humide.  Les 
eufaus  ne  sont  jamais  blancs  eu  naissant  ; et  les  Caciques  in- 
diens qui  jouissent  dune  certaine  aisance  , qui  se  tiennent 
vêtus  dans  l’intérieur  de  leurs  maisons,  ont  toutes  les  parties 
de  leur  corps , à l’exceptiou  de  l’intérieur  de  leurs  mains  et 
de  la  plante  des  pieds,  d’uue  même  teiute  rouge-brunâtre  ou 
cuivrée. 

nc(t  Cette  couleur  foncée  se  soutient  jusqu’à  la  côte  la  plus 
proche  de  l’Asie.  Seulement  sous  les  54°  io'de  latitude  bo- 
réale, à Cloakebay,  au  milieu  d’iudiens  à teint  cuivré  et  à 
petits  yeux  très-allongés , ou  a cru  distinguer  une  tribu  qui 
a de  grands  yeux , des  traits  européens  et  la  peau  rnoiiis 
brune  que  les  paysans  de  nos  campagnes.  Micbikinakou  , 
chef  des  Miamis , a parlé  à M.  Voluey  (i)  d’indiens  du 
Canada  qui  ue  brunissent  que  par  le  soleil  et  par  les 
graisses  et  les  sucs  d’herbes  avec  lesquels  ils  se  frôtteut  la 
peau.  Selon  le  major  Pike  (2) , les  intrépides  Menomènes  se 
distinguent  par  la  beauté  de  leurs  traits,  par  des  yeux  grands 
et  expressifs  et  par  un  teiut  plus  clair  que  celui  des  autres 
bandes  de  Chipeways.  Leur  physiouomie  respire  à la  fois 

. la  douceur  et  une  noble  indépendance.  Ils  sont  tous  bien 
faits  et  d’une  taille  moyenne.  LesLi-Panis  (3)  qui  errent  au 
nombre  d’environ  800  guerriers  , depuis  les  bords  du  Rio- 
Graudc  jusque  dans  l’intérieur  de  la  proviuce  de  Texas  , 
au  Nouveau-Mexique,  ont  les  cheveux  blonds  et  sont  géné- 
ralement de  beaux  hommes.  D’après  Adolphe  Decker  (4) 
qui , en  1624,  accompagna  l’amiral  hollandais  l’Ermite  au- 
tour du  cap  Horn,  il  y a également,  danslaTerre-de-Feu, 
des  habitaus  qui  naissent  blancs  , mais  qui  se  peignent  le 
corps  eu  rouge  et  de  diverses  autres  couleurs.  Ces  faibles 
anomalies,  bien  avérées,  ne  tendraient  qu’à  mieux-prouver 
que  , malgré  la  variété  des  climats  et  des  hauteurs  qu’ha- 


(1)  Tableau  des  Étais- Unis , t.  Il,  p.  435.  (a)  Voyage,  I,  i5i. 

(3)  Idem  t II,  145.  (4)  la  borde , HisL  dcsNavig.  , I,  bis. 
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bitent  les  différentes  races  d’hommes , la  nature  ne  dévie 
pas  du  type  auquel  elle  s'est  assujettie  depuis  des  milliers 
d’années. 

La  barbe  qu’on  avait  voulu  refuser  aux  Américains,  n.rb. 
leur  est  assurée  aujourd’hui.  Les  Indiens  qui  habitent  la 
zone  torride  de  l’Amérique  méridionale , en  ont  générale- 
ment un  peu , et  elle  augmente  lorsqu'ils  se  rasent  ; ce- 
pendant beaucoup  d’individus  naissent  dénués  de  barbe  et 
de  poils.  Galeno  (j)  nous  apprend  que  parmi  les  Patagons 
il  y a plusieurs  vieillards  qui  ont  delà  barbe,  quoique  courte 
et  peu  touffue.  Presque  tous  les  Indiens,  dans  les  environs 
de  Mexico  , portent  de  petites  moustaches  que  des  voya- 
geurs modernes  ont  aussi  retrouvées  chez  les  habilans  de  la 
côte  nord-ouest  de  l’Amérique.  En  rassemblant  et  compa- 
rant tous  les  faits , il  semblerait  en  définitif  que  les  Indiens 
sont  plus  barbus  à mesure  qu’ils  s’éloignent  de  l’équateur. 
D’ailleurs  , ce  manque  apparent  de  barbe  est  un  caractère 
qui  n’appartient  pas  exclusivement  à la  race  américaine. 
Plusieurs  hordes  de  l’Asie  orientale  , les  Aléoutes  et  sur- 
tout quelques  peuplades  des  nègres  africains  eu  ont  si  peu, 
qu’on  serait  tenté  d’en  nier  entièrement  l’existence.  Les 
nègres  du  Congo  et  les  Caraïbes , deux  races  d’hommes 
éminemment  robustes , souvent  de  structure  colossale  , 
prouvent  que  c’est  un  rêve  physiologique  que  de  regarder 
un  menton  imberbe  comme  un  signe  certain  de  la  dégéné- 
ration et  de  la  faiblesse  physique  de  l’espèce  humaine. 

Ces  caractères  physiologiques  rapprochent  sans  doute  la  l.  r ... 
race  américaine  de  celle  des  Mongols  qui  peuple  le  nord  ».t ...... 

et  l’est  de  l’Asie , ainsi  que  de  celle  des  Malais  ou  des 
hommes  les  moins  basanés  de  la  Polynésie  et  des  autres 
archipels  de  l’Océanie.  Mais  ce  rapprochement  qui  ne 
s’étend  qu’à  la  couleur,  n’embrasse  pas  les  parties  les  plus 
essentielles,  le  crâne,  les  cheveux,  le  profil  du  visage. 

Si,  dans  le  système  de  l’unité  de  l’espèce  humaine,  on  veut 
considérer  la  race  américaine  comme  une  branche  de  la 


( 1)  Viaje  al  Estrecho  de  ilagellancs , p.  33l. 
V. 
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race  mongole  , il  faudra  supposer  que  pendant  une  suite  de 
siècles  sans  nombre , elle  a été  séparée  de  son  tronc  et  sou- 
mise à la  lente  action  d’un  climat  particulier. 

Les  langues  sont , après  les  caractères  physiologiques  , 
la  marque  la  plus  certaine  de  l’origine  commune  des  peuples. 
C’est  dans  les  langues  de  l’Amérique  qu’on  a cru  trouver 
les  seules  preuves  positives  d’une  émigration  des  nations 
asiatiques,  à laquelle  le  Nouveau-Monde  devrait  sa  popu- 
lation. M.  Smith  Barton  a le  premier  douué  à cette  hypo- 
thèse une  sorte  de  consistance , en  rapprochant  un  grand 
nombre  de  mots , pris  dans  diverses  idiomes  américains  et 
asiatiques  (i).  Ces  analogies  , ainsi  que  celles  qu’ont  re- 
cueillies l’abbé  Hervas  (2)  et  M.  Vater  (3) , sont  sans  doute 
trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  considérées  comme  un 
jeu  du  hasard;  mais , ainsi  que  M.  Vater  le  remarque , elles 
ne  prouvent  que  des  communications  isolées  et  des  migra- 
tions partielles.  L’enchaînement  géographique  leur  manque 
presque  entièrement  ; et , sans  cet  enchaînement , com- 
ment en  ferait-on  la  base  d’une  conclusion  ? 

Nous  avons  repris  les  recherches  des  trois  savans  nom- 
més, et,  sans  avoir  à notre  disposition  des  matériaux  bien 
étendus  , nous  avons  amené  des  résultats  qui  nous  ont  fait 
croire  un  moment  que  nous  allions  démontrer  comme  une 
vérité  historique,  l’origine  tout  asiatique  des  langues  amé- 
ricaines. 

Nous  avons  d’abord  retrouvé  l’enchaînement  géographique 
incoutestable  de  plusieurs  mots  principaux  qui  se  sont 
propagés  depuis  le  Caucase  et  l’Ural  jusque  dans  les  Cor- 
dillières  du  Mexique  et  du  Pérou.  Ce  ne  sont  point  des  syl- 
labes que  nous  rapprochons  par  des  artifices  étymologiques  ; 
ce  sont  des  mots  entiers  , défigurés  seulement  par  des  ter- 
minaisons ou  des  inflexions  de  sou , et  dont  nos  lecteurs 
pourront , pour  ainsi  dire  , suivre  le  voyage.  Les  objets  les 
plus  frappans  dans  les  cieux  et  sur  la  terre , les  relations  les 


(i)  Smith  Barton , New  View»,  etc  (a)  Hervas , Dictionnaire  poly- 
glotte, p 28,  etc.  (3)  Vater t de  la  Population  de  l'Amérique,  p.  i55. 
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£lus  douces  de  la  nature  humaine , les  premiers  besoins  de 
la  vie,  tels  sont  les  chaînons  qui  lient  plusieurs  langues 
d’Amérique  aux  langues  de  l’Asie.  11  se  présente  même  quel- 
ques rapports,  pour  ainsi  dire  plus  métaphysiques , dans  les 
pronomsetles  nombres  -,  mais  ici  la  chaîne  est  plus  souvent 
interrompue.  Ce  n’est  pas  encore  tout.  L’enchaînement 
géographique  s’est  souvent  offert  à nos  recherches , sous 
l’aspect  d’une  ligne  de  communication  double  et  triple  ; 
quelquefois  ces  lignes  se  confondent  dans  les  points  inter- 
médiaires , vers  le  détroit  de  Behring  et  dans  les  îles  Aléou- 
tiennes  ; mais  elles  se  distinguent  par  les  chaînons  extrêmes. 

Le  nombre  des  analogies  certaines  est  plus  du  double  do 
celui  qu’on  avait  observé.  Enfin,  ce  n’est  pas  une  seule  dé- 
nomination du  soleil , de  la  lune  , de  la  terre , des  deux 
sexes,  des  parties  du  corps  humain, qui  a passé  d’un  con- 
tiueut  à l’autre;  ce  sont  deux,  trois,  quatre  dénomina- 
tions différentes,  provenant  de  langues  asiatiques  recon- 
nues pour  appartenir  à diverses  souches  (1). 

Tant  de  rapprochemens  inattendus,  et  que  n’avaient  pas 
aperçus  nos  devanciers,  auraient  pu  nous  engager  à soutenir 
avec  une  sorte  d’assurauce,  l’origine  purement  asiatique  - 
des  principales  langues  américaines.  Mais  , plus  attachés  à 
l’intérêt  de  la  vérité  , nous  n’essaierous  pas  de  fonder  sur 
nos  observations  une  assertion  imposante  et  hasardée;  nous 
dirons  franchement  que  les  analogies  entre  les  idiomes  des 
deux  continens  , quoiqu’élevées , par  nos  recherches , à 
du  nouveau  degré  de  certitude  et  d’importance,  ne  nous 
autorisent  qu’à  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

i°.  Des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  et  d’idiome  **«•••• 
avec  les  nations  finnoises,  ostiaques,  permiennes  et  cauca-  r.»h,.€h«. 
siennes,  ont  émigré  vers  l’Amérique  en  suivant  les  bords 
de  la  mer  glaciale  et  en  passant  le  détroit  de  Behring.  Cette 
émigration  s’est  étendue  jusqu’au  Chili  et  jusqu’au  Groen- 
land. 


(i)  Voyei  ci-aprèf  : Tableau  de  t enchaînement  géographique  des  lan- 
gues d'Amérique  et  d’Asie ■ 
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a°.  Des  tribus  asiatiques  , liées  de  parenté  et  d’idiome 
avec  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Aïuos  et  les  Kouriliens, 
ont  passé  en  Amérique  en  longeant  les  rivages  du  Grand- 
Océan.  Cette  émigration  s'est  étendue  pour  le  moins  jus- 
qu’au Mexique. 

3°.  Des  tribus  asiatiques , liées  de  parenté  et  d’idiome 
avec  les  Tougouses , les  Mantchoux,  les  Mongols  et  les 
Tatars  , se  sont  répandues  en  suivant  les  hauteurs  de  deux 
conlinens  jusqu’au  Mexique  et  aux  Apalaches. 

4°.  Aucune  de  ces  trois  émigrations  n’a  été  assez  nom- 
breuse pour  effacer  le  caractère  originaire  des  nations  indi- 
gènes d’Amérique.  Les  langues  de  ce  continent  ont  reçu 
leur  développement , leur  formation  grammaticale  et  leur 
syntaxe , indépendamment  de  toute  iufluence  étrangère. 

5°.  Les  émigrations  ont  été  faites  à une  époque  à laquelle 
les  nations  asiatiques  ne  savaient  compter  que  jusqu  a deux 
ou  tout  au  plus  jusqu’à  trois,  et  où  elles  n’avaient  pas  formé 
complètement  les  pronoms  dans  leurs  langues(i).  11  est  pro- 
bable que  les  émigrés  d’Asie  n’amenèrent  avec  eux  que  des 
chiens  et  peut-être  des  cochons  ; ils  savaient  construire  des 
canots  et  des  cabanes  ; mais  ils  ne  donnaient  aucun  nom 
particulier  aux  divinités  qu’ils  ont  pu  adorer,  ni  aux  cons- 
tellations, ni  aux  mois  de  l’année. 

6°.  (Quelques  mots  malais , javanais  et  polynésiens  ont  pu 
être  transportés  dans  l’Amérique  méridionale  avec  une  colo- 
nie des  Madegasses , plus  facilement  que  par  la  route  du 
Grand-Océan , où  les  vents  et  les  courans  ne  favorisent  pas 
la  navigation  dans  une  direction  orientale. 

7°.  Un  certain  nombre  des  mots  africains  paraissent  avoir 
. été  transportés  par  la  même  voie  que  les  mots  malais  et 
polynésiens  ; mais  les  uns  et  les  autres  n’ont  pas  encore  été 
reconnus  eu  assez  grande  quantité  pour  pouvoir  servir  de 
base  à aucuue  hypothèse  (a). 

8°.  Les  mots  de  langues  européennes  qui  paraissent  avoir 


(i)  Voyex  les  nombres  et  tes  pronoms  dans  le  Tableau,  (a)  Voyet  U 
note  à la  Gu  du  Tableau. 
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passé  en  Amérique,  proviennent  des  langues  finnoises  et 
lettones  ; ils  se  rattachent  au  nouveau  continent  parles  lan- 
gues permienne,  ostiaque  et  youkagire.  Rien  dans  les  lan- 
gues persanne,  germanique,  celtique;  rien  dans  leslaugues 
sémitiques  ou  de  l’Asie  occidentale, ni  dans  celles  de  l’Afrique 
septentrionale , n’indique  des  émigrations  anciennes  vers 
l’Amérique. 

Voilà  le  résultat  do  nos  recherches  et  de  celles  de  nos 
devanciers.  Quelques  idiomes  asiatiques  ont  pénétré  en 
Amérique  ; mais  la  masse  des  langues  parlées  dans  ce  con- 
tinent préseute , comme  la  race  des  hommes  qui  les  parlent , 
un  caractère  distinct  et  original.  Nous  allons  en  considérer 
les  rapports  généraux. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  d’idiomes  trés-differens  qu’on 
rencontre  dans  les  deux  Amériques,  il  y eu  a quelques-uns 
qui  s’étendent  sur  de  vastes  pays.  Dans  l’Amérique  méridio- 
uale , la  Patagonie  et  le  Chili  ont , en  quelque  sorte  , une 
seule  langue  : les  dialectes  de  l’idiome  des  Guaranis  sont 
répandus  depuis  le  Brésil  jusqu’au  Rio-Negro,  et  même  par 
la  langue  ornagua  jusqu’en  Quito.  Il  y a de  l'analogie  entre 
les  langues  des  Lule  et  des  V ilela  , et  plus  eucore  entre 
celles  d’ Aymar  et  de  Sapibocona , qui  ont  notamment  pres- 
que les  mêmes  mots  de  nombres.  La  langue  quichua , la  nj.. 
principale  du  Pérou  , partage  également  avec  celles-là  plu- J,*', 
sieurs  mots  de  nombres , sans  parler  des  analogies  particu- 
lières quelle  présente  avec  d’autres  langues  du  voisinage. 
L’idiome  de  Maipuri  est  étroitement  lié  avec  ceux  de  Gui- 
punavi  et  de  Caveri ; il  tient  aussi  beaucoup  de  havanais , 
et  il  a donné  naissance  aux  idiomes  de  Mecpure , de  l’a- 
rène, de  Chirrupaet  de  plusieurs  autres  qu’ou  parte  autour 
du  Rio-Négro,  du  Haut-ürénoqueet  duMaragnon(i).  I.es 
Caraïbes  , après  avoir  exterminé , dans  le  seizième  siècle  , 
les  Cabres , étendirent  leur  laugue  avec  leurcmpire , depuis 
l’équateur  jusqu’aux  îles  Vierges.  Au  moyeu  delà  langue 
galibi,  uu  missionnaire  assure  qu’il  pouvait  commuuiqucr 


(i)  Voter , p. 
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avec  tous  les  naturels  de  cette  côte , les  Cuniaugolcs  seuls 
exceptés  (i).  Gily  considère  la  langue  caraïbe  comme  la 
langue  mère  de  vingt  autres , et  particulièrement  de  celle 
de  Tamanaca,  dans  laquelle  il  pouvait  se  faire  comprendre 
presque  partout  sur  le  Bas-Orénoque  (a).  La  langue  saliva 
est  la  mère  des  idiomes  ature  , piaroa  et  quaqua,  et  le  ta- 
parita  descend  de  l ’otomaca. 

Dans  l’Amérique  septentrionale , la  langue  des  Aztèques 
s'étend  depuis  le  lac  de  Nicaragua  jusqu’au  3^°  , sur  une 
lougueur  de  quatre  cents  lieues  (3).  Elle  est  moins  sonore  , 
mais  aussi  riche  que  celle  des  Incas.  Le  son  tl  qui , dans 
1 aztèque  n’est  joint  qu’aux  noms  , se  retrouve  dans  l’idiome 
de  Noutka,  même  comme  final  des  verbes.  L’idiome  de 
Cora  a les  principales  formes  du  verbe  pareilles  aux  conju- 
gaisons aztèques,  et  les  mots  offrent  quelques  rapports  (4). 
Après  la  langue  mexicaine  ou  aztèque  , celle  des  Otomites 
est  la  langue  la  plus  générale  de  la  Nouvelle-Espagne.  Mais 
à côté  de  ces  deux  principales,  il  yen  a , depuis  l’isthme  de 
Darien , jusqu’au  23°  de  latitude  , une  vingtaine  d’autres  , 
dont  quatorze  ont  déjà  des  grammaires  et  des  dictionnaires 
assez  complets.  La  plupart  de  ces  langues , loin  d’être  des 
dialectes  d’une  seule , sont  au  moins  aussi  ditférentes  les 
unes  des  autres  que  l’est  le  grec  de  l'allemand,  ou  le  français 
du  polonais.  Ce  n’est  qu’entre  l'idiome  huaztèque  et  celui 
de  Yucatan  qu’on  découvre  quelques  liaisons. 

Le  Nouveau-Mexique,  la  Californie  et  la  côte  nord- 
ouest  forment  encore  une  région  peu  connue  , et  c’est-là 
précisément  que  la  tradition  mexicaine  place  l’origine  de 
beaucoup  de  nations.  Les  langues  de  cette  région  seraient 
très-intéressantes  à connaître  ; mais  à peine  eu  a-t-on  une 
idée  obscure.  Il  y a une  grande  conformité  de  langage  entre 
les  Osages , les  Kansès  , les  Otos , les  Missouris  et  les 
Mahaws.  La  prononciation  gutturale  des  fiers  Sioux.  est 


(i)  Pettrprat . «tans  le  Dictionnaire  Galibi,  préf.  , p.  vt j.  (a)  Dict. 
Polyglotte  XII erras.  (3)  HumlolJt , Essai  polit.,  L II,  445-  (4)  H erras , 
Suggio  pralico  di  i.ingue,  art.  IV,  p.  71. 
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commune  aux  Partis.  La  langue  des  Appaches  et  des  Panis 
s’étend  depuis  la  Louisiane  jusqu  a la  mer  de  Californie  (1). 
Les  Eslenes  et  les  Runsélen  dans  la  Californie,  parlent 
aussi  un  idiome  très-répandu. 

Les  Tancards , sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  ont  un 
certain  gloussement  et  la  langue  si  pauvre  qu’ils  parlent 
moitié  par  signes  (a). 

Dans  les  provinces  méridionales  des  Etats-Unis,  jusqu’au 
Mississipi , il  y a des  rapports  immédiats  entre  les  idiomes 
des  Choklahs  et  des  Chikkasahs , qui  ont  en  outre  quelque 
air  de  parenté  avec  celui  des  Cheerakes.  Les  Creexs  ou 
Muskohges , et  les  Katahbas  en  ont  emprunté  des  mots. 
Plus  au  nord,  la  puissante  tribu  des  six  nations  parle  une 
seule  langue  , qui  forme  entr’autres  les  dialectes  des  Sene- 
kas , des  Mohawks  , des  Onondagos  , des  Cayugas , des 
Tuscarozas , des  Cochnetvagoes  , des  Wyandots  et  des 
Orteidas.  Les  nombreux  Nadotvessiens  ont  leur  idiome  à 
part.  Des  dialectes  de  la  langue  chippiawaye  sont  communs 
aux  Penobscots , aux  Mahicannis  , aux  Minsis  , aux  Nar- 
ragansets  , aux  N a tire  s , aux  Algonquins  et  aux  Kniste- 
naux.  Les  Miamis , avec  lesquels  Charlevoix  (3)  classe  les 
Illinois , eu  tiennent  aussi  des  mots  et  des  formes.  Enfin  , 
sur  les  confins  de  Kuistenaux  , dans  le  nord  le  plus  reculé , 
sont  les  Esquimaux , dont  l’idiome  s’étend  depuis  le  Groen- 
land jusqu’à  Ounalascbka  (4)  i même  le  langage  des  îles 
Aléoutieunes  paraît  offrir  des  ressemblances  intimes  avec  les 
dialectes  esquimaux,  comme  ceux-ci  eu  offrent  avec  le  sa- 
moyède  et  l’ostiaque.  Au  milieu  de  cette  zone  des  nations 
polaires  semblables  par  le  langage  comme  par  le  teint  et 
les  formes  , nous  voyous  les  habitans  des  côtes  américaines 
du  détroit  de  Behring,  constituer  avec  les  Tchouktches, 
en  Asie  , une  famille  isolée,  distinguée  par  un  idiome  par- 
ticulier , par  une  taille  plus  avantageuse,  et  probablement 
originaire  du  nouveau  continent. 

(1)  Voyage  de  M.  Pike , trad.  franç.,  U II,  p-  95,  ai8,  a38,  etc. 
(a)  Pike,  II,  15g.  (3)  Histoire  de  son  Voyage,  VI,  a;8.  (4)  Cook, 
«econd  Voyage,  IV'. 
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Ce  grand  nombre  d’idiomes  prouve  que  la  plupart  des 
tribus  américaines  out  long  - temps  vécu  dans  l’isolement 
sauvage  où  elles  croupissent  encore.  La  famille  ou  la  tribu 
qui  erre  dans  les  forêts,  à la  poursuite  des  auimaux,  et 
toujours  armée  contre  d’autres  familles , d’autres  tribus 
quelle  redoute,  se  crée  nécessairement  des  mots  d’ordre, 
des  paroles  de  ralliement  ; enfin , un  argot  de  guerre , qui 
sert  à la  garautir  de  surprises  et  de  trahisons.  Ainsi , les 
Ménomènes  , tribu  de  la  Haute-Louisiane , parlent  un  lan- 
gage singulier,  qu'aucun  blanc  n a jamais  pu  apprendre  \ 
mais  tous  comprennent  l’algonquin,  et  s’eu  servent  dans  les 
négociations  (i). 

Mais  quelques  langues  américaines  présentent  d’un  autre 
côté  une  composition  si  artificielle , si  ingénieuse , que  la 
pensée  eu  rapporte  nécessairement  l’invention  à quelque 
nation  ancieuuement  civilisée  ; je  ne  dis  pas  civilisée  à la 
manière  des  modernes,  mais  comme  l’étaient  les  Grecs 
d’Homère,  ayant  des  idées  morales  développées,  des  sen- 
tiuiens  exaltés , une  imagination  vive  et  ornée  ; enfin , assez 
de  loisir  et  de  tranquillité  pour  se  livrer  à des  méditations, 
pour  se  créer  des  abstractions. 

C’est  principalement  sur  la  formation  du  verbe  que  les 
.inventeurs  des  langues  américaines  ont  exercé  leur  génie. 
Presque  dans  tous  les  idiomes,  la  conjugaison  de  cette  par- 
tie du  discours  tend  à marquer,  par  des  indexions  particu- 
lières chaque  rapport  entre  le  sujet  et  l’action  , ou  entre  le 
sujet  et  les  êtres  qui  l’environnent , en  général,  les  circons- 
tances où  il  se  trouve  placé.  C’est  ainsi  que  toutes  les  per- 
sonnes des  verbes  sout  susceptibles  de  prendre  des  formes 
particulières , à l’etfet  de  rendre  les  accusatifs  pronominaux 
qui  peuvent  s’y  rattacher  comme  idée  accessoire , non  seu- 
lement dans  les  langues  de  Quichua  et  de  Chili , qui  diffè- 
rent totalement  l’une  de  l’autre , mais  encore  dans  le  mexi- 
cain, le  coraen , le  totonacaen,  le  uatiquam,  le  chippi- 
waye-delawarien  et  le  groeulaudais. 


(1)  Pikr,  t I , p.  a jo 
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Ce  merveilleux  accord  dans  un  mode  particulier  de  for- 
mer les  conjugaisons  d’un  bout  de  l’Amérique  à l’autre , fa- 
vorise singulièrement  la  supposition  d'un  peuple  primitif, 
souche  commune  des  nations  américaines  indigènes.  Mais 
lorsqu’ou  sait  que  des  formes  à-peu-près  semblables  existent 
dans  la  langue  du  Congo  et  dans  la  langue  basque  (1) , qui, 
d’ailleurs,  n’ont  aucun  rapport  ni  entr'elles , ni  avec  les 
idiomes  américains  , on  est  forcé  de  chercher  l’origine  do 
toutes  ces  analogies  dans  la  nature  générale  de  l’esprit 
humain. 

D’autres  finesses  grammaticales  achèvent  l’étonnement 
que  nous  inspirent  les  langues  américaines. 

Dans  les  diverses  formes  des  idiomes  du  Groenland , du  n.»t,« 
Brésil  et  des  Betoï,  la  conjugaison  est  autre  lorsqu’on  parle  .1- 

, - 1 , . 1 , , , cooj  u *■.  i*m« 

négativement  j le  signe  de  négation  est  intercale  dans  le 
moscan  et  l’aruwague  aussi  bien  que  dans  la  langue  turque. 

Dans  toutes  les  langues  américaines , les  pronoms  posses- 
sifs sont  formés  de  sons  auuexés  aux  substautifs,  soit  au 
commencement , soit  à la  fin  , et  qui  diffèrent  des  pronoms 
personnels.  Les  idiomes  guarani,  brésilien,  chiquitou  , 
quichua,  tagalien  et  mantcheou,  ont  un  pronom  pluriel 
de  première  personne,  nous , excluant  le  tiers  auquel  on 
adresse  la  parole,  et  un  autre  qui  comprend  ce  tiers  daus  le 
discours.  L’idiome  tamanacau  se  distingue  des  autres  bran- 
ches de  la  même  langue  par  une  richesse  extraordinaire  en 
formes  indicatives  du  temps.  Dans  le  même  idiome  et 
dans  ceux  des  Guaicures  et  des  Huaztéques,  ainsi  que  dans 
le  hongrois , les  verbes  neutres  ont  des  inflexions  particu- 
lières. Dans  les  idiomes  aruwaqueet  abipou,  de  même  que 
dans  les  langues  basque  et  phénicienne,  toutes  les  personnes 
des  verbes  , à l’exception  de  la  troisième , sont  marquées 
par  des  préfixes  pronominaux.  L’idiome  betoï  se  distingue 
par  des  terminaisons  de  genre,  exprimées  par  os,  qui  man- 
quent à toutes  les  autres  langues  d’Amérique. 

Si  l'histoire  des  langues  américaines  ne  uous  conduit  qu’à. 


(i)  Vaicr,  p aia 
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des  conjectures  vagues  , les  traditions,  les  monumens,  les 
mœurs,  les  usages  nous  fourniront-ils  des  lumières  plus 
positives  ? 

Ancirm  Lorsque  les  Européens  firent  la  conquête  du  Nouveau- 
•mtriâîm.  Monde , la  civilisation  était  concentrée  dans  quelques  par- 
ties de  la  grande  chaîne  de  plateaux  et  de  montagnes.  L’A- 
nahuac  renfermait  le  despotique  état  de  Mexico  ou  Tenoch- 
titlan  , avec  ses  temples  arrosés  de  sang  humain  , et 
Tlascala,  peuplé  de  républicains  non  moins  superstitieux. 
Les  Zaques , espèce  de  pontifes-rois",  gouvernaient  du  sein 
de  la  cité  de  Condinamarca , les  montagnes  de  la  Terre- 
Ferme,  tandis  que  les  fils  du  Soleil  régnaient  sur  les  vallées 
élevées  de  Quito  et  de  Cuzco.  Entre  ces  limites,  le  voya- 
geur rencontre  encore  aujourd’hui  de  nombreuses  ruines 
de  palais , de  temples , de  bains  et  d’hôtelleries  publiques  (1). 
Parmi  ces  monumens , les  téocalli  des  Mexicains  rappellent 
seuls  une  origine  asiatique  : ce  sont  des  pyramides , envi- 
ronnées de  pyramides  plus  petites  , comme  le  sont  les  tem- 
ples pyramidaux,  appelés  Clio-Madon  et  Cho-Dagon  dans 
l’empire  de  Braghmans , et  Phah-Ton  dans  le  royaume  de 
Siam. 

D’autres  monumens  ne  nous  parlent  qu’un  langage  abso- 
lument inintelligible.  Les  figures , probablement  hiérogly- 
phiques , d’auimaux  et  d’instrumens,  gravées  sur  les  rochers 
de  syenite , voisins  du  Casiquiari , les  camps  ou  forts  carrés 
découverts  sur  les  bords  de  l’Ohio , ne  nous  fournissent  au- 
cun indice.  L’Europe  savante  n’a  jamais  eu  de  nouvelles 
de  l’inscription  en  caractères  talars , qu’on  disait  avoir 
été  trouvée  dans  le  Canada,  et  envoyée  au  comte  Mau- 
repas  (2). 

On  cite  encore  des  monumens  d’une  nature  très-douteuse. 
Les  peintures  desToultéques,  anciens  conquérans  du  Mexi- 
que, indiquaient  d'une  mauière  claire,nous  dit-on,  le  passago 
d’un  graud  bras  de  mer  ; assertion  qui , après  la  disparition 

(1)  A.  de  Humboldt , Vues  et  Monumens  des  Cordillères.  (a)  A de 
Humtoldt,  Ansiehten,  p j'j. 
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des  preuves,  doit  inspirer  peu  de  confiance  (1).  Les  pein- 
tures mexicaines  existantes  ont  un  caractère  si  obscur  et  si 
vague , qu'il  serait  bien  téméraire  de  les  considérer  comme 
des  monumens  historiques. 

Les  mœurs  et  les  usages  dépendent  trop  des  qualités  gé- 
nérales de  l’esprit  humain  et  des  circonstances  communes 
à plusieurs  peuples , pour  pouvoir  servir  de  base  à une  hy- 
pothèse historique.  Les  peuples  chasseurs , les  peuples  pé- 
cheurs ont  nécessairement  la  même  manière  de  vivre.  Que 
les  Tongouses  mangent  la  viande  crue  et  seulement  dessé- 
chée par  la  fumée;  qu'ils  mettent  de  la  vanité  à pointiller, 
sur  les  joues  de  leurs  enfans , des  lignes  et  des  figures  en 
bleu  ou  en  noir  ; qu’ils  reconnaissent  la  trace  de  leur  gibier 
au  moindre  brin  d’herbe  courbé  ; ce  sont  là  des  traits  com- 
muns à tous  les  hommes , nés  et  élevés  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Il  est  sans  doute  un  peu  plus  remarquable  de 
voir  les  femmes  tongouses  et  américaines  s’accorder  dans 
l’usage  de  coucher  leurs  enfans  tout  nus  dans  nn  tas  de  bois 
pourri  et  réduit  en  poudre  (a)  ; cependant,  les  mêmes  be- 
soins et  les  mêmes  localités  expliqueraient  encore  cette  res- 
semblance. Il  est  aussi  digne  de  remarque  que  les  anciens 
Scythes  aient  eu , comme  les  Américains , l’usage  de  scalper 
ou  d’enlever  à leurs  ennemis  la  peau  de  la  tête  avec  les  che- 
veux (3) , quoique  sans  doute  la  férocité  ait  partout  inspiré 
à l’homme  des  excès  semblables.  Un  certain  nombre  d’ana- 
logies plus  importantes  rattache  le  système  religieux  et 
astronomique  des  Mexicains  et  des  Péruviens  à ceux  de 
l’Asie.  Dans  le  calendrier  des  Aztèques , comme  dans  celui 
des  Kalmouks  et  des  Tatars , les  mois  sont  désignés  sous 
les  noms  d’animaux  (4).  Les  quatre  grandes  fêtes  des  Péru- 
viens coïncident  avec  celles  des  Chinois;  les  Incas , à l’ins- 
tar des  empereurs  de  la  Chine,  labouraient  de  leur  propre 
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(t)  Botturini , Jdea  d’una  Storia  di  Messico  , cité  par  M.  Voter. 
fa)  Georgi,  peuples  de  la  Russie,  p.  3 a (.  Long . Voyages  dans  le  Ca- 
nada , p.  54  (en  anglais).  (3)  IJirod.  , L IV,  sect.  64.  (4)  de  Hum  - 
ta/dtt  Vues  et  Monuuiens. 
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main  une  certaine  étendue  de  terrein.  Les  hiéroglyphes  et 
les  cordelettes  en  usage  chez  les  anciens  Chinois , rappellent 
d'une  manière  frappante  l’écriture  figurée  des  Mexicains , 
et  les  quipos  du  Pérou.  Enfiu , tout  le  système  politique  des 
Incas  péruviens  et  des  Zaques  de  C on  di  nam  area , était 
fondé  sur  la  réunion  du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  dans 
la  personne  d’un  dieu  incarné  (i). 

Sans  attacher  à ces  analogies  une  importance  décisive  , 
ou  peut  dire  que  l’Amérique , dans  ses  mœurs  comme  dans 
ses  langues,  montre  l’empreiute  d’anciennes  communica- 
tions avec  l’Asie.  Mais  ces  communications  ont  dû  être 
antérieures  au  développement  des  croyances  et  des  mytho- 
logies  actuellement  régnantes  parmi  les  peuples  asiatiques. 
Sans  cela , les  noms  de  quelques  divinités  auraient  été  trans- 
portés d’un  coutineut  dans  l’autre. 

Aucune  tradition  américaine  ne  remonte  à l’époque  infi- 
niment reculée  de  ces  communications.  Les  peuples  de 
l’Amérique  méridionale  n’ont  presque  pas  de  souvenirs  his- 
toriques. Les  traditions  des  natious  septentrionales  se  bor- 
nent à assigner  la  région  où  jaillissent  les  sources  du  Mis- 
souri , du  Colorado  et  du  Rio-del-Norte  , comme  la  patrie 
d’un  très-grand  nombre  de  tribus. 

3!icutinns  En  général , depuis  le  septième  jusqu’au  treizième  siècle, 
de»  peuple»  la  population  paraît  avoir  continuellement  reflué  vers  le 
sud  et  vers  l’est.  C’est  des  régions  situées  au  nord  du  Rio- 
Gila  que  sortirent  ces  nations  guerrières  qui , les  unes  après 
les  autres , inondèrent  le  pays  d’Anahuac.  Les  tableaux  hié- 
roglyphiques des  Aztèques  nous  ont  transmis  la  mémoire 
des  époques  principales  qu’offre  la  grande  migration  des 
peuples  américains.  Cette  migration  a quelque  analogie 
avec  celle  qui , au  cinquième  siècle  , plongea  l’Europe  dans 
uu  état  de  barbarie  dout  nous  ressentous  encore  les  suites 


(i)  Fischer,  Conjectures  sur  l’origine  des  Américains  ; dans  Paltas , 
Nouveaux  Mémoires  sur  le  Nord,  t.  III,  p.  a8g-3aa  ; copié  dans 
Schircr , Recherches  historiques  et  géographiques  sur  le  Nouveau- 
Monde  ; Paris , 177;.  Cet  écrit  ancien  a été  recopié  textuellement  dans 
une  suite  d’articles  insérés  dans  le  Moniteur , il  y a cinq  ans. 
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funestes  dans  plusieurs  de  nos  institutions  sociales.  Les 
peuples  qui  traversèrent  le  Mexique  laissèrent,  au  contraire, 
des  traces  de  culture  et  de  civilisation.  Les  Toultèques  y 
parurent  pour  la  première  t'ois  l’an  648  , les  Chichimèques 
eu  1170,  les  Nahualtèques  l’an  1178,  les  Acolhues  et  les 
Aztèques  en  1196.  Les  Toultèques  introduisirent  la  cul- 
ture du  maïs  et  du  cotou  ; ils  construisirent  des  villes , des 
cheminé,  et  surtout  ces  grandes  pyramides  que  l’on  admire 
encore  aujourd'hui , et  dont  les  faces  sont  très-exactement 
orientées.  Ils  connaissaient  l’usagedes  peintures  hiéroglyphi- 
ques ; ils  savaient  fondre  des  métaux  et  tailler  les  pierres  les 
plus  dures  ; ils  avaient  une  année  solaire  plus  parfaite  que 
celle  des  Grecs  et  des  Romains.  La  force  de  leur  gouverne- 
ment indiquait  qu  ils  descendaient  d’un  peuple  qui , lui- 
même  , avait  déjà  éprouvé  de  grandes  vicissitudes  dans  son 
état  social  (1).  Mais  quelle  est  la  source  de  cette  culture? 
quel  est  le  pays  d’où  sortirent  les  Toultèques  et  les  Mexi- 
cains ? 

Les  traditions  et  les  hiéroglyphes  historiques  donnent  à '** 
la  première  demeure  de  ces  peuples  voyageurs  les  noms  de 
Huehuetlapallan , Tollan  et  Aztlan.  Rien  n’annonce  aujour- 
d’hui une  ancienne  civilisation  de  l’espèce  humaine  au  nord 
de  Rio-Gila,  ou  dans  les  régions  septentrionales  parcourues 
par  Hearne  , Fiedler  et  Mackenzie  ; mais  sur  la  côte  nord- 
ouest  , entre  Noutka  et  la  rivière  de  Cook , dans  la  baie 
Norfolk  et  dans  le  canal  de  Cox , les  indigènes  montrent 
un  goût  décidé  pour  les  peintures  hiéroglyphiques  (2). Quand 
on  se  rappelle  les  monumcns  qu'un  peuple  inconnu  a laissés 
dans  la  Sibérie  méridionale , quand  on  rapproche  les  épo- 
ques de  l’apparition  des  Toultèques , et  celle  des  grandes  ré- 
volutions de  l’Asie,  lors  des  premiers  mouvemens  des  Hion- 
gnoux , on  est  tenté  de  voir  dans  les  premiers  conquérans  du 
Mexique  une  nation  civilisée  qui  avait  fui  des  rives  de  l’Irtysch 

(1)  Jlurnholdt , Essai  politique,  t.  ! , p 3jo  et  \o't.  (a)  Voyage  de 
Marchand,  t.  I,  p-  a 36 , 361 , 3;  5.  Dixon , p.  33a. 
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ou  du  lac  Baikal , pour  se  soustraire  au  joug  des  hordes 

barbares  du  plateau  central  de  l’Asie  (i). 

Le  graud  déplacement  des  tribus  américaines  du  nord  est 
constaté  par  d’autres  traditions.  Tous  les  indigènes  des 
Etats-Unis  du  midi  prétendent  y être  arrivés  de  l’ouest,  en 
passant  le  Mississipi.  Suivant  l’opinion  des  Muskohges,  le 
grand  peuple  dont  ils  sont  sortis  demeure  encore  dans 
l’ouest  : leur  arrivée  ne  paraît  dater  que  du  seizième  siècle. 
Les  Seuecas  eu  étaient  autrefois  des  voisins.  Les  Delawares 
ont  trouvé  sur  le  Missouri  des  naturels  qui  parlaient  leur 
langue  (a).  D’après  RI.  Adair , les  Choktabs  sont  venus  avec 
les  Chikkasahs , postérieurement  aux  Muskohges. 

Les  Chipiouans , ou  Chepewayens  ont  seuls  des  tradi- 
tions qui  paraissent  indiquer  leur  sortie  de  l’Asie.  Ils  habi- 
taient, disent-ils,  un  pays  très- reculé  vers  l’ouest , d’où  une 
nation  méchante  les  chassa  ; ils  traversèrent  un  long  lac, 
rempli  d'iles  et  de  glaçons  ; l’hiver  régnait  partout  sur  leur 
passage  ; ils  débarquèrent  près  de  la  rivière  du  Cuivre.  Ces 
circonstances  ne  sauraient  s’appliquer  qu’à  une  émigration 
d’une  peuplade  de  Sibérie , qui  aurait  passé  le  détroit  de 
Behring  ou  quelque  autre  détroit  inconnu , et  encore  plus 
septentrional.  Cependant , la  langue  des  Chipiouans  n’offre 
pas  un  caractère  plus  asiatique  que  les  autres  idiomes  amé- 
ricains. Leur  nom  ne  se  retrouve  pas  plus  parmi  l’immense 
nomenclature  des  tribus  asiatiques,  anciennes  et  modernes, 
que  celui  des  Hurons,  qu’on  a si  mal-à-propos  voulu  com- 
parer avec  les  Huires  de  Marc -Paul,  et  les  Huiur  de 
Carpin,  qui  ne  sont  que  les  Ouigours  (3). 

En  dernière  analyse , les  traditions  , les  monumeus  et  les 
usages  comme  les  idiomes,  rendent  très  probables  plusieurs 
invasions  de  nations  asiatiques  dans  le  nouveau  continent  ; 
mais  toutes  les  circonstances  concoureut  aussi  à reculer 
l’époque  de  ces  événemens  jusque  dans  les  ténèbres  des 


(■)  Compare!  Ilumboldt . Essai  polit  , t.  I , p.  373;  II  , 5oa  ; III, 
a3i.  (a)  Smith  ISartoR,  p-  4?-  (3)  Voyei  noire  vol.  1,  p.  433  el  434- 
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siècles  antérieures  à l’histoire.  L’arrivée  dune  colonie  de 
Malais,  mêlés  de  Madegasses  et  d’Africains,  est  un  événe- 
ment vraisemblable , mais  enveloppé  d’une  obscurité  encore 
plus  épaisse.  La  masse  des  Américains  est  indigène. 

Après  avoir  exposé  l’ensemble  de  nos  recherches  et  de 
nos  conjectures  sur  l’origine  des  Américains  , ce  serait  fati- 
guer inutilement  nos  lecteurs  que  d’analyser  longuement 
toutes  les  opinions  qu'on  a proposées  à ce  sujet.  Il  suffit  de 
savoir  que  tout  a été  imaginé.  La  ressource  bannale  de  la 
dispersion  des  Israélites  a été  employée  par  un  grand  nombre 
d 'écrivains  , parmi  lesquels  un  seul  mérite  d etre  remarqué  ; 
c’est  l’anglais  Adair,  qui,  avec  beaucoup  d érudition , a dé- 
montré les  ressemblances  des  mœurs  qui  existent  entre  les 
anciens  Hébreux  et  les  peuples  de  la  Floride  et  des  Caro- 
lines  (i).  Ces  ressemblances  ne  prouvent  qu’en  général  une 
communication  avec  l’Asie , et  quelques-unes , telles  que 
l’usage  de  l’exclamation  hallela  yah , paraissent  illusoires. 
Les  Egyptiens  ont  été  donnés  pour  ancêtres  aux  Mexicains, 
par  le  savant  Huet  (2),  par  Athanase  Kircher  et  par  un 
érudit  américain  , dont  les  vastes  recherches  n’ont  pas  été 
imprimées  (3).  Les  systèmes  astronomiques  et  chronologi- 
ques diffèrent  totalement  ; le  style  dans  l’architecture  et  la 
sculpture  peut  se  ressembler  chez  beaucoup  de  peuples , et 
les  pyramides  d’Anahuac  se  rapprochent  plus  de  celles  de 
riudochine  que  de  celles  d’Egypte.  Les  Cananéens  ont  été 
mis  en  avant  par  Gomara  , d’après  de  faibles  analogies  des 
mœurs,  remarquées  dans  la  Terre-Ferme  (4).  Beaucoup 
d’écrivains  ont  soutenu  la  réalité  des  expéditions  carthagi- 
noises en  Amérique , et  011  11e  saurait  en  nier  absolument 
la  possibilité  (5)  Ou  conuaît  trop  peu  la  langue  de  ce  fa- 


(1)  Adair,  History  of  the  American  Indians,  p.  i5-aao  Garcia, 
ürigen  de  los  lndios  de  et  Nuevo-Mundo  , liv.  Ill  ; Valeucie,  1607  . 
Nouvelle  édition,  par  Larda  ; Madrid,  1729-  (a)  Huet,  de  Navigat. 
Salonionis.  (3)  Siguenza , Extrait  dans  Kt/utara , Ribliotheea  Mcssi- 
cana.  Comp.  Humbotdt , Vues  et  Monumeiis.  (4)  Gomara , HisL  ln- 
diana,  p.  I,  p.  41.  (3)  Garcia,  le,  liv.  IL  Campomanes , Antiguedad 
maritima  de  Carlhago. 
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meux  peuple  , né  d’un  mélange  d’Asialiques  et  d’Africains, 
pour  avoir  droit  de  décider  qu’il  n’existe  aucune  trace  d’une 
invasion  carthaginoise.  Nous  pouvons  , avec  plus  de  cer- 
titude, exclure  les  Celtes,  malgré  les  artifices  étymologi- 
ques employés  pour  retrouver  des  racines  celtiques  dans 
l’algonquin  (1).  Les  anciens  Espagnols  ont  aussi  de  bien  fai- 
bles droits  ; leur  navigation  était  bien  bornée.  Les  Scandi- 
naves ont  conservé  les  preuves  historiques  de  leurs  naviga- 
tions au  Groenland  et  à la  Terre-Neuve  ; mais  elles  ne  re- 
montent qu’au  dixiéme  siècle  et  elles  prouvent  seulement 
que  l’Amérique  était  déjà  peuplée  en  totalité,  argument  très- 
fort  pour  la  haute  antiquité  des  nations  américaines.  Le 
célèbre  Hugo  Grotius  (a)  a très-maladroitement  combiné  ce 
fait  historique  avec  quelques  étymologies  hasardées , pour 
attribuer  la  population  de  l’Amérique  septentriouale  aux 
Norvégiens  qui , hors  l’Islande  et  le  Groenland , n’y  ont 
laissé  que  de  faibles  traces.  * 

L’origine  purement  asiatique  a trouvé  de  nombreux  dé- 
fenseurs. Le  savant  philologue  Brerewood  (3)  est  peut-être 
le  premier  qui  1 ait  proposée.  Les  historiens  espagnols  ne 
l'ont  admise  qu’en  partie. 

De  Guignes  (4)  et  William  Jones  (5)  conduisent , sans 
beaucoup  de  peine,  l’un  ses  Huns  et  Tbibetains , l’autre  ses 
Hindous,  dans  le  Nouveau-Monde.  Formel,  dont  nous  n'a- 
vons pu  consulter  l’écrit , a le  premier  insisté  sur  les  Japo- 
nais qui , en  effet , peuvent  réclamer  un  grand  nombre  de 
mots  américains.  Forster  a attaché  beaucoup  d’importance 
à la  dispersion  d’une  flotte  chinoise , événement  trop  récent 
pour  pouvoir  avoir  produit  une  grande  influence  sur  la 
population  américaine  (6). 

Depuis  un  demi-siécle , le  passage  des  Asiatiques  par  le 


(O  Valrnçay,  Àntiquity  of  the  îrish  Langtiage , de.  de.  fa)  ffugê 
Grotius , de  Origine  gentium  American.  De  Laet , Notæ  ad  dissertât. 
Hug.  Grot.  ; Amsterdam  , 1 643 - (3)  Enquiry  touching  the  diversity 

of  l.anguages  and  of  Religions  ; London,  i65{  ) Mémoires  de  P Aca- 
démie des  Inscriptions , t XVIII,  p.  5o3  (5)  Asiatical  Hesearches, 

t.  I , p.  {*6.  (h;  Histoire  des  Découvertes  faites  au  Nord. 
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détroit  de  Behring , a été  élevé  au  rang  d’une  probabilité 
historique  par  les  recherches  de  Fischer,  de  Smith- Barton, 
de  V aler  et  d’ Alexandre  de  Humboldi.  Mais  ces  savans 
«ont  jamais  soutenu  que  tous  les  Américains  fussent  les 
dcscendans  des  colonies  asiatiques. 

Une  opinion  mixte , qui  réunit  les  prétentions  des  Euro*  ii.vp.tu» 
péens,  des  Asiatiques,  des  Africaius  et  même  des  Océa-  *'* 
niens,  a réuni  quelques  suffrages  de  poids.  Acosta  (i)  et 
Clavigero  (2)  en  paraissent  les  partisans.  Ce  dernier  insiste 
avec  raison  sur  la  haute  antiquité  des  nations  américaines» 
L’infatigable  philologue  Hervas  (3)  admet  aussi  l’hypo- 
thèse d’une  origine  mixte.  Elle  a été  savamment  déve- 
loppée par  Georges  de  Hom  (4).  Cet  écrivain  ingénieux 
exclut  de  la  population  de  l’Amérique  les  nègres  , dont 
on  n’a  retrouvé  aucune  tribu  indigène  dans  le  Nouveau- 
Monde  , les  Celtes , les  Germains  et  les  Scandinaves,  parce 
qu’on  n’a  vu  parmi  les  Américains  ni  des  cheveux  blonds,  ni 
des  yeux  bleus  ; les  Grecs  et  les  Romains , et  leurs  sujets  , 
à cause  de  leur  timidité  comme  navigateurs  ; les  Hindous , 
parce  que  lesmythologies  américaines  n’offrent  aucune  trace 
du  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  II  déduit  ensuite 
l’origine  primitive  des  Américains,  des  Huns  et  des  Tar- 
tares-Cathayeus  ; leur  migration  lui  paraît  très-ancienne. 
Quelques  Carthaginois  et  Phéniciens  auraient  été  jetés  sur 
le  rivage  occidental  du  nouveau  continent.  Plus  tard , les 
Chinois  s’y  seraient  transportés;  Facfour,  roi  de  la  Chine 
méridionale , s’y  serait  enfui  pour  éviter  le  joug  de  Koublaï 
Khan  ; il  aurait  été  suivi  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
ses  sujets.  Manco-Capac  serait  aussi  un  prince  chinois.  Ce 
système  , hasardé  lorsqu’il  parut , s’accorde  assez  avec  les 
faits  postérieurement  observés , et  que  nous  avons  recueillis  ; 
quelque  écrivain  hardi  et  peu  scrupuleux  n'aurait  qu’às’em- 


(1)  Acosta , Historia  natural  y moral  de  las  Indias  , 1.  I,  c.  ao. 
(a)  Clavigero,  Sloria  di  Messico , t.  IV,  dissert  i.  (3)  Hervas  , Saggie 
pratico  delle  Lingue,  p.  36.  Vocabulario  poliglolto,  p.  36.  (4)  Georg. 
Homii,  De  origiuibus  Américains , libri  IV.  Hag.  Com.  1699. 
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parer  de  ces  faits , les  combiner  avec  les  hypothèses  de 
Hom , et  nous  donner  ainsi  l’histoire  certaine  et  véridique 
des  Américains. 

Rien  n’empêche  même  qu’un  jour  l’Amérique,  enorgueillie 
de  sa  civilisation , ne  se  dise  à son  tour  le  berceau  du  genre 
humain.  Déjà  deux  savaus  des  Etats-Unis  ont  soutenu  que 
les  tribus  du  nord  de  lAsie  pouvaient  aussi  bien  être  les 
descendans  des  Américains  que  ceux-ci  des  premières  (j). 

Dans  l’état  actuel  des  connaissances , le  sage  s’arrêtera  aux 
probabilités  que  nous  avons  indiquées , sans  tenter  vaine- 
ment de  les  combiner  en  forme  de  système. 


(i)  Bernard  Romans , Naturat  Hiitory  of  Florida  ; New  York,  1776. 
Jefferson,  Note»  on  Virginia,  p.  i<a. 
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TABLEAU 

De  T enchaînement  géographique  des  langues  américaines 
et  asiatiques  (1). 

Soleil,  en  Nouvelle- Angleterre,  toi te  : en  yakoute,  kouini;  en  ouigour, 
tien;  en  tataro,  koun;  en  aware  ou  rhun.ag,  kko.  — En  tatare  en- 
core, kouyach  ; en  kamtehadale , koua-atch.  — En  Wogoule , koneai , 
étoiles  ; en  ostiaque , kos. 

Idem,  en  cliiquito , jouons  ; en  inosca,  Joua  ; en  yakoute,  tolous,  étoile} 
en  mantchon  , choun,  soleil)  en  ostiaque,  siouna;  en  andi , souueu;  en 
•wogoule , jo o a , étoile.  — En  sanscrit , sourjro  ; en  tend . jkour  (a). 

Idem , en  quichua,  Mi;  en  lulé,  in  ni;  ta  aléoute , inkak  (le  firmament); 
cd  tonngouse  d’okhotsk  , in  in  g ( le  jour).  — En  bas-javanais  , fiant, 
le  feu  ; en  batta,  Iniang , Dieu. 

Idem,  eu  chippeway,  kesis  ; eu  mahicanne,  hccschog  ; en  tcherémiase, 
ketsche  { S.  B.). 


(0  Tout  lei  mots  américains  sont  pris  dans  tes  ouvragé*  précités  de  U.  Smith 
Barton  et  M.  rater.  Ce  dernier  les  a tirés  d'an  grand  nombre  de  dictionnaires 
imprimés  tiu  manuscrits  ; quelques-uns  loi  arasent  été  communiqués  par  M.  A.  de 
Humboldt. 

Dans  ces  noms,  noos  n'avons  corrigé  l’orthographe  espagnole  et  anglaise  qu’aotant 
qne  cela  devenait  absolument  nécessaire  pour  rendre  sensible  l’analogie* 

Les  encliaioemens  commencés  par  Fater  et  Smith-Barton  , et  qae  noos  n’avons 
pu  compléter  , sont  murqués  des  initiales  de  ces  savans.  Quelquefois  aussi  nous  mar- 
quons par  des  points  les  lacunes  tres-remarquabies  dans  las  chaînes  de  mots  , d'ail- 
leurs certaines* 

Les  mots  des  lies  Aléoutiennes  et  del'lle  Kadjak  sont  tirés  des  vocabolaires  donné# 
par  Sauer  dans  la  relation  du  Voyage  de  Billin'gs . 

Les  mots  kamichadales  , youkagirs  et  yakoutes  « delà  même  soutco*  — Les  mot# 
touugouses,  de  Sauer,  Georgi  , etc.  — Les  mots  mantchoux  nous  ont  été  commu- 
niques par  M.  Jules  dé  Klaproth. 

Les  mots  jesso  ou  alno  , d un  vocabulaire  manuscrit  de  M.  Tittingh.  — Lee  mots 
japonais,  d’an  vocabulaire  par  le  même,  dans  les  Mémoires  de  lé  Société  de  Batavia. 

Les  motslieukieuet  birmans,  des  vocabolaires  publiés  par  M.  de  Klaproth  , dans  ses 
Me1  moires  asiatiques ■ 

Les  mots  sanscrits,  malais  , etc.,  do  MiihriJates . — Les  mots  bsot  et  bas  javanais, 
des  Mémoires  de  Batavia Les  mots  polynésiens  , de  Cook  , d 'Knsreeasteéus , eto. 

Les  mots  oaigoors , afghans,  ceux  des  tribus  caucasiennes,  atidi , aware  oa 
chansag  , kabontsche  , kasikounuks  , etc*,  etc. , des  Mémoires  de  M.  de  Klaproth • 

Les  mots  wogoule»  , ostiaks  , permiens  , finnois  , de  Fater  , de  Smith-Barton  , 
du  Mtthridates,  — Les  mots  llthoauiens  » coarlandais  , prucaiens  ( eu  viens  prus- 
siens ) , d’an  vocabulaire  manuscrit. 

(a  ) On  pent  en  rapprocher  le  sounna  des  Goths  et  des  Allemands  , le  sol  de# 
Latins  et  des  Blanni  ou  Scandinaves  antérieurs  aux  Colis  ( v.  KJda  Sarnuadina  t 
A'.vismâl  t stiopha  i<s  ) , et  le  sauleus  des  Lithuaniens. 

i5. 


228  LIVRE  QUATRE-VINGT-SEIZIÈME. 

lune,  ta  astique,  mexl/i( i)  ; en  algtian  , maischla ; en  russe,  msiaitsck; 
en  avare,  moi;  en  sanscrit,  masi. 

Idem,  en  chili,  coujren;  en  mossa,  cohe ; en  jesso  ou  aïno,  loun-etsou 
(avec  l'article  attise ) ; en  youkagir,  honincha;  en  esthonien,  kouli ; 
en  finnois , koun. 

Etoiles , en  huastiqui , ot  ; entatare,  oda  (V.)(  a).  Idem , en  chikasaws 
phoutekik  ; en  japonais  , fouschi.  Idem , en  algonquin  et  chippcway  , 
alanh  ; en  kotowie,  alagaa;  en  assani,  alak  (S.  B.). 


Ciel , en  liuaitèque , liai;  en  poconchi,  taxai.... ...(3);  en 

chinois,  lien } et  dans  le  dialecte  de  to-kien,  tchio en 


géorgien  , tcha  ; en  finnois,  tairas  ; en  esthonien,  tacaas  ; en  cour- 
landais  et  pruciien,  dettes  ou  tek  tes  ; en  letton  et  livonien,  dettesis. 

Terre , en  rhili,  loue;  aux  lles-des-Amis  , tougoutou  ; en  tagalien,  tonna; 
en  aïno,  toui ; en  japonais  et  chinois,  tii ; en  tchukasse,  tcii.  — 
Deuxième  enchaînement  parle  nord:  en  toungouse,  lor;  en  kitlawin, 
ta;  en  abasgien  ou  awehase,  foula;  en  altikeseck,  tioala. 

Idem,  en  delaware  , hacki;  en  narraganset,  auke ; en  persan,  claki; 
en  bucharien  , chak  ( S,  B.)  ; en  aléoute,  tchekak , en  kamatchinir  , 
karagassse , etc- , dscha. 

Idem , en  péruvien  , tacla  ; en  yuralan  , lououn  ( S-  B.  et  V.)  ; en  you- 
kagne,  lé  nié  tltifie  (à  l’ablatif  leaiang)  ; en  finnois  d'Olnuets  , leirou; 
en  ingousche  et  tchetchengue,  laite  ; en  birman,  lai,  campagne. 

Feu,  en  brasilien,  tata  ; en  muscogulgne,  tout k a h ; en  osliaque,  tout;  en 
wogoule , tût  ( S.  B.  ) ; en  quelques  dialectes  caucasiens  , tzah  ; en 
mantchou  , loua  ; en  finnois,  touli. 

Eau,  endelawate,  asti  et  tel  ;eu  samojède,  tiel  lè  ; enkourile,/7/(S.  B.)  ; 
en  toungouse,  ti-alga,  les  vagues;  en  mantchou , tira  , rivière* 

Idem,  en  mexicain,  aet ; en  wogoule,  agel  ( S.  B.)  (4). 

Idem , en  vilela,  ma\  au  Norton-Sund,  mooe  ; en  tchouklche  , mok  ; en 
toungouse,  mou;  en  mantchou,  mouke ; en  japonais],  mjs , en  lieukieu, 
miazou  (S). 

Plaie,  en  brasilien,  ameu;  en  japonais,  ami  ( S.  B.  ).  — Idem , en  al- 
gonquin , kemeraa;  en  lesgien , kema  ( Id.  ) 

Vent,  en  vilela,  uo  ; en  omagua,  ehué/u ; en  ostiaque,  eol et  uat (V.).  — 
On  peut  le  rapprocher  de  mad,  vent,  en  pehlwi  ; de  waihou , sans— 


(t  ) TU  n'est  qu'une  terminaison  commune  en  mexicain  on  axtèque. 

(s)  D'après  ce  qoe  nom  a dit  le  savaut  U.  Klaprolh  , il  faut  corrigur  M.  Va  ter  , 
et  lire  : En  mongole  , odon.  Ou  peut  y rapprocher  le  nom  du  feu , al  en  ouigonie, 
ad  en  talare. 

(J)  Cette  lacune  immense  nous  a offert  un  seul  mot  congénère , savoir  : tiba  , 
pluie  , en  youkagir.  Le  rapprochement  est  d'autant  plus  juste  , que  lebbes  et  debbtt , 
dans  les  langues  lithuaniennes,  signifient  proprement  le  ciel,  des  nuages. 

(4)  Ces  mots  paraissent  inexacts  ; il  faut  lire  : En  mexicain  , ail , en  wogoule, 
aiil , le  grand  flenve  , Atjua  , aa  , a ch  , etc.  etc. 

(5)  M.  Vater  retrouve  les  mots  américains  dans  le  moui  des  Coptes  et  daos  le  ma 
mauritanien.  La  ressemblance  est  parfaite,  mais  il  faudrait  savoir  ce  que  M.  Vater 
entend  par  mauritanien  , quant  an  copte  , il  a reçu  beaucoup  de  mots  asiatiques. 
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crit;  viatr , si  a von  ; petr,  islandais;  eaeothr , et  heithulh  dans  deux 
dialectes  perdus  de  la  Scandinavie  (s). 

Air,  va  delaware,  avorton  ; enmiamis,  avnunveek  ; en  kirguis  et  arabe, 
ara  ( S.  B.  ) ; en  sanscrit,  api.  — En  iotique  , dialecte  Scandinave, 
*pi (»)• 

Année,  en  péruvien , huata  ; en  ostiak , Aoet(  S.  B.)  ; en  lieukieu , vadii, 
mois.  — En  indostani,  n ai  fit , le  temps  (3). 

Montagne,  en  araucan,  pire  ( nom  particulier  des  Andes  ) 

Enyoukagir,  pea;  enostiaque,  pelle  ; en  andi,  dialecte  caucasien,  pit- 
— En  sanscrit,  para.  Les  Pyrénées. 

Champ,  en  haïtien,  conouco;  en  yakoute,  chnnort  ( V.)  ; en  japonais, 
Aouni. — A District.  En  chinois,  kone , royaume,  région. 

Hauteur,  en  acadien,  pamdemou;  en  mordwin, pando;  en  mokschan  , 
panda  ( S.  B.  ) ; en  youkagir , podannie , haut , élevé. 

Ripage , en  ottomaque,  eu  AU;  en  yakoute,  kitto;  en  lappon,  kadde. 

Mer,  eu  araucan , languen  ; en  toungouse , tara  ; en  matai , taout ....... 

Dans  l’Edda-Sxmundina , ta  et  /agi  (4). 

Fleure,  en  groenlandais  kook  ; en  kamtchadale,  kiigh  ; en  samojède, 
kyghe  (V.);  en  chinois  méridional,  kiang-,  en  tchouktche  , kiouk. 

Idem,  en  natchei  et  algonquin,  misai  ou  messé  ( Missi-Sipi,  Miss- 
Ouri,  Missi-Nipi,  etc,  etc.);  en  japonais,  mys , eau;  en  lieukieu, 
minsou. 

Arbre, en  mossa  ioukhoukhi;  en  ostiaque,  ioukh  (V.);en youkagir, kiokh, 
plante. 

Bois,  en  chippeway,  mi/tic  ; en  samojède,  mide(  & B.)... 

Forêt,  en  nadowessi,  ochaw  ; en  ïamuca,  ogat;  en  tatare,  agas  (V.); 
en  kadjak,  kologak , un  arbre;  en  afghan,  oha  (5)  ( voyet  Herke). 

Idem,  en  ottomaque,  tahe  ; en  delaware,  tachan  ou  tauhon  ( V.  ) \ en 
yakoute,  tya ; en  japonais,  tiitini,  bois.  — En  mongole,  tain,  pin. 
Aux  Isles-des-Amis,  tohou,  espèce  d’arbre. 

Kcorce , en  quichua,  cara  ; en  ostiaque,  kar;  en  tatare,  kaën  ; en  permien 
et  slavon,  kora;  en  finnois  d’Oloneli , kor  (V.). 

Pierre , rocher,  en  caribe,  lebou  ; en  tamacan,  tepou;  en  galibi,  tolon; 
en  yaoi,  tabou  ; en  lesghien,  teb.  — En  axtèque,  tepetl , montagne  , 
rocher;  en  turc,  tepe;  en  mongole,  tabakhan  ( pointe  de  rocher ). 

Herbe , en  chiquilo,  bons;  en  mongole,  oubousu;  en  kalmouke , trlte- 
syn  (V.).  — En  yakoute,  bosok , une  branche.  En  langue  de  kadjak, 
oboeit,  plantes. — Aux  Ues-des-Amis,  bougo , arbre  ( voyei  Forêt). 

Idem,  eu  omagua,  ca;  eu  guaicoure , caa;  en  indostani,  for.  — En 


( I)  Edda  Samondina,  t.  I,  p.  >64.  Alrismil,  stroph.  >0. 

(s)  Ibid , p.  >65.  Les  Intel  étaient  antérieur!  aux  Goths;  e’éuient  les  géant , le» 
Xnnkim  , tes  Patagons  du  Nord. 

(3)  L»  racine  de  totu  cai  mots  paraît  arabe. 

(4)  Voye»  le  registre  des  mots  dans  l'Edda  Seemundina.  Le  mot  signifie  aussi  tout 
fluide  ail  général.  Liquor  , liquidas, 

(5)  On  peut  rapprocher  d»  planeur;  4»  cos  mot»  ï'tuht  des  Allemands  e»  Voah  dai 
Anglais. 
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kamlrhad.ile,  iaiaia  , le  genévrier.  — En  birman,  d-kha , une 
branrlid  d'arbre. 

Poisson,  en  quiebua  et  en  chili , kballoua  ; en  cochimi,  cahal  ; en  po- 
conciii.  cor;  eu  kadjak.  kakhticuit  ; en  jesso,  kara-sac/ti  ( saumon); 
en  jjrnovt  de , loua/  et  barre  ; en  wogoule  et  ostiaque  , khoul;  en 
koibale  , kholla;  en  finnois  de  Care'lie  , kola 
Idem . en  mobima  , bilau  ; en  yakoute  , koljk  ; en  ta  tare , ia/uk  ; en 
russe,  bélouga- 

Oiseau , en  larnacan,  toreno  ; en  japonais,  lori ( V. ) — En  indostani , 

tchouri 

Oie , en  chippeway  , gak  ; en  chinois , gouh  (V.)  — En  japonais,  gang. 
— En  mantcliou , gaskhan  , oiseau. 

Pain,  en  chicasaw  , kaatoo  ; e n wokkonsi,  ikellau  ; eu  ostiaqne  de 
Pompokol,  koita ; en  akouscha  et  koubeseba , kait  ; en  pruciien, 
gkieytte 

Nourriture  , en  quichua  , mirunnan  ; en  taïlien  et  aux  Iles-des-  A mis  , 

mao  ; en  malai  d’Asie,  maçonna a;  en  japonais,  moiki (l); 

en  ingousche,  en  touseheti,  mak , pain  ou  gâteau;  en  allikesek, 

mikel. 

Viande,  en  mexicain,  nacatl ; en  groenlandais,  nekke;  en  japonais, 

niekf. (a) 

Os  , en  tuscaror  , ohskhèreh  ; en  arménien , oskor;  idem  , en  creek  , 

ifoni;  en  japonais , font.  (S.  B.  ) 

Sang,  en  totonak,  tacahni ; en  tarahumar , laça;  en  youkagir,  liop- 
kol  ; en  indostani , lohoa. 

Cochon , en  tarahumar,  cotschi;  en  chippewai,  coocootsche ; en  mongole  ; 
khokhait  en  catbayen,  kkai  (3). 

Chien,  en  caraïbe,  caicoaichi;  en  tarahumar,  cocotschi ; en  kamtcha- 
dale,  bossa;  en  kasikoumyk,  ketscki;  — idem,  en  chéroquéé  ; keira , 
en  ostiaque , boira;  — idem , en  andi,  aware  et  autres  idiomes  cau- 
casiens, khoi ; en  birman,  kkoui ; en  aléoute,  ouikouk. 

Bateau,  en  galibi,  eanoua;  en  haïtien,  canoa;  en  aïno,  selon  La  Pé- 
rouse, kakaai;  en  groenlandais,  cayac ; en  Amérique  russe,  idem; 
en  sainoyede,  coyoue  ; (kahn  , en  AU.  canot). 

Maison,  en  mexicain  , catli. ..... . en  wogoule,  bol  et  boita;  dans 

les  langues  germaniques  et  Scandinaves  , bail.  — Idem  , en  laie  , 
ou  y a ; en  alérute,  ouladok  ; en  ouigour , oayon;  en  tatare,  oui.  — 
Idem  , en  chikasa,  chookba  ; en  kadjak,  ckeklicuit  ; en  japonais, 
choubaateke 

Homme , en  araucan,  auca  ; en  jesso,  obbai;  en  yakoute,  ogo  (garçon) 
en  guarani,  ara,  tête. 


( 1 7 (.rite  lacune  dan»  1a  chaioa , du  côte  du  Nord  , provient  naturellement  de  eu 
que  les  bordei  lepientnooalaa  ignora  tant  Pillage  du  pain  et  des  aliment  prépares 
avec  art, 

(a)  Les  mots  correspondons  dans  tuatos  les  langues  intermédiaires  différant  abso- 
lument de  cenx>ci.  Mémo  observation  pour  1©  mot  mirant. 

(S)  Ulagh-Bci , Epochso  Cuthoiunun,  ad,  grar. , p.  6.  Klapreth , Minet  d'Orient. 

•l 
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Idem,  en  acadien,  kessana;  en  ostiaque,  tassée  ; en  kirguis,  kese;  en 
yakoute,  kisi;  ( S.  B.  ) — En  yakoute,  kissa , homme  ; k/sa,  vierge, 
etc.;  en  ouigour,  küschou. 

Femme,  en  penobscot , neeseexeok  ; en  potawatam  , ne  ou  a h ; en  tcliouk- 
tche , nevem  ; en  samoyède,  ne u;  en  ostiaque  et  wogoule.ne  ,-en  mord* 
win  , netscha.  (S.  B.).  — En  akotucha,  nctsch;  en  koubascha,  non  ; 
— En  tend , naeré;  en  pehlwi,  naerik. 

Idem  , en  maliacanni,  vceaon;  aux  îles  Caroline*  et  des  Amis,  ne  faine ; 
en  bas- javanais , aaeeve  (i). 

Pere , en  poconchi , tat;  en  tusraror , ata  ; en  groenlandais , atat  ; en 
kadjak,  attaga  ; en  aléoute,  athan  ; en  turc  et  tatare,  atta;  en  ja- 
ponais, tete ; en  sanscrit,  toda;  en  finnois  de  Carélie,  lato;  en  va- 
laque,  tat. 

Idem , en  Iule , pe  ; en  koriaike , pepe  (V.).  — En  jesso,  fan-pe ; en 
birman  , pha;  en  siamois,  po;  en  sanscrit,  ptda 

Idem,  en  vilela,  op;  en  kolowsi  et  assanien , op.  (V.  ) 

Idem,  en  quichua  , papa  ; en  yakoute,  a/a  ; en  cbiqtrito,  ifai;  en 
shebay,  haia;  en  esléne,  akai.  (VJ.  — En  aléoute,  athau  ; en  ya- 
koute , agam  ou  a/am  ; en  wotiak,  ai;  en  permien  et  siranien,  aie. 

tlire,  en  mexicaia,  nantit;  en  potawatam,  nana ; en  tuscaror,  anaki 
en  pensylvanien  , anna  ; en  groenlandais  , ananak;  en  langue  de 
kadjak , anagah  ; en  aléou  te , anaan  ; en  kamlchadalc , naskh  ; en  toun- 
gouse,  anee ; en  youkagir,  ania  ; en  tatare,  anakai  et  ana ; en  m- 
gousebe , nana. 

Fils , en  vilela  , inakc  ( fils  et  fille)  ; en  tagale  et  malai , anak  (V.)  — 
Les  intermédiaires  manquent  absolument. 

Idem,  en  caraïbe,  kachi ; en  tcheremisse  , kesehi.  (S.  B.)  — En  ya- 
koute, kisim,  fille. 

Idem,  en  penobscot,  namon  ; en  samoyède,  niama.  (S.  B.),  (a). 

Idem , en  inaypour,  anis;  en  algonquin  et  chippeway,  ianis  ; (V.)  en 
youkagir , antou. 

Frère,  eu  araucan,  penni  ; en  quichua,  pana  ; (en  kadjak , pani-goga, 
fille;  en  youkagir,  pa-outch,  soeur;)  en  lieukieu,  sien-pin;  frère 
aîné  ; en  indostaui,  hein  , soeur  ; en  singare  , pan,  idem  (3). 

Idem,  en  chippeway,  oruus  ; en  algonquin,  anich  ; en  japonais,  ani, 
frère  aîné,  ani , sœur  aînée. 

Idem,  en  quichua,  huat/uej ; en  toungouse , aki.  (V.).  En  mantchou, 
a go  ; en  tatare,  agha;  en  ouigour,  akà  ; en  tchouktchc,  aki,  frère 
cadet 

Saur,  en  onondaga,  aktia;  eu  jesso,  z/a,  soeur  aînée;  en  yakoute, 
agassim  ; en  lesghien  , akiessio. 


( O Ce  mot  ae  rattache  plutôt  au  mot  madécasie  waiawi.  Lu  Malais  sont  vents  de 
Madagascar  en  Amérique  , en  suivant  la  direction  des  vent)  et  des  conrans. 

(s)  On  pent  rapprocher nialma  , homme  . mâlo  . on  mantchon. 
t 5 C et  enchaînement  ne  pareiiro  pas  forcé  à ceux  qni  savent  combien  les  noms  , 
«primant  loi  rapporta  de  famille,  se  confondent  entre  eut. 
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Enfant,  cnquirhua,  huahua  ; en  omagua , idem  (1)  j en  youkagir, 
oua  ; en  aware,  uassa  et  uas;  en  wogoule,  uassum. 

Tête , en  guarani , aca;  en  omagua,  iaca;  en  youkagir,  yok. 

Œil,  en  chili,  ne;  en  catawbah,  neetouth  ; en 'kamtchadale  , nanit ; 
en  lieukieu,  nie  ; { en  boman  ou  birman  , ne,  le  jour,  la  lumière  ) ; 
en  tcheckasse,  ne;  en  mongole,  nitoun  ; en  kalmouck,  nidoun  ; — En 
haut -javanais,  netra ■ 

Idem,  en  mahicanni,  keesç  ; en  sénéca , iakaa  ; en  Amérique  russe, 
kanak  ; en  yakoute,  kasak  ; en  tatare  , kys  ; en  ouigour,  kus. 

Gosier;  en  yucatan  , cal;  en  kalmouk,  chol ; en  esthonien,  kaal  (go- 
sier et  cou  ),  ( V.  ) — En  yakoute , kclga.  — En  aware , kal , bouche  ; 
en  afghan,  chute. 

Langue , en  quichua  , katti ; en  mongole  et  kalmouck,  kelen  et  kyle;  en 
permien  , kit;  en  esthonien,  keli ; en  finnois  de  Care'lie,  kelli.  (V.) 

Dent,  en  chippeway  , tihhit ; en  ostiaque  , tibu  et  tara ; ensamoyéde, 
tibbe  ; en  aware,  lin,  lit,  labi  ; en  birman,  taku. 

Main,  en  chili,  kau; à Noolka-Sound , coucou; (a). 

en  ouigour,  ko! ; en  kasikoumuck,  hum  ; en  aware,  huer;  en  kabutsch, 
koda . 

Idem , en  deJaware  , naschk  ; en  akouscha , uak.  ( S.  B.)  j — en  youka- 
gir, nogan. 

Oreille , en  chili , gitan  ; en  ostiaque  et  samojéde  ,pit;  (S.  B.  et  V.)  Les 
intermédiaires  ne  sont  pas  connus. 

yentre,  en  chili , pue;  en  woliak , put  (S  B.)  Les  intermédiaires  con- 
nus différent  On  trouve  ches  les  battas  de  Sumatra,  boutoua;  idem, 
en  andi  , bubit ; idem,  en  indostani , pitrh 

Idem  , en  delaware , nachtcy  ; en  finnois  d’OIonels,  aatlscho  (SB) 

Pied,  en  tuscaror,  auchscc  ; en  kamtchadale,  tchou-atchou  ; en  ya- 
koute , attauch  ; en  japonais,  a ksi  et  atschi  ; en  ouigour,  ajak. 

Idem  , en  caraïbe  , nougouli;  en  miamis , necahtci ; en  youkagir,  noet; 
en  samoyède , nghè. 

Front,  en  pensylvanien,  hakalu  ; en  touschi  ( caucasien),  laka.  (S.B.  ) 
— En  dido  (caucasien)  , laka , bouche. 

Barbe,  en  tarahumar,  etschagouala  ; en  tatare,  sagal;  e n kalmouk 
sachyl.  (V.)  — En  ouigour,  ssachat. 

Noir , en  chili,  couri  ; en  aïno,  kouni  ; en  toukine,  koro  ; en  kasikou- 
muck, chourei,  la  nuit  (3). 

Blanc  , en  Iule  , poop  ; en  vilela , pop  ; en  chiquiton , pouroibi;  en  sa- 
mura , pororo ; en  youkagir , poinnei. 


(tï  Prononcez  hhouahhoua.  Il  se  pourrait  que  la  ressemblance  ne  fût  due  qu’a  une 
onomatopée. 

(»J  Les  langues  comprises  dans  les  deux  lacunes  offrent  des  mots  tout-à-fait 
différons 

(5)  Le,  Tou-K'im  étaient  une  horde  au  nord  de  le  Cb.ne.  Le  mot  icro  répond  au 
Satare  lara  , ainsi  que  plusieurs  autres  muts  toukins.  Les  Chinois  en  avaient  fait  kolo. 
Use  pourrait  que  coca , noir  en  ajmar , et  couyoné , nuit  en  tarabumat , vinssent  du 
la  même  souche. 
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Blanc,  en  yucatan,  tac;  eu  totoaaque.rarmr»;  en  mongole,  zagau  (V.) 
Bouge , en  mexicain , costic  ; en  kiriri , houtzou  ; en  kad  jak , houightoak  ; 

— En  japonais , houlzou  , beau  , éclatant. 

Nom , en  groenlandais , attack  ;t n tatare,  at. — Idem  , ches  les  femmes 
caraïbes,»/»;  en  mongole,  nyre;  (V.)en  kadjak,  athka  ; en  aléoute  , 
alla  ; en  yakoute,  natta. 

Amour,  en  quichua,  munay  ; en  sanscrit , manya.  (V.)  — En  teuto- 
nique  , minae  ; mais  les  intermédiaires  manquent. 

Douleur,  en  quichua,  uanay  ; en  ottomaque , nany  ; en  toungouse , tenon. 
(V.)  — En  aléoute  , nanalik. 

Dieu,  en  quichua , pacha-camac  ; en  japonais  , kammi  ( hham , en  sans- 
crit , en  malabare,  en  multauien,  te  soleil). 

Idem,  en  aztèque  , teo  ; en  sanscrit,  dera  ; en  send  , die  et  des  ; en 
grec,  theos;  en  latin,  deus. 

Seigneur  ou  prince,  en  araucan,  toqui,  du  verbe  toquin  , commander;  en 
aléoute,  toiut  ; à Alchem,  eu  Sumatra  , tokko. 

Manger,  en  cora  , rua  ; en  tarahumar,  coa;  en  mexicain  , qua  ; en 
alconte  , kaangen  ( manges  ) ; en  japonais  , ara.  — En  allemand  , 
kauen  , mâcher. 

Je  , pronom  , en  dclavrarc  , ni;  en  tarahumar  , ne  ; en  mexicain  , ne- 
huât! ; en  motoure,  ne  (S.  B.). — Idem,  en  guaicure,  am ; en  abipon, 
aym;  en  wogoule,  am.  — En  waicure,  6e;  en  mongole,  toungouse 
et  mantrhou,  ti  (V.) 

Idem,  en  wyandots , dee  ; en  mixteque,  di ; en  andi  ( caucasien  ),  den; 
en  aware , dida , moi-même. 

Idem  , en  Iule  , quis  ; en  totonak  , qui!  ; en  kadjak,  kloui ; en  aléoute, 
kien  ; en  kamtchadale  , komma , je  ; his , toi  ; en  toungouse-lamoute  , 
kie,  je  et  moi  ; hou  , toi. 

Idem  , en  nadowessien , meo;  en  yakoute , min  ; en  youkagir  , matak  ; 
en  finnois  et  lapon  , miya. 

Tu,  pronom  , en  huaitèque  , lata;  en  youkagir,  tat  ; en  mexicain,' 
te-huatl , en  siriaine,  ta  ( V.). 

Il , pronom,  en  tacahumar  , iche;  en  huastèque,  jaja  ; en  mexicain  , 
yehuatl  ; en  tagale  et  malai , iya  (V.) 

Nous  et  tous , en  mocobi , ocom  et  ocomigi;  en  guaicure  , oco  et  acami 
diguagi;  en  abipon  , akam  et  akamyi ; en  malai , camy  et  kamy  ; en 
tagalien , camon  et  camo  ( V ■) 

Oui , en  galibi,  teri;  en  samojède,  terem  ( V. ) — En  ottomaque,  hau; 
b Noutkasound,  ai  ; en  kadjak  et  aléoute,  aang;  aux  Mes  Sandwich, 
ai,  en  yakoute,  ak  ; en  osliaque  et  aléoute,  aa;  en  mexicain,//»;  en 
miami , iyi  ; en  jotonek  , y a ; en  toungouse,  ya  ; en  aléoute , je  ; 
en  finnois  , etc  , etc,  ya. 

Un,  en  mexicain,  ce;  en  jesso,  ten-etsouh  , en  kabardien,  ce;  en 
aware , ta. 

Idem , en  laymon  , tejoc;  en  betoi,  edojojoi  ; en  japonais  , itjido , une 
ibis  j en  birman  , thit;  en  lieukieu , tids  ou  idshi. 
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Deux , en  pim»  , kok  ; en  yakoute  , iki  ; en  aware,  ki  ; en  permien^ 
kik  ; en  esthonien  , kmks. 

Trois,  en  totonak  , loto  ; en  tagale  , iatta.  — En  chippeway , tagkj  ; 
en  rnalai , iiga.  — En  chili,  koala  ; en  ostiaque , ko/im  ; en  esthonien, 
ko/m  ; en  yarura  , tarant  ; en  nouveau  lélandais,  toron  ( Jf.) 

Quatre  , en  araucan  , mcli ; en  birman,  tek. 

Cinq,  en  iroquoii,  « isi ; en  yakoute  , irs;  en  esthonien  , o/s;  en 
lappon , oit. 

JJem  , en  totonak,  tatif  en  «amojède  , trtli  ( y.). 

Huit . en  pimas,  kih'a  ; en  permien,  </  ' iamis  ( Vi) 

Neuf , en  quicboa,  jtton  ; en  aware  et  inli , Usclt. 


Note.  — M.  Vater  a trouvé  trente-une  analogies  de  mots  entre  le» 
tangues  américaines  et  européennes.  Mais  sur  ce  nombre,  trciie  pro- 
viennent des  langues  finnoises,  et  se  rattachent,  comme  celles  qui  vien- 
nent du  Scandinave  , à la  chaine  des  idiomes  du  nord  de  l’Asie.  Quel- 
ques autres  sont  fondées  sur  des  erreurs  ; par  exemple,  jstic,  froid,  en 
mexicain,  ne  se  rapporte  pas  au  basque  otta , mais  au  Scandinave  iis,  à 
l'ostiaquc  jech , etc.  etc. 

Le  même  savant  a indiqué  trente-trois  analogies  entre  des  idiomes 
africains  et  américains.  11  aurait  pu  ajouter  les  suivantes  : 

Soleil,  ueiou , en  galibi;  oeje,  en  yaoi.  — Ouoia , sur  la  C6te-d’0rj 
eioiaa , en  amina  ; ouai , en  watie. 

Main  , is,  en  Iule  ; isanga,  en  koussa  ; idegi,  en  barabra- 

Je , di,  en  mixteque  ; dia  et  di , en  koussa. 

II  nous  semble  que  ces  mots,  se  trouvant  dans  l’Amérique  méri- 
dionale à coté  des  mots  malais,  indiquent  l'arrivée  d'une  colonie  des 
Malais,  miles  de  Madegasses  et  de  Caffres. 
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Description  i>f.  l’Amérique.  — Recherches  sur  la 
navigation  de  la  mer  Glaciale  du  Nord. — Région 
nord-ouest  de  /'Amérique. 

Ij  es  extrémités  de  l’Amérique  vers  le  nord , le  nord- 
ouest  et  le  nord-est , vont  nous  occuper  ; mais  ces  régions , 
qu’on  pourrait  appeler  laSibérie  américaine,  restent  encore 
en  partie  inconnues.  On  ignore  si  les  eaux  vues  par  Macken- 
zie et  Hearne,  sont  des  lacs,  des  golfes,  ou  une  partie  de 
la  mer  Glaciale.  Le  premier  de  ces  voyageurs  semble , vers 
la  fin  de  son  récit , nous  dérober , sous  un  laconisme  étu- 
dié, une  partie  des  notions  qu’il  a recueillies.  L’itinéraire  de 
l'autre,  bien  évalué  et  bien  orienté,  nous  conduirait,  ce 
nous  semble , près  de  cent  lieues  plus  au  nord-est,  et  pro- 
bablement sur  les  rives  d’un  lac  ou  d’un  golfe  lié  à la  baie 
de  Baffins.  L’existence  et  la  circonscription  de  cette  baie 
même  ont  été  révoquées  en  doute  par  un  arrogant  scepti- 
cisme , qui  prend  ses  caprices  pour  des  argumeus  ; mais  la 
critique  peut  se  demander  si  les  côtes  vues  par  l’intrépide 
Baffins  sont  contiguës  ou  si  elles  appartiennent  à une  suite 
d’îles.  L’étendue  du  Groenland  , au  nord-ouest  comme  au 
nord-est,  a échappé  aux  recherches  persévérantes  des  mis- 
sionnaires danois  -,  seulement , on  sait  que  les  Groenlandais 
ont  communiqué  avec  des  tribus  de  leur  race  au  nord  de  la 
baie  de  Baffins , après  avoir  passé  un  détroit.  D’uu  autre 
côté , les  îles  vues  au  nord  du  cap  Ceverovostochnoi  en 
Sibérie,  la  grande  côte  d’Ielmer,  dans  les  mêmes  parages , 
et  la  terre  de  Liaikhof , n’ont  pas  été  examinées  -,  ou  ne  sait 
pas  si  ces  terres  tiennent  à un  continent , et  si  ce  continent 
est  l’Amérique.  L’immortel  Cook,  après  avoir  exploré  de  nou- 
veau le  détroit  de  Behring,  se  vit  bientôt  arrêté  par  des  glaces 
qui  unissaient  les  deux  continens.  Sarytschcvv  assure  que 
ces  glaces  y restent  perpétuellement , ou  que  du  moins  leur 
disparition  est  un  cas  extraordinaire , qui  ne  se  présente 
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qu  une  fois  eu  cent  ans  (i).  Celte  fixité  des  glaces,  l’absence 
du  flux  et  reflux  au  nord  de  la  Sibérie  orientale,  la  faiblesse 
et  les  variations  des  vents,  la  fréquence  comparative  d’un 
temps  clair,  1 arrivée  en  Sibérie  de  troupeaux  d’ours  et  de 
renards  bien  nourris , et  qui  traversent  la  mer  gelée  au 
nord  du  cap  Tchalaginskoi , tout  nous  fait  supposer  que  le 
continent  d Amérique  s’étend  très-loin  au  nord,  et  qu’il 
forme  sous  le  pôle  même  une  troisième  grande  péninsule. 
La  terre  découverte  au  nord  de  la  Sibérie  par  Liachof  e t 
Chwoïnof,  paraît  être  une  extrémité  de  l’Amérique.  Le  pas- 
sage entre  cette  terre  arctique  et  la  Sibérie , renferme  ces 
fameuses  îles , toutes  composées  d’ossemens  de  rhinocéros, 
déléphaus , mêlés  de  débris  de  cétacés  ; ces  amas  de  débris 
3'  paraissent  accumulés  par  un  courant  qui  n’a  plus  trouvé 
d’issue.  Peut  être  même  la  réuuion  du  Groenland  avec  l’A- 
mérique a-t-elle  lieu  du  côté  du  nord-ouest  ; tandis  que  les 
côtes  vues  par  Baffins  ne  seraient  en  partie  qu’un  archipel 
qui  laisse  derrière  lui  une  méditerranée  , une  répétition  du 
golfe  du  Mexique.  Il  existe  peut-être  plusieurs  bassins  sem- 
blables au  nord  et  au  nord-ouest  de  l’Amérique. 

Mais  qui  pénétrera  dans  ces  asyles  de  l’hiver , dans  ces 
régions  affreuses  où  le  soleil  de  ses  rayons  obliques  éclaire 
inutilement  des  champs  éternellement  stériles , des  plaines 
tapissées  d une  triste  mousse , des  vallées  où  jamais  l’écho 
ne  répéta  le  gazouillement  d’un  oiseau  , lieux  où  la  nature 
voit  mourir  son  influence  vivifiante  et  se  terminer  son 
vaste  empire  ? 

Nous  ne  savons  pas  jusqu’où  parviendrait  le  voyageur 
polaire*.  ’ terrestre  qui , à-la-fois  prudent  et  courageux  , se  serait  pré- 
muni contre  les  vents  glacés  et  le  défaut  de  vivres.  Mais  on 
n’espère  plus  rien  d’une  tentative  par  mer , depuis  que 
Cook , Billings  et  Sarytchew  ont  confirmé  les  observations 
de  Heemskerk,  de  Wood  , de  Mnlgrave,  de  Hudson,  de 
Jean  de  Munck , de  Fox  et  de  Baffins , qui  tous  ont  été  ar- 
rêtés par  des  terres  ou  des  glaces.  Cependant , on  a tout-à- 


Prétend  a 
voyage 


(0  Sarjtchciv,  Voyage  dans  la  mer  Glaciale,  t I , p.  99  (en  russe). 
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coup  vu  ressusciter  l’opinion  contraire,  par  la  découverte 
d’uue  relation  d'un  prétendu  voyage  maritime  autour  des 
extrémités  septentrionales  de  l’Amérique , rédigé  par  Mal- 
douado-Ferrer , et  que  cet  imposteur  se  donue  pour  avoir 
exécuté  en  1 588.  Ce  Mémoire,  retrouvé  dans  la  biblio- 
thèque Ambrosieune  de  Milan  , et  dont  la  publicatiou  est 
due  au  zèle  du  savant  M.  Amoretti , est  adressé  à la  cour 
royale  de  Lisbonne , pour  engager  le  gouvernement  à or- 
donner une  expédition  dout  il  espérait  sans  doute  avoir  le 
commandement  ; il  se  compose  de  trente-cinq  paragraphes, 
dout  les  huit  premiers  exposent  les  grands  avantages  com- 
merciaux de  ce  nouveau  passage , et  la  nécessité  de  l’occu- 
per militairement.  Les  paragraphes  neuf  à trente-trois 
donnent  des  renseignemens  sur  la  route  et  sur  son  prétendu 
voyage  ; et  les  deux  derniers  présentent  le  projet  d’une  ex- 
pédition à y faire  (1). 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  contradictions  qui  résultent 
d’un  examen  des  calculs  de  Maldouado , et  de  la  confron- 
tation des  deux  traductions  de  l’original  espagnol , publiées 
par  M.  Amoretti,  l’une  en  italien  , l’autre  en  français,  nous 
nous  bornerons  à observer  ici  qu’eu  traçant  sa  marche  sur 
la  carte  moderne , la  première  partie  inconnue  de  la  route 
passe  par  un  soi-disant  détroit  de  Labrador,  long  de  deux 
cent  quatre-vingts  ou  deux  cent  quatre-vingt-dix  milles,  et 
qui  occuperait  dans  toute  son  étendue  les  terres  situées  à 
l’occideut  du  détroit  de  Davis  et  d£  la  mer  de  Badins  ; la 
deuxième  comprend  la  navigation  en  haute  mer  de  trois  cent 
cinquante  milles,  en  descendant  depuis  ^5°  de  latitude, 
jusqu’à  710  aux  environs  du  cap  des  Glaces,  au-delà  du- 
quel ne  purent  avancer  Cook  et  King  en  venant  du  Sud  -,  la 
troisième  partie  de  sa  route  le  conduit  à travers  une  partie 
du  continent  actuel  de  l’Asie , au  détroit  d’Anton , que  , 
d'après  ses  déterminations,  il  faudrait  chercher  dans  la 
Tatarie,  à soixante  milles  à l’ouest  d’Okhotsk  ; dans  la  qua- 


Contradic- 

tions 

géographi- 
que ». 


(1)  Yiaggio  dal  mare  Atlantico  al  Pacifico  per  la  via  del  nord- 
ouest,  etc,  etc  Milan,  1811. 
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trième,  ii  prolonge  la  côte  <î Amérique , cntièrenfent  unie 
et  déserte  ; mais  selon  les  cartes,  il  aurait  traversé  les  monts 
Stannowoi  ail  pays  des  Toungouscs;  dans  la  cinquième, 
enfin  , il  reconnaît  une  grande  côte  élevée  qui , d'après  sa 
position , ne  pourrait  être  que  celle  du  lac  Baical.  Veut- 
on  admettre  fort  inutilement  que  Muldonado  s’est  trompé 
sur  les  longitudes  , et  que  son  détroit  d'Anian  soit  en  effet 
• .lui  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Behring  ou  de 
Cook?  les  difficultés  sont  les  mêmes  , puisqu’alors  Maldo- 
nado  aurait  passé  par-dessus  la  presqu’île  d’Alaska  , ou 
bien  se  serait  trouvé  au  rnilien  des  fies  Aleutiennes , sans 
Co“£*f*'  rien  apercevoir.  D’ailleurs , le  détroit  d’Anian  chez  Maldo- 
jjado  ne  ressemble  eu  rien  à celui  de  Behring,  il  est  bien 
plutôt  calqué  sur  celui  de  Magellan.  Il  prétend  avoir  par- 
couru cette  route  qui,  selon  sa  propre  estimation,  esi  de 
plus  de  dix-sept  cent  milles  géographiques  , deux  fois  dans 
le  courant  d’un  été , sans  y rencontrer  des  glaces , des 
phoques,  des  ours  blancs , nirieu,  en  général,  qui  soit 
particulier  à la  zone  boréale  ; mais  il  nous  parle  d une  digue 
haute  de  trois  pieds  ou  davantage , faite  avec  des  coquilles 
d’œufs  ; il  a vu  de  beaux  arbres  qui  conservent  leurs  fruits 
toute  l’année  ; il  a trouvé  des  litchis , fruit  de  la  Chine , de 
la  vigne  sauvage , et  diverses  sortes  de  gibier  des  climats 
tempérés  , notamment  une  espèce  de  cochons  qui  ont  le 
nombril  sur  le  dos  , et  des  écrevisses  longues  d’un  pied  et 
demi  ; enfin  , il  a rencontré  un  vaisseau  russe  ou  an- 
séatique  de  huit  cents  tonneaux,  allant  à Archange!!! 
Voilà  les  merveilles  que  Maldonado  uons  raconte  avec  «me 
quantité  d’autres.  On  doit  être  curieux  de  connaître  ce  per- 
sonnage. Malheureusement  tout  ce  que  l’on  en  sait , se  ré- 
duit à deux  notes  , l’une  extraite  de  la  Bibliothèque  espa- 
gnole de  N.  Antonio,  d’après  laquelle  c’était  un  ancieu 
militaire  , très-instruit  dan*  la  navigation  et  dans  la  géo- 
graphie , auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Yfmage  du  Monde  , 
et  d une  Histoire  delà  découverte  du  détroit  d'Anian  ; l’autre, 
extraite  de  la  Bibliothèque  indienne  d’Autouio  de  Léon, 
dont  il  résulte  que  Maldonado  avait  entraîné  le  couseil  des 
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Indes  dans  de  grandes  dépenses  , par  la  vaine  promesse 
d’inventer  une  boussole  non-sujette  aux  inconvéniens  de  la 
déclinaison  , et  une  méthode  pour  déterminer  la  longitude 
en  mer. 

Dans  le  trentième  paragraphe  de  son  projet  d’expédition, 
Maldonado  dit  avoir  été  guidé,  pendant  son  voyage,  parune 
bonne  Relation  de  Jean  Martinez,  pilote  portugais , natif 
des  Algarves,  mais  que  personne  ne  connaît.  Il  parait  donc 
très  probable  que  ce  faiseur  de  projets  a eu  sous  les  yeux 
quelques  relations  inconnues  sur  les  navigations  des  Portu- 
gais au  détroit  de  Hudsou , nommé  détroit  d’Anian  par 
Corteréal.  Il  aura  combiné  ces  notions  avec  quelques  don- 
nées , empruntées  aux  Japonais , sur  la  mer  d’Okhotsk. 
De  là , celte  combinaison  de  positions , impossible  à ad- 
mettre , et  cette  réunion  des  caractères  physiques  apparte- 
nans  à des  climats  différais  ^1).  La  relation  de  Maldonado 
n’est  plus  qu’une  curiosité  bibliographique.  Ce  sont  ces 
sortes  de  contes  qui  ont  fait  écrire  à Bafhns  (a).,  après  avoir 
exploré  avec  le  plus  grand  soin,  en  16 1 5 et  1616,  toutes 
les  côtes  de  la  mer  qui  porte  sou  nom  : e Les  Espagnols,  vains 
et  jaloux,  ne  se  seraient  point  avisés  de  répandre  tant  de 
fausses  cartes  et  de  journaux  imaginaires  si , persuadés  de 
l’existence  d’un  passage  nord-ouest , ils  «avaient  voulu  en- 
lever d'avance  la  gloire  de  la  découverte  à l’homme  coura- 
geux qui  y pénétrerait  le  premier.  Moi-méme , je  n’ai  pu 
renoncer  à cette  opinion  , généralement  accréditée  , qu’a- 
près  m’être  convaincu  de  l’impossibilité  absolue  de  trouver 
ce  que  j'avais  si  ardemment  désiré.  » / 

Avouons  avec  ce  navigateur  et  avec  tous  les  vrais  savans, 
que  l’étendue  de  l’Amérique  au  nord , est  encore  inconnue, 
et  que  personne  n’en  a fait  le  tour  de  ce  côté. 

En  réfléchissant  sur  la. nature  de  la  mer  glaciale,  il  est 
difficile  de  croire  que  les  navigateurs  puissent  jamais  en 
explorer  l’étendue. 

(i)  M-  le  baron  de  Lindenau , la  probabilité  du  Voyage  de  Malde- 
jtado  examinée.  ln-8\  Gotha  , i8ta  (en  allemand}. 

(a)  Purchas , Pilgrims  , t lit , p.  848. 
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su«>  ai».  Partout  les  voyageurs  ont  rencontré  des  glaces  fixes  qui 
les  arrêtaient , ou  des  glaces  mobiles  qui , menaçant  de  les 
enfermer , faisaient  reculer  leur  courage.  Le  capitaine 
Wood,  qui  croyait  fermemeut  à la  possibilité  d’un  passage 
au  nord  , se  vit  arrêté  au  •jG™'.  degré  par  un  continent  de 
glace  qui  réunissait  la  Nouvelle-Zemble , le  Spitsberg  et  le 
Groenland.  Le  capitaine  Souter  , au  contraire  , en  i"8o , 
continua  sa  route  jusqu’à  8a°  6 min.  dans  un  canal  ouvert 
et  tranquille  ; mais  les  glaces  fixes  qui  en  fermaient  les  deux 
bords , commençant  à se  détacher  , il  craignit  de  se  voir 
fermer  le  chemin  du  retour , et  abandonna  son  entreprise  (i). 
Si  le  courageux  Baffius  a pu  faire  une  seule  fois  le  tour  de 
la  baie  qui  porte  son  nom , on  a vu  plus  souveut  cette 
mer  remplie  d’iles  de  glaces  fixes  , qui  avaient  cent  lieues 
d’Allemagne  de  long,  et  qui  contenaient  des  montagnes  de 
quatre  cents  pieds  d’élévation  (a).  Peut-être  l’île  James , 
marquée  dans  plusieurs  cartes , était-elle  une  semblable 
masse  de  glace.  Le  capitaine  Wafer  avoue  franchement 
* qu’il  a pris  des  glaces  fixes , hautes  de  cinq  cents  pieds , pour 
des  îles  véritables  (3).  Assez  souvent  les  glaces  flottantes 
sont  chargées  de  grosses  pierres  et  d’arbres  déracinés  qui 
produisent  l’illusion  d’une  terre  semée  de  végétaux.  11 
est  fort  incertain  si  les  Hollandais  ont  découvert  à l’est  de 
Spitsberg  , une  côte  de  terre  ou  seulement  de  glace  ; dans 
un  de  leurs  voyages  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble , ils 
trouvèrent  un  banc  de  glace  bleuâtre , couverte  de  terre,  et 
sur  lequel  les  oiseaux  faisaient  leurs  nids  (4).  On  a vu  deux 
îles  de  glace  se  fixer  depuis  un  demi-siècle  dans  la  baie  de 
Disco  ; les  baleiniers  hollandais  les  ont  visitées  et  leur  ont 
imposé  des  noms.  La  même  chose  est  arrivée  aux  environs 
de  l’Islande  (5). 

kÔl,7,',.  Les  glaces  mobiles  ne  présentent  pas  moins  de  dangers. 

(i)  Bacstrom , Voyage  au  Spitsberg.  Philosophical  Magasine  ; 1801. 
(a)  Crantz , Histoire  de  Groenland,  lir.  I,  cb.  a.  (3)  Wafer,  Voyage 
b la  suite  de  ceu*  de  Dampier,  t IV,  p.  3o4-  (4)  Voyages  des  Hollan- 
dais par  le  Nord,  L I,  p.  47-  0)  0/n/scn,  Voyage  eu  Islande,  l L 
p.  275  (trad.  allem.) 
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Le  choc  de  ces  masses  produit  un  craquement  épouvanta- 
ble, qui  annonce  au  navigateur  avec  quelle  facilité  son 
vaisseau  serait  brisé,  s’il  se  trouvait  entre  deux  de  ces  îles 
flottantes  (1).  Souvent  les  bois  que  roule  cette  mer,  et  dont 
nous  parlerons  plus  au  long,  s’enflamment  parle  frottement 
violeut  que  le  mouvement  des  glaces  leur  fait  éprouver;  la 
flamme  et  la  fumée  s’élèvent  du  sein  de  l'hiver  éternel  (2).  Ces 
bois  flottans  se  trouvent  très-souvent  brûlés  aux  deux  extré- 
mités (3).  Dans  l’hiver,  l’intensité  du  froid  fait  continuelle- 
ment fendre  les  montagnes  de  glaces  ; on  n’entend  à chaque 
moment  que  les  explosions  de  ces  niasses,  qui  s’ouvrent  eu 
crevasses  énormes.  Au  printemps,  le  mouvement  des  glaces 
consiste  plus  souvent  encore  dans  un  simple  renversement 
des  masses  qui  perdent  leur  équilibre  , parce  qu’une  partie 
s’est  dissoute  plutôt  que  l’autre.  Les  brouillards  qui  enve- 
loppent les  glaces  fondantes  sont  si  épais  , que  d’une  extré- 
mité d’une  frégate  on  n’en  aperçoit  pas  l’autre  (4).  Dans 
toutes  les  saisons , la  glace  cassée  et  accumulée  dans  les 
passages  ou  les  golfes  arrête  également  et  le  piéton  qu  elle 
engloutirait  et  le  vaisseau  dont  elle  paralyse  le  mouvement. 

Oserait-on  concevoir  ridée  d’nne  partie  de  traîneau  sur 
cette  mer  congelée  ou  sur  les  terres  glacées  qui  eu  occupent 
l’emplacement  supposé  ? Sans  doute  quelques  précautions 
pourraient  permettre  à l’homme  de  respirer  sous  le  pôle 
même  ; mais  quels  moyens  de  transport  l’y  conduiraient  ? 
Les  terres , probablement  rocailleuses  et  élevées  comme  le 
Groénland,  le  Spitsberg  , la  Nouvelle-Sibérie,  n’admettent 
pas  une  course  eu  traîneau.  Les  glaces  marines  ne  présen- 
tent pas  non  plus  des  plaines  continuelles  ; renversées  et 
accumulées  de  mille  manières  * elles  ofirent  souvent  l’aspect 
de  châteaux  de  cryslal  eu  ruines , de  pyramides  et  d’obé- 
lisques brisés , d’arcades  et  de  voûtes  suspendues  en  l’air  ; 


Ol’tîacf^a 
un  voyage 
par  tene. 


(1)  Martems , Voyage  au  Nord,  t H , p.  fis.  Voyages  des  Hollandais 
u Nord,  t I , p.  46.  Crantz  . Hisloire  du  Groenlaud , cflap-  a.  lorslrr , 
Observations  sur  la  Ge'ographie  physique,  p.  64,  en  ail.  (a)  Olafsen  , 
Voyage  en  Islande,  t I , p.  376-378.  (3)  ItiJ , p.  373  (4)  Relation 
des  Officiers  danois,  envoyés  au  Groeulaud  en  1-88. 
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souvent  aussi  des  crevasses  larges  et  profondes  exigeraient , 
pour  être  franchies  , des  moyens  dont  le  voyageur  ne  pour- 
rait être  muni. 

Qu’il  serait  pourtant  beau  de  fouler  ces  régions  que  jamais 
ne  foula  le  pied  de  l’homme  ! Qu’un  jour  et  une  nuit  du  pôle 
seraient  riches  en  observations  curieuses  ! Mais  ce  n’est  pas 
le  lieu  d’iudiquer  des  combinaisons  pour  l’exécution  d’un 
semblable  voyage.  11  faut  nous  hâter  de  réunir  eu  forme  des- 
criptive les  observations  déjà  recueillies. 

Bégisn  La  région  du  nord-ouest  de  l Amérique , la  première  que 
nous  décrirons , commence  probablement  avec  la  terre 
Liaikhof,  surnommée  la  Nouvelle-Sibérie;  mais,  comme 
cela  n’est  pas  encore  démontré , bornons-nous  à passer 
dans  X Amérique  russe , par  le  détroit  de  Behring  et  par  la 
chalue  des  il es  Aléoutiennes. 

tu.  On  divise  ces  îles  en  plusieurs  groupes , dont  les  déno- 
minations indigènes  sont  Chao  ou  les  Aléoutiennes,  propre- 
ment dites , des  Russes,  Negho  ou  les  îles  A ndréanowski  et 
Kawalang , ou  les  îles  aux  Renards.  Mais  l’usage  a prévalu 
de  les  comprendre  toutes  sous  le  nom  A’iles  Aléoutiennes. 
Eu  effet , elles  présentent  une  seule  et  unique  chaîne  ; elles 
ressemblent  aux  piles  d’un  immense  pont  qu’on  aurait  voulu 
jeter  de  continent  eu  continent.  Elles  décrivent  entre  le 
Kamtchatka  en  Asie  et  le  promontoire  d’Alaska  en  Améri- 
que , un  arc  de  cercle  qui  joint  presque  ces  deux  terres  en- 
semble. On  y en  distingue  douze  principales,  accompagnées 
d’un  très  - grand  nombre  d’autres  petites  îles  et  de  rochers. 
L'île  de  Cuivre  et  celle  de  Behring  se  trouvent  un  peu  dé- 
tachées des  autres , et  rapprochées  de  la  presqu’île  de  Kamt- 
chatka. Aussi  les  avous-uous  décrites  à la  suite  de  la  Sibérie. 
é,  1 , ;.a  La  population  de  toutes  ces  îles  réuuies  n’excède  pas  ac- 
«i  1-.... <!«•. fUcij£ment  onze  cen|s  mâles,  dout  cinq  cents  des  plus  ro- 
bustes et  des  plus  agiles  sont  employés  par  les  chasseurs 
russes.  Ces  peuples  étaient  autrefois  beaucoup  plus  nom- 
breux ; ils  avaient  des  chefs,  un  gouvernement  particulier 
et  nue  religion  nationale  ; mais  les  Russes  ont  anéanti 
leur  population  avec  leurs  moeurs,  leurs  coutumes  et  leur 
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liberté  (1).  Envoyés  comme  esclaves  à la  chasse  et  à la  pêche, 
les  insulaires  périssent  en  grand  nombre  sur  la  mer  ou  daus 
des  hôpitaux  mal  tenus  (a). 

L’île  qui  paraît  posséder  le  plus  grand  nombre  d’habitans 
est  Ounalaschka  , et  ensuite  SiJianak  , qui  en  est  voisine. 
Ces  insulaires  sont  d’une  taille  médiocre , leur  teint  est 
brun.  Ils  ont  le  visage  rond , le  nez  petit,  les  yeux  noirs. 
Leurs  cheveux,  également  noirs,  sont  rudes  et  très-forts. 
Ils  ont  peu  de  barbe  au  menton , mais  beaucoup  sur  la 
lèvre  supérieure.  En  général  ils  se  percent  la  lèvre  infé- 
rieure, ainsi  que  le  cartilage  qui  sépare  les  narines  , et  y 
portent,  comme  ornemens , des  petits  os  façonnés,  ou  de 
la  verroterie.  Les  femmes  ont  des  formes  arrondies  sans 
être  jolies;  elles  se  tatouent  le  meutou,  les  bras , les  joues; 
douces  et  iudustrieuseé , elles  fabriquent  avec  beaucoup 
d’art  des  nattes  et  des  corbeilles.  De  leurs  nattes , elles  font 
des  rideaux , des  sièges , des  lits.  Leurs  robes  de  peau 
d’ours  ont  le  poil  eu  dehors.  Les  baidares  ou  pirogues 
d’Ounalaschka  sont  travaillées  avec  art  ; leurs  formes 
sont  pittoresques;  à travers  la  peau  transparente  dont 
elles  sont  couvertes  , on  aperçoit  les  rameurs  et  tous  leurs 
mouvemens.  Ces  insulaires  sont  voués  à des  superstitions 
qui  paraissent  se  rapprocher  du  chamanisme.  Ils  n’ont  point 
de  cérémonie  de  mariage.  Quand  ils  veulent  une  femme, 
ils  l’achètent  du  père  et  de  la  mère,  et  ils  en  prennent  autant 
quils  en  peuvent  nourrir.  S’ils  se  repentent  de  leur  acqui- 
sition , ils  rendent  la  femme  à ses  parens  , qui  alors  sont 
obligés  de  restituer  une  partie  du  prix.  Les  peuples  de  cet 
archipel  ne  paraissent  pas  entièrement  exempts  d’un  amour 
contre  nature.  Ils  rendent  des  honneurs  aux  morts  et  em- 
baument leurs  corps.  Une  mère  garde  ainsi  souvent  son  en- 
fant privé  de  vie  avant  de  le  confier  à la  terre.  Les  restes 
mortels  des  chefs  et  des  hommes  riches  ne  sont  pas  du  tout 
enterrés  ; suspendus  dans  des  hamacs , l’air  les  consuma 


(i)  Voyage  de  Sarytchew,  t II,  p •xi.  (En  russe),  la)  Lang.dorf, 
Voyage  autour  du  Monde,  t.  II,  p.  aaa  et  p.  9+.  (Traduit,  anglaise.) 
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kntement(i).  La  langue  des  Aléoutiens,  différente  de  celle 
de  Kamtchatka , parait  avoir  quelqu’analogie  arec  les 
idiomes  de  Iesso  et  des  îles  Kouriles.  Dansl'île  d 'Oumanak, 
la  plus  grande  et  la  plus  voisine  du  continent,  les  Russes 
ont  un  évêque , un  monastère , une  petite  garnison  et  un 
chantier  de  construction. 

Pr«cr>'ption  Le  climat  est  plus  désagréable  par  l’humidité  que  par  la 
rjgl]eur  fj.Qjj)  La  neige , très-abondante , ne  disparaît 
qu’au  mois  de  mai.  Presque  toutes  ces  lies  présentent  des 
montagnes  trés-élevées,  composées  d’une  espèce  de  jaspe  en 
partie  vert  et  rouge,  mais  en  général  jaune , avec  des  veines 
de  pierre  transparente,  semblable  à la  calcédoine.  L’fle  de 

Volcan,, tic.  Tanaga  a des  lacs  d’eau  douce.  Il  y a des  volcans  , les  uns 
éteints,  les  autres  en  activité.  Ces  derniers  se  trouvent  dans 
les  îles  Takavvangha , Kauaghi , Atchan  et  Oumanak.  Cette 
demière  île , celle  de  Kanaghi  et  celle  d’Ounalaschka  voient 
jaillir  de  leur  sol  glacé  des  sources  bouillantes  , dans  les- 
quelles on  fait  cuire  la  viande  et  les  poissons. 

Les  seuls  quadrupèdes  de  ces  îles  sont  les  renards  et  les 
souris  ; parmi  les  oiseaux , ou  remarque  des  canards  , des 
perdrix , des  sarcelles , des  cormorans , des  mouettes  et 
des  aigles. 

Les  îles  les  plus  rapprochées  de  l’Amérique  produisent 
quelques  pins,  mélèses  et  chênes.  Les  îles  occidentales 
n’ont  que  des  saules  rabougris.  La  verdure  a beaucoup  d c- 
clat.  Les  montagnes  produisent  des  mûres  de  buisson , et 
les  vallées  des  framboises  sauvages  blanches  et  d’un  goût 
fade. 

ii,  L’ile  de  Kodiak  est  montueuse  et  entrecoupée  de  vallées. 
Ses  habitails , qui  s’appellent  Kaniaghes  , sont  au  nombre 
de  deux  mille  cinq  cents,  sans  compter  les  Russes,  qui  ont 
fixé  ici  leur  principal  établissement.  Les  habitations  des  in- 
sulaires de  Kadiak , moins  enloucées  que  celles  des  Alëou- 
tiens , participent  en  même  temps  à la  nature  des  cavernes 


(i)  Oeorgi , le»  Nation»  russe»  , p.  3-3. 
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et  des  cabanes  ; on  y a même  introduit  le  luxe  d’une  ouver- 
ture pour  la  sortie  de  la  fumée.  Les  femmes  sont  idolâtres 
de  leurs  enfans.  (Quelques-unes  les  élèvent  d’une  manière 
très-efféminée.  Elles  souffrent  que  les  chefs  les  choisissent 
po  ur  objets  d’uu  goût  dépravé.  Ces  jeunes  gens  sont  alors 
vêtus  comme  des  femmes , et  on  leur  apprend  à s’occuper 
de  tous  les  travaux  du  ménage. 

Les  productions  végétales  de  l’île  Kodiak  sont  le  sureau 
une  immense  quantité  de  framboisiers  et  de  groseillers , 
beaucoup  de  raciues  qui,  avec  le  poisson , servent  à la  nour- 
riture des  habitans  ; dans  l’intérieur  de  l’fle , les  pins  for- 
ment de  très-grandes  forêts , et  fournissent  d’excellent  bois 
de  construction  (i). 

La  partie  du  contincut  comprise  sous  le  nom  d 'Amérique 
russe , et  dont  la  cour  de  Russie  réclame  la  souveraineté, 
comme  d’une  terre  découverte  et  occupée  en  premier  lieu 
par  des  sujets  russes , présente  de  toutes  parts  les  aspects 
les  plus  sauvages  et  les  plus  sombres.  Au-dessus  d'une 
rangée  de  collines,  couverte  de  pins  et  de  bouleaux  , s’élè- 
vent des  montagnes  nues , couronnées  d’énormes  masses 
de  glaces  , qui  souvent  s'en  détachent  et  roulent  avec  un 
fracas  épouvantable  vers  les  vallées  qu’elles  remplissent, 
ou  jusque  dans  les  rivières  et  baies  , où , restant  sans 
fondre , elles  forment  autant  de  rivages  de  crystal.  Lors- 
qu’une semblable  masse  tombe , les  forêts  s’écroulent  déra- 
cinées et  dispersées  au  loin,  les  échos  des  rivages  en  reten- 
tissent comme  d’un  coup  de  tonnerre  ; la  mer  s’en  émeut , 
les  vaisseaux  éprouvent  une  secousse  violeute  , et  le  navi- 
gateur effrayé  voit  se  renouveler,  presque  au  milieu  de  la 
nier,  les  scènes  terribles  qui  semblaient  réservées  aux  ré- 
gions Alpines  (2).  Entre  le  pied  de  ces  montagnes  et  la  mer 
s’étend  une  lisière  de  terres  basses  ; leur  sol  est  presque  par- 
tout une  terre  noire  et  marécageuse.  Ce  terrein  n’est  propre 
à produire  que  des  mousses  grossières,  mais  très-variées  » 
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(0  ${<rhîin , Description  de  Kudiak,  etc-,  p.  3a-34*  (*)  Vancouper , 
t.  V,  p.  5j,  etc.  BiUings  , t.  II , p.  i33.  Cook . troisième  Voyage» 
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des  grameus  très-courts,  des  vaciets  et  quelques  autres  pe- 
tites plantes.  (Quelques-uns  de  ces  marais , suspendus  sur 
les  flancs  des  collines , retiennent  l’eau  comme  des  éponges  ; 
leur  verdure  les  fait  prendre  pour  un  terrein  solide  , mais 
en  voulant  y passer,  on  y enfouce  jusqu’à  mi-jambe  (1).  Les 
pins  grandissent  pourtant  sur  ces  sombres  rochers.  Après 
les  pins,  l’espèce  la  plus  répandue  est  celle  des  aunes.  En 
beaucoup  d'endroits  l’on  ne  voit  que  des  arbres  nains  et  des 
arbrisseaux.  Sur  aucuue  côte  connue  l’on  n’a  remarqué  d’aussi 
rapides  envabissemens  de  la  mer  sur  la  terre.  Les  troncs 
des  arbres  qui  avaient  été  coupés  par  des  navigateurs  euro- 
péens , ont  été  retrouvés  et  reconnus  après  un  laps  d’une 
dizaine  d’années  ; ces  troncs  se  trouvent  enfoncés  dans  l’eau 
avec  les  terreins  qui  les  portaient. 

Les  habitaus  de  la  côte  du  détroit  de  Behring  paraissent 
de  la  même  race  quelesTcboukotches , sur  la  côte  opposée 
d’Asie,  quoiqu’ils  leur  fassent,  dit- on , la  guerre.  Leurs 
hameaux , plus  nombreux  qu’on  11e  le  supposerait  dans  un 
semblable  climat , sont  situés  le  long  des  rivages  de  la  mer 
jusqu’au  golfe  Kamtchatskien  (2) , auquel  le  capitaine  Cook 
avait  donné  le  nom  de  baie  de  Bristol , parce  qu’en  effet  il 
ressemble  à cette  baie  d’Angleterre.  L’intérieur  n’a  pas  été 
visité.  Les  Konia  habitent  la  partie  orientale  de  la  péninsule 
d’Alaska,  presqueséparéedu  continent  par  le  lac Schelekow. 
Ils  paraissent  de  la  même  race  que  les  Aléoutiens , ainsi  que 
les  Kenaïtze,  leurs  voisins  à l’orient.  Ceux-ci  ont  donné  leur 
nom  au  golfe  Kenaitzien , auparavant  désigné  sous  le  nom 
de  Rivière  de  Cook ; malgré  les  apparences,  on  n'a  pas 
trouvé  ici  de  grand  fleuve.  Plus  à l’est , demeurent  les 
Tchougatches , peuplade  d’une  taille  avantageuse,  et  qui 
parle  un  idiome  rapproché  de  celui  des  Tchoukotches.  La 
baie,  remplie  d’îles  et  appelée  Entrée  de  Norton  par  le 


(1)  Vanconoer , l.  V,  p.  -G.  ( i)  Ou  Kamitciatsiaia-  Mais  les  dernières 
syllabes  ne  sont  que  les  terminaisons  de  l'adjectif  russe  au  féminin, 
correspondant  au  substantif  guta.  II  faut  donc  le  franciser  pour  le  taire 
correspondre  à golfe. 
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capitaine  Cook , porte  dans  les  cartes  russes  le  nom  de 
golfe  Tchougatchien.  Une  rivière  sépare  cette  tribu  de  celle 
des  Ougalachmiouts  , voisins  du  célèbre  mont  Sainl-Elie  , 
pic  probablement  volcanique , et  dont  on  estime  l’élévation 
à deux  mille  sept  cent  soixante-quinze  toises.  Ce  fut  aux 
environs  de  cette  montagne  que  Behring  aborda  dans  la 
baie  qui  porte  son  nom  , ou , dans  l’idiome  des  indigènes  , 
celui  à'iakatak.  Les  Russes  y oui  élevé  un  petit  fort  -,  mais 
leur  dernier  établissement , nommé  Silka  ou  Nouvelle- 
Arkhangel , est  situé  deux  degrés  plus  au  sud  dans  l’une 
des  îles  que  Vancouver  avait  nommées  l’Archipel  du  Roi- 
Georges.  Un  climat  moins  rigoureux  y laisse  croître  avec 
vigueur  le  pin , le  cèdre  américain  et  plusieurs  autres  arbres. 

On  y cueille  des  baies  d’un  excellent  goût  ; le  poisson  y est 
abondant  et  délicieux.  Le  seigle  et  l’orge  y ont  réussi. 

Les  belliqueux  et  féroces  Kolougis  , Kolioujes  ou  Ka-  l.. 
lougiens  habitent  celte  cûte  ; munis  de  quelques  armes  à K’lous'"”' 
feu,  ils  font  encore  aux  Russes  une  guerre  opiniâtre  (1). 

Ce  fut  dans  le  territoire  des  Kalougiens  que  l’infortuné  t*  port 
La  Peyrouse  découvrit  le  Port  des  Français,  immortalisé  ‘ 

par  le  noble  et  malheureux  dévouement  des  frères  Laborde. 

Les  voyageurs  français  rendent  le  compte  le  plus  avantageux 
de  l’esprit  actif  et  industrieux  des  indigènes  ; forger  le  fer  et 
le  cuivre , fabriquer  à l’aiguille  une  sorte  de  tapisserie , nat- 
ter avec  beaucoup  d’art  et  de  goût  des  chapeaux  et  des  cor- 
beilles de  roseaux  , tailler  , sculpter  et  polir  la  pierre  ser- 
pentine, telles  sont  les  prémices  de  la  civilisation  naissante 
de  cette  tribu  (2).  Mais  la  fureur  du  vol,  l’indifférence 
entre  pareus  et  époux,  la  malpropreté  des  cabanes,  et  la 
coutume  dégoûtante  de  porter  dans  la  lèvre  fendue  un  mor- 
ceau de  bois,  les  rapprochent  de  leurs  sauvages  voisins  et 
des  Russes  sibériens  qui  viennent  aggraver  ici  la  barbarie 
primitive  de  tous  les  maux  d’une  barbarie  vieillie. 


(1)  Lütensii,  Voyage  autotir  du  Monde,  p.  16a.  ( Trad-  anglaise.  ) 
J.angsdorf , Voyage  autour  du  Monde,  L II , p.  217.  (Trad  anglaise.) 
(a)  La  Pejnuse , Voyage  autour  du  Monde,  chap.  9. 
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C*»n»  mrrcp  Les  pelleteries  que  les  Russes  tirent  de  ces  contrées , pru- 

comp. i'n . viennent  principalement  des  lotips  marins  et  des  autres  aut- 
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maux  du  genre  des  phoques , ainsi  que  des  loutres  de  mer. 
Ces  derniers  animaux,  vivement  poursuivis,  commencent 
à devenir  rares.  Les  Indieus , employés  comme  chasseurs  , 
apportent  de  l’intérieur  du  continent  des  peaux  de  renards 
bleus , noirs  et  gris.  Déjà  les  partis  de  chasseurs  russes  fran- 
chissent les  Montagnes  Rocheuses,  et  se  croisent  probable- 
ment avec  les  chasseurs  canadiens  et  américains.  La  com- 
pagnie russe  d’Amérique  possède  un  fonds  de  6 millions  et 
demi.  Les  principaux  intéressés  sont  des  négociai»  de  la 
ville  d'Irkoutsk  en  Sibérie.  Les  factoreries  semées  sur  les 
côtes  du  continent  et  dans  les  îles  sont  des  amas  de  cabanes, 
entourés  d’une  palissade  en  bois.  Un  seul  bâtiment  de  guerre 
enlèverait  ces  faibles  postes  l’un  après  l’autre,  et  ferait  un 
riche  butin  dans  les  magasins  de  la  compagnie.  Il  suffirait 
même  d’un  parti  de  chasseurs  canadiens  bien  déterminés  ; 
car  les  indigènes  détestant  les  Russes,  se  joindraient  à leurs 
ennemis.  On  peut  douter  si  desétablissemens  aussi  lointains 
et  aussi  précaires  sont  d’un  assez  grand  intérêt  pour  s’exposer 
à des  disputes  avec  les  Anglais  et  les  Anglo-Américains,  qui, 
dans  le  cas  d’une  progression  continuelle  des  chasseurs  des 
deux  parts,  semblent  iuévitables. 

Les  coutrées  qui  s’étendent  au  sud  de  l’Amérique  russe , 
d' lV«,on  H,sque  vers  la  Californie , paraissent  former  une  longue 
Borii-.uct.  sl)ite  (te  plateaux  ou  de  bassins  très-élevés , circonscrits  à 
l’est  et  à l’ouest  par  deux  chaînes  de  montagnes  ; la  plus 
occidentale  est  celle  que  les  Anglais  ont  nommée  Stoney- 
i c Mountaùis  ou  Montagnes  Rocheuses  ; c’est  à ses  pieds  que 
Roc iieu»çt  naissent  les  plus  grands  fleuves  de  1 Amérique  septentrio- 
nale,  tels  que  le  Missouri,  qui  coule  au  sud-est,  le Sacha- 
chawin  ou  fleuve  Bourbon , qui  se  dirige  à l’est , et  YOun- 
gigah  ou  fleuve  de  la  Paix , qui  se  perd  vers  le  nord.  L’autre 
escarpement  du  plateau  du  uord-ouest  forme  la  grande 
chaîne  parallèle  aux  côtes  maritimes , et  constamment  voi- 
sine de  l’Océau  Pacifique.  Cette  distiuction  entre  les  deux 
chaînes  surlesqnelles  s’appuie  le  plateau  de  nord-ouest,  nous 
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parait  résulter  des  observations  de  ceux  qui  ont  traversé  ce 
pays  de  l’est  à l’ouest.  Le  premier  de  ces  voyageurs  est 
M.  Mackenzie , qui , dans  sa  carte , place  la  chaine  des 
montagnes  pierreuses  à plus  de  cent  lieues  des  côtes  de 
l’Océan  Pacifique.  Ces  montagnes  lui  parurent  élevées  d’en- 
viron trois  mille  pieds  au-dessus  de  leur  base,  qui  elle- 
même  doit  être  très-élevée , puisque  notre  voyageur  y 
éprouva  un  froid  plus  vif  qu’au  fort  Chipiwyan  (i).  Les 
sommets  portaient  des  neiges  éternelles.  Mackenzie  des- 
cendit ensuite  dans  uue  vallée  plus  tempérée,  où  coule  la 
rivière  de  Tahoulché-Tcssé  ou  Columbia  (a). 

Voilà  clairement  la  limite  de  la  chaîne  des  Stoney- 
Mounlains.  Cette  chaine  reste  éloignée  de  la  mer  Pacifique 
de  cent  lieues , ou  du  moins  de  quatre-vingts , en  allouant 
quelque  chose  pour  les  sinuosités  et  les  ramifications. 

Mackenzie  remonte  ensuite  sur  de  très -hautes  montagnes, 
où  il  se  voit  obligé  de  marcher  sur  la  neige  au  mois  de 
juin  (i).  Il  en  descend  vers  la  mer  par  une  pente  extrême- 
ment rapide  ; aussitôt  le  climat  change  , l’empire  du  prin- 
temps succède  à celui  de  l’hiver.  Un  autre  voyageur  mo- 
derne , le  capitaine  Vancouver  vit  constamment  une  très- 
haute  chaîne  de  montagnes  qui  bordait  de  très-près  le  rivage 
du  continent,  et  qui,  eu  beaucoup  d’endroits,  était  cou- 
verte de  neiges  éternelles.  LaPeyrouse,  Cook,  Dixon  et 
tous  les  navigateurs  ont  aperçu  cette  chaîne  maritime  de 
nord-ouest , qui  court  parallèlement  à la  côte , depuis  l’En- 
trée de  Cook  jusqu’en  Nouvelle- Albion , pendant  l’espace 
de  plus  de  mille  lieues.  Même  la  péninsule  de  Californie  ne 
semble  être  que  l’extrémité  de  cette  grande  chaîne  débar- 
rassée de  branches  secondaires  et  des  terrasses  ou  degrés 
inférieurs  qui,  dans  la  Nouvelle-Albion,  eu  masquent  un 
peu  la  direction. 

Pour  mettre  quelque  clarté  dans  notre  description , nous 
adopterons  la  nomenclature  du  capitaine  Vancouver.  Selon 


(0  Mackenzie,  Voyage*,  trad.  franç. , l II,  p.  a;4 , 3to,  etc.  etc- 
(a)  Ibid , p.  33<}-345.  (31  Ibid , L III,  p.  1(5- 1 5 1. 
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les  cartes  de  cet  observateur  habile,  la  Nouvelle-Géorgie 
est  située  cuire  le  45'.  et  le  5o«.  degré  de  latitude  boréal. 
ÏÏÏ'ï;  Ses  hmites  vers  I ntérieur  ne  sont  pas  déterminées.  Le  golfe 
y.,'**,".  Je  Géorgie  est  très  considérable  ; il  communique  avec 
1 Océan  Pacifique,  au  sud  parle  détroit  Claaset , qu’on 
suppose  être  celui  de  Jean  Fuca,  et  au  nord  par  le  détroit 
de  la  Reine-Charlotte.  La  rivière  de  Columbia  traverse  la 
partie  méridionale  et  1 intérieur  de  cette  division. 

Lîle  Quadra  et  Cancouver,  plus  comme  sous  le  nom 
de  Noutka,  est  située  devant  la  Nouvelle-Géorgie.  Les 
Anglais  ont  un  établissement  dans  la  baie  de  Noutka. 

La  Nouvelle- Hanovre  s’étend  du  5o«.  au  54*.  parallèle. 
Devant  ses  côtes  sont  situées  les  îles  de  Fleurieu  , décou- 
vertes et  nommées  par  M.  de  La  Peyrouse,  et  que  M.  Van- 
couver , sans  le  savoir , a débaptisées  pour  les  donner  à 
la  Princesse  Royale  d'Angleterre.  Il  y a au  nord  deux  bras 
de  mer  qui  pénètrent  fort  avant  dans  les  terres  ; c’est  le 
caual  Hinchinbrook  et  le  canal  Gardner.  La  grande  île  de  la 
Reine-Charlotte  est  séparée  des  côtes  de  la  Nouvelle-Ha- 
novre par  uu  large  canal  ou  bras  de  l’Océan.  Le  cap  méri- 
dional de  cette  île  a été  nommé  cap  Hector  par  M.  de  La 
Peyrouse.  Vancouver  le  nomme  cap  Saint  James. 

Le  Nouveau-Cornouailles  s'étend  du  54e.  an  57e.  paral- 
lèle. Il  comprend  quantité  dîles  désignées  sous  le  nom  d’«r- 
•hipel  Pi/l,e  t archipel  du  prince  de  Galles.  La  côte  est  entiè- 
rement coupée  par  des  canaux  qui  entrent  très-avant  dans 
les  terres , surtout  le  canal  de  Portland  ,•  mais  on  n’a  trouvé 
aucune  rivière  de  long  cours.  Les  courans  d’eau  qu’on  y 
rencontre,  méritent  à peine  le  nom  de  ruisseaux. 

Le  Nouveau-Norfolk  s’élève  jusqu’au  6o«.  parallèle.  Au 
sud,  il  comprend  l’ile  de  V Amirauté  et  X archipel  du  Roi 
Georges  ; mais  comme  aujourd'hui  les  Russes  occupent  les 
côtes,  et  que  le  nom  des  indigènes  ( les  Koliou/es  ) est  connu, 
la  dénomination  anglaise  va  probablement  disparaître. 
!»\n,-ii.  La  Prouve  Ile-Géorgie  offre  des  rivages  d’une  élévation 
moyenne,  et  agréablement  diversifiés  par  des  collines,  des 
prairies  , des  petits  bois  et  des  ruisseaux  d’eau  douce.  Mais 
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derrière  ces  bords  s'élèvent  des  montagnes  rouvertes  de 
neiges  éternelles.  Le  mont  Rainier  et  le  mont  Olympe  do- 
minent au  loiu  les  autres  sommets  ; l’on  aperçoit  le  premier 
à la  distance  de  cent  milles  géographiques  (i).  Des  minerais 
de  fer  très-riches  paraissent  y abonder.  On  trouve  des 
pierres  de  moelle , du  quartz , des  agates , des  pierres  à 
fusil , et  une  grande  variété  de  terres  calcaires,  argileuses 
et  de  manganèse.  Une  végétation  vigoureuse  indique  la  fer- 
tilité du  sol.  Dans  les  forêts,  croissent  en  abondance  la 
sapinette  à feuilles  d’if,  le  pin  blanc,  le  touramahac,  le 
peuplier  du  Canada,  l’arbre  de  vie,  l’if  ordinaire,  le  chêne 
noir  et  le  chêne  commun,  le  frêne  d’Amérique,  le  coudrier, 
le  sycomore  , l’érable  à sucre,  l'érable  des  montagnes,  et 
celui  de  Pensylvanie , l’arbousier  d’Orient , l’aune  d’Amé- 
rique , le  saule  ordinaire  , le  sureau  de  Canada  et  le  ceri- 
sier de  Pensylvanie. 

Les  quadrupèdes  n’oITrent  rien  de  particulier  ; on  a vu  des 
ours  , des  daims  de  Virginie  , des  renards  , mais  point  de 
bisons  ni  bœufs  à musc;  ces  animaux  ne  paraissent  pas 
dépasser  la  chaîne  des  Monts  Rocheux  dans  les  latitudes 
boréales.  Parmi  les  oiseaux  de  mer  on  reconnut  entr’autres 
des  pies  noires , semblables  à celles  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  de  la  Nouvelle-Zélande  ; il  y avait  parmi  les  oiseaux 
de  terre  une  espèce  de  colibris  ; on  vit  l’aigle  brun  et  l’aigle 
à tête  blanche  , des  martins-pêcheurs  , de  très-jolis  grim- 
peraux,  et  un  oiseau  inconnu , semblable  à un  héron  , mais 
haut  de  quatre  pieds  , et  ayant  le  corps  de  la  grosseur  d’un 
dindon  (a). 

Pour  connaître  l’intérieur  de  la  Nouvelle-Géorgie , il 
faut  suivre  MM.  Lewis  et  Clarke{3).  Ces  voyageurs  améri- 
cains, ayant  quitté  leurs  bateaux  sur  le  Missouri  le  j 8 août, 
s’embarquèrent  le  7 octobre  au  revers  occidental  des  mon- 
tagnes, sur  la  rivière  Kousdcouskie , dans  des  bateaux  qu’ils 


MonUgnt». 
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(i)  Vancouver , t.  III,  p.  3 et  35,  édit.  in-8».  (1)  IHJ , p.  7. 

(3)  Lewis  and  Clarté  , Trnvels  to  the  Sources  of  the  Missouri  and 
to  lhe  Pacific  Océan.  Washington,  i8i{- 
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avaient  construits  eux-mêmes.  Dans  cette  route,  la  faim  se 
joignit  au  froid  pour  aggraver  leurs  peines  ; le  saumon  avait 
cessé  de  fréquenter  les  rivières  , et  la  chair  de  cheval  fut 
souvent  leur  principal  mets.  La  rigueur  du  froid  s’explique 
aisément  par  l’élévation  du  terrein  et  par  la  hauteur  des 
montagnes.  A l’endroit  où  les  Américains  quittèrent  le 
Missouri,  ils  avaient  en  vue  des  montagnes  couvertes  de 
neige  au  milieu  de  l’été  , eutre  45  et  47°  de  latitude  ; ce 
qui  suppose  que  les  sommets  de  ces  montagnes  s’élèvent 
dans  la  région  des  glaces  éternelles.  Cette  région  commence 
en  Europe  à la  même  latitude,  à neuf  ou  dix  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  or , en  admettant  que  le  froid 
beaucoup  plus  vif  de  l’Amérique  septentrionale , rapproche 
cette  région  de  la  terre,  on  peut  donner  à ces  montagnes 
une  hauteur  de  huit  à neuf  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan.  L’expédition  ne  découvrit , à ce  qu’il  paraît , 
dans  son  voyage  à travers  les  montagnes , aucune  trace  de 
volcan,  car  les  détonnations  qui  leur  causèrent  tant  d éton- 
nement, provenaient  sans  doute  des  glaciers  qui  se  fen- 
daient ou  des  avalanches  qui  se  détachaient  des  montagnes. 
Ce  fut  au  milieu  de  la  saison  pluvieuse  qu’ils  arrivèrent  à 
la  Columbia  ; ils  eurent  dés-lors  des  averses  pendant  les 
jours  et  les  nuits.  Le  peu  d’habillemeut  et  de  lits  qui  avait 
échappé  à toutes  les  aventures  essuyées  jusqu’à  ce  moment , 
tombait  en  pièces  et  ne  pouvait  plus  servir.  Leur  courage 
ne  fut  point  abattu  £ar  tant  de  revers.  Les  eaux  du  Kous- 
kouskie  sont  limpides  comme  du  cristal  ; à l’endroit  où  elles 
joignent  la  rivière  de  Lewis , autre  affluent  de  la  Columbia , 
le  Kouskouskie  a cent  quatre-vingts  verges  de  large.  La  ri- 
vière de  Lewis,  à son  confluent  avec  la  Columbia,  en  a cinq 
cent  soixante-quinze , et  la  Columbia  elle-roème  neuf  cent 
soixante.  Un  peu  au-dessous  de  sa  jonction,  ce  fleuve  de- 
vient large  d’un  à trois  milles.  Depuis  la  jonction  des  deux 
rivières , la  contrée  n’otfre  qu’une  suite  de  plaiues , sans 
arbres , et  parsemées  seulement  de  quelques  buissons  de 
saules.  On  rencontre  plus  bas  encore  des  courans  rapides  ; 
il  y a même  des  cascades  assez  considérables.  Le  courant  lo 
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plus  rapide  qui  s'y  trouve,  est  celui  d’uu  passage  qui  n’a 
pas  plus  de  quarante-cinq  verges  de  large , et  dans  lequel 
toutes  les  eaux  de  la  Columbia  sont  resserrées.  Nos  voya- 
geurs franchirent  dans  leurs  canots  ce  dangereux  pssage , 
au-dessous  duquel  le  fleuve  n’eut  plus  qu’uu  cours  doux  et 
égal  ; ils  se  virent  dans  une  vallée  charmante  et  fertile  , om- 
bragée de  bois  de  haute  futaie,  entrecoupée  de  petits  étangs  ; 
le  sol  paraissait  susceptible  de  toute  espèce  de  culture.  Les 
arbres  y sont  de  la  plus  grande  beauté.  Les  sapins  s’élèvent , 
quelquefois  h trois  cents  pieds  de  hauteur  ; ils  ont  jusqu’à 
quarante-cinq  pieds  de  circonférence.  Ces  géans  du  régne 
végétal  joignent  l’élégance  à la  majesté , leurs  colonnes  s’é- 
lèvent jusqu’à  deux  cents  pieds  avant  de  se  séparer  en 
branches.  Quelques-uns  des  afflueus  de  la  Columbia  peuvent 
passer  pour  de  grandes  rivières.  L’uu  d’eux , le  Multno- 
mah,  qui  sort  des  Montagnes  Rocheuses  vers  le  sud-est, 
et  non  loin  des  sources  du  Hio-del-Norte  , est  très-large  , 
et  en  plusieurs  endroits  sa  profondeur  excède  vingt-cinq 
pieds , même  à une  grande  distance  de  la  mer. 

Une  circonstance  particulière  que  l’on  a observée  dans  le 
Ut  de  la  Columbia  et  de  la  dernière  rivière  dont  nous  venons 
de  parler , c’est  qu’on  y voit  debout  un  grand  nombre  de 
troncs  de  pins,  qui  ont  pris  racine  an  fond  des  eaux,  quoi- 
que la  profondeur  du  fleuve  soit  en  plusieurs  endroits  de 
trente  pieds  : nulle  part  elle  n’est  au-dessous  de  dix.  A en 
juger  par  l’état  de  délabrement  où  se  trouvent  ces  arbres  , 
il  y a au  moins  viugt  ans  qu'ils  sont  dans  cet  état.  On  en 
pourrait  conclure  que  le  lit  du  fleuve  a subi  de  grands  clian- 
gemens  ; mais  les  renseiguemens  donnés  par  cette  première 
expédition  ne  suffisent  pas  pour  qu’on  puisse  assurer  quel- 
que chose  à cet  égard.  „ 

Parmi  les  îles  de  la  Nouvelle-Géorgie,  celle  de  Nautka  senle 
mérite  notre  attention.  On  y trouve  du  granit  noir,  du  mica, 
du  grés  à rémouleurs,  des  hématites  (1).  La  terre  végétale 
y forme  en  quelques  endroits  une  couche  de  deux  pieds.  Ou 


(i)  Cook , Troisième  Voyage.  I.  III,  p.  -3,  e'dit.  in-8®. 
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est  agréablement  surpris  de  trouver  ici  un  climat  plus  doux 
que  sur  la  côte  orientale  de  l’Amérique  à la  même  latitude. 
Le  thermomètre  de  Fahrenheit,  dans  le  mois  d’avril,  ne  fut 
jamais  au-dessous  de  48°  ; dans  la  nuit  et  pendant  le  jour, 
il  monta  à 60®.  L’herbe  était  déjà  longue  d’uu  pied  (i).  Ce 
climat  est  aussi  favorable  aux  arbres  que  celui  du  conti- 
nent. 

Quelle  négligence,  de  la  part  des  Espaguols  , de  ne  pas 
s’être  emparés  de  ce  pays  agréable  et  fertile,  d’un  pays  qui, 
étant  situé  sur  le  derrière  de  leurs  colonies,  peut  dans  des 
mains  intelligentes  devenir  un  poste  militaire  et  commer- 
cial  de  la  plus  haute  importance  ! Déjà  les  habitans  de  New- 

•»*»«■*»■  Yorck  ont  créé  une  compagnie  de  commerce  de  pelleteries 
de  l’Océan-Pacifique,  compagnie  dont  le  principal  établisse- 
ment, situé  à quatorze  milles  du  cap  Désappointement, 
s’appelle  le  fort  Astoria  (a). 

UNouTciie-  Les  parties  de  la  Nouvelle-Hanovre  qui  avoisinent  la  mer 
ouverte , ressemblent  pour  la  configuration  du  sol  et  pour 
les  végétaux  à la  Nouvelle-Géorgie  ; on  y trouve  des  pins, 
des  érables  , des  bouleaux , des  pommiers.  Prés  le  détroit 
de  Fitzhughes , les  côtes  consistent  en  rochers  taillés  à pic, 
divisés  par  des  crevasses,  dans  lesquelles  ou  trouve  une 
tourbe  três-inflammable , et  des  pins  d’une  grosseur  mé- 
diocre (3).  L’intérieur  de  la  Nouvelle-Hanovre  a été  visité, 
en  1793,  par  M.  Mackenzie.  La  grande  rivière  de  Tacout- 
ché-Tessé  descend  des  Moutagnes-Pierreuses,  et  coule 
souvent  entre  des  murailles  de  rochers  perpendiculaires  ; 
son  cours  est  rapide.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
neiges,  qui  même,  dans  quelques  parties,  se  trouvent  à un 
niveau  assez  bas  pour  que  le  chcmiu  y passe  au  milieu  de 
l’été.  Elles  descendent  brusquement  vers  l’Océan-Pacifique, 
et  il  n’en  sort  à l’ouest  que  des  rivières  d’uu  cours  peu  con- 
sidérable. Il  y a beaucoup  de  petits  lacs,  et  on  y voit  ces 


(1)  Cook , Troisième  Voyage,  t.  111,  p.  57,  édit.  in-8''.  (a)  Na- 

tional Jntc/hgcncer,  journal  américain,  aa  juin  i8i3.  (3)  Vancourer, 
t ■ II,  p.  174  et  1-8. 
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entonnoirs  ou  enfonccmens  de  forme  conique  régulière,  si 
fréquens  dans  les  pays  calcaires  (i). 

C’est  ici  presque  le  même  luxe  végétal  que  dans  la  Nou- 
velle-Géorgie. Les  pins  et  bouleaux  forment  les  forêts  dans 
les  parties  les  plus  élevées  ; sur  les  montagues  inférieures , 
on  voit  des  cèdres , ou  plutôt  des  cyprès  qui  ont  quelque- 
fois vingt-quatre  pieds  de  circonférence , des  aunes , dont 
le  tronc  s’élève  à quarante  pieds  avant  de  pousser  des  bran- 
ches; enfin,  des  peupliers,  des  sapins,  et  probablement 
beaucoup  d’autres  arbres  utiles  (a).  Le  panais  sauvage  croit 
en  abondance  autour  des  lacs,  et  ses  racines  fournissent 
une  bonne  nourriture.  Les  rivières  fournissent  des  truites  , 
des  carpes , des  saumons  ; on  prend  ces  derniers  près  des 
digues  construites  à travers  la  rivière , ce  qui  rappelle  la 
pèche  du  saumon  en  Norwège. 

Le  Nouveau  - Cornouailles  éprouve  un  froid  beaucoup 
plus  rigoureux  que  les  deux  contrées  précédentes.  A 53  d. 

3o  m.  sur  le  canal  de  Gardner,  qui  à la  vérité  s’avance 
beaucoup  dans  les  terres,  ou  voit  des  montagnes  couvertes 
de  glaces  et  de  neiges  qui  ne  paraissent  jamais  se  fondre  (3). 

I lus  près  de  la  mer , le  climat , plus  doux  , permet  aux  fo- 
rêts de  pin  de  revêtir  les  rochers,  d’ailleurs  nus  et  escarpés. 

Les  framboisiers , les  cornouillers , les  groseillers,  la  plante 
dite  thé  de  Labrador  y abondent.  On  y a découvert  des 
sources  chaudes,  une  île  entière  d’ardoise  (4)  et  un  rocher 
assez  curieux  par  sa  forme  d’obélisque,  surnommé  la  Nou- 
velle-Edy stone.  Le  bois  flottaut  se  trouve  en  grande  abon- 
dance sur  plusieurs  parties  de  cette  côte. 

Dans  les  îles  que  Vancouver  désigne  sous  les  noms  A.’Ar-  . 
chipel  de  George  III  et  île  de  X Amirauté,  le  sol,  quoique 
rocailleux  , présente  plusieurs  crevasses , lisières  et  petites 
plaines  , où  s’élèvent  de  superbes  forêts  de  pins  et  d'autres 
arbres  de  haute-futaie  ; on  n’y  voit  nulle  part  des  glaces  éter- 


(i)  Mackenzie,  Voyage,  L III , p.  io3  de  la  traduction  de  M.  Car- 
iera. (a)  Hui . pages  99 , i5o,  3^7,  etc,  (3j  Fancagyer,  t III,  p 27$. 
G)  liid , p.  339. 
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nelles.  Ainsi  c’est  incontestablement  X élévation  du  sol  qui 
seule  rend  le  climat  du  continent  si  rude, 
f.'ïsl'dt”  C’est  surtout  dans  les  environs  de  Noutka  que  les  voya- 
geurs européens  ont  eu  l’occasion  d’observer  les  habitans 
w.k.th,  indigènes.  Ces  sauvages  s’appellent  eux-inènies  JVakash. 
Leur  taille  est  au-dessus  de  la  taille  ordinaire,  mais  ils  ont 
le  corps  musculeux  ; leur  visage  offre  des  os  de  joue  proé- 
miueus  ; il  est  souvent  très-comprimé  au-dessus  des  joues , 
et  il  semble  s’abaisser  brusquement  entre  les  tempes  : leur 
nez,  applati  à la  base  , présente  de  larges  narines  et  une 
pointe  arrondie  : ils  ont  le  front  bas,  les  yeux  petits  et  noirs; 
les  lèvres  larges , épaisses  et  arrondies.  En  général  ils  man- 
quent absolument  debarbe,ou  ils  n’eu  ont  qu’une  petite  touffe 
peu  fournie  sur  la  pointe  du  menton.  Cependant , ce  défaut 
a peut-être  une  catise  factice , puisque  quelques-uns  d’entre 
eux  , et  particulièrement  les  vieillards  , portent  une  barbe 
épaisse,  et  même  des  moustaches.  Leurs  sourcils  sont  peu 
fournis  et  toujours  droits  *,  mais  ils  ont  une  quantité  consi- 
dérable de  cheveux  très-durs  , très-forts  , et  sans  aucune 
exception  noirs  , lisses  et  flottaus  sur  les  épaules.  De  gros- 
siers vêtemens  de  lin  , des  couvertures  de  peaux  d’ours  ou 
de  loutres  marins , les  couleurs  rouges  , noires  et  blanches 
dont  ils  enduisent  leur  corps , tout  leur  costume  ordinairt 
1^,  retrace  l’image  de  la  misère  et  de  l’ignorance.  Leur  équipage 
•le  guerre.  de  guerre  est  bizarre.  Us  s’affublent  la  tète  de  morceaux  de 
bois  sculptés  qui  représentent  des  têtes  d’aigles  , de  loups, 
de  marsouins.  Plusieurs  familles  demeurent  ensemble  dans 
une  même  cabane  ; des  demi-cloisons  en  bois  donnent  è ces 
huttes  l’air  d’une  écurie.  Quelques-unes  de  leurs  étoffes  de 
laine,  quoique  fabriquées  sans  le  secours  d’un  métier,  sont 
très-bonnes  et  ornées  de  figures  d’un  coloris  éclatant.  Ils 
sculptent  en  bois  des  statues  grossières. 

Leurs  pirogues  légères , plates  et  larges , voguent  sur 
les  flots  d’une  manière  assurée,  sans  l'aide  d’un  balan~ 
cier  ; distinction  essentielle  entre  les  canots  des  peuplades 
américaines  et  celles  des  parties  méridionales  des  Grandes- 
Indes  et  des  îles  de  l’Océauique. 
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Leur  attirail  de  pèche  et  de  chasse  est  ingénieux  et  d’une  L,or 

, . 1 0 de  pèche, 

execution  heureuse  : on  remarque  surtout  une  espèce  de 
rame-garnie  de  dents,  avec  laquelle  ils  accrochent  les  pois- 
sons. Cet  instrument , ainsi  que  les  javelots  avec  lesquels 
ils  frappent  la  baleiue  , annoncent  un  esprit  fort  inventif. 

Le  javelot  est  composé  d’une  pièce  d’os  qui  présente  deux 
barbes  , dans  lequel  est  fixé  le  tranchant  ovale  d’une  large 
coquille  de  moule  qui  forme  la  pointe  ; il  porte  deux  ou  trois 
brasses  de  corde;  pour  le  jeter  ils  emploient  un  bâton  de 
douze  à quinze  pieds  de  loug,  fa  ligue  étant  attachée  à une 
extrémité,  le  javelot  à l'autre,  de  manière  à se  détacher  dn 
bâton,  comme  une  bouée,  quand  l’animal  s’enfuit  (1). 

Les  tribus  qui  habitent  la  Nouvelle-Géorgie  différent  en  T.a.». 
taille,  mœurs  et  manière  de  vivre  ; mais  pour  les  principaux  ri.uri..» 
traits , elles  se  rapprochent  cependant  toutes  des  habitans  la  Nouvelle» 
de  Noutka-Sound.  La  dépopulation  apparente  des  environs 
du  port  de  la  Découverte  contrasta  singulièrement  avec  le 
grand  nombre  de  crânes  et  autres  ossemeus  humains  qu’on 
trouva  ramassés  ici,  comme  si  toutes  les  tribus  voisines  y eus- 
sent établi  leur  commun  cimetière  (a).  MM.  Lewis  et  Clarke 
ont  observé  les  habitans  de  l’intérieur.  En  descendant  des 
montagnes  rocheuses,  ils  virent  plusieurs  tribus  qui  ont  l’ha- 
bitude d’applatir  la  tète  de  leurs  enfaiis  eucore  très-jeuues. 

Les  Solkouks  ont  le  crâne  tellement  applati,  que  le  sommet  cri„„ 
de  la  tête  se  trouve  sur  une  ligue  perpendiculaire  à celle  du 
nez.  Les  idiomes  des  tribus  diffèrent  autant  que  leur  phy- 
sionomie. La  langue  des  Enouchou/s  est  comprise  par  toutes 
les  tribus  qui  habitent  sur  la  Columbia  au-dessus  de  la  grande 
chute;  plus  près  de  la  côte,  il  est  iucounu , et  011  se  sert  de 
l’idiome  des  Echillouls  , qui  en  diffère  absolument.  Le  lan- 
gage des  Killamouks  est  très-répandu  purnii  les  tribus  qui 
demeurent  au  sud,  entre  la  côte  et  le  fictive  M'ultnomah. 

Les  Koukouses  , voisins  des  Killamouks,  mais  plus  recules 


( 1 ) Cook  , T roisième  V oyage  , pas  sim. 

(a)  Vancouver , L II,  p.  1 4 et  suir. 
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dans  l’intérieur,  sont  d’une  autre  race  ; ils  sont  plus  blancs 
et  n’ont  pas  la  tête  applatie.  En  général , le  teint  de  toutes 
ces  tribus,  soit  à tête  ronde,  soit  à tête  plate,  est  d’un  brun 
cuivré,  plus  clair  que  celui  des  peuplades  de  la  Missourie  et 
de  la  Louisiane.  Vivant  de  pêche,  ils  accordent  aux  femmes 
plus  de  considération  qu’elles  n’en  ont  chez  les  peuples  chas- 
seurs. L’air  maritime  gâte  leurs  yeux  et  leurs  dents.  Les 
tribus  aux  environs  de  la  grande  chute  de  la  Colombia  , 
construisent  des  maisons  en  bois  , industrie  qui  ne  se 
montre  pas  dans  l’immense  intervalle  depuis  cette  chute  jus- 
qu’à Saint-Louis  (i). 

Tr.'b«><i>  Quelques  tribus  de  la  Nouvelle-Hanovre , observées  par 

V.o".."  Mackenzie,  offrent  plusieurs  traits  qui  nous  rappellent  les 
insulaires  de  Taïti  et  de  Tongatabou.  Les  habitaus  de  la 
rivière  du  Saumon  , ou  , comme  ils  la  nomment,  XAnnah- 
you-Tessé , vivent  sous  un  gouvernement  despotique  (a)  ; 
ils  ont  deux  fêtes  religieuses , l’une  au  printemps  , l’autre 
en  automne  (3)  ; dans  leurs  réceptions  solennelles,  ils  éten- 
dent des  nattes  devant  leurs  hôtes  ; le  peuple  s’asseoit  par- 
devant  eu  demi-cercle  •,  ils  marquent  leur  amitié  pour  un 
individu  en  le  revêtissant  de  leurs  propres  habits  ; ils  y joi- 
gnent quelquefois  l’offre  de  leur  place  au  lit  conjugal  (4). 
Mais  ces  traits  se  retrouvent  chez  beaucoup  d’autres  peu- 
plades de  l’Amérique  et  de  l’Asie.  Ces  peuples  sont  assez 
généralement  d’une  taille  moyenne  , forts  et  charnus  ; ils 
ont  le  visage  rond,  les  os  de  joue  proéminens,  l’œil  petit 
et  d’une  couleur  grise  mêlée  de  rouge,  le  teint  à-la-fois 
olivâtre  et  cuivré.  Leur  tête  prend  la  forme  cônique  par 
la  suite  de  pressions  continuelles  depuis  l’enfance.  Leurs 
cheveux  sont  d’un  brun  foncé.  Ils  font  leurs  habits  d’une 
espèce  d’étoffe  tirée  de  l’écorce  de  cèdre , et  quelquefois  en- 

sctpior.  lacée  avec  des  peaux  de  loutre.  Ils  sont  très-habiles  sculp- 
teurs  ; on  voit  leurs  temples  soutenus  par  des  piliers  de  bois 
en  forme  de  caryatides  -,  ces  figures  sont  les  unes  debout , 


(i)  Voyage  de  Levis  e 1 Clarke,  (a)  Mackentie,  t.  III,  p.  371$. 
fi)  nid,  p.  170.  (4)  Ibid,  p.  181. 
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tfans  la  posture  des  vainqueurs , les  autres  sont  courbées 
et  comme  accablées  sous  uu  fardeau  (1). 

Les  Indiens  Sloud-Couss  habitent  1 endroit  ou  l'a  haute  *m*''n* 

Chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  mer  commence  à s’abaisser 
vers  le  bassin  de  la  rivière  Tacoutche-Tessé.  Ces  Indiens 
ent  la  physionomie  agréable  et  montrent  beaucoup  de  pro- 
preté; les  femmes  chez  eux  ne  sont  point  maltraitées.  Ils 
conservent  les  ossemens  de  leurs  pères  enfermés  dans  des 
caisses  ou  suspendus  à des  poteaux  fa).  Fidèles  gardiens 
des  effets  que  les  voyageurs  leur  avaient  laissés  en  dépôt, 
ils  s’efforcaient  de  voler  tout  ce  qu’ils  voyaient  dans  les 
mains  de  ces  mômes  étrangers  (3). 

Les  Indiens  nommés  Nanscoud  ou  de  la  Cascade,  les  te»  *<»h», 
Nagaüers  et  les  Atnahs  habitent  sur  le  haut  de  Tacoutche- 
Tessé.  Parmi  leurs  divers  idiomes  , il  y en  a qui  ressem- 
blent aux  langues  des  Chipiouaus  et  d’autres  nations  du 
Canada. 

V incouvcr  a vu  sur  la  côte  des  villages  qui  étaient  placés 
sur  une  espèce  de  terrasse  artificielle  , et  dont  la  représen- 
tation , gravée  dans  fatlas  de  ce  voyageur , rappelle  un 
peu  les  kippas  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  village  de  Ché- 
laskys  , dans  le  détroit  de  Johnstone,  quoique  composé  de 
misérables  huttes  , est  décoré  de  peintures  qui  paraissent 
avoir  un  sens  hiéroglyphique  ; cette  espèce  de  peinture  est 
répandue  sur  toute  la  côte  nord-ouest. 

Les  hahitans  de  la  baie  de  Tchinkitané , appelée  par  les  Tch"îkiuo«. 
Anglais  baie  de  Norfolk  , dans  l’archipel  du  Roi  George  , 
ressemblent , pour  la  taille  et  la  figure  , aux  habitans  de 
Noutka  ; mais  leurs  cheveux  rudes  les  rapprochent  des  tri- 
bus plus  septentrionales  et  de  la  race  des  Esquimaux.  Les 
jeunes  gens  s’arrachent  la  barbe  , les  vieux  la  laissent 
croître.  Les  femmes  portent  un  ornement  bizarre  qui  leur 
donne  l’air  d’avoir  deux  bouches  , et  qui  consiste  dans  uu 
petit  morceau  de  bois  quelles  font  entrer  de  force  dans  les 


(1  ) Jfacke/uie,  t III,  p.  1-5.  (1)  IM,  p.  109,  etc.  (3}  IM, 
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chairs  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  (1).  Ces  peuples 
montrent  beaucoup  d’adresse  daus  leur  manière  de  faire  le 
commerce , et  beaucoup  de  courage  dans  leur  pêche  de  la 
baleine  ; leur  tannerie  , sculpture  , peinture  et  autres  arls 
les  présentent  comme  un  peuple  intelligent  et  industrieux. 
Ils  conservent  la  tcte  des  morts  dans  des  espèces  de  sarco- 
phages qui  sont  ornés  de  pierres  polies  (a). 

Le  tableau  moral  que  nous  venons  de  tracer  des  peu- 
plades de  la  Nouvelle-Géorgie  et  de  la  Nouvelle-Hanovre, 
prouve  que  leur  géuie  s’est  développé  pendant  de  longs 
siècles  de  liberté.  On  doit  convenir  qu’il  y a daus  les  idio- 
mes , les  mœurs  et  les  croyances  de  ces  tribus  , quelques 
rapports  avec  les  Aztèques  ou  Mexicains.  Lequel  de  ces 
peuples  est  la  souche  des  autres  ? Qui  oserait  décider  uue 
semblable  question?  La  saine  critique  nous  dit  que  vouloir 
placer  parmi  ces  tribus  de  pêcheurs  le  berceau  de  la  civi- 
lisation mexicaine,  c’est  hasarder  une  couclusion  impor- 
tante d’après  un  petit  nombre  de  faits  équivoques.  Une 
autre  hypothèse , tout-à-fait  absurde  et  digne  de  mépris , 
tend  à les  faire  considérer  comme  une  colonie  des  Malais 
de  Polynésie , avec  lesquels  ils  n’ont  pas  la  moindre  ressem- 
blance physique. 


(1)  Voyage  de  Marchand,  t.  I , p.  a<3. 

(2)  Dixon  , Voyage  autour  du  Monde  (en  angl),  p.  181. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Amérique.  — Régions 
du  nord  et  du  nord-est  ou  pays  sur  le  fleuve  Mac- 
kenzie , pays  de  la  baie  d Hudson , Labrador  , 
Groenland , Islande  et  Spitsberg. 

Quittons  la  région  du  nord-ouest,  et  franchissons  les  Co„v.d.wU 
Montagnes  Rocheuses.  Nous  voyons  s’incliner  vers  la  baie 
d’Hudson  et  vers  les  mers  glaciales  inconnues  un  immense 
pays  entrecoupé  de  lacs,  de  marais  et  de  rivières  plus  qu’au- 
cune autre  région  connue  du  globe.  Peu  de  montagnes 
s’élèvent  au-dessus  de  cette  plaiue  sauvage  et  glaciale.  Les 
nombreuses  eaux  de  ces  contrées  peuvent  se  réduire  à deux 
classes.  Les  unes  s’écoulent  vers  les  mers  inconnues  du  nord, 
les  autres  portent  leur  tribut  à la  baie  d’Hudson.  Parmi  les 
premières , ou  remarque  la  rivière  iVAthapescow  ou  de 
\’ Elan,  ci  celle  d ’Oungigan  ou  de  la  Paix.  La  première  vient 
du  sud  et  se  perd  dans  le  lac  des  Moutagnes  ou  d’Atha- 
peskow  ; l’autre  descend  du  plateau  du  nord-ouest.  Lors- 
qu’elle est  haute,  elle  fait  refluer  scs  eaux  dans  le  lac  Atha- 
peskow  ; lorsque  les  eaux  sont  basses , elle  reçoit  celles  du 
lac.  Le  fleuve  réuni  porte  le  uom  du  fleuve  de  l’Esclave  et  se  i,.- 
jette  dans  le  lac  de  l’Esclave , d’où  sort  la  rivière  de  Mac-  ri....- 
kenzie,  quicoulc  vers  unemerou  vers  uu  golfe  septentrional, 
cucore  peu  connu.  Ce  lac,  qui  a plus  de  cent  lieues  de 
long,  est  semé  d’îles  couvertes  de  grands  arbres  semblables 
à des  mûriers.  Mackenzie  les  trouva  couverts  de  glaces  dans 
le  milieu  du  mois  de  juin.  Tous  ces  lacs  et  fleuves  offrent 
un  cours  d’eau  non  interrompu  de  plus  de  six  cents  lieues  : 
c’est  le  pendant  des  magnifiques  fleuves  de  la  Sibérie.  Pour- 
quoi faut-il  que  ces  superbes  rivières  arrosent  inutilement 
des  déserts  glacés?  La  nature  est  sage,  sans  doute,  mais  elle 
est  capricieuse  et  prodigue. 

La  rivière  de  la  Mine  de  Cuivre,  découverte  par  Hearne  y IlliiU». 
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coulc  aussi  vers  le  uord  ; mais  elle  n’est  pas  considérable. 
Parmi  un  amas  de  lacs  Jrès-voisins  de  la  baie  de  Hudson  , 
et  qui  pourtant  manquent  d’écoulement,  on  remarque  celui 
de  Dobaunt. 

La  rivière  Missinipi  ou  de  Churchill  se  jette  dans  la  baie 
d’Hudson , mais  communique , par  des  lacs , avec  le  fleuve 
Athapeskow  -,  communication  précieuse , si  elle  avait  lieu 
sous  un  climat  plus  tempéré.  Le  système  hydrographique  de 
la  baie  d’Hudson  s’étend  très-loiu  dans  le  sud-ouest , ce  qui 
nous  oblige  de  renfermer  dans  notre  zone  boréale  des  ré- 
gions qu’on  a jadis  comprises  sous  le  nom  vague  de  Canada. 
Deux  rivières  considérables , qui  viennent  des  pieds  des 
montagnes  occidentales,  forment  le  Saschaschawan,  fleuve 
qui , après  avoir  formé  uu  grand  rapide  ( c’est  ainsi  que  les 
Canadiens  français  nomment  une  chute  d’eau  longue  et  à pente 
douce),  descend  dans  le  lac  Ouinipeg  ,lac  de  plus  de  soixante 
lieues  de  long  sur  trente  à quarante  de  large.  Ses  bords  s’om- 
bragent d’érables  à sucre,  de  peupliers;  ils  présentent  des 
plaines  fertiles  où  croît  le  riz  de  Canada  (1).  Ce  lac,  qui 
reçoit  encore  la  grande  rivière  des  Assiniboils  ou  Assini- 
bonis , unie  à la  rivière  Rouge , se  décharge  dans  la  baie 
d’Hudson  par  les  fleuves  Nelson  et  Sevem.  Le  lac  Ouinipeg 
est  le  lac  Bourbon  des  Français,  et  le  fleuve  Bourbon  se 
compose  du  Saschaschawan  et  du  Nelson.  Que  de  souvenirs, 
que  de  regrets  ces  noms  ne  uous  rappellent-ils  pas  ! Ce  sont 
les  chasseurs  français  du  Canada  qui  les  premiers  firent 
releutir  sur  les  bords  de  ces  larges  fleuves  , dans  ces  vastes 
plaiues , le  bruit  des  armes  européennes.  Plusieurs  forts  en 
ruiue  attestent  encore  le  commencement  de  souveraineté 
que  la  France  avait  acquis  sur  ces  immenses  contrées,  sus- 
ceptibles en  partie  de  diverses  cultures.  Un  empire  a été 
perdu  par  la  légèreté,  la  présomption  et  l’ignorance  géo- 
graphique de  ce  qu’on  appelle  eu  France  des  hommes  d’état 
et  des  ministres.  Le  traité  de  1783,  conclu  avec  moins  de 
précipitation,  aurait  pu  rendre  à la  France  l'Amérique  sep- 


(1)  Zi t a. lia  ûçua/ira. 
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tentrionale.  Napoléon  eut  le  bonheur  de  reprendre  la  Loui- 
siane et  le  tort  de  la  revendre.  Aujourd’hui  même,  tous  les 
moyens  de  rétablir  la  domination  française  dans  le  nord  de 
1 Amérique  ne  sont  pas  enlevés  à une  politique  éclairée  et 
persévérante. 

L’extrême  rigueur  des  hivers  se  fait  sentir  jusque  sous  le 
cinquante-septième  parallèle  de  latitude  : la  glace  sur  les 
rivières  y a huit  pieds  d’épaisseur,  et  l’eau-de-vie  y gèle.  Le 
froid  y fait  éclater  les  rochers  avec  un  bruit  horrible , égal 
à celui  de  la  grosse  artillerie  ; les  débris  volent  à une  dis- 
tance étonnante.  La  température  y est  sujette  aux  plus  capri- 
cieuses  variations  ; la  pluie  vient  vous  surpreudre  au  mo- 
ment  où  vous  admirez  l’éclat  d’un  soleil  pur,  et  cet  astre 
vous  consolera  souvent  au  milieu  des  oudées  par  une  réap- 
parition soudaine  : vous  le  verrez  encore  se  lever  ou  se 
coucher , précédé  ou  suivi  d’un  cône  de  lumière  jaunâtre. 
L’aurore  boréale  verse  sur  ce  climat  des  clartés  qui  tautôt 
douces  et  pures,  tantôt  éblouissantes  et  agitées,  égalent 
celles  de  la  pleine  lune,  et  dans  l’un  et  l’autre  cas,  contras- 
tent par  un  reflet  bleuâtre  avec  la  couleur  de  feu  qui  scin- 
tille dans  les  étoiles. 

Mais  ces  scènes  imposantes  ne  font  qu’ajouter  à la  solen- 
nelle tristesse  du  désert.  Rien  n’est  plus  affreux  que  les  en- 
virons de  la  baie  d’Hudson.  De  quelque  côté  qu'on  jette  la  gMri1iu. 
vue  , on  n’aperçoit  que  des  terres  incapables  de  recevoir  iu  “j|' 
aucune  sorte  de  culture,  que  des  rocs  escarpés  qui  s’élèvent 
jusqu’aux  nues , qu’entrecoupent  des  ravins  profonds  et  des 
vallées  stériles , où  le  soleil  ne  pénètre  poiut , et  que  rendent 
inabordables  des  glaces  et  des  amas  de  neiges  qui  semblent 
ne  fondre  jamais.  La  mer  n’est  bien  libre  dans  cette  baie  que 
depuis  le  commencement  de  juillet  jusqu’à  la  fin  de  sep- 
tembre; encore  y rencontre-t-on  alors  assez  souvent  des 
glaçons  qui  jettent  les  navigateurs  dans  un  grand  embarras. 

Dans  le  temps  qu’on  se  croit  loin  de  ces  écueils  flottans,  un 
coup  de  veut,  uue  marée  ou  un  courant  assez  fort  pour  en- 
t rainer  le  navire  et  l’empêcher  de  gouverner,  le  pousse  tout- 
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à-coup  au  milieu  d’une  infinité  de  monceaux  de  glace,  qui 
semblent  couvrir  toute  la  baie  (i). 

La  mer  d’Hudson  nourrit  une  petite  quantité  de  poissons, 
et  c’est  sans  succès  qu’on  y a teuté  la  pêche  de  la  baleine  : 
les  coquillages  n’y  sont  pas  plus  nombreux.  Mais  les  bacs 
même  les  plus  septentrionaux  abondent  en  poissons  excel- 
lais, tels  que  brochets,  esturgeons,  truites.  Leurs  bords 
sont  peuplés  d’oiseaux  aquatiques,  parmi  lesquels  on  re- 
marque plusieurs  espèces  de  cygnes , d’oies  et  de  canards. 

Les  principauxquadrupèdessont  le  bulbe,  l’élan,  le  boeuf 
musqué,  le  daim,  le  castor,  le  loup  , les  renards  de  diffé- 
rentes couleurs* le  lynx  ou  le  chat  sauvage,  l’ours  blanc, 
l’ours  noir,  l’ours  brun,  lewolverène,  la  loutre,  le  jac- 
kash , lcoucjack,  lamarte-à-pin,  l’hermine  ou  le  furet  puant, 
le  rat  musqué,  le  porc-épic,  le  lièvre,  le  lapin,  l’écureuil 
des  bois,  l’écureuil  rampant,  les  souris  de  différentes  espèces. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  de  Churchill , viennent  prin- 
cipalement plusieurs  arbustes  à baies , le  groseillier , trois 
espèces  d’airelle,  le  cassis,  le  fraisier,  et  une  petite  espèce 
dcglantier;  la  bardanne , l’oseille,  la  dent  de  lion,  une  es- 
pèce de  ciste,  une  espèce  de  buis,  des  mousses  de  diffé- 
rentes espèces , et  plusieurs  sortes  de  plantes  graminées  et 
de  pois.  Les  arbres  qui  garnissent  les  forêts  de  cette  contrée 
barbare , n’offrent  que  peu  d'especes.  Ce  sontle  pin,  le  mé- 
iose nain,  le  peuplier,  le  saule  et  le  bouleau  nain.  Plus  à 
l’ouest,  ce  deniier  est  très-multiplié.  Dans  le  pays  d’Atha- 
pescow , le  pin , le  melèse , le  peuplier , le  bouleau  et  l’aune 
acquièrent  une  plus  grande  hauteur;  mais  autour  du  lac 
Ouinipeg  fleurissent  presque  tous  les  arbres  du  Canada 
propre.  M.  Mackenzie  y a fait  une  remarque  fort  extraor- 
dinaire ; dégarnis  par  le  feu , les  endroits  couverts  de  pins 
et  de  bouleaux  ne  produisent  plus  que  des  peupliers , quoi- 
qu’auparavant  il  n’y  en  eût  pas  un  seul.  Les  bords  de  la 
Jtivièrc-Rouge , de  l’Assiniboïl  et  du  Saschaschawan  parais- 


(i)  Vovjges  A'EUis , de  Middlcton  , de  Raison , de  llearnc  , etc. , 
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sent  susceptibles  de  plusieurs  genres  de  culture  ; l’orge  et 
le  seigle  y ont  mûri  ; le  chanvre  y devient  très-beau  ; mais 
l’éloignement  des  ports  du  Canada  et  le  peu  d’utilité  de  ceux 
de  la  baie  d’Hudson , obstrués  par  la  glace  les  deux  tiers  de 
l'année,  embarrasseraient  beaucoup  uue première  colonie, 
soit  pour  recevoir  les  secours  nécessaires , soit  pour  exporter 
les  productions  ; ce  ne  sera  que  par  une  lente  progression 
que  la  population  européenne  du  Canada  s’avancera  jusque 
dans  ces  régions. 

Ce  u’est  que  momentanément  que  l’appât  du  gain  at- 
tire  ici  les  Européens.  Le  commerce  des  pelleteries  avait  d “t“d”" 
enrichi  les  Canadiens  sous  la  domination  française.  Les  An- 
glaisy  ont  formé  deux  compagnies,  celle  d’Hudson  et  celle 
du  nord-ouest.  Cette  mer  méditerranée , qu’on  appelle  la 
baie  d’Hudson,  avait  été  visitée  en  1610,  mais  ce  fut  en  1670 
qu’une  compagnie  obtint  une  charte  portant  privilège  d’y 
faire  des  ctablissemens.  Cette  compagnie  a des  prétentions 
sur  de  très-vastes  territoires  situés  à l’ouest,  au  sud  et  à l’est 
de  la  baie,  et  dont  la  totalité  s’étend  du  72®  au  1 17®  degré 
à l’ouest  de  Paris.  Les  exportations  de  la  compaguie  se 
montent  annuellement  à 16,000  liv.  sterlings , ou  à environ 
344,ooo  francs;  et  les  importations,  qui  accroissent  beau- 
coup les  revenus  du  gouvernement,  vont,  selon  toute  pro- 
babilité, à 3o,ooo  liv.  sterlings,  ou  environ  720,000 franco. 

Mais  les  bénéfices  de  cette  société  ont  été  considérablement 
diminués  par  la  compagnie  du  nord-ouest,  nouvellement 
établie  à Montréal. 

On  prétend  que  la  chaîue  de  hauteurs  où  naissent  les 
sources  des  rivières  qui  coulent  au  nord  et  au  sud  jusqu’au 
lac  Ouinipeg,  sert  de  ligne  de  séparation  entre  le  Canada 
et  le  territoire  de  la  compagnie  de  la  baie  d'HudSon  ; mais 
la  limite  n’est  point  fixée  d’une  mauiére  légale.  La  com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudsou  ne  s’est  pas  portée , du  côté  de 
l’ouest,  au-delà  de  la  maison  d’Hudson;  tandis  que  celle  du 
nord-ouest , plus  courageuse  et  plus  entreprenante , a pres- 
que atteint  les  rivages  de  l’Océan  Pacifique,  et  s’est  étendue 
le  long  de  la  rivière  Mackenzie  vers  les  mers  ou  les  terres 
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arctiques  Mais  la  compagnie  d’Hudson  se  prétend,  en  vertu 
de  sa  charte,  souveraine  de  toutes  les  rivières  dont  les  eaux 
coulent  vers  la  baie  de  ce  nom , et , dans  cette  supposition , 
Cnleni*  J#  elle  a cédé , il  y a peu  d’aunées  , à lord  Selkirk , son  prin- 

J.rJ  S.Uirt.  . . . 1 . . , , , , , 

cipal  actionnaire , un  vaste  territoire  sur  les  bords  du  lac 
Ouinipeg  et  de  la  rivière  Assiniboül.  La  colonie  que  ce  lord 
y avait  envoyée  , a essuyé  des  persécutions  de  la  part  des 
marchands  de  pelleteries  du  Canada , auxquels  elle  a voulu 
défendre  la  chasse  dans  ses  limites  : on  en  est  même  venu 
aux  maius.  La  colonie  a été  obligée  de  se  dissoudre , et  les 
deux  partis  plaident,  au  moment  où  nous  écrivons,  devant 
les  tribunaux  canadiens  (1). 

i*„m.,iw.  Les  pays  adjacents  à la  baie  d’Hudson , avec  la  terre  de 
Labrador,  ont  été  appelés,  par  un  hommage  peu  flatteur 
pour  la  mère  patrie  , Nouvelle-Bretagne  ; mais  ce  nom  n’a 
pas  été  adopté  dans  les  cartes.  Le  uom  de  Nova-Dania  dis- 
parut aussi  promptement.  On  a généralement  conservé  aux 
parties  situées  à l’ouest  delà  baie , celui  de  Nouvelle-Galles  ; 
et  au  pay3  de  l'est , celui  A' Est-Main.  Au  sud  , la  baie  de 
r-rt.  «t  James  se  prolonge  à cent  lieues  dans  les  terres.  C’est  dans 

factoreries.  il*  , 

le  voisinage  de  cette  baie  que  sont  les  plus  împortans  eta- 
blissemens  , tels  que  le  fort  Albany  , le  fort  du  Moosc  et 
la  factorerie  d 'Est-Main.  Plus  au  sud , et  sur  les  coufins  du 
Haut-Canada , on  trouve  le  comptoir  Brunswick , le  comp- 
toir Frédérick  et  quelques  autres.  Au  nord , est  le  comptoir 
Sévem,  sur  l’embouchure  de  la  grande  rivière  de  ce  nom. 
Le  fort  d 'York  s’élève  sur  le  fleuve  Nelson,  et  plus  vers  le 
nord  est  le  fort  Churchill , qu’on  croit  être  le  dernier  éta- 
blissement dans  cette  direction.  Le  fort  Chipiouan  , sur  le 
lac  Athapeskow,  appartient  à la  compagnie  de  nord-ouest , 
qui  en  possède  plusieurs  autres  sur  les  bords  du  lac  Ouinipeg 
et  des  rivières  Assiniboïl , Saschaschawan  et  Mackenzie. 
Ces  établissemeus  peu  stables  manquent  souvent  de  nom 
spécial , et  ne  consistent  guêres  qu’en  une  maison  palissadée. 

Trois  nations  indigènes  se  partagent  ces  tristes  régions. 


(i)  Morning  Chroniçle , du 


. . . jauvier  1816. 
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Les  Esquimaux  habitent  depuis  le  golfe  Welcome  jusqu’au 
fleuve  Mackenzie,  et  probablement  jusqu’au  détroit  de  Beh- 
ring ; ils  s’étendent  au  sud  jusqu’au  lac  de  l’Esclave  ; au 
nord , ils  s’arrêtent  sur  les  bords  d’une  mer  glaciale  si  elle 
existe , ou  prolongent  leurs  courses  dans  un  désert  glacé  (1). 

Petits,  trapus  et  faibles,  ces  hommes  polaires  ont  le  teint 
moins  cuivré  que  d’un  jaune  rougeâtre  et  sale.  Leurs  huttes , 
de  forme  circulaire,  sont  couvertes  de  peaux  de  daim;  on 
n’y  entre  qu’en  grimpant  sur  le  ventre.  Les  canots , formés 
de  peaux  de  veau  marin,naviguent  avec  vitesse.  Ces  sauvages 
travaillent  patiemment  une  pierre  grise  et  poreuse  en  forme 
de  cruches  et  de  chaudières  ; les  bords  de  ces  vases  reçoi- 
vent des  omemeus  élégans  (a).  Ils  conservent  leurs  provi- 
sions de  viande  dans  des  outres  remplies  d’huile  de  baleine. 

Ceux  qui  demeurent  vers  l’embouchure  du  fleuve  Macken- 
zie se  rasent  la  tête  ; coutume  particulière , mais  qui  ne 
suffit  pas  pour  démontrer  une  origine  asiatique. 

Les  Chipiouans , qu’on  nomme  aussi  Chippaways  et  l«. 
Chépéoiiyans , ont  été  observés  par  Mackenzie  entre  le  lac  Cj,r'0°10’' 
de  l’Esclave  et  le  lac  Athapescow  ; ils  paraissent  s’étendre 
jusqu’aux  montagnes  Rocheuses  à l’ouest  et  jusqu’aux  sources 
du  Missouri  au  sud-ouest.  Les  Indiens -Serpens , les  Cat- 
tanachowes  et  d’autres  tribus  en  semblent  des  démembre- 
mens.  Une  branche  des  Chippaways  est  répandue  dans  le 
territoire  des  États-Uuis.  Quoiqu’un  peu  moins  cuivrés  et 
un  peu  moins  barbus  que  les  peuples  voisins , les  Chipiouans 
n’ont  pas  le  teint  mongol.  Leurs  cheveux  lisses , comme 
ceux  des  autres  Américains , ne  sont  pas  toujours  de  cou- 
leur noire.  Us  se  font,  de  peau  de  daim,  un  vêtement  très- 
chaud  et  très-solide  (3). 

Quoique  très- pacifiques  entre  eux,  ces  Indiens  sont  con- 
tinuellement en  guerre  avec  les  Esquimaux,  sur  lesquels  la 
supériorité  du  nombre  leur  donne  un  considérable  avantage. 


(1)  HaAentic , Voyage  à l'Océan  Pacifique,  t.  III,  p.  34 < - H e urne. 
Voyage  à l’Océan  du  Nord,  t I , passim.  (a)  Ibid,  t.  II,  p.  a3,  a8 
el  39.  (3)  Ibid , t,  I,  p.  a84- 
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Ils  égorgent  tous  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains , car 
la  crainte  leur  a dontié  le  principe  de  ne  jamais  faire  de 
prisonniers.  Ils  se  soumettent  aux  Kuisteueaux , qui  sont 
bien  moins  nombreux. 

L«ir*mo}ni  La  contrée  que  les  Chipiouans  appellent  leur  pays  , n’a 
.uWiuuc.  que  trés-peu  de  terre  végétale  ; aussi  ne  produit-elle  pres- 
que pas  de  bois  ni  d’herbe.  Ce  qu’on  y trouve  en  quantité , 
c’est  de  la  mousse  que  paissent  les  daims.  Une  autre  mousse 
croît  sur  les  rochers  et  sert  d’aliment  aux  hommes.  On  la 
fait  bouillir  dans  de  l’eau , et  en  se  dissolvant  elle  forme  une 
substance  glutineuse  assez  nourrissante.  Le  poisson  abonde 
dans  les  lacs  des  Chipiouans , et  des  troupeaux  de  daims 
couvrent  leurs  collines.  Mais  quoiqu’ils  soient  les  plus  pré- 
voyans  et  les  plus  économes  des  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale,  ils  ont  beaucoup  à souffrir  de  la  disette  en 
certaines  années. 

Les  Chipiouans  se  prétendent  les  desccndans  d'un  chieu  ; 
*'  aussi  regardent-ils  cet  animal  comme  sacré.  Us  se  figurent  le 
créateur  du  monde  sous  la  figure  d’un  oiseau , dont  les  yeux 
lancent  des  éclairs  et  dont  la  voix  produit  le  tonnerre.  Les 
idées  d’un  déluge  et  de  la  longue  vie  des  premiers  hommes 
leur  sont  héréditaires. 

w;.„.  On  peut  considérer  comme  une  branche  des  Chipiouans 
4..  s-ra.  jes  {rj|jUS  désignées  par  Hearne  sous  le  nom  d’indiens  du 
Nord , et  qui  demeurent  entre  la  rivière  de  Cuivre  et  la  baie 
d’Hudson  jusqu’à  la  rivière  de  Churchill.  Ces  Indiens  du  nord 
sont  en  général  d’une  taille  moyenne,  bien  proportionnés  et 
forts  ; mais  ils  manquent  de  cette  activité,  de  cette  souplesse 
si  naturelles  aux  Indiens  dont  les  tribus  habitent  les  côtes 
méridionales  et  occidentales  de  la  baie  d’Hudson.  La  couleur 
de  leur  peau  approche  de  celle  du  cuivre  foncé.  Leurs  che- 
veux sont  noirs , épais  et  lisses  comme  ceux  des  autres  In- 
diens. A l’instar  des  Chipiouans,  ils  prétendent  devoir  leur 
origine  aux  amours  de  la  première  femme  avec  un  chien 
qui,  la  nuit,  se  transformait  en  un  beau  jeune  homme  (i). 


(i)  lltamr , Voyage  à l’Océan  du  Nord  , t II. 
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Très-ruses  pour  attraper  quelques  petites  aumônes,  ils  Detail*  *nr 
sont  pourtant  très -pacifiques  et  ue  s’enivreut  point.  La 
femme  n’est  chez  eux  qu’une  espèce  de  bête  de  somme. 

Qu’on  demande  à un  Indien  du  nord  en  quoi  consiste  la 
beauté  , il  répondra  qu’une  figure  large  et  {date , de  petits 
yeux,  des  joues  creuses,  dont  chacune  offre  trois  ou  quatre 
traits  noirs,  un  front  bas  , un  menton  alongé , un  nez  gros 
et  recourbé , un  teint  basané  et  une  gorge  pendante , la 
constituent  véritablement.  Ces  agrémens  augmentent  beau- 
coup de  prix  lorsque  celles  qui  les  possèdent  sont  capables 
de  préparer  toutes  sortes  de  peaux,  d’en  former  des  habits, 
de  porter  un  poids  de  cent  à cent  quarante  livres  en  été , et 
d’en  tirer  un  plus  lourd  en  hiver.  L’usage  de  la  polygamie 
leur  procure  un  plus  grand  nombre  de  ces  servantes  sou- 
mises, fidèles  et  même  affectionnées.  Ayant  reçu  un  affront 
quelconque,  ils  provoquent  leur  ennemi  à uuc  lutte;  le 
meurtre  est  très-rare  parmi  eux.  L'homme  qui  a versé  le 
sang  de  son  compatriote  est  abandonné  par  ses  parens  et 
amis  ; il  est  réduit  à une  vie  errante,  et  dés  qu’il  sort  de  sa 
retraite  , chacun  s’écrie  : «Voilà  le  meurtrier  qui  parait!  » 

Les  Knislenaux , appelés  Ciistinaux  par  les  anciens  Ca* 
nadieus,  etKillistonvus  par  quelques  modernes,  parcourent 
ou  habitent  tout  le  pays  au  sud  du  lac  des  Montagnes  jus- 
qu’aux lacs  de  Canada , et  depuis  la  baie  d’Hudsou  jusqu’au 
lacOuinipeg.  Les  Knisienaux  sont  d’une  stature  médiocre, 
bien  proportionnés  et  d’une  extrême  agilité.  Des  yeux  noirs 
et  perçans  animent  leur  physionomie  agréable  et  ouverte. 

Ils  se  peignent  le  visage  de  diverses  couleurs.  Ils  portent 
des  habits  simples  et  commodes , coupés  et  ornés  avec  goût  ; 
mais  quelquefois  ils  courent  à la  chasse,  même  dans  le  plus 
grand  froid,  presqu’eutiérement  nus.  Il  parait  que  de  tous  les 
sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  les  Kuistenaux  ont 
les  femmes  les  plus  jolies.  Leur  taille  est  bien  proportionnée 
et  la  régularité  de  leurs  traits  obtiendrait  des  éloges  en 
Europe.  Elles  ont  le  teint  moins  brun  que  les  autres  femmes 
sauvages , parce  qu’elles  sont  beaucoup  plus  propres.  Ces 
sauvages  sont  naturellement  doux,  probes,  généreux  et 
\ 


- Oigiteed  by  Google 


H'jO  LIVRE  QUÀTRE-VINGT-DIX-dUÏTlfcMË. 
hospitaliers  lorsque  le  funeste  usage  des  liqueurs  fortes  n’a 
pas  changé  leur  naturel.  Ils  ne  comptent  pas  la  chasteté  au 
nombre  des  vertus , et  ne  croient  pas  que  la  fidélité  conju- 
gale soit  nécessaire  au  bonheur  des  époux.  Ils  offrent  leurs 
femmes  aux  étrangers  ; ils  en  chaugeut  entre  eux , à la  ma- 
nière de  Caton.  Les  brouillards  qui  couvrent  les  marais 
sont  censés  être  les  esprits  des  défunts. 
r,«  L.kr.doi  Les  côtes  orientales  de  la  baie  d’Hudson  font  partie  de  la 
péninsule  de  Labrador.  Cette  terre,  de  forme  presque  trian- 
gulaire , projette  une  autre  de  ses  faces  sur  le  bras  de  mer 
appelé  Détroit  de  Davis,  et  s’appuie  avec  le  troisième  côté 
sur  le  Canada  et  le  golfe  Saint-Laurent.  Détaché  ainsi  des 
terres  arctiques,  le  Labrador  devrait  tenir  un  peu  de  la  nature 
des  régions  froides  tempérées  ; mais  soit  à cause  de  l’éléva- 
tion de  ses  montagnes , eucore  à-peu-près  inconnues , soit  par 
l’influence  des  brouillards  perpétuels  dont  les  mers  voisines 
sont  couvertes , c’est  uu  pays  aussi  glacial  que  ceux  à l’ouest 
de  la  baie  d’Hudson.  Cartwright  assure  avoir  trouvé  une 
famille  d’indigènes  logée  dans  une  caverne  creusée  dans  la 
neige  ; cette  demeure  extraordinaire  avait  sept  pieds  de  haut, 
Ciüuwttoi  dix  à douze  pieds  de  diamètre, et  la  forme  d’un  four.  Un  grand 
morceau  de  glace  servait  de  porte  d’entrée.  Une  lampe  éclai- 
rait l’intérieur,où  les  habitans  étaient  couchés  sur  des  peaux. 
Non  loin  était  une  cuisine,  également  construite  en  neige  (a). 
Tout  ce  que  l’on  connaît  du  Labrador  est  un  amas  de  mon- 
tagnes et  de  rochers,  entrecoupé  de  lacs  et  de  rivières  sans 
nombre  (3).  Le  lac  Aschkunipi,  qui  est  probablement  la 
Mer-Nouvelle  des  cartes  de  d'Anville,  paraît  verser  ses  eaux 
à-la-fois  dans  la  baie  d’Hudson  et  le  golfe  Saint-Laurent. 
Toutes  les  eaux  sont  extrêmement  poissonneuses.  Parmi 
les  poissons  , on  distingue  le  saumon,  la  truite , le  bro- 
chet , l’anguille  et  le  barbeau.  Les  ours  se  réunissent  en 
grandes  troupes  auprès  des  cataractes  pour  y prendre  le 


(i)  Mackenzie  et  H came . I.  C.  (a)  Cartvright , Journal  of  Transar- 
tions,  etc. , etc.,  toI.  I.  (3)  Roger  Curtiz , Partirulars  of  Labrador, 
dani  les  Philas:  Traasact. , t.  LXIV,  part.  a , p.  178. 
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saumon  qui  y remonte  en  très-grand  nombre , et  dont 
Hs  sont  très-friands.  Il  y en  a qui  plongent , poursui- 
vent leur  proie  sous  les  eaux,  et  ne  reparaisseut  qu’à  cent 
ou  deux  cents  pas  de  distance  ; d’autres , plus  paresseux  ou 
moins  agiles , semblent  être  venus  là  pour  jouir  du  spec- 
tacle. Les  castors  y fourmillent , ainsi  que  les  rennes.  L’air 
est  plus  doux  dans  l’intérieur  des  terres,  où  l’on  aperçoit 
quelques  vestiges  de  fertilité.  Les  vallées , selon  Curtis , sont 
couvertes  de  pins  et  de  pinastres.  Il  y croît  beaucoup  de  Uiti 
céleri  sauvage  et  des  plantes  antiscorbutiques.  Aucun  bo-  •*“**-“*• 
tauiste  n’a  examiné  cette  grande  contrée.  Le  fait  le  plus  bi- 
zarre qui  nous  soit  transmis  , c’est  n que  les  terreius  tour- 
» beux  de  la  côte  se  couvrent  de  gazon  après  avoir  été  en- 
» graissés  par  les  cadavres  des  phoques  que  la  mer  y rejette.  » 

Il  faut  en  attendre  la  confirmation.  On  pourrait  cultiver  les 
parties  méridionales  ; mais  il  serait  difficile  de  se  défendre 
des  ours  et  des  loups,  et  le  bétail  11e  pourrait  quitter  l’étable 
que  trois  mois  de  l’année.  La  côte  orientale  offre  un  escar- 
pement stérile  de  montagnes  rocheuses,  qui  se  revêtent 
en  quelques  endroits  d’une  tourbe  noirâtre  et  de  quelques 
plantes  rabougries.  Des  brouillards  l’assiègent  ; cependant 
ils  paraissent  de  moins  de  durée  qu’à  la  Terre-Neuve  (1). 
Quoique  la  plus  grande  partie  des  eaux  vienne  de  la  neige 
fondue,  cependant  ou  n’y  connaît  point  les  goitres.  Des 
milliers  d'îles  couvrent  cette  même  côte  : elles  sont  peuplées 
d’oiseaux  aquatiques , et  particuliérement  des  canards  qui 
donnent  l’édredon.  La  plus  célébré  production  de  ce  pays  u 
est  Je  feldspath  de  Labrador , découvert  par  les  frères  Mo- <u  L*b,,d“r- 
raves  au  milieu  des  lacs  du  canton  élevé  de  Kylgapied , où 
ses  vives  couleurs  se  réfléchissaient  au  fond  de  l’eau.  Les  ro- 
ches sont  en  général  granitiques.  Le  district  ù'Ungawa, 
situé  à l'ouest  du  cap  Chudleigh , abonde  en  jaspe  rouge , 
en  hématites  et  en  pyrites. 

Les  Esquimaux  ont  peuplé  toutes  les  côtes  septentrionales 


(1)  lie  la  Troie , Journal  Météorologique.  Transactions  Phitesoph. , 
t.  I, XVIII. 
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et  orientales  de  cette  contrée  -,  ils  vivent  de  pèche.  C’est  parmi 
eux  que  les  frères  Moraves  ont  fondé  les  trois  colonies  de 
Nain,  d ’Okkak  et  de  Hojjf'entlml  ( 1 ).  Lorsqu’ils  y abordèrent, 
les  Esquimaux  avaient  la  coutume  de  tuer  les  orphelins  et 
les  veuves , pour  ne  pas  les  exposer  à mourir  de  faim.  Les 
missionnaires , après  leur  avoir  enseigné  diverses  pratiques 
utiles  pour  la  pêche , bâtirent  un  magasin  où  chacun  put 
conserver  son  superflu  ; ils  les  engagèrent  à mettre  la  dixième 
partie  de  côté  pour  les  veuves  et  les  orphelins.  Voilà  com- 
ment ou  convertit  véritablement  les  peuples! 

Une  tribu  particulière  habite  les  montagnes  méridionales  ; 
on  l’a  comparée  aux  Egyptiens , mais  le  mélauge  avec  les 
Canadiens  français  en  a efface  les  traits  avant  qu’ils  aient  pu 
être  examinés  avec  soin.  Cette  peuplade,  qui  a adopté  le 
rit  catholique  , se  nourrit  de  rennes  et  de  gibier.  On  ne  les 
appelle  que  les  Montagnards.  Une  autre  tribu  , nommée 
les  Escopics , habite  la  partie  occidentale. 

Au  nord-est  de  la  baie  d’Hudsou , quelques  bras  de  mer, 
presqu 'éternellement  glacés  , nous  dérobent  un  archipel  de 
plusieurs  grandes  îles  , parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
dites  James , Barren,  Northmain,  Southampton  et  Moni- 
Raieigh.  Au  sud , le  détroit  d’Hudson  sépare  ces  îles  du 
Labrador  ; à l’est , le  passage  de  Davis  les  isole  du  Groen- 
land ; au  sud-ouest , elles  sont  baignées  par  le  golfe  nommé 
TVelcome  par  les  Auglais  et  Mare-Chris lianeum  par  le  Danois 
Munie , qui  y pénétra  le  premier  ; mais  au  nord-ouest  et  au 
nord,  ces  terres  sont  restées  presqu’absolumeut  inconnues. 
Les  capitaines  James  et  Fox,  qui,  dans  le  dix-septième  siècle, 
pénétrèrent  dans  le  bras  de  mer  qui  sépare  l’île  James  ou 
Cumberland  de  celle  de  Southampton,  virent  leurs  efforts 
échouer  contre  les  glaces  immobiles  qui  alors , comme  au- 
jourd’hui , obstruaient  ce  canal.  L’effrayante  peinture  des 
souffrances  auxquelles  le  froid  et  la  disette  de  vivres  expo- 
sèrent ces  navigateurs,  semble  avoir  éloigné  la  pensée  d’une 


(1)  DatiJ  Crâne , Histoire  des  frères  Moraves,  continuée  par 
Megncr,  p.  u5(  i3cj,  3ai.  (Barby,  1791.  ) 
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ïtOuvelle  tentative.  Elle  intéresserait  vivement  la  géographie* 
car  il  n'est  pas  invraisemblable  que  ce  canal  communique 
avec  la  mer , probablement  méditerranée , vue  par  Hearne. 
L’accumulation  perpétuelle  de  la  glace  entre  ces  îles , au 
65e  degré  de  latitude , tandis  que  l’on  remonte  habituelle- 
ment le  détroit  de  Davis  au  7 a',  semble  indiquer  ici  l’em- 
bouchure d’une  mer  intérieure,  ou  peut-être  d’un  fleüve 
servant  de  débouché  à de  grands  lacs.  Personne  n’a  osé  Ptyl,atojif 
suivre  les  traces  de  Baffius , ni  constater  si  la  baie  qui  porte  ' ü* 
le  nom  de  ce  navigateur  a été  mal  orientée  ou  si  les  côtes 
qui  la  bornent  à l’occident  et  au  nord-ouest , et  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  Terres  du  Prince  Guillaume,  ne  pré- 
sentent pas  quelque  ouverture.  Un  bâtiment  norwégieu  a 
récemment  été  poussé  vers  une  côte  située  vis-à-vis  l’île 
Disco  , et  y a recueilli  une  bonne  cargaison  de  pelleteries. 

Mais  , généralement  parlant,  l’iutérét  ne  saurait  attirer  ici 
les  navigateurs  ordinaires.  L’Amérique  se  joint  - elle  au 
Groenland  par  un  isthme?  en  est-elle  séparée  par  un  dé- 
troit, ou  l’un  et  l’autre  cas  se  trouveraient-ils  réels , mais 
en  différens  endroits  ? Ce  sont  des  questions  qu’on  ne  ré- 
soudra probablement  jamais* 

Quoi  qu’ilensoit,  la  description  du  Groenland  (1)  ne  peut  1, 
ïii  ne  doit  aujourd’hui  être  séparée  de  celle  de  l’Amérique. 

Nous  avons  déjà  démontré,  dans  X Histoire  de  la  Géo- 
graphie  , que  l’existence  de  la  vaste  côte  tracée  com-  'cri' 'î.oT 
rounément  vis-à-vis  l’Islande  , sous  le  Vieux-Groenland , 
n’est  fondée  que  sur  une  hypothèse  de  Torfæus , antiquaire 
islandais.  Cette  côte  a probablement  toujours  été  ensevelie 
dans  les  mêmes  glaces  qui  encore  en  défendent  l’accès.  Les 
colonies  des  anciens  Norwégiens  d’Islande  furent  toutes  si- 
tuées à l'ouest  du  cap  Farewell , qui  est  le  mont  Huitserk  (a) 


(1)  On  écrit  en  danois  et  islandais  Grantand,  d e grmn , vert,  et  land  , 
terre.  C’est  à regret  que  nous  conservons  l’orlbograplie  groealund , 
source  d’une  fausse  étymologie.  Groin  , dans  l’ancien  Scandinave  , 
répond  à crescens  germinans , et  non  pas  à concreta . Ainsi  Groïntand  , 
si  le  mot  existait , signifierait  terra  germinans , et  non  pas  terra  concret m. 
(a)  Huit,  blanc.  Seri , chemise. 

Y.  18 
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de  ces  précurseurs  de  Christophe  Colomb.  L’aucieu  Groen- 
land répond  à la  partie  actuellement  comme,  qui  est  occu- 
pée par  les  Danois  et  par  une  peuplade  d’Esquimaux.  Les 
établissemeus  danois  consistent  dans  une  vingtaine  de  fac- 
toreries semées  le  long  des  côtes  , et  divisées  en  deux  ius- 
pectorats.  Le  poste  le  plus  avancé  vers  le  pôle  est  Upcrna- 
fc-ir  ru.u  vick , 72  deg.  3o  min.  lat.  ; puis  viennent  Umanak,  God- 
havn,  surfile  de  Disco,  Jacobshavn , Holsteinborg , Suk- 
kertoppen,  Golhaab,  la  principale  et  la  plus  ancienne  de  ces 
colonies  , à 64  deg.  10  min. , avec  un  excellent  port  ; Fri- 
derikshaab  et  J uliancshaab . Les  frères  Moravieus  ont  trois 
loges,  dont  l’une,  nommée  Lichtenau , est  tout  près  du  cap 
Farewell.  La  population  qui,  en  1789,  avait  été  trouvée  de 
cinq  mille  cent  vingt-deux  âmes  , s’élevait  eu  180a  à cinq 
mille  six  cent  vingt-uu  individus  ; mais  ce  recensement, 
fait  après  uue  épidémie,  était  d’ailleurs  incomplet  (1). 
La  vaccine,  récemment  introduite,  va  garautir  cette  peu- 
plade des  ravages  de  ta  petite-vérole.  Les  côtes  seules,  dans 
un  espace  de  trois  cents  lieues,  sont  habitées  ; ni  les  Danois 
ni(les  Groeulandais  n’ont  dépassé  la  chaîne  de  montagues 
qui  défend  l’accès  de  l’iutérieur;  mais  il  y a des  Groenlan- 
dais  nomades  qui  s’établissent  quelquefois  à une  distance 
considérable  au  nord  d’Upernavick. 

So,  Cette  terre  n’est  véritablement  qu'un  amas  de  rochers 
‘i'c"’.”'  entremêlés  d immenses  blocs  de  glace,  l’image  réunie  du 
, cahos  et  de  l’hiver.  Le  Pic-dc-Glacc,  masse  énorme  de  glace, 
s’élève  près  de  l’embouchure  d’une  rivière , et  jette  un  tel 
éclat , qu’on  l’aperçoit  distinctement  à plus  de  dix  lieues. 
Des  aiguille^  hardies  et  une  voûte  immense  donnent  à cet 
édifice  de  cristal  l’aspect  le  plus  magique.  Uue  chaîne  con- 
tinue parcourt  la  partie  connue  du  Groenland.  11  y a des 
golfes  sans  nombre,  mais  aucun  d eux  ne  s'avance  vers  la 
côte  orientale.  Les  trois  pointes , qu’on  appelle  la  Corne- 
du-CetJ',  s’aperçoivent  en  mer  à la  distance  de  vingt-cinq 

(1)  Rapport  sur  la  situation  arturllc  du  Groenland,  dans  la  Gacetl* 
ministérielle  danoise , i8o3,  numéros  iS  et  16. 
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lieues.  Les  rochers  sont  remplis  de  fentes.,  ordinairement 
perpendiculaires , et  rarement  de  plus  d’une  demi-verge 
d’ouverture  ; on  y trouve  une  grande  quautité  de  spath , de 
quartz,  de  talc  et  de  grenats.  Les  roches  sont  ordinairement 
composées  de  granit,  de  quelques  pierres  argileuses  et  de 
pierres  ollaires  par  bancs  verticaux.  O11  a rapporté  au  Mu- 
séum groe/Uandais , à Copenhague,  un  très-riche  minérai 
de  cuivre , un  schiste  de  la  nature  du  mica , un  marbre 
grossier  et  de  la  serpcDtine,ainsi  que  de  l’asbeste,de  l’amiante, 
des  cristaux  et  du  schorl  noir  (1).  Enhu  le  Groenlaud  nous 
a fourni  le  nouvel  et  curieux  minéral  nommé  Jluale  d alu- 
mine. On  a récemment  découvert  uuc  vaste  mine  de  char- 
bon de  terre  dans  l’tleDisco.  Trois  sources  chaudes  sont  les 
seuls  indices  volcaniques  observés  jusqu’à  présent.  Pendant  cwt.  . 
les  courts  instans  de  l’été,  l'air , très-pur  sur  la  terre  ferme  , 
est  dans  les  lies  obscurci  par  des  brouillards.  Les  clartés  va- 
gabondes de  l’aurore  boréale  adoucissent  un  peu  la  sombre 
horreur  des  nuits  polaires.  Ce  qu’on  appelle  fumée  déglacé 
est  une  vapeur  qui  sort  des  crevasses  de  la  glace  marine.  d*  *u“- 
La  rareté  des  pluies , le  peu  d’abondance  des  neiges  et  l’in- 
tensité inouie  du  froid  qu’apporte  le  vent  d’est-nord-est , 
nous  font  soupçonner  que  les  parties  les  plus  orientales  du 
Groenland  forment  un  grand  archipel  encombré  de  glaces 
éternelles  que  les  vents  et  les  couransy  amoncèlent  depuis 
des  siècles. 

11  y a quelques  terres  labourables , et  probablement  l’orge 
pourrait  venir  dans  la  partie  méridionale.  Les  montagnes 
sont  couvertes  de  mousse  du  côté  du  nord  ; les  parties  ex- 
posées au  midi  produisent  de  très-bonnes  herbes , des  gro- 
seilles et  d’autres  baies  en  abondance,  et  quelques  petits 
saules  et  bouleaux.  Non  loin  de  Juliaueshaab , nn  bois  de 
bouleaux  couvre  une  vallée-,  mais  les  arbres  les  plus  hauts 
ont  dix -huit  pieds.  On  cultive  les  choux  et  les  navets  près 
des  colonies  danoises. 


(1)  David  Cran! z , Histoire  (tu  Groenland.  Paul  pgede  , Nouvelle 
Relation  sur  le  Groenland  ; Copenhague,  1790. 

18. 
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Aum.m.  Le  règne  animal  offre  ici  de  gros  lièvres,  dont  la  chair 
est  excellente,  et  qui  donnent  une  bonne  fourrure  ; des  rennes 
de  la  variété  américaine , des  ours  blancs , des  renards , des 
grands  chiens  qui  hurlent  aulieu  d’aboyer,  etdoutleGroen- 
laudaisattèleses  traîneaux.  Une  immeuse  quantité  d’oiseaux 
aquatiques  demeure  près  des  rivières,  qui  abondent  en  sau- 
mons. Les  cabillauds  , les  turbots , les  petits  harengs  four- 
LmSéUijim.  niillent  dans  la  mer.  On  a fourni  des  filets  aux  indigènes, 
qui  commencent  à en  sentir  l’utilité.  Dans  le  Groenland 
septentrioual  ou  occidental , les  Danois  et  les  indigènes  vont 
conjointement  à la  pèche  aux  baleines  ; mais  cette  occupa- 
tion tumultueuse  et  peu  lucrative  pour  les  indigènes,  répand 
dans  ce  canton  le  vice  et  la  misère.  Les  indigènes  du  sud 

•iiuiu.  m m 0 

s’en  tiennent  à la  chasse  au  chien-marin.  La  chair  de  cet 
animal  est  leur  nourriture  principale  ; la  peau  leur  fournit 
des  vêtemens , et  en  même  temps  ils  en  construisent  leurs 
bateaux;  les  nerfs  deviennent  du  fil,  les  vessies  des  bou- 
teilles ; la  graisse  remplace  tantôt  le  beurre  et  tantôt  le  suif; 
le  sang  même  paraît,  aux  Groeulandais , excellent  pour  faire 
du  bouillon.  Le  Groenlandais  ne  comprend  point  comment 
on  peut  vivre  sans  chien-marin;  c’est  pour  lui  ce  que  l’arbre 
à pian  est  pour  le  Taïtien  et  le  blé  pour  l’Europe. 

Zwÿtrtfttiou;  La  compagnie  du  Groenland  , établie  à Copenhague  , es- 
time sa  recette  habituelle  à 140,000  rixd.  (5  à 600,000  fr  ) , 
et  les  exportations  du  pays  même , sans  le  produit  de  la 
pêche  des  baleines,  ont  monté  de  5o  à 100,000  rixdalers. 
Les  dépenses  de  la  compagnie  vont  à 400,000  francs  (1). 
t,.  Les  naturels  ont  la  taille  courte , les  cheveux  longs  et 
G"di', j»"?.*’*  noirs,  les  yeux  petits , le  visage  aplati  et  la  peau  d’un  jaune 
i-.ur  .di.tat.  kruu  . on  reconnaît  en  eux  une  branche  des  Esquimaux  ou 
Samovèdes  d'Amérique.  Cette  parenté  est  surtout  prouvée 
par  leur  idiome,  d’ailleurs  remarquable  par  la  richesse  de  ses 
formes  grammaticales.  Les  particules  et  les  iuflexions  y sont 
aussi  nombreuses , aussi  variées  que  dans  le  grec  ; mais  la 
règle  qui  prescrit  d’intercaler  toutes  les  parties  du  discours 

(1)  Note  sur  le  commerce  de  Groenloud , dam  1a  M inerte  danoise. 
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dans  le  verbe , fait  naître  des  mots  d'une  longueur  déme- 
surée. Les  consonnes  R,  Ke t T dominent  dans  cette  lan- 
gue , et  produisent , par  leur  accumulation , des  sons  trés- 
rudes  (1).  Les  femmes  groenlandaises,  comme  celles  des 
Caraïbes,  ont  des  mots  et  des  inflexions  dont  il  n’est  permis 
qu’à  elles  de  se  servir.  Les  Groenlandais  s’appellent  quel- 
quefois Innouk  ou  frères , mais  leur  véritable  nom  de  nation  1,,»  wrtu- 
paraît  être  Kalalit,  et  ils  désignent  ordinairement  leur  pays  blc  “0“' 
sous  le  nom  de  Kalalit  Nounel. 

Les  Groenlandais  n'ont  conservé  aucune  trace  positive 
d’uue  communication  avec  la  colonie  Scandinave  dont  il* 
ont  envahi  et  détruit  les  établissemens.  Ils  fout  du  soleil  une 
déesse  ou  femme  déifiée  , et  de  la  lune  un  homme  ; c’est 
conforme  à la  croyance  des  Goths , différente  de  celle  des 
autres  Scandinaves  -,  mais  comme  on  retrouve  un  dieu  Lu- 
nus  ou  Mén  chez  les  nations  classiques  mêmes  , cette  ana- 
logie prouve  ou  trop  ou  rien.  Nous  avons,  au  contraire  , Lui*ï*  ”** 
reconnu  chez  les  Groenlandais  une  foule  de  traits  qui  dé- 
montrent  leurs  liaisons  avec  les  Esquimaux , même  les  plus 
éloignés.  Les  instrumens  de  pêche  des  habitans  de  l’Améri- 
que russe,  entre  autres,  sont  exactement  composés  comme 
ceux  des  Groenlandais  : chez  l’un  et  l’autre  peuples,  une 
vessie  de  chien-marin , gonflée  de  vent  et  attachée  au  javelot 
dont  on  frappe  la  baleine , sert  à empêcher  cet  animal , une 
fois  blessé,  de  rester  long-temps  plongé  sous  l’eau  (2).  Une 
semblable  invention,  observée  aux  deux  extrémités  orien- 
tale et  occidentale  de  l’Amérique  septentrionale,  suppose 
incontestablement  des  communications  habituelles  entre  les 
tribus.  Les  petits  bateaux  des  habitans  d’Unalasikka,  de 
l’entrée  du  Prince-Guillaume  ( le  golfe  Tchougatchien  des 
Russes) , des  Esquimaux  de  Labrador  et  des  Groenlandais 
out  précisément  la  même  construction;  ce  sont  des  espèces 
de  caisses , formées  de  branches  légères , recouvertes  de 


* (1)  Dictionnaires  et  grammaires  groenlandais  , par  F.g'ede. 

(a)  Jean  Egede , Histoire  du  Groenland  , chap.  VII  ( en  danois.  ) 
La  Pérou  ic , Voyage  autour  du  Monde , ch.  IX. 
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tous  côtés  de  peau  de  chien-marin  ; sur  une  longueur  de 
douze  pieds,  ces  barques  n’ont  qu’un  pied  et  demi  de  large; 
au  milieu  de  la  surface  supérieure,  est  un  trou  environné 
d’un  cerceau  de  bois , auquel  est  attachée  une  peau  qui , au 
moyen  d’une  courroie,  se  resserre  comme  une  bourse  ; c’est 
dans  ce  trou  que  se  place  le  rameur,  muni  d’un  seul  aviron 
trés-mince,  long  de  trois  â quatre  pieds  et  s’élargissant  des 
deux  côtés;  eu  pagayant  rapidement  à droite  et  à gauche,  le 
navigateur,  ou,  pour  mieux  dire,  l’homme-poisson  avance 
eu  ligne  droite,  à travers  les  flots  écumeux,  au  sein  même 
de  la  tempête,  saus  courir  plus  de  risque  que  n’en  courent  les 
baleines  et  les  phoques,  dont  il  est  devenu  le  compagnon  et 
le  rival.  Cette  invention , admirée  par  le  capitaine  Cook  , 
adoptée  en  partie  par  les  pilotes  norvégiens  et  danois , ne 
s’est  pas  reproduite  par  un  pur  hasard  , et  exactement  la 
même  chez  toutes  les  tribus  des  extrémités  boréales  de 
l’Amérique  ; ces  tribus  descendent  doue  d’une  souche 
commune  , et  ont  long-temps  communiqué  ensemble. 
r.tpKcMion  Nous  saisirons  cette  occasion  pour  expliquer  un  passage 
d/cor.**'r« d’un  écrit  perdu  de  Cornélius  Nepos,  cité,  avec  des  va- 
'l'M'  riantes,  par  Pline  et  Poniponius  Mêla  (1).  a Un  roi  des 
Suèvcs,  selon  le  premier,  ou  des  Moyens , selon  le  second, 
fit  présent  à Quintus-Mctellus  Celer,  proconsul  des  Gaules, 
de  quelques  Indiens  qui  .avaient  été  jetés  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  la  Gaule,  selon  Mêla,  ou  qui,  en  voyageant 
pour  leur  commerce  , s 'étaient  égarés  jusqu’aux  rivages  de 
la  Germanie , selon  Pline.  Les  Romains  en  concluaient  que, 
venant  de  l’Inde,  l’on  pouvait  faire  le  tour  de  l’Asie  et  de 
l'Europe  par  le  Nord , en  traversant  l’océan  imaginaire  qui , 
à leurs  yeux,  occupait  l’emplacement  de  la  Sibérie  et  du  nord 
de  la  Russie.  Pour  nous,  cette  explication  est  inadmissible, 
mais  le  fait  subsiste  ; des  Indiens  ou  des  hommes  basaimés 
quelconques  sont  venus  aborder  sur  les  côtes  de  la  Gaule  ou 
delà  Germanie.  C’étaient  três-probablemeul  des  Esquimaux 
soit  du  Labrador,  soit  du  Groenland.  Le  même  fait  s’esh 


(1)  Plia. , Hist.  Nat.  , t.  II , p.  67.  Pompoaius  Mc! a , lit,  S. 
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renouvelé  en  1680  et  eu  1684.  Des  Groenlaudais  sont  arri- 
vés aux  îles  Orcades  dans  les  barques  dout  nous  venons  de 
décrire  la  construction  (1).  On  les  prit  pour  des  Lapons  , 
et  on  les  appela , par  conséquent , Finn-mcn  ; ruais  leurs 
bateaux  , conservés  au  collège  médical  d’Edinburg  et  dans 
l'église  de  Barra , prouvent  qu’ils  venaient  du  Groenland. 

Le  caractère  actuel  des  Groenlandais  est  un  mélange  in-  j».’ m'r." 
définissable  de  qualités  bonnes  et  mauvaises  ; l’attachement  ““ 
aux  usages  nationaux  lutte  contre  l’influence  d’uue  civilisa- 
tion étrangère.  Les  Groenlandais  accusent  avec  amertume 
les  Danois  et  les  autres  navigateurs  européens  de  leur  avoir 
apporté  le  fléau  de  la  petite-vérole  et  celui  des  liqueurs  spi- 
ritueuses.  Aujourd’hui , l’administration  danoise  régula- 
risée, suit  un  plan  de  colonisation  propre  à établir  l’ordre  et 
le  bonheur  ; mais  les  anciens  défauts  et  les  nouveaux  vices 
des  Groenlandais  y opposent  de  grands  obstacles.  Presque 
dépourvus  de  toute  idée  de  religion  et  de  lois,  ils  ne  voient 
dans  le  culte  qu’une  cérémonie  sans  but , et  dans  les  puni- 
tions que  l’abus  de  la  force.  Le  malfaiteur  leur  paraît  assez 
puni  lorsque,  dans  une  assemblée  publique,  il  a été  accablé 
de  reproches.  Les  missionnaires  avouent  que  la  conversion  rjlfiinoiM 
des  Groenlandais  avançait  lentement  et  n’influait  que  peu 
sur  leurs  idées  morales.  Depuis  quelques  années,  les  pré- 
dications des  iudigénes,  élevés  comme  missionnaires,  ont 
produit  un  heureux  changement.  Les  frères  Moraves  réus- 
sissent aussi  singulièrement  à frapper  l’imagination  de  ces 
hommes  simples,  mais  doués  d’un  esprit  vif.  L'administra- 
tion commerciale , eu  introduisant  le  numéraire  et  même  le 
papier-monnaie  , leur  a donné  des  notions  nouvelles  sur  la 
propriété.  Dans  la  partie  méridionale , ou  leur  a enseigné  la 
tonnellerie  et  la  construction  des  bateaux  (a).  Déjà  ils  ou-  s..r ou- 
blient le  nom  de  leur  antique  divinité  , Torngarsouk , à la- 
quelle ils  n’ont  jamais  offert  de  culte,  ainsi  que  la  déesse 
malfaisante,  sans  nom,  qui  était  censée  habiter  un  palais 


(1)  Wallace  * Account  of  the  isïnnd  of  Orkney.  London  , 1700» 
folio  60.  (a)  Gazette  ministerielle  danoise  ei-dessu.<. 
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sous  les  flots,  gardé  parties  chiens-marius  redoutables  (i). 
Uue  sorte  de  philosophie  s’est  même  glissée  parmi  eux  , et 
il  existe  diverses  opinions  nouvelles  sur  la  vie  d’aveniret  sur 
la  transmigration  des  âmes.  Les  esprits  forts  groenlaudais 
nient  le  paradis  où  l’âme,  dans  une  heureuse  indolence,  se 
nourrissait  de  têtes  de  chiens-marins.  Les  sorciers-prêtres, 
rrfi«.  nommés  Anaheknk , et  les  enchanteurs  malfaisaus , nommés 

po  iprutti-  ° 

Jliseets , perdent  continuellement  de  leur  influence.  L’épo- 
que n’est  peut-être  pas  très-éloignée  où  le  sublime  dévoue- 
ment du  vertueux  Egède  aura  porté  des  fruits , et  où  une 
peuplade  chrétienne  et  civilisée  habitera  cette  mémorable 
colonie,  la  plus  boréale  que  les  Européens  aient  fondée. 
Une  gloire  douce  et  pure  récompensera  alors  le  Danemark 
des  sacrifices  pécuniaires  que  lui  a coûtés  cette  lutte  contre 
les  élémens,  dans  laquelle  un  zélé  pieux  et  des  souvenirs 
historiques  l’ont  entraîné. 

Description  Cos  mêmes  souvenirs  nous  accompagnent  dans  la  mer- 
' veilleuse  île  qui , bien  que  connue  sept  siècles  avant  Colomb, 
n’eu  est  pas  moins  une  dépendance  naturelle  du  nouveau 
continent.  C’est  nommer  l’ Islande  , celte  terre  de  prodiges 
où  les  feux  de  l’abîme  percent  à travers  uu  sol  glacé,  où  des 
sources  bouillantes  élanceut  leurs  jets  d’eau  parmi  les  neiges 
éternelles,  où  le  génie  puissant  de  la  liberté  et  le  génie,  non 
moius  puissant , de  la  poésie , ont  fait  briller  les  forces  de 
l’esprit  humain  aux  derniers  confins  de  l’empire  de  la  vie. 
Sii  i#B  La  situation  géographique  de  l'Islande  n’a  été  long-temps 
connue  que  par  des  observations  d’auteurs  obscurs , faites 
au  milieu  du  dix-septième  siècle  , ^eut-être  même  simple- 
ment copiées  parTorfæus  sur  quelque  imitationde  la  caria  di 
navegar  des  frères  Zeni,  dressée  dans  le  quatorzième  siècle. 
Ou  y avait  assujetti  les  résultats,  d’ailleurs  exacts,  de  l’ar- 
pentage des  ingénieurs  militaires,  terminé  eu  1734.  Tel* 
étaient  les  élémens  discordans  de  la  carte  de  l’Islande , pu- 
bliée par  les  héritiers  llomaun , et  devenue,  avec  de  légère* 


(1)  Jeun  Egede,  Histoire  naturelle  et  civile  du  Groenland , ctv 
Çranz,  liv.  III,  seel.  5,  3$ -3  g- 
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corrections,  la  source  de  toutes  les  autres  (1).  Mais  , en 
1778,  MM.  Borda,  Pingre  et  Verdun  de  la  Crenne,  après 
avoir  d’abord  en  vain  cherché  l’Islande  qui , pour  ainsi  dire, 
flottait  dans  l’Océan  à l’instar  de  Délos,  en  déterminèrent 
astronomiquement  plusieurs  points  principaux , dont  quel- 
ques-uns étaient  placés  jusqu’à  3 et  4 degrés  trop  à l’ouest. 
La  surface  de  l’île , qui , d’après  les  anciennes  cartes , avait 
été  évaluée  à huit  mille  lieues  carrées , a été  réduite , en 
conséquence  de  ces  mesures , à quatre  mille  cinq  cents. 

L’Islande  , c’est-à-dire  le  pays  des  glaces , n’est  propre- 
ment  qu’une  chaîne  de  rochers  immenses  , dont  le  sommet 
est  toujours  couvert  de  neige,  quoique  le  feu  couve  dans 
leurs  flancs.  Letrap  et  le  basalte  paraissent  prédomiuer  dans 
la  composition  de  ces  montagnes.  Le  basalte  y forme  d’im- 
menses amas  de  piliers  semblables  à ceux  de  la  chaussée  des 
Géans  eu  Irlande.  Le  mont  d’Akrefell  présente  des  bancs 
d’amygdaloïde , de  tuf  et  de  grunstein , dont  la  face  infé- 
rieure a éviderûment  subi  l’action  d'un  feu  très-fort , mais 
sous  une  grande  pression,  probablement  au  fond  de  l’Océan 


(il  Voici  le»  changemens  que  l’Islande  a subissur  les  cartes  du  dix» 
huitième  siècle  : 

Jrg,  lat  N.  iirg.  min 


de*,  min. 
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Il  est  remarquable  qu’en  supposant  avec  nous  que  Horrebow  ait 
compté,  sans  le  savoir  , du  méridien  d'oxford , sa  détermination  de  la 
cdte  orientale  se  trouvera  juste  II  est  donc  probable  qu’il  avait  sous 
les  yeux  quelque  carte  ou  observation  d’un  voyageur  anglais  qui  sera 
resté  inconnu- 

La  carte  des  frères  Zeni  donne  toutes  les  latitudes  trop  hautes , mais 
lie  n’assigne  àl’IIequeq  degrés  en  longitude,  et  se  rapproche  ainsi  des 
cartes  modrrnes  à un  demi-degré  près.  La  forme  même  de  l'ile  «t 
boriue , 5 l’exception  de  la  péninsule  N.  O.  , que  les  Zeni  11’out  pas 
-connue. 
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priruifif  (i).  Ou  distingue  plusieurs  formations  de  lave; 
l'une  a coulé  et  coule  souvent  encore  en  forme  de  torreus 
enflammés,  sortis  des  cratères  ; l’autre,  d’une  structure  spon- 
gieuse et  comme  caverneuse,  semble  avoir,  pour  ainsi  dire, 
bouilli  à la  place  meme.  Cette  dernière  lave  renferme  dans 
ses  nombreuses  cavités  les  stalactites  les  plus  singuliers. 
L’île  renferme  une  dizaine  de  volcans  dont  on  connaît  les 
éruptions,  sans  compter  ceux  qui  ont  pu  s’éteindre  avant 
que  l’île  fût  habitée.  Le  plus  fameux,  entre  ces  volcans,  est 
le  mont  Hecla,  situé  dans  la  partie  méridionale  de  l’île,  h 
environ  cinq  quarts  de  lieue  de  la  mer.  Ou  estime  son  élé- 
vation à quatre  mille  huit  ccuts  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  volcans  de  Skaptefell  se  sont  fait  connaître , 
en  178.1,  d’une  manière  terrible.  Le  fleuve  Skapl-Aa  fut 
entièrement  comblé  de  pierres  - ponces  et  de  laves.  Lu 
canton  fertile  fut  changé  eu  un  désert  couvert  de  sco- 
ries. Les  exhalaisons  sulfureuses  et  les  nuages  de  cendres 
se  répandirent  presque  sur  toute  l’île  : une  épidémie 
en  fut  la  suite.  Mais  aucun  phénomène  ne  prouve  mieux 
combien  est  immense  cette  masse  de  matières  volcaniques, 
que  l’apparition  d’une  nouvelle  île  qui , peu  de  temps  avant 
l’éruption  de  1783  , eut  lieu  au  sud-ouest  de  Reikianess , 
sous  63  deg.  20  min.  lat. , et  5 deg.  4<>  min.  long,  ouest. 
Celle  île  jeta  des  flammes  et  des  pierrls-ponces.  Lorsqu’à» 
1785  on  en  fit  la  recherche,  elle  avait  entièrement  disparu. 
Il  est  probable  que  cette  île  n’était  qu’une  croûte  de  laves 
et  de  pierres-ponces , élevée  à la  surface  de  la  mer  par  une 
éruption  sous-marine  (2). 

Les  sources  chaudes  sont  une  autre  curiosité  de  cette  île  ; 
mais  elles  n’ont  pas  toutes  le  même  degré  de  chaleur.  Celles 
dont  les  eaux  tièdes  sortent  aussi  paisiblement  que  des 
sources  ordinaires,  s’appellent  laugar,  c’est-à-dire,  bains. 
Les  autres,  qui  lanceut  à grand  bruit  des  eaux  bouillantes, 


(0  Mackenzie  , Travels  in  Ireland  Edinburg  Review  , l.  XIX, 
p.  43a- 43{.  (a)  AJ.  de  Laecnarn,  Lettre  sur  l’ale  nouvelle.  Copenha- 
gue, »78/- 
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sont  nommées  chaudières , en  irlandais  hverer.  La  plus  re- 
marquable de  ces  sources  est  celle  nommée  Gey  ser,  qui  se  l«  G«y»r. 
trouve  prés  de  Skalholt , au  milieu  d’une  plaine  où  il  y a 
environ  quarante  autres  sources  moins  considérables.  Son 
ouverture  est  du  diamètre  de  dix-neuf  pieds,  et  le  bassin 
dans  lequel  elle  se  répaud  en  a trente-neuf.  L’archevêque 
deTroil  l’a  vu  s’élèvera  quatre-vingt-huit  pieds,  le  docteur 
Lind  à quatre-vingt-douze.  La  colonne  d’eau , environnée 
d’une  épaisse  fumée,  retombe  sur  elle-même  ou  se  termine 
dans  une  large  girandole.  Une  nouvelle  source  vient  de 
s’offrir  pour  rivale  au  Geyser-,  c’est  le  S Irak  ; son  jet  d’eau  usi«k. 
est  formé  d’un  rayon  d’un  moindre  diamètre,  mais  qui,  s’élan- 
çant avec  plus  de  force  que  le  Geyser , présente  une  surface 
plus  nette  et  parvient  à une  plus  grande  élévation , où  elle 
se  disperse  comme  nos  jets  d’eau  artificiels  (i).  Deux  autres 
sources  s’élancent  et  retombent  alternativement.  Toute  cette 
infernale  vallée  est  remplie  de  sources  et  environnée  de 
laves  et  de  pierres-ponces.  Ces  eaux  bouillantes , et  princi- 
palement celles  du  Geyser,  déposent  sur  leurs  bords  une 
croûte  de  tuf  siliceux  (a).  Les  Islandais  tirent  quelque 
parti  de  ces  sources  chaudes , qui  jadis  ont  servi  à baptiser 
leurs  ancêtres  païens;  ils  y font  cuire  leurs  légumes,  vian- 
des , oeufs  et  autres  nourritures  ; mais  il  faut  avoir  soin  de 
couvrir  le  pot  suspendu  dans  ces  eaux  fumantes , afin  que 
l’odeur  volcanique  11e  gâte  pas  les  mets.  Les  babitans  y 
lavent  aussi  leur  linge,  et  ils  y font  courber  plusieurs  ins- 
trumeus  de  bois.  Les  sources  moins  chaudes  servent  à se 
baigner.  Les  vaches  qui  boivent  de  leurs  eaux,  donnent  une 
quantité  de  lait  extraordinaire. 

Outre  ces  magnifiques  jets  d’eau,  l’Islande  a encore  des  *»«•• 

t 0 * ’ imacraie*. 

sources  minérales  , que  les  habitans  appellent  sources  de 
bière.  Cette  dénomination  semble  démontrer  qu’ils  n’en  ont 
pas  toujours  négligé  l’usage , comme  aujourd’hui. 

(O  Olsen  , Lettre  sur  l'Islande,  dans  les  Mémoires  nouv.  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Copenhague,  vol.  IV,  avec  fig C’est  le  .Y ev- 

Gejser  de  M.  Stanley  , Lcttcr  on  Iceland  , 1789. 

(a)  Bergmana,  dans  les  Lettres  sur  l’Islande,  par  Trait.  (Chez  V ollaïut.) 
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Une  des  productions  les  plus  singulières  de  l’Islande  est 
cette  masse  noirâtre , pesante , propre  à brûler , nommée  en 
»»ri»rbr..a  islandais  surturbrand (i) ; c’est  uu  bois  fossile,  légèrement 
carbonisé,  et  qui  brûle  avec  flamme.  Une  autre  espèce  de 
bois  minéralisé  est  plus  pesante  que  le  charbon  de  terre,  et 
brûle  sans  flamme  -,  elle  contient  de  la  calcédoine  dans  ses 
fissures  transversales  (a). 

Mi  Dira  us*  Les  montagnes  centrales  de  l’île , probablement  primi- 

tives, renferment  du  fer  et  du  cuivre,  que  le  manque  de 
bois  empêche  d’exploiter;  du  marbre,  de  la  chaux,  du 
plâtre  , de  la  terre  à porcelaine , plusieurs  sortes  de  bolus , 
des  onyx  , des  agates,  du  jaspe  et  autres  pierres. 

On  trouve  du  soufre , tant  pur  qu’impur.  Les  mines  de 
Krisevig  et  de  Husavig  sont  les  plus  considérables.  On  a 

Corn...  établi  une  raffinerie  de  soufre  dans  le  dernier  endroit.  Les 

àe  soulre. 

collines  de  soufre  présentent  un  phénomène  plus  effrayant, 
peut-être , et  plus  instructif  que  le  Geyser  ; on  voit  à leurs 
pieds  l’argile  dans  une  ébullition  continuelle  ; on  entend  les 
eaux  bouillonner  et  siffler  dans  l’intérieur  de  la  montagne; 
une  vapeur  chaude  couvre  ce  terreiu,  d'oû  souvent  il  s’élança 
des  colonnes  d’eau  boueuse.  Le  soufre  qui  forme  la  croûte 
de  ces  couches  d’argile  est  ordinairement  très-chaud , et  s’y 
présente  dans  les  cristallisations  les  plus  magnifiques. 

L’iie  ne  produit  pas  de  sel  ; mais  la  mer  qui  l’avoisine  a 
les  eaux  aussi  salées  que  celles  de  la  mer  Méditerranée.  Le 
sel  qu’on  en  lire  donne  au  poisson  une  teinte  bleuâtre. 
Airfieitmtt.  Le  ciel  de  1 Islande  étale  aussi  des  prodiges.  A travers  un 
air  rempli  de  petites  particules  glacées , le  soleil  et  la  lune 
paraissent  doubles  ou  prennent  des  formes  extraordinaires; 
l’aurore  boréale  se  joue  en  mille  reflets  de  couleurs  diverses; 
partout  l’illusion  du  mirage  crée  des  rivages  et  des  mers 
imaginaires.  Le  climat  ordinaire  serait  assez  tempéré  pour 
permettre  la  culture  des  blés  , qui  autrefois  était  suffisante 
aux  besoins  d’une  population  beaucoup  plus  considérable. 


(i)  Surlar,  le  Dieu  noir,  le  Pluton  du  Nord.  B rond  , lûo». 
(a)  Maclcuiie , L.  c. 
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Le  gouvernement  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  la  faire 
revivre.  Mais  lorsque  les  glaces  tloltanles  viennent  à s'ar- 
rêter entre  les  promontoires  septentrionaux  de  cette  île  , 
tout  espoir  de  culture  cesse  pour  une  ou  deux  années  ; un 
froid  effroyable  se  répand  sur  toute  l’ile  ; les  vents  appor- 
tent des  colonnes  entières  de  particules  glacées-,  toute  la 
végétation  s’éteint  ; la  faim  et  le  désespoir  semblent  s’as- 
seoir sur  ces  montagnes  qu’échauffent  en  vain  tous  les  feux 
des  abîmes  souterreins. 

Dans  un  siècle  on  a compté  quarante  - trois  mauvaises  L.LTu'auî 
années , parmi  lesquelles  quatorze  années  de  famine.  Les 
années  1784  et  1780  , dans  lesquelles  la  rigueur  des  hivers 
succéda  à des  éruptions  volcaniques , virent  périr  neuf  mille 
hommes  ou  un  cinquième  de  la  population,  vingt -huit  mille 
chevaux , onze  mille  quatre  cent  quatre-vingt-onze  bétes  à 
cornes , et  cent  quatre-vingt-dix  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-huit  bétes  à laine  (1). 

Uelymus  arenarius , en  islandais  melur,  est  une  espèce 
de  blé  sauvage,  qui  donne  une  bonne  farine.  Le  lichen 
d’Islande  et  plusieurs  autres  sortes  de  lichens  servent  à la 
nourriture , ainsi  qu’un  grand  nombre  de  racines  anti-scor- 
butiques , et  même  plusieurs  sortes  d’berbes  marines , entre 
autres  ï’alga  saccarifera  et  le  Jucus  Joliaceus.  L’Islande 
produit,  comme  la  Norwège , une  immense  quantité  de 
baies  sauvages  d’un  goût  excellent.  Le  jardinage  est  à pré- 
sent répandu  dans  tout  le  pays.  Les  chou-fleurs  ne  réus- 
sissent pas.  La  culture  des  pommes  de  terre  prend  des  ac- 
croissemens  trop  lents  pour  le  bonheur  de  l’ile. 

Il  y eut  autrefois  de  grandes  forêts  qui  abritaient  les  val- 
lées  méridionales.  Une  mauvaise  économie  les  a dévastées. 

On  ne  trouve  à présent  que  quelques  bois  de  bouleaux  et 
beaucoup  de  broussailles.  Mais  le  bois , que  la  terre  refuse 
aux  Islandais , leur  est  amené  par  la  mer.  C’est  un  des  phé- 


(1)  Stephansen  ( bailli  d’Islande  ) , Description  de  l’Islande  au  dix- 
huitiéme  siècle.  Copenhague,  1807.  Olat ius.  Voyage  écaaamique  en 
Islande  (en  danois.)  ülafsen , Voyage  en  Islande. 
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Bail  (loi i*n».  noménes  les  plus  clonnans  dans  la  nature,  que  cette  im- 
mense quantité  de  gros  troncs  de  pins , sapius  et  autres 
arbres  qui  viennent  se  jeter  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l’Islande,  surtout  sur  le  Cap  du  Nord  et  sur  celui  nommé 
Langaness.  Ce  bois  arrive  sur  ces  deux  points  dans  une  telle 
abondance,  que  les  habitans  en  négligent  la  plus  grande 
partie.  Les  morceaux  qui  sont  poussés  le  long  de  ces  deux 
promontoires  vers  les  autres  côtes , fournissent  à la  cons- 
truction des  bateaux.  * 

Animant  Les  chevaux  sont  de  la  môme  espèce  que  ceux  de  la 

aoiucsliquea*  l 

Norvvège,  et  ou  les  emploie  de  même  à porter  des  fardeaux 
comme  les  ânes.  Les  bœufs  et  les  vaches  sont  pour  la  plu- 
part sans  corne.  Les  moutous , au  contraire , en  ont  deux 
et  quelquefois  trois;  ils  sont  très-grands,  et  leur  laine  est 
plus  longue  que  celle  des  moutons  danois  ordinaires.  L’Is- 
lande a compté  jusqu’à  quatre  cent  milles  bétes  à laine , et 
près  de  quarante  milles  bêtes  à cornes.  Les  pâturages,  mieux 
soignés,  seraient  la  vraie  richesse  de  l'ile;  mais  on  les  aban- 
donne aux  soins  de  la  nature. 

Le  gouvernement  a fait  transporter  en  Islande  des  rennes, 
qui  s’y  multiplient.  Il  est  remarquable  que  cet  animal  n’y 
était  point  indigène,  quoique  la  mousse  des  rennes  y vienne 
en  abondance.  Les  renards  d'Islande  fournissent  de  belles 
pelisses  : on  en  vend  quelquefois  une  peau  grisâtre , à Co- 
penhague, 4o  à 5o  fr.  C’est  le  seul  quadrupède  sauvage  de 
l’Islande.  Les  ours  blancs,  qui  arrivent  sur  les  îles  flottantes 
de  glaces , font  quelquefois  des  ravages  avant  d’étre  tués. 
Parmi  les  oiseaux  de  l’Islande,  l’édredon  (anas  mollissinia) 
est  renommé  par  son  duvet  délicat.  Les  faucons  de  l’Islande 
étaient  autrefois  plus  recherchés  qu’aujourd’hui.  Les  blancs, 
qui  sont  rares,  valent  <>o  à 100  fraucs  la  pièce.  Le  roi  de 
Danemark  en  fait  des  présens  à quelques  cours. 

La  nier  et  les  rivières  offrent  aux  Islandais  des  avantages 
qu’ils  négligent  trop.  les  saumons,  truites,  brochets  et 
autres  excellens  poissons  dont  fourmillent  les  rivières,  vi- 
vent et  meurent  pour  la  plupart  en  repos.  Les  anguilles  sont 
en  abondance,  mais  les  habitans  u’oseut  pas  en  manger;  ils 
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y voient  l'engeance  (lu  grand  serpent  marin  qui , selon  la 
mythologie  odiuique , culace  la  terre  entière,  et  qu’on  pré- 
tend avoir  vu  lever  la  tète  près  des  cotes  d'Islande.  Les  ha- 
rengs environnent  les  côtes , mais  les  Islandais  ne  connais- 
sent que  depuis  peu  l’usage  des  filets.  Les  petites  baleines, 
les  veaux  et  chiens  marins , et  les  cabillauds  sont  les  sortes 
dont  ou  pèche  le  plus. 

L’Islande  est  divisée  en  quatre  quartiers , nommés  d’après 
les  quatre  points  cardinaux.  Ceux  du  sud,  de  l’est  et  de 
l’ouest  formaieut  le  diocèse  d eSkalholl.  Le  diocèse  de  Holum 
comprenait  le  quartier  du  uord.  Mais  depuis  1801 , les  deux 
évêchés  ont  été  réunis.  De  nouveaux  emplacemens  ont  été 
désignés  pour  les  villes  à fonder.  Celle  de  Eieikiavik  comp- 
tait, il  y a peu  de  temps , une  centaine  de  maisons  ; c’est  la 
capitale  actuelle.  Bessestadr  est  le  siège  d’un  bon  gymnase , 
avec  uue  bibliothèque  de  quinze  cents  volumes , sans  doute 
une  des  plus  septentrionales  du  monde. 

Le  commerce  de  l’Islande,  autrefois  livré  au  monopole, 
est  aujourd’hui  libre.  On  exporte  du  poisson , de  l’huile  de 
poisson,  des  viandes,  du  suif,  du  beurre,  des  cuirs,  de 
l’édredon,  du  soufre,  de  la  laine,  du  fil  de  laine,  de  la  grosse 
étoffe  de  laine;  l’importation  consiste  en  blé,  grains,  eau- 
de-vie,  tabac,  marchandises  coloniales,  étoffes  fines,  quin- 
caillerie. La  valeur  du  commerce  varie  beaucoup. 

En  1784»  ou  exporta  pour  a44»4a,Jl  nxdal.  ; on  importa 
pour  189,49a  rixdaL  (1).  En  1806,  l’exportation  valut 
191,236  rixd.  et  l’importation  167,200  rixd.  (2). 

Passons  maintenant  à l’intéressante  peuplade  qui  habite 
cette  terre  singulière.  Les  Islandais  sont  en  général  d’une 
laille  moyenne,  bÿm  conformés;  mais  une  uoiyriture  peu 
aboudaute  leur  donne  peu  de  vigueur.  Les  mariages  ne  sont 
pas  féconds.  Probes,  bicnveillans  , peu  industrieux,  mais 
fidèles  et  obligeans  , ces  insulaires  exercent  généreusement 
l’hospitalité , autant  que  leurs  moyens  le  permettent.  Leurs 


(1)  Ordonnance  du  roi  de  Danemark  . du  i3  juin  1787,  p,  iî<j 
(a.  Dictionnaire  géographique  danois  de  1807. 
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principales  occupations  consistent  dans  la  pêche  et  le  soid 
de  leurs  troupeaux.  Sur  les  côtes , les  hommes  vont  à la 
pêche  eu  été  et  en  hiver.  Les  femmes  apprêtent  le  poisson , 
s’occupent  à coudre  et  à filer.  Les  hommes  préparent  les 
cuirs  et  exercent  les  arts  mécaniques  ; quelques-uns  tra- 
vaillent l’or  et  l’argent  : ils  manufacturent , comme  les  pay- 
sans du  Jutlaud  et  de  plusieurs  autres  provinces,  une  sorte 
d étoffe  grossière  connue  sous  le  nom  de  Wadmal.  On  fa- 
brique annuellement  cent  quarante-six  mille  paires  de  bas 
de  laine  et  cent  soixante-trois  raille  paires  de  gants  (1). 
Ces  insulaires  sont  si  attachés  à leur  pays  natal,  qu’ils  se 
trouvent  malheureux  partout  ailleurs.  Naturellement  graves 
et  religieux,  ils  ne  traversent  jamais  une  rivière  ou  tout  autre 
passage  dangereux,  sans  se  découvrir  la  tête  et  implorer  la 
protection  divine.  Lorsqu’ils  se  rassemblent,  leur  passe-temps 
favori  consisteà  lire  leurs  relations  ou  mémoires  historiques  : 
le  maître  de  la  maison  commence , et  les  autres  le  rempla- 
cent tour  à-tour  (2).  D’autres  fois  ou  fait  lecture  de  poésies 
nouvellement  composées  (3).  Quelquefois  un  homme  donna 
la  main  à une  femme , et  ils  chantent  tour-à-tour  des  cou- 
plets qui  forment  une  espèce  de  dialogue  (4).  Le  reste  de  la 
compagnie  fait  de  temps  en  temps  chorus.  Le  jeu  d’échecs 
est  fort  en  vogue  parmi  eux , et , comme  les  anciens  Scan- 
dinaves , ils  tiennent  à gloire  d’y  être  habiles.  Le  vêtement 
des  Islandais  n'est  ni  élégant  ni  trés-orué  ; mais  il  est  décent , 
propre  et  convenable  au  climat.  Les  femmes  portent  à leurs 
doigts  des  bagues  d’or,  d’argent  et  de  cuivre.  Les  plus 
pauvres  sont  vêtues  de  l’étoffe  grossière  dont  nous  avons 
fait  mention , mais  toujours  noire.  Celles  qui  ont  plus  d’ai- 
sance sont.vêtues  d’étoffes  plus  amples , çt  portent  des  orne- 
mens  d’argent  doré.  Les  Islandais  sont  en  général  mal  logés. 
Dans  quelques  endroits , leurs  maisons  sont  construites  de 
bois  que  la  mer  y jette,  et  quelquefois  les  murs  sont  faits  de 
lave  et  de  mousse.  Ils  couvrent  le  faîte  de  gazons  posés  sur 


(1)  j Voir  et  Olai:ui , Voyagea  en  Islande  ( en  danois.  ) (it  Ce» 
réunions  te  nomment  Sagu-l.cstor.  (3)  JUmu-Lcsler.  (4)  Vikevaka. 
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des  solives , et  quelquefois  sur  des  côtes  de  baleine  qui  sont 
plus  durables  et  moins  chères  que  le  bois.  11  y a beaucoup 
de  cabanes  construites  entièrement  eu  gazon  et  éclairées  par 
des  lucarnes.  Leur  principale  nourriture  consiste  eu  pois- 
son sec  et  en  laitage  ; on  ue  prodiguepasla  viande,  et  autre- 
fois le  pain  était  rare.  Aujourd’hui  dix-huit  mille  tonues  de 
seigle  sont  consommées  dans  l’île.  Les  riches  connaissent  le 
vin,  le  café  et  toutes  les  épiceries  de  notre  cuisine.  Une 
imitation  plus  utile  des  mœurs  dauoises  a fondé  ici  plusieurs 
sociétés  littéraires,  dont  quelques-unes  ont  publié  des  mé- 
moires. Les  paroisses  ont  commencé  à former  des  petites  lumière,  .t 
bibliothèques  publiques , d’où  les  pères  de  famille  emprun-  l,l“",yr*4 
tent  des  livres  de  morale  ou  d’histoire.  Nul  Islandais  n’ignore 
1 art  d écrire  et  de  calculer  ; la  plupart  d’entre  eux  connais- 
sent l’histoire  biblique  et  celle  de  la  Scandinavie.  Ou  trouve 
parmi  les  ministres  beaucoup  d’hommes  versés  dans  toutes 
les  beautésde  la  littérature  grecque  et  romaine  4,  mais  l’utile 
étude  des  sciences  physiques  n'cst  pas  répandue  (t).  Telle 
est  cette  colonie  des  Scandinaves , placée  entre  les  glaces  du 
pôle  et  les  flammes  de  l’abîme. 

Au  nord-est  de  l’Islande  s'étendent  des  côtes  mal  connues  T"rr\ 

au  nor<l 

qui  appartiennent  soilau  Groenland,  soit  à un  archipel  glacé, 

Elles  n'ont  été  vues  qu 'accidentellement  pardesuavigatcurs 
qui , à la  poursuite  des  baleines , s’étaient  avancés  dans  ces 
mers  dangereuses.  Récemment , des  secousses  éprouvées 
en  pleine  mer,  et  des  amas  de  pierres-ponces  flottantes  ont 
paru  indiquer  l’existence  de  volcans  vers  le  5e  degré.  Re- 
trouverait-on ici  les  sources  chaudes  qui,  selon  les  frères 
Zeni , servaient  à chauffer  le  monastère  de  Saint-Thomas  ? 

E’ile  de  Jean  de  Moyen,  souvent  visitée,  11’est  qu’un  amas  n.  j„D 
de  rochers  noirâtres,  mais  sans  traces  volcaniques.  W‘-VH1 

Le  groupe  de  trois  grandes  îles,  et  d’un  nombre  consi- 
dérable de  petites  qui  portent  le  nom  de  Spitsberg,  termine,  u 
dans  l’état  actuel  des  connaissances,  cette  chaîne  de  terres  Sf“’l',r‘ 


(1)  Tïolland , sur  la  Littc'ralurc  et  l'Instruction  des  Islandais  dans  te 
Voyage  de  Sir  George  Mackenzie.  Trot! , Lettres  sur  l’Islande,  p.  18^. 

V.  19 


Digitized  by 


T«l>lr»u 

de  I«tl9 
VOÜlivC. 


Cttaeé*. 


290  LIVRE  Q tTAT  R E-V  ING  T-DI X-H  U I T I fc  M Ë. 
glaciales  dépendantes  du  Groenlaud  , et  par  conséquent  de 
l’Amérique  septentrionale.  La  grande  Ile  du  Spitsberg  pro- 
prement dite  est  séparée,  par  des  canaux  étroits,  de  Y Ile  du 
Sud-Esl  et  de  celle  de  Nord-Est.  La  presqu’île  orientale  de 
la  grande  île  a reçu  le  nom  de  Nauvcllc-Frislande.  Vers  la 
pointe  nord-ouest,  sont  les  restes  de  l’établissement  des  ba- 
leiniers hollandais,  nommé  Smeerenborg(i).  Les  montagnes 
du  Spitsberg,  couronnées  de  neiges  perpétuelles  et  flan- 
quées de  glaciers , jettent  de  loin  un  éclat  semblable  à celui 
de  lapleinclune.  Elles  se  composent  probablement  de  granit 
rouge  dont  les  blocs,  étant  à nu  en  grande  partie,  resplen- 
dissent comme  des  masses  de  feu  au  milieu  des  cristaux  et 
des  saphirs  que  forme  la  glace.  Leur  énorme  élévation  les 
fait  apercevoir  à une  grande  distance  ; et  comme  elles  s'élan- 
cent immédiatement  du  sein  de  la  mer,  les  baies,  les  vais- 
seaux, les  baleines,  tout  paraît  dans  leur  voisinage  d’uno 
extrême  petitesse.  Le  silence  solennel  qui  règne  dans  cette 
terre  déserte,  accroît  la  mystérieuse  horreur  qu’éprouve  le 
navigateur  en  y abordaut.  Cependant  la  mort  de  la  nature 
n’est  même  ici  que  périodique.  Un  jour  de  cinq  mois  tient 
ici  lieu  d'été  ; le  lever  et  le  coucher  du  soleil  marquent  les 
bornes  de  la  saison  vivante  ; mais  ce  n’est  que  vers  le  milieu 
de  cette  saison  , ou,  si  ou  aime  mieux,  vers  le  midi  de  ce 
jour  que  la  chaleur,  long-temps  accumulée,  pénètre  un  peu 
en  avant  dans  la  terre  glacée;  le  goudron  des  vaisseaux  fond 
aux  rayons  du  soleil,  et  cependant  on  ne  voit  éclore  qu’uu 
petit  nombre  de  plantes  ; ce  sont  des  cochléaires , des  renon- 
cules, des  joubarbes  j Martens  put  même  couronner  son 
chapeau  de  fleurs  de  pavot , cueillies  sur  ces  tristes  rivages. 
Les  golfes  et  baies  se  remplissent  de  fucus  et  d’algues  d’une 
dimension  gigantesque  ; une  espèce  a deux  cents  pieds 
de  long.  C’est  dans  ces  forêts  marines  que  les  phoques  et  les 
cétacés  aiment  à rouler-  leurs  corps  énormes , ces  vastes 
niasses  de  graisse  que  les  pêcheurs  européens  poursuivent 
jusqu’au  milieu  des  glaces  éternelles;  c’est  là  que  ces  ani- 

(1)  C’eil-à-dire , cliiteau  Je  graijse. 
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maux  veut  chercher- les  mollusques  et  les  petits  poissons  y 
leur  nourriture  habituelle  ; c’est  là  que  ces  êtres , en  appa- 
rence si  lourds , si  pca  sensibles , se  livrent  à leurs  penchant 
sociaux,  à leurs  jeux,  à leurs  amours.  Réunis  sur  un  champ 
de  glace  , les  chiens-marins  sèchent  leur  poil  brunâtre  y 
le  morse  ou  htlàlross  (1),  en  grimpant  aux  rochers , montre 
ses  énormes  défenses  dont  l’ivoire  éclatant  est  caché  sous 
Une  couche  de  limou  de  mer  > la  baleine  lance  des  jets  d’eau 
par  ses  vastes  évents , et  ressemble  à un  banc  flottant  sur 
lequel  divers  crustacés  et  mollusques  fixent  leur  demeure  ; 
mais  elle  est  souvent  blessée  à mort  par  le  narhval(i),  à qui 
la  perte  habituelle  d’une  de  ses  défenses  horizontales  a fait 
donner  le  nom  d 'unicorne  de  mer-,  la  baleine  est  encore  sou- 
vent la  victime  d'une  espèce  de  dauphin,  nommée  Y épée  de 
mer,  qui  lui  arrache  des  morceaux  de  chair,  et  qui  cherche 
surtout  à dévorer  sa  langue.  Au  milieu  de  tous  ces  colosses 
Vivans  de  la  mer  glaciale , s’avabce  nn  quadrupède  redou- 
table , vorace  et  sanguinaire  ; c’est  l’ours  polaire  : tantôt 
porté  sur  un  îlot  de  glace , et  tantôt  nageant  au  sein  des 
flots,  il  poursuit  tout  ce  qui  respire,  dévore  tout  ce  qu’il 
rencontre,  et  s’asseoit , en  rugissant  de  joie  .,  sur  un  trophée 
d’ossemenS  et  de  cadavres.  Un  autre  quadrupède,  le  timide 
et  aimable  renne,  broute  la  mousse  qui  couvre  tous  les  ro- 
chers. Des  troupes  de  renards  et  d’innombrables  essaims 
d’oiseaux  de  mer  viennent  encore , pendant  quelques  mo- 
mens , peupler  ces  îles  solitaires  ; mais  dès  que  finit  le  jour 
polaire,  ces  animaux  se  retirent  à travers  des  terres  incon- 
nues, soit  en  Amérique,  soit  en  Asie  (3). 

Les  animaux  marins  du  Spitsberg  présentent  â la  cupidité 


(1)  Morse  est  une  corruption  <le  l’adjectif  russe  morskaia . maritime. 
n.at-ross  est  islandais  et  danois:  huai,  baleine;  rats,  cheval  Chceal- 
iateine.  Le  mot  Ara/ parait  venir  de  hiall . colline,  tertre,  «online  qui 
dirait  poisson-montagne.  { Conip.  Niala-Saga,  glassarium  i o voce  ho  ail). 
(a)  Nar-lnal,  de  nar , corps  mort,  en  islandais,et  lirai.  Tae-àalcine. 
(3)  Martens  , Voyage  au  Spitsbcrg  et  au  Groenland  ; Hambourg , 
it>;5,  in-4°.  ; et  la  traduction  dans  les  Voyages  ait  AorJ.  Uacstrom  , 
X’oyage  au  Spinburg,  daul  le  Philosop/iial  Magasine , idoi. 

>9- 
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européenne  un  appât  qui  fait  oublier  les  dangers  de  ces  in  ers 
inhospitalières.  La  pêche  de  la  baleine , mentionnée  des 
le  neuvième  siècle  , a souvent  occupé  jusqu’à  quatre  cents 
Met.  a.  gros  bâtimens  de  toutes  les  nations.  Les  Hollandais , dans 
u J’espace  de  quarante-six  ans,  prirent  trente-deux  nulle  neuf 

cents  baleines,  dont  les  fanons  et  l’huile  forment  une  valeur 
de  38o,ooo,ooo  de  francs  (i).  Ces  animaux  paraissent  fré- 
quenter aujourd’hui  les  parages  du  Spitsberg  en  nombre 
moins  considérable  ; ou  n’en  voit  plus  d’aussi  grande  taille 
que  dans  le  commencement  de  cette  pêche.  Le  morse  est 
plus  nombreux  et  plus  facile  à attaquer-,  sa  peau,  employée 
à suspendre  les  carrosses , et  ses  dents , plus  compactes  que 
celles  de  l’éléphant,  sont  les  objets  qui  attirent  souvent  au 
en.*.  Spitsberg  des  colonies  temporaires  russes.  Les  anciens  Bre- 
a“ tous  en  faisaient  déjà,  avant  la  domination  romaine,  des 
pommes  d’épée  (2).  L’ancienne  colonie  scaudinave  du  Groen- 
land payait  en  a déniés  de  roardo » , qui  paraissent  avoir  été  des 
défenses  de  morse,  le  tribut  qui,  sous  le  nom  de  denier  de 
Saint-Pierre,  affluait  des  extrémités  de  la  terre  pour  défrayer 
la  magnificence  des  basiliques  romaines  et  les  pompes  de  la 
cour  pontificale  (3).  La  corne  du  narhval  a long-temps  été 
l’objet  d’un  respect  superstitieux;  on  eu  tirait  de  prétendus 
remèdes  universels  ; ou  la  suspendait  dans  les  muséums  a 
des  chaînes  d’or.  Les  margraves  de  Bareulb  en  faisaient 
conserver  plusieurs  dans  leur  trésor  de  famille  ; ils  en  avaient 
reçu  une  en  paiement  d’une  somme  de  plus  de  60,000  rix- 
dalers.  Les  deux  branches  de  cette  maison  se  partagèrent 
une  de  ces  cornesavec  autant  de  formalités  qu’ils  en  auraient 
mis  à partager  unbailliage  (4).  Aujourd’hui,  les  médecins  ont 
abandonné  cette  panacée,  et  le  « véritable  umeorne»  a perdu 
sa  valeur  imaginaire.  Une  autre  substance,  originaire  de 


M Andersen,  Histoire  du  Commerce,  septième  vol  , p.  aî3.  Trnd. 
allem  fa)  Salin,  Polyhistor,  r.  ».  (3)  Seilégd,  Mémo.rcs  pour 
l’Histoire  danoise,  . I,  part  p «77- U 
connaissance  des  Marchandises,  t I,  p.  33g-34i-  (*•“  ) (s)  •W"» 

Aichirische  ocbeuarbailcn , cahier  I,  p.  69. 
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tes  régions , a également  été  le  sujet  de  quelques  fables  ; 
c’est  la  matière  cérébrale  du  cachalot , nommée  très-impro- 
prement sperma  ceti,  et  plus  convenablement  blanc  de  ba-  t» 

* ' i 1 # ipcrm*  ceti, 

le  inc  -,  on  en  fait  dans  le  nord  des  bougies  d'une  blancheur 
éclatante.  Tous  ces  gros  animaux  sont  cependant  moins 
utiles  à l’homme  que  le  hareng,  dont  la  mer  Glaciale  semble 
être  ou  la  patrie  ou  l’asyle.  Là,  dans  des  eaux  inaccessibles  , 
il  brave  et  l’homme  et  la  baleine  *,  mais  des  causes  inconnues 
l’en  font  sortir  pour  venir  environner  de  ses  innombrables 
essaims  les  côtes  septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique. 

Une  dernière  curiosité  doit  encore  nous  arrêter  dans  cette  *'r“VT”* 
région  polaire  ; c’est  l’extrême  abondance  de  bois  flottant 
que  la  mer  amène  sur  les  côtes  du  Labrador,  du  Groenland, 
et  plus  encore  sur  celles  de  l’Islande , du  Spilsberg  et  des 
terres  arctiques  entre  ces  deux  îles.  On  assure  que  les  amas 
de  bois  flottant  rejetés  sur  l’île  Jean-de-Mayen , égalent 
souvent  cette  île  en  étendue  (1).  Il  est  des  années  où  les 
Islandais  en  recueillent  assez  pour  leur  chauffage.  Les 
baies  du  Spitsberg  en  sont  remplies  ; il  s’accumule  sur  les 
parties  de  la  côte  de  Sibérie  exposées  à l’est.  Il  se  com- 
pose de  troncs  de  mélèzes,  de  pius,  de  cèdres  sibériens  , 
de  sapins,  de  bois  de  Fernamboucet  de  Campêche  (a).  Ces 
troncs  paraissent  avoir  été  entraînés  par  les  grands  fleuves 
d’Asie  et  d’Amérique  ; les  uns  sont  apportés  du  golfe  du 
Mexique  par  le  fameux  courant  de  Bahama  -,  les  autres  sont 
poussés  par  le  courant  qui,  au  nord  de  la  Sibérie,  porto 
habituellement  de  l’est  à l’ouest.  (Quelques-uns  de  ces  gros 
arbres , que  le  frottement  a dépouillés  de  leur  écorce , sont 
même  assez  bien  conservés  pour  former  d’excellent  bois  de 
construction  (3).  Mais  si  ces  bois  flotlans  proviennent  en 
partie  de  forêts  actuellement  existantes , une  autre  partie 


(1)  Cran/z  , Histoire  du  Groenland  , l I,  p.  5o-5<{.  (a)  Olafsen, 
Voyage  d’Islande,  1 I,  p.  a;a.  ( En  allem  ).  (3)  Idem,  t l,  para- 

graphe 637-638. 
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îious  semble  avoir  une  origine  plus  reculée  et  qui  sc  rat- 
tache aux  grandes  révolutions  du  globe.  Nous  avons  vu  , 
dans  la  Géographie  Phjsit/ue , les  dépôts  de  houille,  ceux 
de  bois  bitumineux  et  ceux  d’arbres  renversés  s'étendre  in- 
distinctement sous  la  surface  des  contineus  et  sous  celle  des 
.ü- T.'.s”.  mers.  Ces  débris  de  végétaux  appartieuneut  à plusieurs 
-.m,  ho...  catastr0phes  f à plusieurs  écrouleincns  de  terreins.  Toute 
l'étendue  du  globe  a éprouvé  de  semblables  révolutious  ; 
même  les  régions  polaires  en  oifrentles  traces.  Eu  Islande, 
outre  le  bois  fossile  bitumiueux , on  trouve  encore  dans  la 
terre  du  bois  qui  n’a  éprouvéqu’un  changement  de  couleur, 
d’odeur  et  de  solidité , quelquefois  un  aplatissement , mais 
aucun  commencement  de  minéralisation-  Ces  bois  se  ren- 
contrent  dans  les  terreins  argileux  et  sablonneux,  à quelques 
toises  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l’Océan,  taudis  que  les 
tourbières  et  les  dépôts  du  bois  bitumiueux  commencent  le 
plus  souvent  à vingt  cinq  toises  au-dessus  de  ce  niveau,  et 
s’élèvent  jusqu’à  cent  toises (i).  De  même  ou  voit,  en  Sibérie, 
de  grands  amas  de  bois  déposés  à des  élevatious  où  la  mer 
actuelle  u’a  pu  atteindre  (a).  Quelques  savans  ont  cru  voir 
dans  ces  faits  une  nouvelle  preuve  de  la  diminution  des  mers  j 
ces  dépôts  proviennent , selon  eux,  des  bois  flottans  d’uue 
époque  antérieure  à cetto  diminution.  Sans  vouloir  rejeter 
absolument  cette  opiuiou  , nous  y voyons  plutôt  des  restes 
de  forêts  qui  ont  été  renversées  dans  les  lieux  mêmes  où 
elles  prirent  naissance.  Si  nous  admettons  que  le  fond  de 
la  mer  , ru  beaucoup  d’eudroits , présente  à l’acliou  des  flots 
de  semblables  dépôts  de  forets  détruites  qui  ont  appartenu 
à des  contineus  écroulés  dans  les  grandes  catastrophes  du 
globe  , nous  concevons  qu’il  doit  s’en  détacher  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande,  selon  que  l’action  des  flots  y est 
plus  ou  moins  forte.  Or,  cette  action,  toujours  assez  su- 
perficielle , a plus  de  prise  daus  les  mers  les  plus  basses  , 


Otaf'-en , Voyage  en  Islande,  1.  I,  p Ho.  19a.  aao  et  3a6. 
(1)  Gmétin , Voyage  en  Sibérie , t lit,  p.  lit». 
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telles  que  sont  toutes  les  mers  boréales.  Il  nous  semble 
doue  que  l’ou  peut  considérer  une  grande  partie  des  bois 
flottans  polaires  comme  des  débris  de  la  végétation  des  cou- 
tinens  qui , en  s’écroulant  dans  les  abîmes , ont  permis 
aux  eaux  de  l’Océan , eu  se  retirant , de  laisser  à sec  nos 
contrées  actuelles. 

Cette  conjecture  mérite  peut-être  l'attention  de  ceux  qui 
un  jour  pourront  porter  un  regard  scientifique  sur  les  mys- 
tères de  ce  monde  polaire  dont  nous  venons  de  tracer  une 
esquisse. 
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LIVREQUATRE  VINGT  DIX  NEUVIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l’Amérique.  — Le 
Canada  avec  la  Nouvelle-Ecosse  et  ta  Terre- 
Neuve. 

A près  avoir  parcouru  toute  la  zone  glaciale  du  Nouveau- 
Monde,  nous  allons  entrer  dans  une  région  où  la  nature  , 
moins  marâtre,  quoique  toujours  sévère  et  dure  , permet  à 
l’agriculture  de  réunir  les  gommes  en  sociétés  plus  nom- 
breuses. Mais  le  caractère  du  désert  ne  disparaît  pas  tout 
entier , et  la  civilisation  naissante  semble  encore  une  plante 
étrangère.  En  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  nous  voyons 
se  développer  les  majestueuses  forêts  du  Canada  autour  des 
plus  vastes  amas  d’eau  douce  qu’il  y ait  au  monde  Le  fleuve 
Saint-Laurent  n’est  qu’un  long  détroit , par  lequel  s’écou- 
lent les  eaux  des  grands  lacs  du  Canada.  La  plus  reculée  de 
ces  mers  d'eau  douce,  comme  les  premiers  voyageurs  les 
appelèrent  j),  se  nomme  le  lac  Supérieur  ; il  a ciuq  cents 
lieues  de  circonférence  ; ses  eaux  limpides , nourries  par 
quarante  rivières , se  balancent  dans  un  bassin  de  rochers  , 
et  forment  des  lames  presqu  égales  à celles  de  l’Océan  Allan- 
tique.  Le  lac  Huron,  qui  a (rois  cents  lieues  de  circonférence, 
reçoit  les  eaux  du  précédent  par  une  suite  de  descentes  ra-  ' 
pides  connues  sous  le  nom  des  Sauts  de  Sainte-Marie.  On 
ne  donne  que  deux  cents  lieues  de  pourtour  au  lac  Michi- 
gan , dont  les  fertiles  bords  appartiennent  eu  entier  aux  États- 
Unis.  Ses  eaux  se  joiguent  de  niveau , et  par  un  largedétroit, 
à celles  du  lac  Huron.  Uu  autre  détroit,  ou  plutôt  le  fleuve 
rapide  de  Saint-Clair , sert  d’écoulement  au  lac  Huron,  et 
forme,  en  s’élargissant,  le  petit  lac  de  Saint-Clair.  Un  canal 
plus  tranquille,  nommé  proprement  le  Détroit,  unit  ce  bas- 
sin au  lac  Erié,  qui  a plus  de  qualre-vingt-dix  lieues  de  lon- 


(i)  Sagari  Thcodat , le  grand  Voyage  du  pays  des  Iiurons,  p.  »5^ 
Paris,  i63x 
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gueursur  vingt  à treute  cle  largeur,  mais  qui,  étant  peu  pre- 
foud  et  bordé  de  terres  d’uue  élévation  inégale , éprouve  des 
coups  de  vent  redoutables  auxnavigateurs.  Ce  lac  se  décharge 
par  la  rivière  de  Niagara  et  par  ses  célèbres  cataractes  tant  u 1»» 
de  fois  décrites,  et  qu'aucune  parole  ne  peut  décrire  digne- 
ment.  Disons  seulement  que  le  principal  saut  est  du  côté 
du  Canada.  Dans  cet  endroit,  la  rivière  a six  cents  verges  de 
large , et  la  chute  est  de  cent  quarante-deux  pieds.  Entre 
les  chutes  est  une  petite  île.  Le  saut  qui  est  du  côté  des 
Etats-Unis  a trois  cent  cinquante  verges  de  large  et  cent 
soixante-trois  pieds  de  haut.  Cette  grande  cataracte  est  con- 
tinuellement enveloppée  d’un  nuage  qu’on  aperçoit  de  très- 
loin  ; les  flots  écumeux  semblent  couler  dans  les  cieux.  De 
temps  à autre , le  nuage , en  s’ouvrant , laisse  entrevoir  les 
rochers  et  les  forêts.  L’aspect  le  plus  étonnant  se  présente 
dans  l’hiver  lorsque  les  eaux , malgré  leur  etfroyable  mou- 
vement, ressentent  l’influence  des  gelées;  alors  d’énormes 
colonnes  de  glace  s’élèvent  du  fond  du  précipice,  tandis 
que  d’autres  morceaux  de  glace  pendeut  d’en  haut  comme 
autant  de  tuyaux  d’orgue  (1). 

C’est  par  ce  pompeux  vestibule  que  les  eaux  du  Niagara 
descendent  vers  le  tranquille  lac  Ontario  , qui  est  pourtant  L,e  0»Ur  *- 
sujet  à une  espèce  de  flux  et  reflux.  Il  se  dégorge  , par  le 
charmant  lac  de  Mille -lies,  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  t, 
proprement  dit.  Ce  fleuve  prend  surtout,  prés  Montréal , 1 Laurent, 
un  caractère  extrêmement  pittoresque.  C’est  un  tableau 
charmant  et  impossible  à décrire,  que  celui  d’uu  village 
qui  se  développe  aux  regards  à mesure  qu’on  double  une 
pointe  de  terre  boisée  ; les  maisons  paraissent  suspendues 
sur  le  fleuve,  et  les  clochers  étincelans  réfléchissent,  à 
travers  les  arbres,  les  rayons  du  soleil.  Ce  spectacle  se  ré- 
pète de  lieue  en  lieue , et  quelquefois  plus  souvent  (a). 

Mais  au-dessous  de  Québec,  le  lit  du  fleuve  s’élargit  si  con- 
sidérablement , les  rivages  s’enfuient  dans  un  lointain  si 


(1)  lleriot , Tra.elj  in  Canada,  etiap.  7 et  8. 

(a)  W*U,  Voyage  dans  le  Canada,  t.  II , p.  aïo,  etc.  , etc. 
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immense,  que  l’œil  y reconnaît  plutôt  un  golfe  qu’une  ri- 
vière. 

Le  seul  fleuve  considérable  du  Cauada,  après  le  Saint* 
“***•  Laurent,  c’est  XOutawas ; il  porte  au  grand  fleuve  le  tribut 
deses  eaux  limpides  et  verdâtres.  Elles  forment , parmi  d’au- 
tres cascades  pittoresques , celle  de  la  Chaudière.  La  rivière 
de  Saguenay  , qui  vient  aussi  du  Nord,  est  1 ’écoulemeut  du 
lac  Saiut-Jeau.  Une  rivière  remarquable  vient  en  droite  ligne 
du  sud;  c’est  celle  de  Sorelle,  débouché  du  lac  Cbamplain, 
lac  qui  forme  une  communication  militaire  et  commerciale 
très-importante  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  Parmi 
les  petites  rivières,  celle-de  Montmorency  est  célèbre  par  sa 
cataracte  pittoresque  ; elle  passe  deux  fois  entre  des  portails 
de  rochers  taillés  à pic  et  couverts  d’arbres  : resserrée  dans 
un  lit  de  cent  pieds  de  large,  elle  se  précipite  à la  fin  per- 
pendiculairement de  la  hauteur  de  deux  cent  quarante-deux 
pieds,  et  semble  sc  transformer  tout  entière  en  flocons 
d’argent  ou  de  neige  ; de  petits  nuages  s’élèvent  à chaque  dis- 
tant, reflètent  mille  couleurs,  et  disparaissent  en  se  heur- 
tant contre  les  rochers  nus  et  grisâtres  qui  servent  de  cadres 
à cette  scène  moins  imposante,  mais  plus  variée  que  celle 
de  Niagara  (1). 

Le  Canada , saus  renfermer  de  véritables  chaînes  de  mon- 
tagues , s’élève  par  degrés.  Les  cataractes  marquent  le  chan- 
gement du  niveau  des  eaux;  mais  le  partage  même  des  eaux 
entre  la  mer  d'Hudson  et  le  fleuve  Saint-Laurent , u’otfre 
qu’une  suite  de  collines  et  de  rochers  isolés.  Le  sol  est  par- 
tout considérablement  élevé  au-dessus  des  lacs.  Le  froid  et 
le  chaud  y sout  extrêmes , puisque  le  thermomètre , en  juillet 
et  en  août,  monte  à iq3  degrés  de  Fahrenheit,  et  qu’eu 
hiver  le  mercure  y gèle.  La  neige  commence  avec  le  mois 
de  novembre , et  eu  janvier  il  est  souvent  difficile  à un 
Européen  de  se  tenir  quelques  momens  eu  plein  air  saus  en 
éprouver  des  suites  fâcheuses.  Des  intervalles  d’un  temps 
plus  doux  n’y  servent  qu’à  rendre  le  sentiment  du  froid  plus 


(ij  Jlerwiy  p.  76-78. 
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vif  et  ses  effets  plus  dangereux.  Souvent  à Québec,  au  com- 
mencement de  l'hiver,  la  neige  roule  en  grandes  masses 
dans  l’air  , et  couvre  les  rues  jusqu’au  niveau  des  lucarnes 
des  maisons  basses.  Enfin , en  décembre  les  vents  neigeux 
cessent  ; un  froid  uniforme  et  un  air  serein  leur  succèdent. 
Tout-à-coup  les  glaces  arrivent  dans  le  fleuve , et  s’accumu- 
lent de  manière  à remplir  tout  le  bassin  ; mais  la  plupart 
du  temps  ces  glaces  ne  sont  que  flottantes,  et  les  habitans 
de  la  rive  méridionale , animés  par  l’espoir  du  gaiu,  lesfran- 
chissent;en  laissant  tantôf  glisser  et  tantôt  flotter  leurs  canots. 
Tes  glaces  disparaissent  de  môme  avec  une  rapidité  extrême 
vers  la  fin  d’avril,  ou  au  plus  tard  au  commencement  de  mai. 
Elles  se  rompent  avec  un  bruit  semblable  à celui  du  canon, 
et  sont  entraînées  à la  mer  avec  une  violence  épouvantable. 
Le  printemps  se  confond  avec  l’été;  les  chaleurs  subites 
font  éclore  la  végétation  à vue  d’oeil.  De  tous  les  mois  de 
l'année , le  mois  de  septembre  est  le  plus  agréable  (1). 

Le  Canada  est  en  général  montagneux  et  couvert  de  bois. 
La  culture  s’éloigne  peu  des  bords  de  la  grande  rivière.  Les 
produits  sont  : le  tabac  pour  la  consommation  des  colons , 
les  légumes  et  les  grains,  qui  forment  un  article  d’expor- 
tation. La  culture  du  froment  a fait  des  progrès  rapides. 
Les  terres  deviennent  meilleures  à mesure  qu’on  remonte 
le  Saint  - Laurent.  Les  environs  de  Montréal  surpassent 
autant  en  fertilité  ceux  de  Québec,  que  les  terres  du  Ilaut- 
Cauada  surpassent  celles  de  Montréal.  Presque  partout, 
aux  environs  de  Québec , un  terrain  peu  profond  recouvre 
un  immense  lit  de  pierre  calcaire  grisâtre,  qui , mise  en 
contact  avec  l’air,  se  délite  en  petites  lames  ou  se  dissout  en 
poussière.  Les  prairies  du  Canada , supérieures  à celles  des 
contrés  américaines  plus  méridionales,  présentent  uu  gazon 
fin  et  épais.  Mais  les  Cauadieus  sont  mauvais  cultivateurs; 
ils  ne  labourent  ni  assez  profondément,  ni  assez  souvent  : 
les  champs  sont  remplis  de  mauvaises  herbes.  Leur  froment 


fl)  Lambert,  Traveli  in  Lowrr-  Canada.  Annales  des  Voyages , 

».  XVIII,  p.  » .4. 
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a la  lige  longue  seulement  de  dix-huit  à vingt  pouces  -,  l’épi 
n’atteint  que  les  deux  tiers  decelui  du  froment  d’Angleterre. 
Il  est  semé  au  commencement  du  mois  de  mai , et  mûrit 
vers  la  fiu  d’Août.  Les  Canadiens  français,  bien  différeus 
des  Anglo-Américains  , ne  se  donnent  jamais  la  peine  de 
créer  un  jardin  ni  un  verger. 

Parmi  les  fruits  du  Canada,  les  meilleurs  sont , comme 
en  Norwége,  les  baies , spécialement  les  fraises  et  les  fram- 
boises. On  cultive  des  pommes  et  des  poires  aux  environs 
de  Montréal.  Des  vigues , tant  sauvages  que  plantées,  don- 
nent de  petits  raisins  d’un  goût  agréable , quoique  aigrelet. 
On  cultive  beaucoup  de  melons  ; il  paraît  même  que  ce  vé- 
gétal est  indigène.  Une  plantation  de  houblon  a parfaite- 
ment réussi.  Le  pays  produit  deux  espèces  de  cerises  sau- 
vages dont  on  ne  tire  pas  grand  parti.  Le  noyer  d’Angleterre 
ne  s’accommode  pas  des  successions  subites  de  froid  et  de 
chaud  qui  caractérisent  le  printemps  du  Canada  (i), 

Dans  la  végétation  indigène  des  pays  situés  au  nord  du 
fleuve  Saint-Laurent , on  remarque  un  mélange  singulier  des 
flores  de  la  Laponie  et  des  Etats-Unis.  La  grande  chaleur 
de  l’été  fait  que  les  plantes  annuelles  et  celles  que  la  neige 
est  capable  de  couvrir  pendant  l’hiver  y sont  pour  la  plu- 
part les  mêmes  que  dans  les  pays  plus  méridiouaux  ; tandis 
que  les  arbres  et  les  arbrisseaux  ayant  à braver,  sans  abri, 
toute  la  rigueur  du  climat , appartiennent  aux  espèces  qui 
caractérisent  les  régions  arctiques.  Le  ginsepg  et  le  lys  de 
Canada  , semblable  à celui  de  Kamtschatka,  indiquent  une 
liaison  entre  la  flore  de  l'Amérique  et  celle  de  l’Asie.  La 
zizania  aquntica , graminée  propre  à ce  climat,  et  qui  tient 
de  la  nature  du  riz,  croît  abondamment  dans  la  vase  des 
rivières  -,  il  fournit  un  aliment  aux  Indiens  errans , comme 
aux  oiseaux  de  marécage.  Quoique  le  pays  soit  couvert  de 
nombreuses  forêts , les  arbres  n’y  acquiéreut  jamais  cette 
grosseur  et  cette  surabondance  de  vie  qui  les  distinguent 


(i)  Voyet , pour  plus  de  détails,  les  Annales  des  f'oyages , U XVIII, 
p.  113-124-126. 
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dans  les  Etats-Unis.  La  famille  des  sapins  et  des  arbres  verts 
y est  peut-être  la  plus  multipliée  : on  y distingue  le  sapin 
à feuille  argentée,  le  pin  de  YVeymouth,  le  pin  canadien, 
la  sapiuette  d’Amérique  et  le  cèdre  blanc  du  Canada  (1) , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  des  Etats-Unis  (a). 

Après  ceux-là , qui  occupent  le  premier  rang  , nous  nom- 
merons encore  l’érable  à sucre  et  l’érable  rouge,  le  bouleau, 
le  tilleul  et  l’ormeau  d’Amérique , le  bois  de  fer  et  le  gaîuier 
du  Canada  (3).  Les  nombreuses  espèces  de  chênes  nous  sont 
en  général  inconnues  ; celles  de  l’Europe  ne  sy  montrent 
que  sous  la  forme  d’arbrisseaux  rabougris  : aussi  le  bois  de 
construction  du  Canada  se  tire  des  provinces  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Un  vaisseau  de  guerre  anglais,  construit  ré- 
cemment en  chêne  du  Canada,  est  tombé  en  pourriture  en 
peu  d’années.  Ou  rencontre  encore  dans  les  îles  du  Saint- 
Laurent  le  sassafras,  le  laurier  et  le  mûrier  rouge  ; mais  ils 
sont  dans  le  même  état  de  langueur.  Le  frêne  commun,  l’if  et  le 
frêne  des  montagnes  se  rencontrent  également  dans  les  con- 
trées septentrionales  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent  ; 
mais  les  forêts  du  Canada  possèdent  un  ornement  caracté- 
ristique dans  les  festons  légers  de  la  vigne  sauvage  et  dans 
les  fleurs  odorantes  de  l’asclépiadc  de  Syrie.  Les  forêts  du 
Canada  fournissent  principalement  des  douves  et  planches 
de  sapin  , ainsi  qu’un  certain  nombre  de  petits  mâts.  Les 
potasses  et  les  cendres  perlées  sont  encore  un  produit  des 
forêts.  Les  Canadiens  font  beaucoup  de  sucre  d'érable,  et  s.m 

1 ' \ d’é.abJc. 

le  vendent  à moitié  prix  de  celui  des  colouies.  L’extraction 
du  sucre  de  l’arbre  a lieu  au  moment  où  la  sève  monte , et 
où  il  régne  encore  uu  froid  vif.  Le  sucre  d’érable , à Qué- 
bec, est  brun  cl  très-dur;  il  fond  lentement,  et  contient 
plus  d’acide  que  le  sucre  de  canne  ; mais  les  habitans  du 
Haut-Canada  le  raffinent  et  le  rendent  très-beau. 

Les  animaux  qui  habitent  les  vastes  forêts  ou  qui  errent 
dans  les  parties  incultes  de  cette  contrée,  sont  le  cerf, 


(i)  Thuya  occidental!*,  (a)  Cuprfsius  disticha.  (3)  Certi*  Caua- 
densis. 


Digitized  by  Google 


302  livre  quatre-vingt-dix-neuvième. 

1 élan  d'Amérique , le  daim , l’ours , le  renard , le  martre , 
le  chat  sauvage,  le  furet,  la  belette,  l’écureuil  gris  , le 
lièvre  et  le  lapin.  Les  parties  méridionales  recèlent  un  grand 
nombre  de  bisons,  de  daims  de  la  petite  race,  de  chevreuils, 
de  chèvres  et  de  loups.  Les  marais,  les  lacs  et  les  étangs 
abondent  en  loutres  et  en  castors  très-estimés.  Peu  de  fleuves 
peuvent  se  comparer  au  Saint-Laurent  par  la  variété,  l’abon- 
dance et  l’excellence  du  poisson.  Mais  le  cayman  et  le  ser- 
pent à sonuettes , habitans  Incommodes  des  régions  plus 
méridionales , se  sont  répandus  jusqu’ici.  Parmi  les  oiseaux 
indigènes , les  premiers  voyageurs  distinguèrent  déjà  le  lourd 

«»<]•  d'inde.  coq  d’Inde  (i)  qu’on  a si  souvent  considéré  mal  - à - propos 
comme  originaire  de  la  cète  de  Malabar,  et  qui  porte  même 

Colibri*,  en  allemand  le  nom  de  poule  de  Calicut  (2).  Le  colibri 
s’égare,  pendant  l’été  , dans  cette  région  boréale,  et  vient 
voltiger  comme  une  fleur  ailée  parmi  les  fleurs  des  jardius 
de  Québec. 

Des  mines  de  feront  été  découvertes  dans  plusieurs  par- 

Miocraoi.  _ J •«  » • 1 1 . 

ti es  du  Canada  *,  mais  il  n y existe  qu’une  seule  forge  établie 
par  les  Français  : les  couches  du  minerai  qui  servent  à les 
alimenter  sont  presqu 'épuisées.  On  prétend  aussi  qu’il  y 
existe  des  mines  de  plomb  contenant  un  peu  d’argeut , et 
quelques  indices  fout  croire  qu’on  pourrait  troüverdu  cuivre 
aux  environs  du  Lac  Supérieur  (J). 

D,.;.ion.  Le  Bas-Canada  est  divisé  en  seigneuries  ou  francs-fiefs , 
concédés  par  la  couronne  de  France  aux  premiers  colons. 
Ils  s’étendent  le  loug  du  fleuve.  Le  reste  du  territoire  est 
habité  par  les  indigènes.  La  partie  située  au  sud  de  l’em- 
bouchure du  fleuve  porte  le  nom  de  Gaspé  ou  Gaspdsie  ; 
quoiqu’elle  dépende  politiquement  du  Canada , nous  la  dé- 
crirons avec  le  Nouveau-Brunswick.  Le  Haut-Canada  dont 
la  frontière,  commençant  au  lac  Français,  longe  ensuite  la 
rivière  d’Outawas,  a clé  divisé  en  quatre  districts  et  dix- 


(1)  Sagard  Tht-oda! , p.  Soi.  (a)  Bechmann , Mémoires  pour  ITIii- 
toire  des  Découvertes  et  des  Inventions,  t.  lit,  p.  a4®'  ( E**  altein  ) 
(3)  Kahn  , Voyage  d’Amérique  srplentriouale , t.  II  , p 34<j- 
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neuf  comtés  (1)  ; mais  ces  subdivisions  varient  selon  l’ac- 
croissemeut  de  la  population. 

Unsuperbcbassin,  où  plusieurs  flottes  pourraient  mouiller 
en  sûreté;  une  belle  et  large  rivière;  des  rivages  partout 
bordés  de  rochers  très-escarpés,  parsemés  ici  de  forêts,  là 
surmontés  de  maisons;  les  deux  promontoires  de  la  pointe 
Levis  et  du  Cap  Diamant  ; la  jolie  île  d’Orléans  et  la  ma- 
jestueuse cascade  de  la  rivière  de  Montmorency , tout  con- 
court à donner  à la  ville  de  Québec,  capitale  du  Bas-Canada, 
un  aspect  imposant  et  vraiment  magnifique.  La  haute  ville 
est  bâtie  sur  le  Cap  Diamant , élevé  de  deux  cent  cinquante 
pieds,  taudis  que  la  ville  basse  s’étend  le  long  de  l'eau  au 
pied  de  la  montague,  dont  souvent , dans  le  froid  et  le  dé- 
gel , il  se  détache  des  quartiers  de  roche  qui  écrasent  les 
maisons  et  les  passans.  La  beauté  des  édifices  publics  ne  ré- 
pond pas  à l’idée  qu’en  fait  naître  de  loin  l’éclat  du  fer  blanc 
dont  ils  sont  couverts.  Le  plus  joli  bâtiment  est  l’ancien 
collège  des  jésuites.  Les  fortifications,  considérablement 
augmentées  dans  les  derniers  temps , en  font , conjointement 
avec  sa  situation  naturelle,  une  place  de  guerre  três-impon- 
tante;  mais  il  faut  dix  mille  hommes  pour  garnir  tous  les 
postes.  Cependant , les  détachemens  de  troupes  stationnée* 
i Montréal  et  à Trois-Rivières  peuvent,  eu  descendant  le 
fleuve,  joindre  la  garnison  eu  peu  d’heures  ; et  une  flotte 
peut,  sans  obstacles  , ravitailler  la  place  tant  que  les  glaces 
n’ont  pas  interrompu  la  navigation.  Les  habitans , au  nom- 
bre de  vingt  mille,  se  dédommagent  des  froids  lougs  et 
vigoureux  de  l’hiver  par  des  parties  de  traîneaux  et  par 
des  assemblées  de  danse.  La  garnison  soutient  un  mau- 
vais théâtre  anglais,  et  des  courses  de  chevaux  , ré- 
cemment introduites,  contribuent  à l’amélioration  de  la 
race  (a). 

Montréal , la  seconde  ville  du  Bas-Canada,  se  présente 
avec  éclat  sur  la  côte  orientale  d’une  île  considérable  formée 


(i)  D.  }V.  Smith , Description  of  Uppcr-Canada.  London,  179g. 
(a)  Lambert , U criât , «le.  , etc. 
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par  le  fleuve  ù sa  jonctiou  avec  l’Outawas.  Dès  hauteurs 
boisées  , de  nombreux  vergers,  de  jolies  maisous  de  cam- 
- pague , et  tout  cela  renfermé  dans  une  île  baignée  d’une 
superbe  rivière  , où  peuvent  remonter  les  gros  vaisseaux; 
tels  sont  les  charmes  de  cette  ville , qui  renferme  environ 
douze  cents  maisons  et  dix  mille  âmes.  Son  commerce  con- 
siste surtout  en  fourrures  qui  arrivent  des  environs  du  lac 
Comiujnie  YVinnipeg  ou  Bourbon,  pour  le  compte  de  la  Compagnie  du 
»orj-ou«i.  Nord-est,  composée  principalement  de  marchands  de  cette 
ville  , et  dont  l’esprit  entreprenant  a fait  tomber , en  grande 
partie,  le  commerce  de  la  compagnie  de  la  baie  d’Hudson. 
Celte  compagnie  du  nord-ouest  emploie  trois  mille  indivi- 
dus comme  ageus , facteurs  et  chasseurs.  Les  Ecossais  s’en- 
gagent eu  foule  daus  le  service  de  la  compagnie  ; après  vingt 
à trente  années  d’une  vie  triste  et  péuible,  quelques  uns  se 
retirent  avec  une  santé  délabrée  et  une  fortune  de  10  à 
ao.ooo  liv.  sterling.  La  petite  ville  des  Trois- Rivières , 
entre  Québec  et  Montréal , est  devenue  remarquable  par  le 
concours  des  naturels  qui  s’y  réunissent  en  foule.  Quoi- 
qu’elle ue  contieune  guère  que  deux  cent  ciuquaute  maisons, 
elle  passe  pour  la  troisième  ville  de  la  province.  Soretle  fut 
bâtie  en  1787  par  les  loyalistes  américains.  Elle  contient 
encore  à peine  cent  maisons  éparses.  La  construction  des 
vaisseaux  y est  le  principal  moyeu  de  subsistance. 

Les  villes  du  Haut-Canada  sont  encore  à leur  naissauce. 
ou-d.i  En  sortant  du  fleuve  Saint-Laurent  pour  entrer  dans  le  lac 
Ontario , on  traverse  le  golfe  appelé  improprement  lac  de 
Mille-Isles.  Sur  une  de  ses  anses,  s’élève  la  ville  de  Kingston, 
munie  d’un  bon  port,  où  les  bâtimens,  venaut  du  lac  On- 
tario , déchargent  ordinairement  leurs  marchandises.  La 
ville  d 'York  domine  ce  dernier  lac  et  sert  de  siège  aux  au- 
torités de  toute  la  province.  La  baie  de  Burlington  , extré- 
mité occidentale  du  lac,  est  bordée  de  paysages  romanti- 
ques. Ou  nomme  encore  la  villede  Newarkou  de  Niagara, 
à l’embouchure  du  fleuve  de  ce  nom  ; le  fort  George , qui  en 
est  la  citadelle  ; le  fort  Erié , qui  commande  le  fleuve  Nia- 
gara à sa  sortie  du  lac  de  ce  nom  ; la  ville  de  London,  si- 
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tuée  dans  l'intérieur  des  terres  et  le  fort  Maldert , place 
frontière  du  côté  de  la  rivière  du  Détroit , qu’il  domine  à 
portée  de  fusil  (i). 

Nous  remarquerons  ici  que  l’extrémité  méridionale  du 
Canada  forme  une  presqu’île , séparée  du  reste  de  la  pro- 
vince par  les  rivières  Severn  et  Trent,  qui  sont  même  liées 
par  une  chaîne  de  petits  lacs.  Le  reste  de  cette  péninsule , 
ou , si  l’on  veut , de  cette  île , est  baigné  par  les  lacs  Huron , 
Eric  et  Ontario,  les  fleuves  Saint-Clair,  Détroit  et  Niagara. 
Tout  le  sol  n’est  qu’une  plaine  de  terreau  végétal , reposant 
sur  des  couches  de  calcaire  et  déplâtré.  Il  n’y  a point  d’eau 
stagnante,  mais  les  rivières  sont  bourbeuses.  Le  froment, 
le  trèfle,  les  poires,  les  pèches  réussissent  parfaitement.  Le 
climat,  sur  les  bords  du  lac  Erié,  est  presqu’aussi  doux 
qu’à  Philadelphie  (a).  Cette  portion  heureuse  et  fertile,  dif- 
férente du  reste  du  Canada,  aurait  dû  être  revendiquée  en 
faveur  des  Etats-Unis  lors  du  traité  de  1783  -,  elle  forme 
encore  l’objet  de  leur  ambition  -,  mais  les  Anglais  en  ont 
apprécié  l’importance  politique  et  militaire. 

La  population  du  Canada  s’accroît  rapidement.  Dans  les 
premières  années  de  la  domination  anglaise,  elle  paraît  avoir 
subi  une  grande  diminution,  s’il  faut  en  croire  M.  Heriot. 
Selon  cet  écrivain , la  population  totale  du  Canada , en  1 7 58, 
sans  les  troupes  régulières,  s’élevait  à quatre-vingt-onze  mille 
individus;  il  semblerait  même  que  M.  Heriot  n’a  pas  compris 
dans  cette  évaluation  les  Indiens,  dont  le  nombre  était  de 
seize  mille.  Sept  ans  après  , le  général  Murray  fit  faire  un 
recensement  qui  ne  donna  que  soixante-seize  mille  deux 
cent  soixante-quinze  habitans , dont  sept  mille  quatre  cents 
Indiens.  Les  Français  étaient-ils  émigrés  pour  se  soustraire 
à la  domination  anglaise,  ou  les  estimations  de  1^58  avaient- 
elles  été  exagérées  dans  le  but  de  donner  plus  d’éclat  à la 


(1)  Smyth,  Description  of  Upper  - Canada.  Gray  , Lettcrs  frora 
Canada,  1805.  (a)  Lettre  sur  If  Haut-Canada,  dans  The  ColumUan , 
journal  de  New-York,  ta  et  i3  avril  i8i3. 
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conquête?  Ou  l’iguore.  Voici  deux  tableaux  de  recensement 


authentiques  : 

Acre* 

Boiatean*. 

Année*.  Population.  cultive*. 

de 

grain»  *m  i. 

Cbtnuc. 

Bestiau*.  Mouton*. 

1764  76,375  764,604 

194.734 

*3,757 

50,339  37,064 

1783  n3,oii  1,569,818 

Accroisse  ment  i 

383,345 

3o,o<jb 

98,591  84,666 

en  > 36,737  8o5,ai4 

18  année*.  ) ' " 

188,631 

16, 33  g 

48,363  57,603 

Les  accroissemens  qui  ont  dû  avoir  lieu  depuis  17 83  ne 
sont  pas  officiellement  connus. 

M.  Lambert  doune  l’aperçu  statistique  du  Bas-Canada , 
que  voici  : 


Acre*  Boisseau*  Pète* 

Population.  cuit  vé*.  de  kmiIUi.  Cbttiui.  s cornes.  Moutons. 

300,000  3,760,000  930,000  79.000  >36,000  386,000 

Le  Haut-Canada  se  peuple  en  grande  partie  d’Irlandais 
qui,  s’étant  rendus  aux  Etats-Unis,  n’y  ont  pas  trouvé  la 
félicité  dont  l’espérance  les  avait  bercés.  Même  dans  le  Bas- 
Canada  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint-Laurent  est  prin- 
cipalement mise  en  culture  par  des  Anglo-Américains  qui 
viennent  sans  façon  a y emparer  des  terres.  M.  Heriot  porte 
la  population  du  Haut-Canada  à quatre-vingt  mille  ; M.  Gray 
l’estime  même  à cent  mille.  Mais  une  relation  américaine 
récente  nous  apprend  que  toute  la  milice  de  la  province 
ne  s’élève  qu’à  sept  ou  tout  au  plus  huit  mille  hommes  de 
seize  à soixante  aus  ; d'où  il  conclut  que  toute  la  population 
blanche  n’est  que  de  trente-deux  mille  individus.  Ce  serait 
beaucoup  que  de  la  porter  à cinquante  mille.  Les  tribus  in- 
diennes ont  six  cents  guerriers  (1). 

Toute  la  population  française  est  resserrée  sur  la  rive 
septentrionale  du  grand  fleuve,  depuis  Montréal  jusqu’à 
Québec  ; l’aspect  de  cette  série  de  fermes  et  de  champs  la- 
bourés pendant  un  espace  de  plus  de  quatre  cents  milles  an- 
glais , satisfait  plutôt  l’œil  que  la  pensée.  Les  cultivateurs 
Canadiens,  animés  d’un  esprit  diamétralement  opposé  à 


(1)  Lettre  dans  The  Columbian , i3  avril  i8»3i 
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celui  des  Anglo-Américains , ne  quittent  pas  les  endroits  qui 
les  ont  vus  naître.  Au  lieu  d’émigrer  pour  former  de  nou- 
veaux élablissemens,  pour  défricher  les  terres  voisines  dont 
* s connaissent  la  fertilité  supérieure,  les  membres  d’une 
lamille  partagent  cntr’cux  les  biens-fonds  tant  qu’il  en  reste 
un  seul  acre. 

Les  premiers  colons  français  paraissent  être  venus  de  la  ?T; 
Normandie.  Coutens  de  peu,  attachés  à leur  religion,  à 
leurs  usages,  soumis  au  gouvernement  qui  respecte  leur 
liberté,  ils  possèdent  ,.à  côté  de  beaucoup  d’indolence,  un 
fonds  naturel  de  talens  et  de  courage  qui  n’aurait  besoin 
que  d être  cultivé  par  l’instruction  : ils  se  livrent  avec  ar- 
deur aux  travaux  les  plus  rudes;  ils  entreprennent,  pour 
un  gain  modique,  les  voyages  les  plus  fatigans.  Us  fabriquent 
eux-mêmes  les  étoffes  de  laine  et  de  lin  dont  ils  s’habillent  à 
la  campagne  ; ils  tissent  ou  tricotent  eux-mêmes  leurs  bon- 
nets et  leurs  bas , tressent  leurs  chapeaux  de  paille,  et  tan- 
nent les  peaux  destinées  à leur  fournir  des  mocassins  ou 
grosses  bottes;  enfin,  leur  savon,  leurs  chandelles  et  leur 
sucre,  ainsi  que  leurs  charrues  et  leurs  canots,  sont  les 
produits  de  leurs  propres  mains. 

Le  visage  des  Français  du  Canada  est  long  et  mince  ; T" 
leur  teint  brunâtre  et  hâlé  devient  quelquefois,  sans  douté 
par  l’effet  du  mélange  avec  la  race  indigène,  aussi  foncé 
que  celui  des  Indiens  : leurs  yeux,  petits  et  noirs,  ont 
beaucoup  de  vivacité  ; le  nez  avancé  tend  à la  forme  aqui- 
line;  les  lèvres  sont  peu  épaisses,  les  joues  maigres  et  les 
pommettes  saillantes.  Ils  ont  conservé,  dans  leurs  manières, 
des  traces  honorables  de  leur  première  origine.  Une  poli- 
tesse noble  et  aisée  règne  daus  leur  conversation  ; ils  se  pré- 
sentent avec  un  air  qui  les  ferait  prendre  pour  les  habitons 
d’une  grande  ville , plutôt  que  pour  ceux  d’une  contrée 
demi-sauvage.  Us  montrent  de  la  déférence  envers  leurs 
supérieurs , et  jamais  de  la  rudesse  envers  leurs  inférieurs. 

La  plus  parfaite  harmonie  règne  entre  eux  : souvent  les  en- 
fans  de  la  troisième  génération  demeurent  dans  la  maison 
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paternelle;  même  leur  habitude  de  partager,  autant  que 
possible , les  bieus-fonds , afin  de  ne  pas  se  séparer , toute 
nuisible  qu’elle  est  sous  le  rapport  de  l'économie  publique, 
lie  laisse  pas  de  prouver  la  bonne  intelligence  dont  les 
familles  sont  animées.  Ils  se  marient  jeunes , et  se  voient 
de  bonne  heure  entourés  de  nombreux  descendans  ; aussi , 
hors  des  villes , les  mœurs  sont  pures  et  les  ménages  heu- 
reux. 

ka  gaîté  française  conserve  ici  son  empire , quoique  lo 
climat , en  rendant  nécessaire  l’usage  des  poêles  et  des 
fourrures , donne  aux  Canadiens  l’apparence  des  Busses. 
Les  plaisirs  y ont  le  caractère  simple  et  un  peu  grossier 
qu’ils  avaient  en  France  avaut  le  raffinement  introduit  sous 
Louis  XIV  : les  parens  et  les  amis  s’assemblent , tous  les 
jours,  autour  d’une  table  chargée  de  mets  solides;  à côté 
dun  éuorme  quartier  de  bœuf  ou  de  mouton,  ou  voit  de 
vastes  terrines  remplies  de  soupes  ou  de  lait  caillé.  Immé- 
diatement après  uu  dîner  qu’anime  une  gaîté  franche  et 
bruyante,  les  violons  se  font  entendre;  tout  le  monde  se 
livre  à la  danse , les  menuets  et  les  gigues  se  succèdent  sans 
interruption.  A la  campagne , les  femmes  et  même  les  hom- 
mes qui  veulent  se  parer,  ont  la  coutume  de  se  peindre  les 
joues  avec  le  suc  de  la  betterave  (i). 

È,.t  Mais  quoique  le  cultivateur  du  Canada  jouisse  d’uu  bou- 
dcOom.ii'i.  jjeur  sans  égal,  quoiqu’une  paix  de  cinquante  ans  ait  ré- 
pandu de  l’aisance  et  quelques  germes  d'industrie  parmi  les 
classes  supérieures,  le  goût  des  éludes  est  encore  à naître, 
et  l’iustruction  publique  est  tellement  négligée , que  plu- 
sieurs membres  de  l’assemblée  provinciale  ou  du  parlement 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Du  moins  le  Mercure  de  Québec , 
journal  anglais , proposa  naguère  de  former  un  séminaire 
pour  l’instruction  des  membres  du  parlement  privés  de  ces 
deux  connaissances  élémentaires.  Ce  trait  sent  un  peu  la 
satire.  Un  voyageur  récent,  tout  eu  déclamant  contre  le 


(i)  Lande r! , Travels  iu  Lowcr-Cauada , t.  I,  p 3aG,  38a  . etc. 
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défaut  d’industrie  des  Français  canadiens , avoue  qu’ils 
fabriquent  des  étoffes  de  laine  et  de  lin , qu’ils  tricotent 
des  bas,  qu’ils  préparent  des  cuirs,  du  savon  et  des  chan- 
delles, eufin  qu’ils  construisent  des  canots  et  des  vais- 
seaux. Qu’est-ce  que  les  Virginiens  fout  de  plus  ? 

Les  habitans  du  Haut-Canada  couserveut  les  mœurs  de 
l’Angleterre  ou  de  l’Irlande  , leurs  contrées  originaires. 

Les  deux  proviuces  ne  sont  pas  moins  distinctes  par  les  c<,â”T** 
lois  que  par  les  mœurs.  Dans  J’ une  et  dans  l’autre , il  existe  '““**• 
un  conseil  législatif  et  une  chambre  des  représentans.  Ces 
deux  assemblées  ont  la  faculté  de  proposer  des  lois  à l’ac- 
ceptation du  gouvernement.  Le  projet  de  loi , sanctionné  par 
le  gouvernement , est  transmis  au  roi  d’Angleterre , qui , 
pendant  deux  ans , a le  droit  de  les  désapprouver.  Le  con- 
seil législatif  est  composé  de  sept  députés  dans  le  Haut- 
Canada  , et  de  quinze  dans  la  province  basse.  Pour  former 
la  chambre  en  assemblée , le  Haut-Canada  fournit  seize 
membres , et  le  bas  cinquaute , choisis  par  les  francs-tenan- 
ciers des  villes  et  districts.  Les  pouvoirs  de  chaque  chambre 
ou  assemblée  durent  quatre  ans;  mais  le  gouvernement 
peut  les  dissoudre.  Les  lois  civiles  du  Bas- Canada  sont  les 
"coutumes  de  Paris  antérieures  à l’an  16G6.  Dans  le  Haut- 
Canada,  on  suit  les  lois  et  les  formes  anglaises.  L’adminis- 
tration supérieure  est  confiée  à un  officier  qui  a le  litre 
de  gouverneur-général  des  provinces  anglaises  de  l’Améri- 
que septentrionale. 

Le  seul  profit  que  la  Grande  - Bretagne  tire  du  Canada 
provient  de  sou  commerce  avec  cette  colonie,  qui  occupe 
environ  sept  mille  tonneaux.  Les  dépenses  d’administration 
sontévaluées  à 620,000  francs  : l’Angleterre  en  paie  la  moi- 
tié. On  estime  les  frais  de  garnison  et  d’entretien  des  forts 
à 2,400,000  francs.  Les  présens  que  l’on  fait  aux  sauvages, 
avec  le  salaire  des  employés , officiers  et  commis  qui  rési- 
dent chez  eux,  peuvent  monter  à pareille  somme.  Mais  celle 
province , si  coûteuse,  offre  à la  politique  anglaise  un  double 
caractère  d’utilité  et  d'importance.  Le  Canada  est,  en  temps 
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de  paix , le  débouché  de  plusieurs  produits  des  manufactures 
anglaises  qui  entrent  aux  Etats-Unis,  soit  légalement,  soit 
eu  fraude.  Les  produits  du  sol  même  du  Canada , et  ceux 
Eip.HM.oa>  (|lle  je  commerce  anglais  tire  par  cette  voie  de  l’intérieur 
•ujH.iut.ot»  (]c  l’Amérique  septentrionale  , fournissent  les  objets  d’un 
échange  et  d’une  navigation  considérables , et  qui  s’accrois- 
sent tous  les  ans  (1).  Les  importations,  eu  1808,  ont  été  de 
610,000  livres  sterling  ( 14,640,000  fr.  ),  et  les  importa- 
tions se  sont  élevées  à la  valeur  de  i,i56,ooo  livres  sterl. 
(27> 7 44>000  fr-)  Le  nombre  des  vaisseaux  était  de  trois  cent 
trente-quatre,  d’une  capacité  de  soixante-dix  mille  deux 
cent  soixante-quinze  tonneaux.  Le  nombre  des  matelots 
employés  dans  ce  commerce  s’élevait  à trois  mille  trois  cents. 
Dans  l’année  1810,  le  nombre  des  vaisseaux  était  de  six 
cent  soixante -un,  et  le  tonnage  de  cent  quarante  - trois 
mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  tonneaux.  Il  y avait  au 
moins  six  mille  matelots  d’employés.  Les  seules  importations 
du  port  de  Québec  s’élevaient  à la  valeur  de  972,837  liv. 
sterling;  et  en  y comprenant  les  importations  par  le  lac 
Champlain  et  par  Gaspé,  on  pouvait  en  évaluer  la  totalité 
à i,o5o,ooo  liv.  sterl.  (a5, 200,000  francs).  Les  seules  ex- 
portations du  port  de  Québec  s’élevaient  à 1,294,000  liv. 
sterling  ; et  y compris  celles  du  Labrador  et  du  Gaspé . et 
celles  par  le  lac  Champlain , on  peut  en  porter  la  totalité 
à i,5oo,ooo  liv.  sterling  ( 36, 000,000  de  francs). 

i.Hpounce  Considérée  comme  position  militaire,  le  Canada  forme 

m.uu.K.  je  pri,!Cipa|  anneau  de  cette  chaîne  de  possessions  britanni- 
ques du  nord,  qui,  depuis  l’Acadie  et  la  Terre-Neuve, 
vient  se  perdre  aux  environs  du  lac  Ouinipeg,  chaîne  qui 
enveloppe  les  Etats-Unis  par  le  nord-est  et  le  nord.  Tant  que 
l’Angleterre  conservera  ces  positions  , elle  sera  toujours 
l'ennemi  le  plus  dangereux , ou  l’allié  le  plus  utile  , le  plus 
nécessaire  pour  la  grande  république  américaine,  seule 


(1)  \\>)  ez  lu  tuileaux  de  statistique , à la  suite  de  ce  livre. 
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rivale  maritime  que  la  moderne  reine  de  l’Océan  ait  à re- 
douter. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  mœurs  des  tribus  Trlhoi 
sauvages  qui  habitent  dans  les  limites  du  Canada.  Les  Hu-  J’/’JV™». 
rous , qui  s’étendent  au  nord  et  à l’est  du  lac  qui  porte  leurs 
noms  , ont  aussi  une  ville  assez  considérable  sur  le  fleuve 
ou  le  canal  appelé  Détroit.  Quelques  restes  des  tribus  appe- 
lées les  Six  Nations , et  principalement  des  Mohawks , ont 
quelques  villages  sur  la  rivière  Oure.  Les  Missisagues, 
tribu  alliée  des  Algonquins , habitent  encore  dans  la  pénin- 
sule du  Canada,  aux  sources  de  la  rivière  Crédit.  La  branche 
principale  des  Iroquois  occupe  les  bords  de  l’Outawas  ; 
c’est  un  faible  reste  de  cette  nation  redoutable  et  géné- 
reuse. 

M.  Lambert  vit,  chez  un  Anglais,  le  capitaine  John,  l,. 
vieux  chefd’Iroquois,  qui  a combattu  dans  la  guerre  contre 
les  Anglo-Américains , sous  les  drapeaux  britanniques.  Ce 
vieillard  racontait , les  larmes  aux  yeux , le  danger  qu’il 
avait  couru  un  jour  en  voyant  approcher,  dans  le  bois  , un 
officier  anglais  son  ami , mais  qu’il  ne  reconnaissait  pas  ; 
tous  les  deux  allaient  tirer  , et  tous  les  deux  eussent  peut- 
être  péri , étant  d’excellens  tireurs  ; heureusement  ils  se 
reconnurent  à leur  voix.  La  fille  du  capitaine  John , très- 
belle  personne , avait  aimé  passionnément  un  Anglais  ; elle 
en  avait  un  enfant  ; abandonnée , elle  poursuivit  son  Thésée 
les  pistolets  à la  main , et  telle  était  l’énergie  connue  de 
son  caractère , que  l’Anglais  n’osait  plus  se  montrer  dans  le 
payS- 

Non  loin  de  Montréal  est  le  misérable  village  de  Cache- 
nonaga , habité  par  les  Agniers , tribu  d'Iroquois  qui  a 
adopté  la  religion  chrétienne.  Cette  peuplade  a une  dévo- 
tion particulière  à la  Saiute-Vierge.  Les  Indiennes,  par 
principe  de  religion  et  d’humauité,  élèvent  les  enfans  bâ- 
tards abaudounés  par  leurs  pères  européens.  Il  existe  dans 
ce  village  un  M.  Lorimier,  Frauçais  et  interprète  du  gou- 
vernement, qui  s’est  entièrement  métamorphosé  en  Iro- 
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quois , et  qui  a successivement  épousé  deux  Indiennes. 

Les  Tummiskamings , qui  parlent  la  langue  algonquine 
ou  knistenane , demeurent  au  nord  des  sources  de  l’Ou- 
taivas.  Les  Algonquins  s’étendent  vers  la  rivière  Saint- 
Maurice.  Ou  trouve  aux  environs  de  Québec  quelques  ha- 
meaux d'Hurous  convertis  au  christianisme  , et  qui  parlent 
français  (1).  Les  Pikouagamis , aux  environs  du  lac  Saint- 
Jean  ; les  Mistissi/igs , sur  le  lac  du  même  nom , et  les 
Papinachois , au  nord  de  la  rivière  Saguenai , mènent  au- 
jourd’hui une  vie  paisible,  et  commencent  à se  livrer  à quel- 
ques essais  de  culture.  Ces  tribus  paraissent  de  la  môme 
origine  que  les  Algonquins  et  les  Knistenaux. 

En  descendant  par  le  fleuve  Saint-Laurent , nous  voyons 
à droite  une  contrée  très  - semblable  aux  parties  les  plus 
montueuses  du  Canada,  bien  boisée,  bien  arrosée,  mais 
assiégée  de  brumes  maritimes  qui,  seules,  eu  dénaturent 
la  température.  C’est  le  Gaspé  ou  la  Gaspésie,  patrie  an- 
cienne d’une  tribu  indienne,  remarquable  par  ses  mœurs 
policées  et  par  le  culte  quelle  rendait  au  soleil.  Les  Gas- 
pésiens  distinguaient  les  aires  du  vent,  connaissaient  quel- 
ques étoiles  ettraçaieut  des  cartes  assez  justes  de  leur  pays. 
Une  partie  de  cette  tribu  adorait  la  croix  avant  l’arrivée  des 
missionnaires,  et  conservait  une  tradition  curieuse  sur  un 
homme  vénérable  qui , en  leur  apportant  ce  signe  sacré  , 
les  avait  délivrés  du  fléau  d’uneépidémie  (a).  On  serait  tenté 
de  chercher  ici  le  Vinland des  Islandais,  et  cet  apôtre  des 
Gaspésiens  pourrait  bien  être  l’ évêque  de  Groenland , qui , 
en  lias  , visita  le  Vinland  (3).  Le  nom  de  Gaspé  a été 
restreint  aujourd’hui  au  pays  entre  le  fleuve  Saint-Laurent 
et  la  baie  des  Chaleurs. 

Le  Nouveau -Brunswick  s’étend , d’un  côté,  sur  le  golfe 
Saint-Laurent;  de  l’autre,  sur  la  baie  de  Euuday  ; il  avoi- 


(i)  Ileriot , p.  8o-83.  (a)  Nouvelle  Relation  de  la  Gaspe'sie , par 
le  P-  Ltclcrcq.  Paris,  169a.  Chap-  io  et  suiv.  (3)  Voyez  notre  vol.  I, 
p.  3o5. 
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sine  les  Etats-Unis  à l’ouest , et  se  termine  au  sud  à 1 isthme 
qui  conduit  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Ce  pays,  dont  la  pros- 
périté, la  culture  et  la  population  s’accroissent  dans  une 
progression  rapide , est  traversé  par  l’extrémité  de  la  chaîne 
des  Apalaches.  La  rivière  de  Saint-Jean  est  navigable  pour 
des  vaisseaux  de  cinquante  tonneaux , dans  1 espace  d en- 
viron cinquante  milles , et  pour  des  bateaux , daus  celui 
d’environ  cent  soixante-dix  milles.  Le  flux  remonte  a-peu- 
près  à soixante-dix  milles.  On  y trouve  du  saumon , des 
loups  de  mer  et  des  esturgeons.  Les  bords , engraissés  par 
des  débordemens  annuels,  sout  fertiles  et  unis,  et  dans 
beaucoup  d’endroits  , couverts  de  grands  arbres.  Cette  ri- 
vière offre  des  moyens  commodes  pour  se  rendre  à Quebec. 

Les  exportations , qui  consistent  en  bois  de  charpente  , 
poissons  et  pelleteries,  occupaient,  eu  1810,  non  moins  de 
quatre  cent  dix  bàlimens  d’une  capacité  de  quatre-vingt-sept 
mille  six  cent  quatre-vingt-dix  tonneaux  (i).  Le  caribou  , 
l’orignal , le  chat-lynx , l’ours  et  les  autres  animaux  sauvages 
du  Canada  et  des  Etats-Unis,  se  montrent  encore  dans  co 
pays  , mais  ne  se  répandent  guère  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  (a).  La  tribu  iudigéne  des  Maréchites  est  réduite 
à cent  quarante  guerriers.  Les  Européens  y dépassent  le 
nombre  de  cinquante  mille.  La  capitale  est  Frederick  s-  V'1 11'»' 
Towny  située  sur  la  rivière  de  Saint-Jean.  Celle  de  Sainte- 
Anne  est  presque  à l’opposite.  Il  y a quelques  autres  éta- 
blissemens  près  de  la  baie  de  Fundi. 

L’ Acadie,  définitivement  soumise  à l’Angleterre  depuis  L’A"d"  > 
j 7 1 3 , fut  divisée,  en  1784,  après  la  paix  avec  les  Etats-  '* 

Unis  déclarés  indépendans , en  deux  gouvernemens , dont 
l’un  , formé  de  la  péninsule  orientale,  conserva  le  nom  de 
Nouvelle-Ecosse , que  tout  le  pays  portait  anciennement 
chez  les  Anglais  ; la  partie  occidentale  de  la  province,  des- 


(1)  Vovei  les  tableaux  statistiques  ci  - après,  (a)  Relation  de  la 

Noiirellc-Ecosse,  traduite  de  l'anglais.  Paris  , 1787.  ( On  y a changé 
l’élan  ou  moose-deer  en  une  souris , nouse.  ) 
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tinée  surtout  à recevoir  les  militaires  allemands  au  service 
de  la  Grande-Bretagne  qui  voudraient  se  fixer  en  Améri- 
que, eut  le  nom  de  Nouveau-Brunswick. 

La  Nouvelle-Ecosse  partage  , avec  toute  cette  partie  du 
globe  , un  climat  fort  rigoureux  en  hiver  ; cependant  les 
ports  n’y  gèlent  jamais  (i).  Les  seuls  brouillards  maritimes 
rendent  l'air  sombre  et  mal  sain.  Lorsqu’ils  disparaissent  , 
le  printemps  offre  quelques  momeus  délicieux  ; les  chaleurs 
de  l'été  égalent  au  moins  celles  dont  on  jouit  alors  dans  nos 
contrées,  et  font  rapidement  mûrir  les  récoltes.  Ce  pays  , 
généralement  âpre  et  montagneux,  renferme  des  coteaux 
riaiis  et  fertiles  , notamment  autour  de  la  baie  de  Fundi  et 
sur  le  bord  des  rivières  qui  s’y  déchargent  : de  vastes  ter- 
reins,  autrefois  marécageux  jusqu'à  vingt  ou  vingt- cinq 
lieues  dans  l’intérieur , y ont  été  rendus  à la  culture.  Les 
plaines  et  les  éminences  présentent  une  agréable  variété  de 
champs  plantés  en  froment , seigle , maïs  , pois , haricots , 
chanvre,  lin,  et  quelques  espèces  de  fruits,  tels  que  les 
groseilles  et  les  framboises,  viennent  parfaitement  dans  les 
bois  qui  couronnent  les  hauteurs  et  couvrent  jusqu'aux  trois 
quarts  du  pays.  Ces  forêts  renferment  quelques  excellens 
chênes  très-propres  à la  construction  navale  mais  elles  se 
composent  principalement  de  pins , de  sapins , de  bouleaux  , 
qui  donnent  de  la  poix  , de  la  térébenthine , du  goudron  , 
ou  du  bois  à l'usage  des  sucreries  dans  les  Antilles.  Le 
menu  gibier,  ainsi  que  les  volailles,  y abondent.  Les  rivières 
fourmillent  principalement  de  saumous , et  le  produit  des 
pêcheries  de  cabillauds,  de  harengs,  de  maquereaux  établies 
dans  les  différens  ports  ou  sur  les  côtes , fournit  à l’expor- 
tation pour  l’Europe.  Plusieurs  baies , havres  et  criques 
offrent  de  grauds  avantages  au  commerce  -,  la  plupart  des 
rivières  sont  navigables , et  le  flot  y remonte  bien  avant  dans 
la  terre.  La  population  avait  d’abord  diminué  après  l’occu- 
pation anglaise , premièrement  par  l’émigration  , et  ensuite 


(i)  Relation  de  la  Nouvelle-Ecosse  , p i5. 
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par  la  déportation  finale  des  anciens  habitans  français , ap- 
pelés les  Neutres , mais  qui  étaient  accusés  de  faire  cause 
commune  avec  les  indigènes,  nommés  les  Micmacs  (i), 
contre  les  nouveaux  maîtres.  Après  la  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle , on  s’occupa  sérieuseineut  du  projet  de  repeupler  la 
colonie.  Près  de  quatre  mille  soldats  et  marins , déliés  du 
service , furent  engagés , par  des  concessions  de  terrein  et 
des  offres  de  secours,  à s’y  fixer  avec  leurs  familles.  On  les 
y transporta  aux  frais  du  gouvernement  ; on  donna  à chacun 
d’eux  cinquante  acres  exempts  de  toute  espèce  de  taxe  ou 
d’impôt  pendant  dix  ans  , et  ensuite  seulement  soumis  à la 
rétribution  d’un  schilling  par  au  pour  les  cinquante  acres. 
On  leur  donna  en  outre  dix  acres  pour  chaque  membre 
de  leur  famille , soit  femme  ou  enfant , avec  promesse 
d'augmentation  à mesure  que  leur  famille  s’accroîtrait  ou 
qu’elle  se  montrerait  digne  de  cette  faveur  par  la  bonne 
culture  de  leur  terrein.  Les  colons  n’ont  pas  entièrement 
répondu  à l’attente  qu’ou  s'en  était  formée  ; mais  l’excellent 
port  d’ Halifax  est  devenu  de  la  plus  haute  importance,  et 
les  4ooo  liv.  sterling  (96,000  fraucs)  que  le  gouvernement 
y employa  chacune  des  premières  vingt  auuées,  n’ont  point 
été  perdus.  Les  avantages  de  sa  position  se  sont  éminemment 
manifestés  , surtout  dans  les  diverses  guerres  d’Amérique , 
où  ce  port , qui  commande  en  quelque  sorte  l’Océan  Atlan- 
tique , servit  de  rendez-vous  général  aux  flottes  en  croisière , 
et  de  refuge  aux  vaisseaux  marchands.  La  ville,  passable- 
ment fortifiée  et  peuplée  de  seize  à vingt  mille  habitans,  est 
la  résidence  du  gouverneur  de  la  province,  duquel  dépen- 
dent également  les  îles  de  Saint-Jean  et  du  Cap-Breton,  et 
d’une  cour  d’amirauté  pour  toute  l’Amérique  septentrionale 
anglaise.  Annapolis  , autre  excellent  port , ci-devaut  Port- 
Royal,  presqu’à  l’opposite  d’Halifax,  sur  la  baie  deFundi, 


(1)  Le  nom  de  cetle  tribu  parait  falsifié.  Lahontan , v.  II , p.  17, 
l’écrit  Mikcmacks.  Dans  une  Description  de  leurs  Moeurs  ( Londres 
1 7 58J  , on  les  nomme  Mikmoses. 
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n’est  plus  qu’un  hameau  ; mais  Shelbume,  à la  côte  méridio- 
nale, sur  le  port  Roseway , peuplée  seulement  de  cinquante 
personnes  avant  la  première  guerre  d’Amérique , doit  con- 
tenir aujourd'hui  une  population  de  neuf  à dix  mille  âmes. 

L’île  du  Cap-Breton  ou  Ile-Royale,  séparée  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  par  le  détroit  de  Canso , autrement  de  Fronsac , 
avait  été  considérée  par  les  Fraueais  comme  la  clef  du 
Canada.  Cependant,  ses  ports  ont  le  désavantage  d’étre 
souvent  fermés  par  les  glaces.  L’atmosphère , sujette  à de 
violentes  tempêtes  , est  souvent  obscurcie  par  des  tourbil- 
lons de  neige  et  de  grêle  , ou  par  de  fortes  brumes  qui  em- 
pêchent de  distinguer  les  objets  les  plus  proches , et  qui 
déposent  partout  une  couche  de  verglas.  Le  poids  de  la 
glace  abattue  des  agrès  d’un  seul  d’entre  les  vaisseaux  em- 
ployés à la  prise  de  l’île  en  1758 , a été  estimé  à six  ou  huit 
tonneaux  ; et  cette  masse  prodigieuse  s’y  était  attachée  dans 
la  uuit  du  5 mai.  Le  sol , en  grande  partie  aride , produit 
quelques  chênes  d’un  volume  éuorme , des  pins  pour  la 
mâture  et  diverses  sortes  de  bois  propres  à la  charpente.  On 
y récolte  aussi  un  peu  de  grains  , du  lin  et  du  chanvre.  Les 
montagnes  et  les  forêts  recèlent  de  la  vôlaille  sauvage  en 
quantité,  notamment  une  espèce  de  grosses  perdrix  qui  res- 
semblent à des  faisans  par  la  beauté  du  plumage.  Le  sein  de 
la  terre  renferme  d’inépuisables  mines  de  houille.  Aujour- 
d’hui cette  île  paraît  presqu’abandounée  (1). 

Le  port  de  Louisbourg,  autrement  Port-Anglais,  près 
du  Cap  - Breton  proprement  dit , est  l’un  des  plus  beaux 
de  toute  l’Amérique.  Après  s’étre  emparés  de  l’île  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  les  Anglais  firent  sauter,  comme  inutiles, 
les  fortifications  de  la  place,  qui  avaient  coûté  à la  France 
des  sommes  immenses. 

L’île  de  Saint-Jean  ou  du  Prince-Edouard , quoique  voi- 
sine de  celle  du  Cap-Breton , lui  est  bien  supérieure  par  la 
fertilité  de  son  sol  et  par  son  aspect  riant.  Aussi , sous  la 


(1)  Voyez  ci-après  les  tableaux  statistiques. 
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domination  française , elle  fut  appelée  le  grenier  du  Canada, 
qui  en  tirait  une  grande  quantité  de  grains , de  bœufs  et  de 
porcs',  plusieurs  fermiers  récoltaient  jusqu’à  douze  cents 
gerbes  de  blé.  Les  rivières  sont  riches  en  saumons,  truites, 
anguilles , et  la  mer  adjacente  abonde  en  esturgeons  et 
toutes  sortes  de  coquillages.  Elle  possède  un  port  commode 
pour  la  pèche , et  tout  le  bois  nécessaire  à la  construction 
navale.  La  population  était  déjà,  eu  1789,  de  cinq  mille 
âmes , et  s’accroît  toujours.  . , 

La  rocailleuse  île  à'Anticosli  est  couverte  de  bois , mais  ii«  iaucuià 
dépourvue  de  ports. 

La  grande  île  appelée  par  les  Anglais  Newjbundland  (1)  Ter^-io... 
et  par  les  Français  Teire-Newe  , ferme  au  nord  l’entrée  N"r°“*4' 
du  golfe  Saint-Laurent.  Les  brouillards  perpétuels  qui  en- 
veloppent cette  île  se  forment  vraisemblablement  par  le 
conflit  du  froid  naturel  de  ces  parages  avec  la  chaleur  du 
courant  des  Antilles  , qui  s’y  engouffre  entre  les  terres  et 
le  grand  banc  avant  de  s’échapper  vers  l’est  dans  l’Océan 
Atlantique  du  nord.  L’île  passe  généralement  pour  stérile  , 
les  bords  des  rivières  çxceptés.  Elle  produit  cependant  di- 
verses  sortes  de  bois  employés  soit  à la  construction  navale, 
soit  à l’établissement  des  nombreux  échafaudages  dressés 
tout  le  long  de  la  côte  pour  la  préparation  de  la  morue. 

Les  clairières  forment  de  bons  pâturages.  Dans  l’hitérieur , 
s’élève  une  suite  d’éminences  considérables,  et  entrecou- 
pées de  fondrières  ou  de  marais  qui  donuent  au  pays  un 
aspect  sauvage  , mais  pittoresque.  Les  forêts  servent  de 
• retraite  à uue  quantité  d’ours  , de  loups  , d’élans  et  de  re- 
nards ; les  rivières  et  les  lacs  abondent  eu  castors , loutres , 
saumons  et  d’autres  amphibies  ou  poissons.  Mais  tous  ces 
avantages  ne  sont  rien , comparés  avec  la  richesse  qu'offre 


( 1)  C’est-i-dire , terre  nouvellement  découverte.  Il  faut  donc  écrire 
ycv-Founi-Land  ou  Nevfoundland.  L’orthographe  Nev  - Foundland 
ferait  naître  la  fausse  idée  qu’il  existe  quelque  part  un  ancien  Found- 
land. 
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la  mer  voisine.  A l’est  et  au  sud  de  file,  s’élèvent  du  fond 
de  l’Océan  plusieurs  bancs  de  sable,  dout  le  plus  grand 
s'étend  près  de  io  degrés  du  sud  au  nord.  La  tranquillité  , 
la  douce  température  et  la  pesanteur  moindre  de  l’eau  y 
attirent  une  quantité  si  énorme  de  cabillauds , que  leur 
pêche  fournit  à la  consommation  de  la  majeure  partie  de 
l’Europe.  Ils  y disparaissent  seulement  vers  la  fin  de  juillet 
et  pendaut  le  mois  d’août  ; la  saison  de  la  pèche  , qui  com- 
mence avec  le  mois  de  mai,  ne  se  termine  qu'à  la  fin  de 
septembre. 

Parmi  les  animaux  de  la  Terre-Neuve , ou  distingue  une 
race  particulière  de  chiens  , remarquables  par  leur  grande 
taille , leur  long  poil  soyeux,  et  surtout  par  la  plus  grande 
dimension  de  la  peau  entre  les  doigts  du  pied,  qui  les  rend 
propre  à nager.  11  parait  que  cette  race  descend  d’un  dogue 
anglais  et  d’une  louve  indigène  (i)  -,  du  moins  elle  n’y  exis- 
tait pas  lors  des  premiers  établissemens. 

La  Terre-Neuve , long-temps  considérée  comme  un  pays 
inhospitalier,  comme  une  simple  station  de  pêcheurs,  a, 
depuis  quelques  années , vu  doubler  sa  population  et  sou 
industrie.  Les  villes  de  Plaisance  et  de  Saint-John  , em- 
bellies et  agrandies,  ont  pris  un  aspect  européen.  La  popu- 
lation de  l ile,  qui , en  1 78g , était  de  vingt-cinq  mille  habi- 
tans,  s’élève  aujourd’hui  à soixante-dix  mille.  Le  com- 
merce de  bois  de  construction  et  de  pelleteries  occupe 
un  grand  nombre  de  bâtimens.  Les  prédictions  de  Whit- 
bourue,  de  Humphrey  Gilbert  se  sont  vérifiées  , et  l’activité 
britannique  a donné  une  belle  colonie  de  plus  au  monde 
civilisé  (a). 

Nous  ne  pouvous  mieux  placer  qu’ici  la  notice  des  îles 
Bermudes.  Ce  grouppe  d’ilots , situé  à moitié  chemin  entre 


( t ) IV 'hit tourne  , Ditrourse  and  Ditcovery  of  Newfoumlland. 

(a)  Voyet  Steete  , Voyage  across  lhe  Atlantic.  Tableaux  de  statis- 
tique ci-apres.  Discourt  du  comte  Bathursl  dans  ta  chambre  des  pairs, 
iS  mars  1816. 
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la  Nouvelle-Ecosse  et  les  Antilles  , appartient  à la  première 
sous  les  rapports  politiques , puisqu’il  sert  de  station  d été 
à l’escadre  dont  Halifax  est  l’hivernage.  L’étendue  de  cet 
archipel  est  de  trente  cinq  milles  de  long  sur  vingt-deux  de 
large  ; mais  un  long  et  dangereux  récif  le  continue  sous  les 
eaux.  La  graudeur  des  îlots  varie  depuis  quelques  centaines 
de  pas  jusqu’à  douze  mille.  Ils  ressemblent  de  loin  à des  col-  '• 

1 * prodiK  Lun*. 

Unes  couvertes  d’une  verdure  sombre,  aux  pieds  desquelles 
l’océan  se  brise  en  écume.  Arides  et  rocailleux,  ils  n’ont 
d’eau  douce  que  celle  qu’on  recueille  dans  des  citernes  pour 
l’usage  des  habitans  et  des  équipages  des  vaisseaux  de  guerre. 

L’air  y est  trés-suin.  Les  genévriers  font  la  seule  richesse 
des  habitans,  qui  en  construisent  des  bâlimens  très-légers , 
servant  au  cabotage  entre  les  Etats-Unis,  l'Acadie  et  les 
Antilles.  On  évalue  la  fortune  d’un  particulier  daprès  le 
nombre  de  genévriers  qu’il  possède  ; chaque  arbre  se  vend 
sur  pied  une  guinée  (1).  Comme  on  leur  réserve  le  peu  de 
bon  terrein  que  renferment  les  îles , l’agriculture  est  négligée. 

Les  Américains  y apportent  des  denrées.  Les  habitans  sont 
au  nombre  de  10,000,  dont  4*7^5  blancs  et  4>794  es~ 
claves  noirs,  sur  une  étendue  de  12,161  acres  (2).  La  v.i!.., 
ville  de  Saint-Georges , dans  l’île  du  même  nom , renferme 
deux  cent  cinquante  maisons.  On  donne  encore  le  nom  de 
ville  à Hamillon.  Les  ouragans  obligent  les  habitans  à tenir 
leurs  maisons  peu  élevées  (3).  Les  lois  anglaises  régnent  ici, 
et  le  pouvoir  législatif  appartient  à l’assemblée  générale  des 
habitons.  Comme  il  y a plusieurs  bons  ports , les  Espagnols 
doivent  regretter  d’avoir  négligé  ces  îles , découvertes  selon  lyc.t.ti.i. 
l’opinion  commune,  eu  i55^,  par  Juan  Bermudez,  mais  pro- 
bablement connues  dés  l’anuée  1 5 1 5 , sous  le  double  nom 
de  la  Bermuda  et  la  Garça  (4).  Elles  n’étaient  peuplées  que 

(1)  Michaux,  Notice  sur  les  Iles  Bermudes,  dans  les  Annales  du 
Muséum  cfltistoire  Naturelle , t VIII,  p.  356  et  suiv. 

(a)  Rapports  officiels  , dans  The  Courier,  du  3o  décembre  i8i5. 

(3)  Voyages  intéressai»  , par  M.  N**.  Paris,  1788. 

(4)  Oriedo , |HisL  Nat.,  cap.  85,  p.  53,  dans  les  Uisloriadores  de 
India , édition  de  Darda,  t.  I. 
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de  singes  (i).  Les  tempêtes  qui  régnent  dans  ces  parages 
leur  firent  donner  le  nom  de  Los  Diabolos.  Un  coup  de  vent 
y jeta,  en  1609,  l’Anglais  Georges  Sommers,  qui  crut  en 
avoir  fait  la  découverte.  Le  nom  de  ce  navigateur , syno- 
nyme avec  celui  d’été,  trompa  le  savant  Delisle,  qui  donna 
à ce  groupe  le  nom  à’ lies  J été.  La  relation  qu’en  fit  Som- 
mers, y attira  quelques  colons.  Plusieurs  royalistes  y allè- 
rent attendre  la  fin  des  jours  de  Cromwell.  L’aimable  poëte 
Waller,  entre  autres,  chanta  ces  îles  fortunées  où  il  avait 
trouvé  un  asile.  Il  fit  passer  son  enthousiasme  à ce  sexe  qu’il 
est  si  facile  d’enflammer  par  une  idée  généreuse.  Les  belles 
Anglaises  ne  voulurent  long-temps  d’autre  parure  qu’un  cha- 
peau fait  de  feuilles  de  palmiers  de  Bermudes. 


(1)  Garnira,  Hist.  Nat , cap.  aai , p.  ao3  , dans  Barda , t II 
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TABLEAUX 


Du  commerce  et  de  la  navigation  des  colonies  anglaises  de 
l Amérique  septentrionale , extraits  des  Annuals  Returns, 
publiés  officiellement  à Québec  et  à Halifax. 


CANADA. 

liv.  iterl.  æ.  ». 

Exportation  f Peaux,  fourrure*,  etc. , pour  la  valeur  de  130, 5o3  9 y 
par  Québec!. Bois  et  divers  autres  objets g4a,  3a4  9 3 


Valeur  totale  de  l'exportation  de  Québec  1,063,8a;  18  io 

De'boursés  pour  des  objets  d'équipement  et  d’appro- 
visionnement de  661  navires,  à Québec,  évalués. 


l'un  portant  l'autre,  b 35o  liv.  sterl.  chacun a3i,3So  » » 

Fret  de  ces  navires,  estimés  chacun  à environ  ai6 
tonneaux  ou  i3o  fastes,  à raison  de  7 liv.  sterl.  par 
laste 1,064,310  a » 


Valeur  totale  de  la  roulancc  du  commerce  3,358,38;  18  ta 
N.  B.  L’exportation  du  Canada  aux  États-Unis  par 
Saint-John,  ainsi  que  celles  de  Gaspe  et  de  la  baie 
des  Chaleurs , ne  sont  point  comprises  dans  cet  état. 

[Objets  soumis  aux  droits  d’entrée... ..  37a, 837  * * 

'Articles  non  sujets  à payer  les  droits, 

environ 600,000  » » 


Importation 
par  Québec î 


Total 973,837 


Nombre. 


Quantité  de  rais- 
seaux  employés 


Navires  chargés  b Québec 

Vaisseaux  nouvellement  construits 
au  port 


635 

a6 


Tonnage 

i38,o5; 

5,836 


Total,  en  estimant  chacun  à environ  a 16  tonneaux,  661  143,893 


commerce  d’après  le  tonnage  des  vai, 
seaux  employés. 


Différence. 


Annie». 

Navire». 

Tonnage. 

fEn  1806 

!q3 

33,G96 

l\  l807 

-<  l808 

334 

43,393 

70,375 

87,835 

•43,893 

. / 1800 

( 1810 

434 

66l 

fEn  1810 

661 

l43, 8q3 

‘1  >807 

a3g 

4a,3«)3 

ans*  

. {11 

toi,6oa 

ai 
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Vaisseaux  chargés. 


Augmentation. 


Aniiwrt. 

Nombre. 

Tojnitr. 

(En  1804 

136 

1 1 8oâ 

1 *9 

l5,*jio 

1 1806 

1.8 

30,0  1 Q 

a;, 43o 

) 1807 

i5t> 

J 1808 

a53 

39,1  <4 

1 ,8o9 

3io 

55, 1 58 

[ 1810 

4io 

87,*»90 

( En  1810 

4io 

87,690 

1 ,8a7 

i56 

a7„'3o 

aâ{ 

O0,2Ü0 

:oss  e. 

En  1807 

*77 

37é 

31,459 

1808 

48.057 

1809 

435 

47,85a 

1810 

3a8 

4a,aaa 

fin  1810 

3a8 

4a, sai 

1807 

277 

3i,43g 

. 5 1 

10,783 

Nombre  des  vaisseau*  qui  ont  pris  leurs  lEn  3 il  ]h!o5; 

cargaisons  dans  les  diffeiens  ports  de  ,8o  435  47,8Sa 

cette  province. l8lo  3l8  4a  a„ 

. . tfin  1810  3a8  4a,a*a 

Différence  dans  quatre  ans ,8o7  a.?  3i,4dg 

Accroissement 5i  10,783 

y.  B.  Si  le  commerce  de  cette  province  paraît  s’être  accru  moins 
rapidement  que  celui  du  Canada  ou  du  Nouveau-Hrunwick  , il  faut 
l’attribuer  en  grande  partie  à l’état  languissant  où  étaient  tombées  ses 
pêcheries  par  l’importation  de  poissons  américains  dans  1rs  Antilles 
anglaises.  Un  ordre  du  conseil  a levé  la  concurrence  en  défendant, 
à dater  du  mois  de  juillet  181a,  l’admission  des  vaisseau*  américains 
chaigés  de  poissons. 

CAÎ-BRETON. 

Le  commerce  avec  cette  Ile  était  insignifiant.  Le  nombre  des  vais- 
seaux chargés  qui  en  partirent  en  1807  était  seulement  de  4 > du  port 
de  tonneaux;  et  en  1810  il  était  de  7,  du  port  de  918  tonneaux 
au  total. 

ÎLE  DD  PRINCE  ÉDODARD  OU  DE  SAINT-JEAN. 

AnBNi.  Nombre.  Tonnage. 

-v.  1 /En  1807  8 i,85q 

r-  /a:/  . I 1808  4*  9>4fi4 

ttpfdié < 1809  78  .§,*76 

( 1810  3»  5 917 

f En  1810  3a  5.917 

Differente.. V”1  1807  8 .,85o 

Augmentation » 4 4,o5“ 


TER  RE-NED  VE. 


!En  1807 
1S08 

±1 


!En  1807  359  41,90s 

£î  4~o]  48,903 

1810  4'J-'  G 1 .543 

, , (En  1810  49^  81,543 

Différence  dans  quatre  an* | l8o7  JjU  4,,,oa 

Augmentation i3b  ao>3(> 

N.  B.  Les  vaisseaux  pour  la  pêche,  sur  le  Grand-Banc,  n’y  sont  pas 

compris. 
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RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 


J Canada  

Nouveau-Çrunswick  . 
Nouvelle-Écosse  . . . 

Cap-Breton 

Ile  du  Prince-Édouard 

Terre-Neuve 

Augmentation  totale  des  vaisseaux  employés  dans) 
le  commerce  des  colonies  anglaises  de  f’Améri-  > 

que  du  nord-est 

r Canada  ........ 

INouveau-îjrunswick  . 
IL  Nombre  des  vaisseaux  jNouvelle-Écosse  . . . 
employés  en  1810  . . . .S  Cap-Breton  ...... 

/Ile  du  Prince-Édouard 
(.Terre-Neuve 


Nombre  total  des  vaisseaux  employés  au  commerce 
des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  nord- 
est,  dans  l'an  1810 


N*Wr«*. 

Tonneau*. 

^31 

101,600 

a5^ 

6o,l6o 

5i 

10,783 

3 

43i 

H 

4,o58 

>36 

ao,34i 

800 

197,456 

661 

l43,8q3 

4 to 

87,690 

3a8 

4^,212 

918 

7 

3a 

5,017 

495 

6i,543 

1,933 

34a, ai3 

Tableau  comparé  des  exportations  et  importations  du 
Canada  depuis  la  conquête. 


AHSÉXS. 

NOMBRE 

des 

vaisseaux. 

Importations, 
valeur 
en  liv.  sterl. 

Exportations, 
valeur 
en  liv.  sterL 

BALANCE 
pour  ou  contre 
la  colonie. 

1754 

i 

53 

316,469 

75,56o 

— 140,909 

«7*4> 

84 

373,400 

355,ooo 

-{*  8i,boo 

1786 

93 

343,  a63 

490,116 

-f  >46,853 

«797 

io5 

338,ai4 

49l-4«9 

4*  i53,3o5 

1807 

370 

4^7. 104 

813,900 

-+  346;  696 

1808 

334 

610,000 

i,i56,ooo 

-f-  546,000 

Détails  sur  T année  1 808.. 

Lit  «Urt.  ic.  », 

f Pelleteries  , etc  , etc.  . . . . 35o,ooo  » » 
iFroment,  biscuit,  farine.  . . 171,300  » a 
lBois de  chêne,  etc,  planches, 

/ . . f •*/* 


Exporté  de  Québec..^  douves 157,360  » » 

] Potasse  et  cendre  perlée  . . . 390,000  » » 

/Nouveau  vaisseau  , 3750  tons 
L à 10  1.  st  par  ton 37,600  » » 

Exporté  de  Labrad°r‘|p0jJ10n  boiserie  huile , etc.  iao,ooo  » a 

et  Gaspé  .....  J 

Exporté  aux  Etats-. 

Unis  , par  le  lac  > Divers  objets 3o,ooo  » a 

Champlain ’ 


21. 
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Lit.  atrrl.  W.  ». 

. /Produits  des  manufactures,  • aoo.ooo  » » 

J — des  Indes  occidentales.  . . i3o,ooo  » » 

Importé  d’ Angletei  re . \ — 

) Total 33o,ooo  » » 


Marchandises  diverses  , thé  , 


1 tabacs , denrées 100,000  » » 

jBois  de  chêne,  sapin,  mâts,  etc.  70,000  » » 

Importé  des  États-Unis /Potasse  et  cendre  perlée  . . . 110,000  » >» 


Total. 280,000  » » 


Évaluation  officielle  des  Exportations  de  la  Grande-Bretagne 
pour  cfuicune  de  ses  colonies  d' Amérique  septentrionale. 


Année. 

1800 

1810 

1814 


■800 

1810 

1814 


1800 

1811 

1814 


i8o3 

1810 

>8i4 


1801 

181a 

1814 


1800 

1810 

1814 


CANADA. 

[Production»  britanni- 
que*. 


385,qq4  iiv.  st. 
844,087 
.,436,483 


Production»  étrau- 
gère»  et  colouielea* 


74, 1 16  iiv.  st 
i35, 


,354 

462,073 

NOUV  E I.I.E— ÉCOSSE 

1 56,oq6  I 20.087 

3o5,5a3  45,086 

^49,586  | 100,279 

N OU  VEAU-BRUNS  W IC 

70,034  j ,0,206 

2bb,3so  I 7,73a 

446,336  | ,4, 588 

ÎLE  DU  PRINCE  EDWA 


Tout. 

460,110  iiv.  st. 

.alu 


3,556 

16,784 

3,68o 


3o8 
3,85c 
i,38o 

CAP-BRETON. 


701 

499 

a,aia 


& 


T E R R E-N  E U V E. 

126, i58  I 93,241 

3o3,9i5  I 73,820 

573,025  j 90,968 


177,083 
35o,6i  1 
1, 049,865 

K. 

8i,i3o 

274,032 

460,924 

R D. 

3,864 

»o,b34 

5,o6o 


7°« 

556 

a,588 


>«9,305 

377. 73> 
668,993 


Valeur  totale  en  1814  4,080,987  Iiv.  st. 


J V.  B.  L#  tableau  officiel  cura  mu»  le»  jtni  du  parlement  eu  février  i&iG  , et  imprimé 
dan»  U Colonial  Journal  , cah.  1 , uou*  eat  parvenu  eu  moment  où  I»  feuille  ao  était  tirée 
et  U feuille  il  *oua  preste.  Noua  n’en  avons  pu  extraire  quo  le»  rë*ulUt»  de  quelque» 
«miée»  pertaculièrruirut  reiuxrquehic». 
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Suite  de  la  Descuiptio»  de  l’Amérique.  — États- 

Unis  anglo-américains.  — Partie  située  à l'est 

du  Mississipi.  — Description  physique  générale. 

Les  frimas  disparaissent,  les  brumes  se  dissipent,  les  ar-  AtpK( 
bres  étalent  des  rameaux  vigoureux , les  champs  se  couvrent  a“  p*1*' 
de  moissons  plus  abondantes.  Partout  l’homme  est  occupé 
à bâtir  des  maisons , à fonder  des  villes,  à subjuguer  la  na- 
ture, à défricher  des  terreins;  nous  entendons  partout  les 
coups  de  la  cognée,  le  ronflement  des  forges  ; nous  voyons  les 
antiques  forets  livrées  aux  flammes,  et  la  charrue  sillonnant 
leurs  cendres;  nous  apercevons  des  villes  riantes,  des  pa- 
lais et  des  temples  à peu  de  distance  des  cabanes  habitées 
par  de  misérables  sauvages  ; nous  sommes  dans  l 'Amérique 
J'édérée , nous  foulons  cette  terre  de  liberté , peuplée  de- 
puis deux  siècles  par  les  nombreuses  colonies  que  l’esprit 
de  l’intolérance  religieuse  et  politique  chassait  des  îles  bri- 
tanniques et  des  autres  parties  de  l’Europe. 

Ce  n’est  que  depuis  une  trentaine  d’années  que  la  répu-  *!>«■»« 
blique  anglo-américaine  figure  parmi  les  puissances.  La 

• J ci  -,  , ...  . EUl.ll.U. 

paix  de  i 70 5 avait  rendu  l Angleterre  maîtresse  de  toute 
l’Amérique  septentrionale  jusqu’au  Mississipi.  Les  colons 
anglais  sentirent  leurs  forces.  I.es  tentatives  que  le  gouver- 
nement de  la  métropole  fit  pour  les  soumettre  à des  taxes 
nouvelles , excitèrent  les  feux  cachés  de  la  rébellion.  La  ba- 
taille de  Bunkershill , en  ijj5,  apprit  aux  hommes  pré- 
voyans  combien  les  Américains  seraient  difficiles  à vaincre 
sous  le  prudent  et  valeureux  Washington.  Bientôt  on  vit 
le  sage  Franklin  poser  les  bases  de  la  constitution.  L’indé- 
pendance fut  proclamée  le  4 juillet  1776.  La  France  et  l’Es- 
pagne conclurent  une  alliance  avec  la  nouvelle  république. 

Les  Anglais , après  avoir  vu  leurs  armes  humiliées  par  les 
défaites  de  Burgoyne  et  Cormvallis , reconnurent  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  composés  alors  de  treize  provinces. 

La  nouvelle  république  parut  sur  la  scène  du  monde  avec  une 
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population  de  deux  millions  et  demi , avec  une  dette  consi- 
dérable , avec  une  armée  peu  disciplinée  et  sans  marine. 
En  peu  d'années  la  population  s’est  élevée  à huit  millions , 
moins  par  l’arrivée  de  quelques  milliers  d’émigrés  européens  , 
que  par  la  facilité  qu’un  pays  nouveau  offre  à l’établissemeut 
des  familles,  et  par  conséquent,  à leur  accroissement  par  des 
mariages  nombreux  et  féconds.  Lecommerco,  favorisé  par 
la  situation  des  côtes  et  par  la  neutralité  du  pavillon  a bien- 
tôt répandu  ses  richesses  dans  toutes  les  proviuccs  mariti- 
mes ; mais  de  là  aussi  est  sorti  le  premier  germe  d’une  divi- 
sion entre  ces  provinces  et  celles  de  l’intérieur,  qui  voient 
tout  leur  intérêt  dans  l’agriculture.  Les  modifications  iné- 
vitables dans  une  constitution  aussi  vaguement  tracée  que 
l’était  celle  de  Frankliu,  ont  fait  naître  une  autre  division. 
Deux  factions  politiques  ont  partagé  la  nation.  Les  fédéra- 
listes , sous  la  conduite  d’Adams  et  d’Hamiltou , voulaient 
conserver  à chaque  état  autant  d’indépendance  que  possible  ; 
les  républicains  cherchaient  au  contraire  à concentrer  l’ac- 
tion de  la  force  nationale,  et  à fondre  peu  à peu  les  divers 
états  en  un  seul.  Les  premiers  n’ont  pas  échappé  au  re- 
proche de  vouloir  retourner  sous  la  domination  d’un  prince 
anglais  -,  les  seconds  ont  été  accusés  de  partager  toutes  les 
extravagances  de  la  démocratie  française.  Au  milieu  de  tant 
de  dangers , la  république  américaine  a soutenu  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Anglais , a bravé  ce  pavillon  britan- 
nique qui  domine  l’Océan , a châtié  les  puissances  barbares- 
ques , a créé  une  marine , acquis  l’immense  territoire  de  la 
Louisiane  , et  civilisé  plus  d’une  horde  sauvage. 

Depuis  que  la  Louisiane  fait  partie  du  territoire  des  Etats- 
Unis,  cette  république  fédérée  égale  en  étendue  les  plus  grands 
empires  du  monde  Séparée  du  nouveau  Brunswick  et  du  bas 
Canada  par  une  ligne  conventionnelle,  encore  très-mal  dé- 
terminée , l’Amérique-Uuie  se  voit  ensuite  bornée  au  nord 
par  une  limite  naturelle  qui  suit  le  fleuve  Saint-Laurent  de- 
puis le  lac  Français,  et  qui,  en  traversant  les  grands  lacs 
Ontario,  Erié,  Huron  et  le  Lac  Supérieur,  la  sépare  des 
possessions  britanniques  du  haut  Canada.  A l’ouest  de  ce 
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dernier  lac,  la  limite  doit  passer  par  le  lac  Long,  jusqu’à 
l’extrémité  nord-ouest  du  lac  des  Bois,  et  de  là  se  di- 
riger droit  à f ouest  jusqu’au  fleuve  Mississipi.  Mais,  comme 
les  sources  du  Mississipi  sont  plus  au  sud  que  le  lac  des 
Bois,  cette  ligne  ne  rencontrerait  jamais  ce  fleuve  et  se  pro- 
longerait jusqu’à  l’Océan  Pacifique.  D un  autre  côté,  la  Loui-  ,lr 
siane  ayant  été  cédee  aux  Etats-Unis,  sans  quon  en  ait 
spécifié  les  limites  , de  nouvelles  incertitudes  s’élèvent  de1-"**- 
toutes  parts.  Au  nord , la  compagnie  d Hudson  réclame  les 
rivières  qui  s’écoulent  vers  la  baie  de  ce  nom , par  consé- 
quent la  Riviére-Rouge,  qui  prend  sa  source  bien  au  sud 
du  47e.  degré  de  latitude,  auquel  les  géographes  américains 
bornent  leurs  prétentions  les  plus  modestes.  Il  est  probable 
que  dans  la  nouvelle  fixation  des  limites , prescrite  par  lo 
traité  de  1814 , l’Angleterre  réclamera  cette  rivière  comme 
les  Etats-Unis  réclameront  toutes  les  eaux  tombaut  dans  le 
Mississipi  et  le  Missouri.  Mais  les  sources  mêmes  du  Missouri 
ne  mettent  pas  une  borne  aux  prétentions  des  Américains -, 
ils  revendiquent  la  rivière  Colombia  jusqu’à  son  embouchure 
dans  le  graud  Océan.  Les  frontières  du  côté  du  Nouveau- 
Mexique  ne  sont  nullement  fixées  ; les  Etats-Unis  s adjugent 
tout  ce  qui  est  compris  dans  le  bassin  du  Missouri  et  du  Mis- 
sissipi ; mais  les  Espagnols  entretiennent  des  missionnaires 
et  arborent  leur  pavillon  sur  une  partie  de  la  riviere  des 
Arkanzas  et  de  la  Rivière-Rouge.  Même  dans  la  partie  ma- 
ritime, mieux  connue,  les  premiers  fixent  la  limite  occi- 
dentale à la  rivière  Mexicaine , et  les  autres  a la  riviere  ba- 
dine A l’est  du  Mississipi , les  disputes  prennent  un  ca- 
ractère encore  plus  grave.  Les  Etats-Unis  se  sont  empares 
de  la  partie  de  la  Floride  occidentale,  située  entre  le  Mis-  i-w. 
sissipi  et  la  rivière  Perdido , comme  ayant  ete  incorporée  a 
la  Louisiane  sous  l’administration  espagnole.  Eu  se  tenant 
aux  déterminations  du  traité  de  1768,  l’Espagne  repousse 
cette  extension  de  la  Louisiane,  et  bientôt,  peut-être,  le  sort 
des  armes  pourra  seul  décider  de  cette  querelle  opiniâtre, 
née  de  la  négligence  des  diplomates  ou  de  leur  ignorance 
eu  géographie. 
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Le  territoire  des  Etats-Unis , quel  que  soit  le  résultat  de 
ces  discussions , présente  une  largeur  variant  de  onze  cents 
à dix  neuf  ceuts  milles  géographiques,  de  l’est  à l’ouest, 
sur  une  longueur  de  mille  à onze  cent  vingt  milles  du  sud 
au  nord.  Cette  figure  trapézoïdale  paraît  renfermer  au 
moius  deux  millions  de  milles  carrés,  ou  un  milliard  deux 
cent  quatre-vingt  millions  d’acres.  Le  Mississipi  partage  ce 
vaste  territoire  en  deux  parties  à-peu-prés  égales  ; mais  dans 
celle  à l’est  du  fleuve,  on  compte  cinquante-un  millions 
d’acres  d’eau.  En  observant  encore  qu’il  n’y  a guère  d eta — 
blissement  européen  au  nord-ouest  de  la  rivière  des  Illinois , 
on  réduit  à moins  de  quatre  cent  quatre-vingts  millions 
d’acres,  l’espace  dans  lequel  s’agite  la  civilisation  américaine. 

Les  Etats-Unis,  qui  surpassentenéteudue  la  Chine  propre, 
sont  probablement  vingt  fois  moins  peuplés.  La  population 
civilisée,  qui  surpasse  le  nombre  de  sept  millions , se  trouve 
presque  tout  entière  à l’est  du  Mississipi , et  un  cinquième  de 
cette  population  est  concentré  dans  les  provinces  qui  for- 
jnaient  la  Nouvelle- Angleterre.  C’est  de  ce  foyer  primitif, 
ainsi  que  des  autres  états  situés  sur  l’Océau  Atlantique,  que 
les  colons  se  sont  répandus  vers  les  contrées  de  l’intérieur  et 
de  l'ouest. 

Les  tribus  indigènes , repoussées  par  cette  masse  de  nou- 
veaux habitaus,  sont  aujourd’hui  en  très-petit  nombre  entre 
les  monts  Alleghany,  les  lacs  et  le  Mississipi.  Mais  en  remon- 
tant ce  fleuve , et  surtout  le  Missouri  et  ses  affluens , le 
nombre  des  sauvages  devient  plus  considérable.  11  est  pos- 
sible qu’il  s’élève  jusqu’à  uu  million  d’individus. 

Les  deux  grauds  traits  qui  caractérisent  la  géographie  des 
Etats-Unis , c’est  la  majestueuse  étendue  des  fleuves  et  le 
peu  d’élévation  des  montagnes.  Nous  ne  connaissons  encore 
qu’imparfaitemeut  les  montagnes  du  nord-ouest,  d’où  découle 
le  Missouri  •,  mais  depuis  cette  grande  chaîne , l’Amérique 
septentrionale  semble  s’abaisser  vers  l’Océan  Atlantique  ot 
vers  le  golfe  du  Mexique,  en  suivant  une  pente  rarement 
interrompue  par  quelque  faible  élévation,  ou  plutôt  par  des 
terrasses  qui  mènent  d’un  plateau  à l’autre. 
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La  dernière  et  la  plus  élevée  de  ces  terrasses  prend  le  nom 
général  des  Monts-Alleghany  ou  Apalaches.  C’est  moins 
une  chaîne  de  montagnes  qu’un  long  plateau  couronné  de 
plusieurs  chaînes  soit  de  montagnes , soit  de  collines.  A l’est 
de  la  rivière  d’Hudson,  qui,  avec  le  lac  Champlain,  nous 
paraît  limiter  une  région  particulière , les  colliues  graniti- 
ques, arrondies  par  le  sommet , souvent  couvertes  en  haut  par 
des  marécages  ou  des  terreins  tourbeux  (i),  ue  présentent 
qu’un  ensemble  de  petites  élévations,  sans  formes  régulières, 
sans  direction  marquée.  La  principale  élévation  prend  dans 
la  Nouvelle- Angleterre  le  nom  de  W hile-Hills , collines 
blanches,  et  dans  le  Vermont  celui  de  Green-Mountains , 
montagnes  vertes.  Dès  qu’on  a franchi  le  Hudson,  la  struc- 
ture des  montagnes  paraît  changer , car,  selon  tous  les  voya- 
geurs, elles  se  présentent,  en  Pensylvanie  et  en  Virginie, 
sous  la  forme  de  sillons  parallèles  cntr'eux,  mais  dont  la 
largeur  et  les  intervalles  varient.  Sur  les  confins  de  la  Ca- 
rolinè  du  nord  et  duTennessée,  les  Alleghanys  sont,  au 
contraire,  des  groupes  isolés  de  montagnes,  qui  se  touchent 
seulement  par  leur  base.  Ils  occupent  moins  de  terreins. 

Toute  la  chaîne  orientale  porte  le  nom  de  Blue-Ridge , 
ou  Blue-Mounlains , montagnes  bleues.  Elle  est  coupée  par 
le  Sousquehannah , le  Potomack  et  le  James  -,  néanmoins 
elle  conserve  une  élévation  générale  plus  constante  qu’au- 
cune des  autres  chaînes.  Celle  qui  marque  le  partage  des 
eaux  est  très-peu  élevée  et  peu  large.  Mais  dans  la  chaîne 
la  plus  occidentale,  chaîne  d’ailleurs  peu  étendue  et  coupée 
par  la  rivière  de  Kanhawa,  quelques  montagnes  assez  rap- 
prochées , offrent  une  élévation  supérieure  à celle  de  tout 
le  reste  du  système.  Le  Mont-Laure/l  et  le  Mont-Gauley 
clans  l’ouest  de  la  Virginie,  lamoutaguedu  Graud-Père(<?/ra/- 
Falher-Mountain) , celle  de  Fer  ( Iron  Mounl) , celle  qu’on 
surnomme  la  Jaune  et  la  Noire,  entre  le  Tennessee  et  laCa- 
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Bclhnûp , Description  de  Hampshire,  t III,  p.  34- 
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roliue,  s’élèvent  jusqu ’âcinq  ou  six  mille  pieds  au-dessus  du 
uiveau  de  la  mer  Atlantique  (i)  ; tandis  que  le  pic  Otter,  de 
la  cliaîuc  orientale  n'a  que  quatre  mille  pieds  de  hauteur  (s). 

Selon  Voluey,  la  chaîne  des  montagues  Bleues  se  compose 
priucipalcment  de  grés,  et  ce  serait  nue  raison  pour  la  dis- 
tinguer entièrement  des  hauteurs  granitiques  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, le  Vermoul  et  le  Nouveau-Brunswick  (3). 
il  est  vrai  qu'un  géologiste  américain,  M. Maclure,  affirme 
que  les formations  primitives,  d’après  le  langage  de  l’école  de 
Weruer,  occupent , sans  interruption , une  zouequi  s’éteud 
en  longueur  depuis  l’embouchure  du  tleuve  Saiut-Laureut 
jusqu’aux  confins  de  la  Floride,  et  qui  varie  de  largeur, 
depuis  vingt  jusqu  a cent  cinquante  lieues,  longe  immédia- 
tement l’Océan  Atlantique  depuis  le  cap  Gaspe  jusqu’au  cap 
Codd,  et  laisse  ensuite  entr’elle  et  la  mer  une  zone  alluviale 
qui , augmentant  successivement  de  largeur,  s'étend  jus- 
qu’au golfe  du  Mexique.  Cette  zone  primitive,  dit  M.  Ma- 
clure, s’élève  en  pentes  plus  ou  moins  escarpées  vers  la  crête 
de  la  chaîne  orientale  des  Alleghaujs;  elle  est  composée 
de  grauite,  de  gneiss,  de  schistes  micassé  et  argileux,  de 
calcaire  et  de  trap  primitif,  de  serpentine,  de  porphyres, 
de  sicuite,  de  quartz,  de  schiste  siliceux,  de  gypse  primitif 
et  de  schiste  novaculaire  ; les  couches  se  relèvent  généra- 
lement du  sud-est  vers  le  nord-est,  sous  un  angle  déplus 
de  quarante-cinq  degrés , en  formant  des  montagnes  qui 
ont  leur  sommet  tantôt  arrondi  comme  les  TVhile-Hills , 
tantôt  taillé  en  pyramide  comme  le  pic  cf  Otter.  Les  mi- 
néraux et  les  métaux  aboudent  datis  cette  zone  ; on  y a 
découvert  les  grenats,  la  slaurotide,  lepidote,  diverses 
loches  magnésiennes,  l'émeraude,  le  granité  graphite, 
Je  feldspath  adulaire  ; la  tourmaline,  l’amphibole,  l’arra- 
gonite,  la  pyrite  martiale  dans  le  gneiss,  le  fer  oxydé 


(i)  Michaux , Voyage  dans  les  États  de  l’ouest,  p.  »75.  (i)  Sot  CS  Je 
M.  Jefferson  sur  ta  Virginie.  M.  YVeld  remarque  que  M.  Joflcrson  ne 
dit  pas  qu'il  ait  mesurée  lui-mème  cette  hauteur.  (.Voyage  au  CanaJa, 
t I , p.  t',2.  (h)  Vo/ney  , Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États— L oi», 
d'Amérique,  t . 1,  p i3  et  suis’. , p {6  etc.  • 
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magnétique  dans  la  roche  amphibolique , le  fer  oxydé 
hématite,  la  plombagine,  le  molybdène,  le  cobalt  blanc, 
le  cuivre  gris , le  zinc  sulfuré , et  trois  variétés  de  titane. 

« Cette  zone  primitive,  continue  le  géologiste  américain, 
n’est  pas  sans  mélange  ; elle  est  traversée  dans  le  sens  de 
la  longueur  par  une  autre  petite  zone , de  formation  se- 
condaire,  large  de  quinze  à viugt-cinq  milles,  qui  se 
montre  d’abord  dans  la  vallée  inférieure  du  Connecticut, 
mais  qui  reparaît  à l’ouest  de  la  rivière  Hudson,  coupe 
les  rivières  de  Raulon,  de  Delaware,  de  Schulkill,  do 
Sousquehanuah,  de  Potomak,  et  qui  finit  au  Rappahannok 
en  Virginie.  Cette  formation  secondaire,  interposée  au 
milieu  de  la  zone  primitive,  est  composée  de  grés  ancien , 
de  calcaire,  d’agglomérat  siliceux,  mêlé  avec  des  cail- 
loux quarlzeux,  de  roches  amphiboliques  et  de  wacke , 
recouvrant  ordinairement  le  grés  sur  les  hauteurs.  Un  sillon 
de  terrain  de  transition,  qui,  au  nord,  a quinze  milles  de 
largeur,  et  vers  le  sud  seulement  deux , s’étend  depuis  la 
Delaware  jusqu’aux  sources  du  Roauoke,  côtoie,  au  sud- 
est,  la  petite  zone  de  formation  secondaire,  et,  l’ayant 
coupée  vers  le  Potoumak , la  côtoie  de  nouveau  vers  le 
nord-ouest.  Ce  sillon  est  composé  de  calcaire  à petits 
grains,  attenant  avec  des  couches  de  grauwacke,  et  mêlé 
avec  la  dolomite,  le  silex,  un  marbre  blanc  grainé,  le 
spath  calcaire.  Entre  la  petite  zone  secondaire  et  le 
sillon  de  terrain  de  transition,  on  trouve,  à douze  milles 
de  Richmond , un  banc  de  houille  de  vingt  milles  de  long  „ti)€ 
sur  dix  de  large , reposant  dans  un  bassin  oblong  sur  la  kuulU** 
roche  granitique,  mêlé  de  grès  blanchâtre  et  d’argile  schis- 
teuse, ayant  des  impressions  végétales  (i).  » 

Quelque  confiance  qu’inspire  le  savant  exposé  de  M.  Ma- 
dure,  nous  n’y  voyous  pas  encore  un  résultat  entièrement 
certain,  et  nous  soupçonnons,  dans  la  zone  primitive  de 
ce  géologiste,  quelques  irrégularités  de  plus  qu’il  n’y  eu 


(i)  Ma  dure , Mémoire  *ur  la  Géologie  américaine,  dam  lej  Tran- 
sactions philosophi'/ucs  Je  Philadelphie  , t VI,  p.  <1. 


Digitized  by  Google 


Zone  rie 
tran»i(ioa. 


Zone 

éc  formation 
s*  ' utidaii  c. 


33a  LIVItE  CENTIÈME, 

admet.  A-t-il  suffisamment  distingué  le  granité  de  trans- 
port de  celui  qui  se  trouve  en  place?  Les  roches  calcaires, 
aboudantes  dans  la  Caroline  du  sud,  paraissent  encore  appar- 
tenir à la  formation  secondaire  (i).  On  indique  dans  cette 
province  des  couches  de  gypse  et  de  pierre  meulière  en  de- 
dans des  limites  de  la  zone  primitive  de  M.  Maclure. 

Ce  savant  trace  la  zone  des  terrains  de  transition  immé- 
diatement à l’ouest  de  la  primitive  ; il  lui  donne  une  lar- 
geur de  vingt  à quarante  railles , et  une  inclinaison  de  45 
dégrés  vers  l’ouest.  Cette  zone  occupe,  généralement 
parlant,  le  milieu  du  plateau  eutre  la  chaîne  orientale  dont 
elle  forme  le  revers  à l’ouest,  et  les  pieds  de  la  chaîne 
occidentale  ; mais  au  sud,  cette  zone  traverse  la  chaîne  des 
Apalaches , et  vient  expirer  aux  confins  des  plaines  de  la 
Floride.  Le  calcaire  de  transition , le  granwache  et  le 
schiste  siliceux  occupent  ordinairement  les  vallées  -,  les 
aggrégatious  quartzcuscs,  parmi  lesquelles  on  trouve  la 
pierre  meulière , des  ossemens  de  quadrupèdes  et  des  dé- 
bris d'animaux  marins , constituent  la  charpente  des  mon- 
tagnes. Cette  zone  n’a  offert  d’autres  minéraux  que  le  fer 
en  couches  sous  la  forme  de  pyrite , le  plomb  en  masse 
sous  la  forme  de  galène,  quelques  couches  d’authracite, 
accompagnées  de  schiste  alumineux  et  de  veines  de  sul- 
fate de  baryte. 

La  zone  de  formation  secondaire  commence  derrière 
celle  de  transition , et  s’étend  jusques  vers  les  lacs , le 
Mississipi  et  l’Illiuois,  sur  une  surface  de  deux  cents  à cinq 
cents  milles.  Les  couches  de  cette  zone,  dit  M.  Maclure , 
sont  presque  horizontales  partout  où  elles  n’ondoient  pas 
avec  le  terrein , comme , par  exemple , dans  les  parties 
élevées  de  la  chaîne  occidentale  qui  s’y  trouvent  com- 
prises. Cette  zone  est  formée,  à la  surface,  de  grés  ancien, 
de  calcaires  et  de  gypses  stratifiés  de  deux  époques  différentes, 
de  grés  dit  de  formation  tertiaire , de  sel  gemme , de  craie, 
de  houille  et  de  trap  ou  basalte  stratiforme  d’une  origiue 


(i)  Drcyton , Soutb-Carotina , p 4/- 
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très-récente.  Le  fondement  de  toutes  ces  couches  paraît 
être  un  immense  lit  de  calcaire  secondaire  de  toutes  les 
nuauces.  La  rampe  occidentale  des  monts  AUeghanys  pré- 
sente en  outre  une  grande  couche  de  houille  qui,  accompa- 
gnée de  grés  et  d’argile  schisteuse,  s’étend  depuis  les 
sources  de  l’Ohio  jusqu'à  celles  de  Tombighi.  Cette  zone 
entière  est  peu  fournie  en  minéraux  ; on  n’y  a trouvé  que  du 
fer  argileux  et  de  la  pyrite  martiale. 

Tout  autour  de  ce  noyau  d’ancienne  terre  s’étend , de- 
puis le  cap  Codd  jusques  dans  la  Floride , et  de  là  le  long 
des  deux  rives  du  Mississipi  jusqu’au  conflueut  du  Missouri, 
et  même  un  peu  au-de-là , une  zone  de  terre  ef alluvion , 
composée,  généralement  parlant,  de  couches  de  sable, 
d’argile  et  d’autres  terres  meubles , entremêlées  de  dépôts 
de  coquillages,  dont  la  succession  et  l’épaisseur  différente 
indiquent  plusieurs  séjours  consécutifs  de  l'Océan.  Mais 
cette  zone  est  elle-même  subdivisée  en  deux  bandes, 
l’ime  très-peu  élevée  au-dessus  de  la  surface  actuelle  de 
la  mer,  et  dans  laquelle  les  rivières  éprouvent  l'influence 
de  l’eau  salée , qui , à chaque  haute-marée , se  mêle  à leurs 
flots;  l’autre  commençant  à soixante,  à quatre-vingts  et  à 
cent  milles  des  bords  de  la  mer,  (1)  par  des  collines  ou 
dunes  sablonneuses,  élevées  de  cent  ciuquante  à deux  cents 
pieds , et  derrière  lesquelles  le  sol  présente  des  ondulations 
et  quelques  roches  de  transport.  Il  paraît  que  la  bande  la 
plus  élevée  de  la  zone  alluviale,  devenue  plus  large  à 
mesure  qu’elle  avance  vers  le  sud,  forme  le  dos  de  la 
péninsule  de  la  Floride  orientale.  Les  parties  les  plus 
basses  de  l’une  et  de  l’autre  bande  sont  composées  d’un 
limon  fertile  charrié  par  les  rivières. 

Dans  la  description  du  Canada  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître les  grands  lacs  qui,  au  nord  des  Etats-Unis , forment 
comme  une  mer  d’eau  douce,  et  qui,  dans  la  dernière  guerre, 
sont  devenus  le  théâtre  desanglans  combats  entre  les  Anglais  et 


(»>  Payne  's  Geograpby,  t IV,  p.  383-417-4»»  Draytoa , SoutW- 
Carulina , p.  9. 


Zone 

d'alluvuM. 


De u*  bandes 
de 

celte  sont. 


LK3. 


Digitized  by  Google 


Mirait. 


Fleaffi. 


33^.  livre  centième. 

les  A nglo- Américains;  ceux-ci  doivent  long-  temps  regretter 
la  faute  que  leurs  diplomates  out  commise  en  1^83,  de  ne  pas 
leur  avoir  obtenu  à tout  prix,  même  en  cédaut  le  district  du 
Maine , la  possession  de  la  péninsule , renfermée  entre  les 
trois  lacs  d’Erié,  d'Outario  et  des  Hurous,  péninsule  alors 
déserte,  et  dont  à présent  la  culture  a fait  un  poste  avancé 
des  colonies  anglaises,  très-gênant  et,  dans  certains  cas , 
très-dangereux  pour  les  Etats-Unis.  Ces  lacs  sont  les  seuls 
dignes  de  figurer  dans  un  tableau  général.  11  ne  conviendrait 
pas  non  plus  d’énumérer  les  nombreux  marais  ; il  suffit  de 
décrire  celui  qu’on  nomme  l’aflreux  marais , Dismal  Swamp. 
Il  s’étend  dans  la  partie  orientale  de  la  Virginie , et  dans  la 
Caroline  septentrionale;  il  occupe  une  surface  de  cent  cin- 
quante mille  acres,  ou  deux  cent  trente-quatre  milles  carrés; 
mais  partout  il  est  couvert  d’arbres , de  genévriers  et  de  cy- 
près dans  les  parties  les  plus  humides , et  dans  les  plus  sè- 
ches , de  chênes  blancs  et  de  rouges , ainsi  que  de  plusieurs 
espèces  de  pins.  Ces  arbres  y sont  d'une  grandeur  prodigieuse; 
souvent  l’espace  entre  leurs  pieds  est  garni  d’épaisses  brous- 
sailles , différence  bieu  remarquable  d’avec  les  forêts  de  l’A- 
mérique septentrionale,  où,  en  général , on  ne  trouve  point 
de  taillis.  Il  y croît  aussi  des  roseaux  et  une  herbe  épaisse 
et  haute,  qui  a la  propriété  d’engraisser  promptement  le  bé- 
tail. Mais  des  troupes  d’ours , de  loups , de  daims  et  d'autres 
animaux  sauvages  abondent  dans  cette  forêt  marécageuse. 
Un  marais  encore  plus  étendu , mais  beaucoup  moins  connu , 
occupe  une  portion  des  côtes  de  la  Caroline  du  nord  ; on 
l’appelle  Gréai  Alligator  Dismal  Swamp , le  Grand  Marais 
des  Caymans  ; il  occupe  au  moins  six  cents  milles  carrés , eu 
y comprenant  trois  lacs  considérables.  Les  plantatious  de  riz 
commencent  à envahir  les  bords  de  cet  immense  marais. 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  ces  contrées,  le  Saint-Lau- 
rent a déjà  fixé  nos  regards  : le  Mississipi  jouit  encore  d’une 
plus  grande  célébrité  ; mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  que 
le  Missouri  est  la  branche  principale,  et  c’est  à ce  dernier 
fleuve  qu’appartiendrait  avec  plus  de  raison  le  glorieux 
titre  de  Père  des  Eaux , ou  Mescha-Chébds , que  1 ignorance 
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des  sauvages  a donné  à un  de  ses  afflueus.  Nous  réservons  la 
description  du  Missouri  pour  un  des  livres  suivans.  Le  Mis-  „ L*  . 
sissipi , d’après  l’ancienne  façon  de  parler,  a sa  source  à 47 
degrés  de  latitude,  dans  le  lac  Tortue.  Par  la  chute  pitto- 
resque de  Saint-Antoine,  il  descend  de  son  plateau  natal  dans 
une  vaste  plaine  : après  un  cours  de  deux  cent  quatre-vingts 
lieues,  ses  eaux  limpides  se  perdent  dans  les  flots  bourbeux 
du  Missouri;  à ce  magnifique  confluent  chacun  de  ces  fleuves 
a une  demi-lieue  de  large. 

Les  affluens  du  Haut-Mississipi , du  côté  de  l’ouest , sont s” 
encore  imparfaitement  décrits  : on  ne  sait  lequel  d’entre  eux 
est  la  Rivière-Longue,  sur  laquelle  navigua  Lahontan,  et  qu’il 
décrit  comme  très-profonde.  C’est  à l’est  du  Haut-Mississipi 
que  l’Ouisconsin  baigne  ses  collines  escarpées,  et  X Illinois 
ses  immenses  savanes  ; toutes  deux  elles  ouvrent  presque 
une  communication  entre  le  Mississipi  et  le  lac  Michigan. 

Plus  au  sud , le  beau  fleuve  à’ Ohio  règne  sur  un  grand 
nombre  de  rivières  tributaires,  telles  que  le  Wabash,  le 
Kcntoukey , le  Cumberland  et  le  Tenessée;  après  avoir  coulé 
à l’ombre  des  magnolia  et  des  tulipiers,  il  est  englouti  par 
leBas-Mississipi , qui  reçoit  encore  de  l’ouest  la  rivière  des 
Arkanzas  et  la  rivière  Rouge. 

La  manière  dont  le  Mississipi  s’écoule  dans  le  golfe  du  s«  ». 
Mexique,  offre  des  singularités  très-remarquables.  Outre  une 
embouchure  principale  et  permanente,  il  s’y  forme  des  ca- 
naux d’écoulement  qui  changent  souvent  de  direction  ; car 
le  niveau  des  eaux  du  fleuve  est , dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Basse-Louisiane,  plus  élevé  que  celui  de  la  contrée  voi- 
sine. Son  immense  volume  d’eau  n’est  retenu  que  par  de 
faibles  digues  de  terres  légères  et  friables,  de  cinq  à six  pieds 
de  hauteur  (î).  Mais  ce  sol,  si  bas  par  rapport  au  fleuve,  a 
cependant  de  toutes  parts  une  pente  faible , à la  vérité , mais 
non  interrompue  vers  la  mer  ; ainsi  les  eaux  du  fleuve,  en  se 
débordant,  ne  trouvent  aucun  obstacle,  et  s’écoulent  vers 
la  mer  d’une  façon  assez  paisible.  Les  canaux  d’écoulement. 


(0  Vue  du  la  colonie  de  Muiiuipi,  par  £.  Duration,  p.  ti. 
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dits  les  bras  de  Tchafalaya,  des  Platjuéminiers  et  de  la  Four* 
chc  à l’ouest , et  le  bras  Alberville  à l’est , existent  en  tout 
temps,  et  embrassent  une  espèce  de  Delta,  composé  de 
Eojorj.meni  meubles , soit  limoneux , soit  sablonneux.  L’em- 

«Sciti.  bouchure  principale  ne  présente  que  deux  passes,  dont  la 
meilleure  même  n’offre  uu  passage  assuré  qu’aux  bàtimens 
qui  ne  tirent  pas  au-dessus  de  douze  à quinze  pieds  d’eau. 
Cela  est  d’autant  plus  fâcheux,  qu'en  dedans  de  son  embou- 
chure le  lit  du  fleuve , dans  un  cours  d’environ  cent  lieues , 
offre  un  canal  assez  profond  pour  recevoir  les  plus  gros 
vaisseaux.  La  profondeur  du  fleuve , dans  cette  partie  da 
sou  cours , est  de  trcute  à quarante  brasses  ; sa  largeur , 
suivant  la  crue  ou  la  diminution  de  ses  eaux,  est  de  quatre 
cents  à cinq  cents  toises  ; près  l’embouchure  cette  largeur 
est  d’une  lieue.  Cet  engorgement  du  fleuve  n’a  eu  lieu  que 
depuis  un  demi-siècle  (i). 

Mais  ce  n’est  pas  le  seul  changement  que  ce  puissant 
fleuve  éprouve  depuis  que  les  Européens  ont  commencé 
à l’observer.  Les  arbres  , déracinés  par  les  vents  ou 
tombés  de  vétusté , s’assemblent  de  toutes  parts  sur  les 
eaux  du  Mississipi.  .Unis  par  des  lianes,  cimentés  par  des 
vases,  ces  débris  des  forêts  deviennent  des  îles  flottantes; 
de  jeunes  arbrisseaux  y prenneutracine;  le  pistia  et  le  nénu- 
phar y étalent  leurs  roses  jaunes  ; les  serpens , les  oiseaux  , 
les  caymans  viennent  se  reposer  sur  ces  radeaux  fleuris  et 
verdoyans,  qui  arrivent  quelquefois  jusqu’à  la  mer,  où  ils 
s’engloutissent.  Mais  voici  qu’un  arbre  plus  gros  s’est  accro- 
ché à quelque  banc  de  sable , et  s’y  est  solidement  fixé  ; il 
étend  ses  rameaux  comme  autant  de  crocs  auxquels  les  îles 
flottantes  ne  peuvent  pas  toujours  échapper;  il  suffit  souvent 
d’un  seul  arbre  pour  en  arrêter  successivement  des  milliers  : 
les  années  accumulent  les  unes  sur  les  autres  ces  dépouilles 
de  tant  de  lointains  rivages  ; ainsi  naissent  des  îles , des  pé- 
ninsules, des  caps  nouveaux  qui  changent  le  cours  du  fleuve, 
et  quelquefois  le  forcent  à s’ouvrir  de  nouvelles  routes. 

Le  Mississipi  n’éprouve  point  de  marées,  à cause  des  nom- 


(ij  Vue  de  la  colonie  de  Mississipi , par  B.  Dutellon , p.  9. 
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breuses  coudées  de  son  cours  ; d’ailleurs  les  vents  u y sont 
point  constans  : ainsi  il  est  extrêmement  difficile  de  le  re- 
monter, sur-tout  peudaut  les  crues  qui  ont  lieu  dans  les  six 
premiers  mois  de  l’auncc  ; la  force  du  courant  est  alors  d’une 
lieue  par  heure. 

Nous  indiquerons  brièvement  les  autres  rivières  des 
Etats-Unis.  La  baie  de  Maubile  reçoit  les  eaux  de  \Ali- 
bama , qui  parcourt  le  territoire  des  Creecks,  ou  des  Mus- 
cogulges-,  KApalachi-Cola  descend  des  monts  Apalaches 
vers  la  baie  du  même  nom-  Les  Anglo-Américains  possè- 
dent la  plus  grande  partie  de  ces  rivières , mais  l’Espagne 
réclame  la  possession  des  embouchures. 

L’Océan  Atlantique  reçoit  immédiatement  les  rivières  de 
Ahamaha , de  Savonna , et  de  Grande-Pddie.  Leurs  embou- 
chures offrent  quelques  baucs  de  sables  ; cet  inconvénient 
devient  plus  grand  à la  rivière  du  Cap-Fcar,  proprement  le 
Clarendon (i);  et  plus  au  nord,  ou  voit  même  une  chaîne 
de  dunes  séparer  de  l’Océan  la  grande  lagune  dite  Pamlico- 
Sound,  qui  se  joint  presque  à l' Albemarle-Sound , autre  la- 
gune où  s'écoule  le  Roanoke.  Les  passes  étroites  et  environ- 
nées de  bancs  chaugeans , par  lesquelles  on  entre  dans  ces 
lagunes , rendent  presque  uulle  la  navigation  de  la  Caroline 
du  nord  et  d’une  partie  de  la  Virginie.  Au  nord  du  Cap-Henry 
s’alonge  la  baie  de  Chesapeak , dans  laquelle  s’écoulent,  par 
trois  larges  ouvertures,  l cFluvanna,  autrement  dit  la  rivière 
de  James;  le  rapide  Palowmak,  ce  nourrisson  desmontagnes 
Bleues , et  qui  baigne  les  remparts  naissans  de  la  cité  Fédé- 
rale, et  le  large  Susquéhanna , qui  entraîne  dans  sou  lit  la 
plupart  des  rivières  de  la  Pensylvauie.  La  baie  de  Delaware 
ne  reçoit  guère  que  la  rivière  du  même  uom.  Prés  de  New- 
Yorck  s’écoule  le  Hudson,  large  fleuve  qui  baigne  des  rivages 
très-pittoresques,  et  dont  les  eaux,  par  la  rapidité  de  leur 
course,  prennent  eu  quelques  endroits  une  force  capable , 
disent  les  géographes  américains , de  briser  une  barre  de 
fer.  Le  Connectilul  a moins  de  largeur,  mais  descend,  comme 


(i)  Payne' s Geographv,  t.  IV,  p.  4>S- 
V. 
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le  Hudson,  en  ligne  droite  vers  la  mer.  A l’extrémité  nord- 
est  des  Etats-Unis  , on  remarque  la  rivière  de  Sainte-Croix , 
qui  leur  sert  de  limite.  Les  Américains  prétendent  que  co 
nom  a été  donné  par  les  Français  à presque  toutes  les  ri- 
vières à l’est  de  celle  de  Sagadahoc,  et  que  l’ou  aurait  dû 
chercher  plus  à l’est  celle  de  ces  rivières  qui  forme  l’ancienne 
et  véritable  limite  du  district  de  Main  (i). 

Le  climat  de  l’Amérique  fédérée  est  un  des  plus  iucons- 
tans,  des  plus  capricieux  du  monde;  il  passe  rapidement  des 
frimas  de  la  Norwège  aux  chaleurs  de  l’Afrique , de  l’humi- 
dité de  la  Hollande  à la  sécheresse  de  la  Castille.  Un  chan- 
gement de  10  degrés  au  thermomètre  deReaumur,  dans  la 
même  journée , compte  parmi  les  choses  ordinaires  (a).  Les 
indigènes  mêmes  se  plaignent  des  variations  subites  de  la 
température.  En  passant  sur  la  vaste  étendue  des  glaces  du 
continent , le  vent  du  nord-ouest  acquiert  un  haut  degré  do 
froid  et  de  sécheresse  ; le  sud-est  au  contraire  produit  sur 
la  côte  de  l’Atlantique  des  effets  semblables  à ceux  du  Si- 
rocco; le  veut  du  sud-ouest  a le  même  effet  dans  les  plaines 
situées  à l’est  des  Apalaches,  et  lorsqu’il  souffle,  les  chaleurs 
de  l’été  deviennent  fréquemment  excessives  et  étouffantes. 
Cependant  vers  les  montagnes  on  jouit  d'un  climat  tempéré 
et  salubre,  même  dans  les  étals  méridionaux:  le  teint  frais 
des  jeunes  personnes  qui  habitent  la  partie  reculée  de  la  Vir- 
ginie, atteste  la  bouté  de  l’air  qu’on  y respire.  Le  même  teint 
domine  parmi  les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  do 
l’intérieur  de  la  Pensylvanie;  mais  sur  toutes  les  côtes  qui 
s’étendent  depuis  New-Yorck  jusqu’à  la  Floride,  la  pâleur 
des  visages  rappelle  celle  qui  distingue  les  Créoles  des  An- 
tilles. Les  fièvres  malignes  régnent  sur  presque  toute  cette 
côte  pendant  les  mois  de  septembre  et  d’octobre.  Les  con- 
trées situées  à l’ouest  des  montagnes  sont  en  général  plus 
tempérées  et  plus  salubres  : le  vent  de  sud-ouest  y amène 
la  pluie,  tandis  qu'à  l’orient  c’est  le  veut  du  nord-est.  Sur 

(i)  Pajnc'i  Geograptiy,  t.  IV,  p.  a53.  (a)  Vaine)  , Tableau  du 

climat  et  du  sol  des  États-Unis,  1,  t;3  et  suit. 
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la  côte  de  l’Océan  Atlantique , les  mêmes  parallèles  sont  sou-  roi j relatif 
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nus  a un  climat  plus  froid  en  Amérique  qu’en  Europe.  Lo 
confluent  même  de  la  Delavvare  est  pris  de  glace  pendant 
six  semaines.  Les  glaces  flottantes  du  pôle  qui  arrivent  jus- 
que sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve , sont  sans  doute  les 
principaux  conducteurs  du  froid  dont  faction  à l'ouest  est 
rompue  par  la  chaîne  des  Apalaches.  Le  vent  du  nord-est, 
qui  couvre  toute  la  côte  atlantique  d’épaisses  brumes  ou  de 
nuages  pluvieux , n’apporte  qu’un  air  frais  et  sec  sur  les  bords 
de  l’Ohio.  Dans  tous  les  Etats-Unis , les  pluies  sont  subites 
et  abondantes;  la  rosée  y est  également  excessive.  Un  autre 
point  météorologique  sur  lequel  l’atmosphère  de  celte  partie 
du  globe  diffère  de  celui  de  l’Europe,  c’est  la  quautité  do 
fluide  électrique  dont  il  est'  imprégné  : les  orages  en  four- 
nissent des  preuves  effrayantes,  par  la  prodigieuse  vivacité 
des  éclairs  et  la  violence  des  coups  de  tonnerre. 

Un  climat  aussi  capricieux  a du  être  favorable  à l’iutro- r“Tr* 
duction  delà  maladie  pestilentielle  appelée  la  Jievre  jaune , et 
qui , depuis  une  vingtaine  d’années , a si  fréquemment  re- 
nouvelé ses  ravages  dans  les  ports  anglo-américains  du  midi 
et  du  centre.  C’est  la  même  maladie  que  le  vomissement 
noir  des  Espagnols , et  le  matlazahualt  des  Mexicains  ; elle 
paraît  endémique  dans  les  terreius  bas  et  marécageux  de  la 
zone  torride  de  l’Amérique. 

Les  Etats-Unis,  depuis  les  bords  de  l’Océan  Atlantique 
jusqu’aux  prairies  où  roule  le  Wabache,  n’offre  qu’une 
immense  forêt,  interrompue,  il  est  vrai,  par  les  vastes 
plaines  nues  et  ouvertes  que  la  nature  ou  les  incendies 
ont  formées  dans  le  Kcntoukey,  dans  le  Tennesséc  et  sur 
les  bords  des  grands  lacs  du  Nord.  Les  espaces  conquis 
par  la  culture,  quoique  de  jour  en  jour  plus  considérables 
aux  environs  des  grandes  villes  et  le  long  des  rivières , 11e 
forment  pas  encore  la  vingt-quatrième  partie  de  la  totalité 
du  territoire.  On  peut  diviser  la  végétation  de  l’Amérique- 
Unie  en  cinq  régions , savoir  : i°.  la  région  du  nord-est  j 7-onri  de  la 
marquée  par  l’embouchure  du  Conuectitut  et  par  le  cours 
du  Mohawk,  affluent  de  l’IIudsou ; les  pins,  les  sapins  et 
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les  autres  arbres  toujours  verts  du  Canada  y dominent  ; 
ce  u’est,  en  effet,  qu’une  partie  du  littoral  du  Canada. 
20.  La  région  des  A lleghanys , où  le  chêne  rouge  et  noir, 
le  hêtre,  le  peuplier-baumier , le  bouleau  noir  et  rouge, 
ombragent  souvent  les  plantes  et  les  arbustes  du  Cauada, 
du  moius  jusque  dans  la  Caroline  du  Nord.  (1)  Les  vallées 
entre  les  chaînes  de  montagnes  sont  renommées  pour  leur 
fertilité  en  plantes  céréales.  3°,  La  région  des  collines  orien- 
tales , comprenant  les  terres  d ’alluviou  supérieures,  depuis 
les  montagnes  jusqu’aux  dernières  chutes  des  rivières; 
c'est  là  que  croissent  les  érables  ronges,  les  frênes  rouges 
et  noirs,  les  noyers,  les  sycomores,  les  acacias  et  les  châ- 
taigniers. Au  midi,  les  magnoliers,  les  lauriers,  les  orangers 
sc  mêlent  à ces  lbréts.  L’indigo,  le  coton  et  le  tabacy  viennent 
et  prospèrent  jusqu’au  Susquébanna  ; plus  au  nord , les 
pâturages  y dominent.  4°-  La  région  des  pinières  mari- 
times ÿ elle  longe  l’Océan  Atlantique  et  s’étend , en  largeur , 
depuis  la  mer  jusqu’aux  premières  collines  ; le  pin  à longues 
feuilles,  le  pin  jaune  et  le  cèdre  rouge  occupent  les  lieux 
secs , et  le  cyprès  à feuilles  d’acacia  les  bas  fonds  jusqu’au 
Roauoke,  ou  même  jusqu’au  Chesapcak;  plus  au  nord, 
ce  sont  les  pins  blancs , les  sapins  noirs  et  ceux  du  Canada , 
ainsi  tjue  le  thuya  occidental  (2).  Les  rizières  commencent 
où  la  marée  devient  douce,  et  se  terminent  où  elle  cesse 
de  se  faire  sentir  (3).  5°.  La  région  de  T ouest,  qui  sera  sans 
doute  subdivisée  eu  plusieurs,  mais  dans  laquelle,  géné- 
ralement parlant , les  arbres  forestiers  sont  le  chêne  blanc , 
les  noyers  noirs  et  écailleux,  le  noyer  hicoiy,  le  cerisier, 
févier,  le  tulipier  , le  frêne  blauc  et  bleu,  le  micocoulier, 
l’érable  à sucre,  l’orme  blanc,  le  tilleul  et  le  platane  oc- 
cidental , qui  tous  y parvieuueut  à de  plus  fortes  dimensious 
que  sur  les  côtes  de  l’Atlantique. 

Mais  ces  régious  doivent  se  confondre  continuellement 


(1  Michaux , Voyage  h l’ouest  «tes  Alieghanys  , p-  •xyj. 

(»)  Idem , Histoire  des  Arbres  forestiers  de  l' A ni  trique  septentrionale 
(3)  Drajrlon,  South-Caroliua , p.  a3. 
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par  l’effet  des  niveaux  variés  du  terrein.  Considérons  donc 
l’ensemble  du  régne  végétal  des  Etats-Unis.  Les  espèces 
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a arbres  les  plus  répandues  sont  le  chene  a feuille  de 
saule  (i)  qui  croît  dans  les  marais;  le  chêne  maronnier  (a), 
qui,  dans  les  Etats  méridionaux,  s’élève  à une  grandeur 
énorme , et  qu’on  estime  presque  autant  pour  ses  glands 
farineux  que  pour  son  bois;  le  chêne  blanc,  le  rouge  et 
le  noir.  Les  deux  espèces  de  noyer,  le  blanc  et  le  noir  ou 
hicory , précieux  par  l'huile  de  ses  noix  ; le  châtaignier  et 
l’orme  d’Europe  abondent  presque  autant  que  les  chênes 
dans  toute  l’Amérique-Unie.  Le  tulipier  et  le  sassafras , 
plus  sensibles  au  froid  que  les  premiers  , rampent  en  forma 
d'arbrisseaux  rabougris,  sur  les  confins  du  Canada,  su 
montrent  comme  arbres  dans  les  Etats  du  centre  ; mais 
c’est  sur  les  brûlans  rivages  de  l’Altamaba  qu’ils  prennent 
tout  l’accroissement,  se  parent  de  toute  la  beauté  dont 
leur  espèce  est  susceptible.  L’érable  à sucre  (3),  au  oon- 
traire,  ne  se  rencontre,  dans  les  provinces  du  raidi,  que 
sur  les  coteaux  septentrionaux  des  montagnes,  taudis  qu’il 
est  fort  multiplié  dans  les  provinces  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, où  le  climat,  plus  âpre,  le  fait  parvenir  à sa  gran- 
deur naturelle.  Le  liquidambar  qui  donne  la  gomme  odo- 
rante, le  bois  de  fer  (4),  le  micocoulier,  forme  d’Amérique, 
le  peuplier  noir  et  le  taccamahaca  se  trouvent  partout  où 
le  sol  leur  convient,  sans  montrer  une  grande  préférence 
pour  un  climat  plutôt  que  pour  un  autre.  Les  terreins  sa- 
blonneux et  légers  sout  peuplés  de  la  précieuse  famille  des 
pins,  dont  les  principales  espèces  sont  le  sapin  de  iPensyl- 
vanie,  le  sapin  commun  et  le  beau  sapin-hemlolc  ; le  pin 
noir,  le  blanc  et  celui  de  Weymouth,  le  mélèze;  on 
pourrait  aussi  mettre  dans  cette  famille  l’arbre  de  vie , 
le  genévrier  de  Virginie  et  le  cèdre  rouge  d’Amérique. 

Parmi  les  arbrisseaux  et  les  arbustes  qui  se  multiplient  sur 
tous  les  points  des  Etats-Unis , nous  distinguerons  l’arbre 


(i)  (tuerais  ph  allas.  (a)  Q riercas  prinios.  (3)  Acer  saechariaun 
(4)  Carpinus  ostrya. 
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à frange  (1),  l’érable  rouge,  le  sumac,  le  chêne  véné- 
neux (2) , le  mûrier  rouge,  le  pommier  épineux,  le  lilas  de 
Pcnsylvauie,  le  pruuier-persimon , le  faux  acacia  et  l'aca- 
cia à triple  épine  (3). 

I.es  Etats-Unis  u 'offrent  pas,  généralement  parlant,  les 
belles  pelouses  de  l’Europe;  mais  parmi  les  herbes  gros- 
sières qui  en  couvrent  le  sol,  la  curiosité  des  jardiniers  a 
fait  connaître  le  collitisonia,  qui  sert  de  remède  aux  Indiens 
pour  la  morsure  du  serpent  à sonnettes  ; plusieurs  jolies 
espèces  de  ph/ox , le  martngou  doré,  Xaenothera  biennal , 
ainsi  que  diverses  espèces  d’aster,  de  monarda  et  de  rud- 
bcckia. 

C’est  dans  la  Virginie  et  dans  les  Etats  du  sud  et  du  sud- 
ouest  que  la  flore  américaine  étale  ses  principales  mer- 
veilles, et  l’éternelle  verdure  des  savanes  : l’imposante 
magnificence  des  forêts  primitives,  et  la  sauvage  exubé- 
rance des  marécages  captivent  tous  les  sens  par  les  charmes 
de  la  forme,  de  la  couleur  et  du  parfum.  Si  011  longe  les 
rivages  de  la  Caroline  , de  la  Géorgie  et  de  la  Floride  , des 
bosquets  continuels  semblent  flotter  dans  l’eau.  A cûté  des 
piuières  011  aperçoit  le  palétuvier,  le  seul  arbuste  qui  peut 
fleurir  dans  les  eaux  salées  ; le  magnifique  lobelia  cardi- 
nalis  et  l’odorant  pancratium  de  la  Caroliue,  dont  les  fleurs 
ont  le  blanc  de  la  neige.  Les  tcrrcius  où  la  fnarée  atteint  se 
font  distinguer  du  terre  in  sec  par  les  tiges  mouvantes  et 
pressées  de  la  canne  (4) , par  le  feuillage  léger  du  nyssa 
uquatica  , par  le  taccamahaca , l’arbre  à frange  et  le  cèdre 
blanc;  (5)  ce  dernier  est  peut  être,  de  tous  les  arbres 
d’Amérique,  relui  qui  offre  l’aspect  le  plus  singulier;  le 
tronc,  en  sorlaut  de  la  terre,  se  compose  de  quatre  ou 
cinq  énormes  arcs-boutans  qui,  en  se  réunissant  à-peu- 
près  à la  hauteur  de  sept  pieds,  forment  une  espèce  de 
voûte  d’où  jaillit  uue  colonne  droite  de  dix-huit  à vingt 
pieds , sans  aucune  brauche , mais  qui  se  termine  en  un 


(1)  CHonanthus.  (ai  Rhns  tn  dirons  (3  Gledilsia  triaccntha. 
(4)  Arundo  gigasAca-  (S;  Cupressas  dislic/.a. 
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chapiteau  plat  de  la  forme  d’un  parasol  garni  de  feuilles 
agréablement  découpées  et  du  vert  le  plus  tendre.  La  grue 
et  l’aigle  fixent  leur  nid  sur  cette  plateforme  aérienne  , et 
les  perroquets  qu’on  voit  saus  cesse  voltiger  dans  le  voi- 
sinage y sont  attirés  par  les  semences  huileuses  renfermées 
dans  de  petits  cônes  suspendus  aux  branches.  Dans  les  la- 
byrinthes naturels  que  présentent  ces  forêts  marécageuses, 
le  voyageur  découvre  quelquefois  de  petits  lacs,  de  petites 
clairières  qui  formeraient  les  retraites  les  plus  délicieuses 
si  l’air  mal-sain,  en  automne,  permettait  d’y  habiter.  On  y 
avance  sous  une  voûte  de  smilax  et  de  vignes  sauvages , 
parmi  des  faréoles  et  des  lianes  rampantes  qui  enlacent  vos 
pieds  d’un  filet  de  fleurs;  mais  le  sol  tremble,  les  insectes 
incommodes  voltigent  autour  de  vous;  l’énorme  chauve- 
souris  éteud  ses  ailes  hideuses , le  serpent  à sonnettes  agite 
les  anneaux  de  sa  peau  retentissante  ; le  loup , le  carcajou , 
le  chat-tigre  remplissent  l’air  de  leurs  cris  discordans  et 
sauvages. 

On  appelle  savanes  les  grandes  prairies  de  l'ouest  qui  s»»»» 
déroulent  à perte  de  vue  un  océan  de  verdure  qui  semble  d\ÿ".V!" 
monter  vers  les  deux , et  qui  ne  sont  peuplées  que  d’im- 
menses troupeaux  de  bisons  : on  donne  aussi  ce  nom  aux 
plaines  qui  bordent  les  rivières,  et  qui  sont  généralement 
inondées  pendant  tout  le  cours  de  la  saison  pluvieuse.  Les 
arbres  qui  y croissent  appartiennent  à l’espèce  aquatique;  ce 
sont  l’arbre  au  carton  (i) , l’olivier  d’Amérique  et  le  gordo- 
nia  argenté  à fleurs  odorantes  ; ou  les  voit,  isolés  ou  réunis 
en  groupes , former  de  petits  bois  percés  à jour,  tandis  que, 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  savane,  on  aperçoit  un  her- 
bage long  et  succulent , entremêlé  de  plantes  et  d’arbris- 
seaux. Le  myrte  à cire  (2)  se  distingue  ici  parmi  plusieurs 
espèces  d’azalia , de  kalmia , d’andromeda  et  de  rhododen- 
dron, ici  épars , là  en  touffes , entrelacés  tantôt  par  la  gre- 
nadille  pourprée , tantôt  par  la  capricieuse  cli/oria,  qui  eu 
parent  les  voûtes  de  festons  riches  et  variés.  Les  bords  des 

( 1 ) Magnolia  ;!auca.  (3)  Hyrica  ccrifcra. 
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étangs,  ainsi  que  les  endroits  bas  et  bourbeux , sont  ornés 
des  (leurs  azurées  et  brillantes  del’ixia , des  (leurs  dorées  do 
la  canna  lutta  et  des  touffes  roses  de  Xhydrangia  ; tandis 
qu’une  infinité  de  riantes  espèces  de  phlox,  avec  la  timide 
sensitive,  l’irritable  dionée,  X'amaryllis-atamasco  couleur 
de  feu , dans  les  savanes  où  la  marée  atteint  les  rangs  im- 
pénétrables du  palmier  royal  (i) , forment  aux  bois  uue  cein- 
ture variée,  et  marquent  les  limites  douteuses  où  la  savane 
6elcve  vers  les  forêts. 

Les  plateaux  calcaires  qui  forment  la  presque  totalité  des 
e.it contrées  à l'ouest  des  Alleghanys , présentent  quelques  par- 
ties entièrement  dénuées  d’arbres,  et  nommées  barrens;  mais 
on  n’a  pas  encore  examiné  avec  les  soins  et  les  connaissances 
nécessaires,  si  cette  circonstance  provient  de  la  nature  du 
sol , ou  d'une  destruction  opérée  par  les  hommes.  Ceux 
d’eutre  ces  plateaux  calcaires  qui , élevés  de  trois  à quatre 
cents  pieds , bordent  les  lits  des  fleuves  profondément  en- 
caissés, se  revêtent  des  plus  riantes  forêts  de  l’univers.  L’Ohio 
coule  ii  l’ombre  des  platanes  et  des  tulipiers,  comme  un  canal 
qui  aurait  été  creusé  dans  un  vaste  parc  de  plaisance;  quel- 
quefois s’eulaçaut  d’uu  arl>re  à l’autre,  les  lianes  forment, 
au-dessus  d’un  bras  de  rivière  , des  arches  de  fleurs  et  de 
verdure.  En  descendant  au  sud , les  oraugers  sauvages  se 
mêlent  avec  le  laurier  odorant  et  le  laurier  commun. 
La  coloune  droite  et  argentée  du  figuier  papayer  qui  s'élève 
à vingt  pieds  de  haut,  et  que  couronne  uu  dais  de  feuilles 
larges  et  découpées,  ne  forme  pas  une  des  moindres  beautés 
de  ce  pays  enchanteur.  Au-dessus  de  tous  ces  végétaux  do- 
it ong-oia.  m;ne  Je  grand  magnolia  ; il  s’élance  de  ce  sol  calcaire  à la 
hauteur  de  cent  piéds  et  au-delà  ; son  tronc,  parfaitement 
droit,  est  surmonté  d’une  tête  épaisse  et  volumineuse,  dont 
le  feuillage,  d'un  vert  obscur,  affecte  une  figure  conique; au 
ceutre  des  couronnes  de  fleurs  qui  terminent  les  branches, 
s'épanouit  une  fleur  du  blanc  le  plus  pur,  qu’à  sa  forme  on 
prendrait  pour  une  grande  rose,  et  à laquelle  succède  une 


( I ) yucca  çfonosa. 


Gaxgte 


Amérique  : Etats-  Unis  anglo-américains.  345 
espèce  de  cône  cramoisi  qui , en  s’onvrant , laisse  voir  sus- 
pendues à des  fils  défié»  et  longs  de  six  pouces  au  moins, 
des  semences  arrondies  en  grains  du  plus  beau  corail  rouge  : 
ainsi,  par  ses  fleurs,  par  soii  fruit  et  par  sa  grandeur,  le 
magnolia  surpasse  fous  ses  rivaux. 

A ce  tableau  de  la  végétation  sauvage  se  mêle  aujourd’hui  Aricuitu». 
le  charme  d’une  agriculture  déjà  très-avancée.  L’exemple 
des  Washington  et  des  Jefferson  enorgueillit  les  cultiva- 
teurs , qui  sont  libres , heureux  et  maftres  du  pays  ; car  cette 
classe  comprend  incontestablement  les  trois  quarts  de  la 
population.  Les  richesses  que  le  commerce  apporte , leur 
fournissent  les  moyens  de  faire  toutes  les  améliorations  pos- 
sibles, et  d'élever  ainsi  l’agriculture  à un  état  de  plus  en  plus 
florissant.  L’exportation  des  grains  et  de  la  fleur  de  farine 
augmente  chaque  année.  Parmi  les  productions  des  champs, 
les  plus  importantes  sont  les  pommes  de-terre  et  le  maïs, 
originaires  du  pays,  l’épeautre  ou  spelt  d’Allemagne,  le  fro- 
ment, le  seigle,  l’orge,  le  blé-sarrazin,  l’avoine,  les  fèves, 
les  pois , le  chanvre  et  le  lin.  Le  riz  des  Caroline»  est 
célèbre , et  le  tabac , dont  la  çulture  s’est  ralleutie  dans 
les  derniers  temps,  a fait  la  réputation  de  la  Virginie. 

La  culture  des  navets  et  d’autres  végétaux  communs  dans 
les  fermes  de  l’Europe,  paratt  encore  négligée  y mais  il  y a 
autour  des  villes  surtout  de  belles  prairies  artificielles,  où 
l’on  cultive  la  luzerne,  la  quinte-feuille,  la  pimprenelle,  le 
trèfle  rouge , le  blanc  et  le  jaune.  ï.es  vergers  sont  très- 
soignés  , et  le  cidre  qu’ils  fournissent  est  la  boisson  ordi- 
naire dans  les  états  du  nord  et  du  centre.  On  y récolte  aussi 
beaucoup  de  houblon.  La  Virginie  produit  notamment  des 
pavies,  d’excellens  abricots  et  des  pêches,  dont  on  tire  une 
eau-de-vie  fameuse.  On  distingue  parmi  les  pommes-de-terre 
une  espèce  particulière  appelée  ground-nut,  et  parmi  les 
fruits  d’arbre,  la  pomme  de  Newtown,  qui  abonde  auprès 
de  New-Yorck. 

Ce  contraste  de  la  nature  sauvage  qui  disparaît,  et  de  la  Cantmlet 
culture  qui  étend  son  domaine,  a été  admirablement  décrit 
par  M.  de  Châteaubriant  : « Là  léguait  le  mélange  le  plus 
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iouchant  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  de  la  nature  : au  coin 
d’une  cypriète  de  l’antique  désert  ou  découvrait  uue  culture 
naissante  ; les  épis  roulaient  à flots  d’or  sur  le  tronc  du  chêne 
abattu  , et  la  gerbe  d’uu  été  remplaçait  l’arbre  de  dix  siècles; 
partout  ou  voyait  les  forêts  livrées  aux  flammes  pousser  de 
grosses  fumées  dans  les  airs,  et  la  charrue  se  promener  len- 
tement entre  les  débris  de  leurs  racines;  des  arpenteurs, 
avec  de  longues  chaînes , allaient  mesurant  le  désert,  et  des 
arbitrés  établissaient  les  premières  propriétés  ; l’oiseau  cé- 
dait son  nid,  le  repaire  de  la  bête  féroce  se  changeait  en  une 
cabane  ; on  entendait  gronder  des  forges , et  les  coups  de 
la  coguée  faisaient  pour  la  dernière  fois  mugir  des  échos 
qui  allaient  eux-mêmes  expirer  avec  les  arbres  qui  leur  ser- 
vaient d’asile.  » 

Il  erre  cependant  encore  de  nombreuses  tribus  d’ animaux 
dans  les  inépuisables  forêts  de  ce  continent. 

A.;„m  Le  bison  ou  bœuf  d’Amérique,  quoiqu’il  ait  une  émi- 
nencc  ou  bosse  sur  le  dos,  forme  uue  espèce  bien  distincte 
des  zébns  de  l’Inde  et  de  l’Afrique,  et  des  anerochs  un  peu 
bossus  du  nord  de  l’Europe.  Les  bœufs  d’Amérique  ont 
toujours  le  cou  , les  épaules  et  le  dessous  du  corps  chargés 
d’une  laine  épaisse  ; une  longue  barbe  leur  pend  sous  le 
menton , et  leur  queue  ne  va  pas  jusqu’aux  jarrets  : ils  dif- 
férent aussi  beaucoup  des  petits  bœufs  musqués  du  nord  de 
ces  contrées , qui , par  la  forme  singulière  de  leurs  cornes , se 
rapprochent  des  buffles  du  Cap-de-Bonne-Espérance.  L’élan 
d’Amérique , l’orignal  ou  le  moose-deer,  répandu  depuis  les 
monts  Rocheux  et  le  golfe  de  Californie  jusqu’au  golfe  Saint- 
Laurent  , est  devenu  rare  dans  le  territoire  des  Etats-Unis  : 
on  prétend  qu’il  y en  a eu  des  noirs , ayant  douze  pieds  de 
haut,  tandis  que  l’espèce  grise  surpasse  rarement  la  taille 
d’un  cheval  ; les  uns  et  les  autres  ont  des  cornes  palmées 
qui  pèsent  de  trente  à quarante  livres.  Le  cerf  d’Amérique 
est  plus  grand  que  celui  d’Europe  ; on  en  voit  de  nombreux 
troupeaux  paissant  dans  les  savanes  du  Missouri  et  du  Mis- 
sissipi , où  se  plaît  aussi  l’espèce  connue  sous  le  nom  de  daim 
de  Virginie.  Il  y a encore  dans  les  Etats-Unis  deux  espèces 
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d'ours  noirs,  dont  l’une,  surnommée  l’ours  maraudeur,  ainsi 
que  le  loup,  parcourt  toutes  les  provinces.  Mais  1 animal 
carnivore  qu’on  craint  le  plus  dans  les  parties  septentrionales 
est  le  catamouut , ou  chat  des  montagnes;  le  linx,  l’once, 
lg  matgay  sont  moins  redoutables  et  donnent  des  fourrures , 
dont  aucune  cependant  n’égale  celle  du  castor.  Le  chat  Fonmttu 
musqué  (i)  imite  eu  quelque  sorte  cet  animal  singulier,  en 
construisant  sa  hutte  dans  des  ruisseaux  peu  profonds.  On 
remarque  encore  parmi  les  animaux  de  ces  contrées  le  re- 
nard gris  et  celui  de  Virginie,  le  chat  de  New-Yorck,  le 
coase , l’urson  (2) , espèce  de  porc-épic;  le  manicou(3) , et 
six  variétés  d’écureuils  ; savoir  : l’écureuil  strié  d’Amérique, 
celui  de  la  Caroline,  le  noir  qui  ravage  les  plautalious,  le 
cendré  qui  foumit  une  fourrure  estimée , et  les  deux  espèces 
de  la  baie  d’Hudsou  , dont  l’une  est  un  écureuil  volant  qui 
se  rapproche  de  la  palatouche.  Le  lièvre  d’Amérique  paraît 
différer  de  celui  de  nos  contrées.  Il  y a de  môme  dans  la 
classe  des  oiseaux  plusieurs  qui  portent  des  noms  européens, 
quoique  le  naturaliste  découvre  des  différences  essentielles 
entre  eux  et  les  oiseaux  de  l’ancien  continent  ; plusieurs  es- 
pèces d’aigles,  de  vautours  et  de  chats-huaus  y occupent  le 
premier  rang. 

Il  y a peu  à dire  sur  les  mines  des  Etats  - Unis.  Ce  a'/.'miMT' 
peuple  agriculteur  dédaigne  encore  les  trésors  métal- 
liques que  peut-être  son  sol  renferme.  Le  fer  et  le 
charbon  sont  pourtant  recherchés.  Les  fonderies  du  dis- 
trict de  Main  u’emploient  que  du  minérai  limoneux; 
on  y trouve  aussi  des  acres  qui  donnent  de  la  couperose  ou 
du  vitriol  et  du  soufre.  Les  mines  de  Franconia , dans  le 
New-Hampshire,  contiennent  du  fer  oxydulé,  qui  se  frouv.e, 
comme  celui  de  Suède,  dans  le  gneiss,  alternant  avec  le 
granité  et  le  greenslone  primitif  (4).  Le  minérai  de  fer 
abonde  dans  le  Massachuset,  où  l’on  exploite  également  dos 


( 1 ) Ondatra  ou  mus  ziluthirns  ( a ) Histrix  dors  ata-  (3)  Didetphis 
Virgtnianus.  (4)  dits  , dans  l’ Amcritan  Mincratogical  Journet , t i , 
art.  a. 
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mines  de  cuivre,  de  plombagine  et  d’ardoise  alumineuse  : 
une  carrière  de  pierre  à chaux  y fournit  de  l’asbestc. 
Bhode-Island  a des  miues  de  fer  et  de  cuivre  ; une  mine  de 
plomb,  sur  les  bords  du  Connecticut,  reste  négligée  comme 
trop  coûteuse.  Les  montagnes,  entre  le  Hudson  et  le  Con- 
necticut, renferment  du  fer  et  un  peu  d’étain  (i).  Philips- 
bourg,  dans  le  New-Yorek,  possède  une  mine  d’argent. 
Dans  le  New-Jersey  on  a long-temps  exploité  une  mine  de 
cuivre  où  l'on  soupçonnait  de  l’or.  On  vient  de  découvrir 
dans  cette  province,  à Hoboken,  de  la  magnésie  native 
très-pure  et  assez  fortement  cristalisée  (a).  Daus  la  Vir- 
ginie, auprès  des  chutes  du  Rapahanor,  il  a été  trouvé  un 
bloc  de  minérai  d’or,  apporté  sans  doute  par  cette  rivière; 
il  y a aussi  dans  cette  province  des  mines  qui  donnent  5o 
à 80  livres  de  métal  sur  i oo  de  minérai , ainsi  que  des 
a«^bouiiic.  mines  de  cuivre  et  de  plombagine , mais  surtout  d’abon- 
dantes mines  de  charbon  de  terre.  On  trouve  également 
ce  précieux  combustible  sur  les  bords  de  la  rivière  James , 
vers  le  Mississipi  et  l'Ohio  ; celui  de  Pitsbourg  est  d’une 
■ qualité  supérieure.  Outre  l’abondance  de  charbon,  la  Virgi- 
nie offre  des  améthystes  et  des  émeraudes  ou  cristaux  de 
couleur  violette  et  verts.  La  Caroline  méridionale,  riche 
déjà  en  pierres  de  taille,  en  quartz  qu’on  a pris  pour  du 
diamant,  et  en  fer,  a présenté  des  indices  d’argent.  Quoi- 
que l’Amérique-Unic  n’ait  offert  aucune  trace  de  l’activité 
Si<>r»»t.r.des  volcans  , ou  a découvert  un  immense  dépôt  de  soufre 
natif  dans  l’intérieur  de  letat  de  New-Yorck,  vers  les  cas- 
cades de  Clifton. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  physique  de  la  partie 
occidentale  du  territoire  des  Etats-Unis  en  indiquant  à nos 
lecteurs  les  tableaux  placés  à la  fin  du  livre  io3e. , 
et  qui  renferment  plusieurs  résultats  généraux  qu’on  u’a  pas 
cru  devoir  séparer. 

(i)  Akertj,  Account  of  Duclie»s-County.  Americ.  Minerai.  Journal 
(a;  Brute,  Amer.  Minerai.  Journal,  I,  art. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Amérique.  — États- 

Unis  , partie  occidentale.  Description  topogra- 
phique et  politique. 

Nous  avons  appris  à connaître  le  territoire  des  Etats- 
Unis,  à l’ouest  du  Mississipi , sous  les  rapports  généraux  et 
constants  de  la  géographie  physique.  Il  faut  maintenant  des- 
cendre à ces  détails  de  description  locale  que  chaque  jour 
voit  changer,  même  dans  les  pays  ancieuuement  civilisés. 

Ici,  c’est  tout-à-fait  un  tableau  mouvant,  une  scène  d’ac- 
tion perpétuelle , sans  aucun  >moment  de  repos  ; des  villes 
et  des  républiques  entières  y naissent  plus  rapidement 
qu’on  n’élève  un  édifice  en  Éurope.  Ces  variations  journa- 
lières doivent  nous  faire  de  la  brièveté  une  loi  rigou- 
reuse. 

La  Nouvelle- Angleterre  comprenait  les  territoires  qui  r,  Noo„„,. 
appartiennent  aujourd’hui  aux  Etats  de  Mavsachusets  au 
centre,  de  Connecticut  et  de  Rhode-Island  au  sud,  de 
Vermonl  et  New-Jtampshire , au  nord , et  au  district  de 
Main  dépeudant  de  Massachusets.  Tout  ce  pays  est  hérissé 
de  collines  granitiques  et  couvert  de  forêts  ; mais  l’indus- 
trie a su  tirer  un  tel  parti  de  quelques  vallées  fertiles  que 
cette  portion  des  Etats-Unis  est  encore  aujourd'hui  la 
mieux  peuplée,  toute  proportion  gardée.  C’est  le  premier  • 

foyer  de  l’esprit  commercial  et  maritime;  c’est  le  siège  de  d,lh^iUM. 
la  civilisation  la  plus  généralement  répandue;  instruit  et 
laborieux,  le  peuple  y sait  apprécier  et  défendre  ses  droits 
politiques;  maison  l’accuse  de  pousser  très-loin  cette  défiance 
et  cette  humeur  litigieuse  qui  sout  comme  inséparables  du 
sentiment  de  l’indépendance.  Ee  sombre  presbytérianisme 
y avait  introduit  une  bigoterie  intolérante  ; mais , adouci 
i par  les  lumières  de  la  philosophie.,  il  c’y  montre  plussou  in- 
fluence que  dans  l’austérité  des  mœurs  et  dans  le  respect 
pour  le  culte , marques  caractéristiques  des  habitans  de  la 
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Nouvelle- Angleterre  (i).  La  nature  accorde  à ce  peuple 
une  constitution  très-saine,  très-robuste;  le  sexey  possède 
au  plus  haut  degré  ce  teiut  de  roses  et  cet  air  de  candeur 
virginale  qu’on  vante  chez  les  Anglo- Américaines.  Elevées 
avec  plus  de  soin  que  dans  les  Etats  méridionaux,  elles 
ont  la  conversation  agréable  et  spirituelle;  elles  n’en  sont 
pas  moins  d’excellentes  ménagères;  elles  dirigent  avec 
succès  la  fabrication  domestique  des  toiles  et  des  étoffes. 
La  sévérité  avec  laquelle  on  célèbre  les  dimanches,  u 'em- 
pêche pas  que  dans  les  autres  jours  "la  jeunesse  ne  se  livre 
avec  ardeur  à des  bals  et  des  parties  de  traîneau  ; mais  les 
jeux  do  hasard  et  les  courses  à cheval  n’y  jouissent  d’au- 
cune faveur  (a). 

Le  district  de  Main  , le  plus  septentrional  de  tous , so 
peuple  coutiuuellcment  , et  formera  probablement  sous 
peu  un  Etat  indépendant.  La  population  qui,  en  1790, 
était  de  quatre-vingt-dix  mille  âmes,  s’était,  dans  les  vingt 
années  suivantes  , élevée  à deux  cent  vingt -huit  mille. 
Le  pays  produit  du  blé,  des  grains,  du  chauvre,  mais  il 
exporte  sur-tout  du  bois  de  construction  et  du  poisson  sec. 
Portland , chef-lieu , compte  trois  mille  habitans.  Les  In- 
dieus  Penobscot  vivent  aujourd’hui  d’une  manière  très- 
paisible;  ils  professent  la  religion  catholique;  leurs  sachems 
veillent  à la  sainteté  des  mariages , et  leur  population  s’aug- 
mente au  moment  où  tant  d’autres  tribus  s’éteignent. 

Dans  l’Etat  de  Newhampshire , les  productions  sont  les 
mômes  que  dans  le  Main.  La  population  est  de  deux  cent 
quatorze  mille  âmes.  Quoique  maîtres  seulement  de  six  lieues 
de  côte  , les  habitans  sont  fameux  par  la  construction  des 
navires.  Porlsmouth,  la  capitale  , a un  bon  port,  mais  son 
commerce  a baissé.  C’est  dans  ce  port  qu’on  a construit 
\ America  , vaisseau  de  soixante-quatorze  canons , qui  a été 
lancé  au  mois  de  novembre  178a,  et  dont  le  congrès  a fait 
présent  au  roi  Louis  XVI.  On  y a également  construit 


(i)  Payne's  Geographv,  L IV,  p.  aai  et  suiv.  (a)  Voyexle*  tuileaux 
apt.s  le  livre  cent  truiiicme. 


Digitized  by  Google 


Amérique  : Etats • Unis , partie  occidentale.  35i 
le  Croissant,  frégate  de  trente-deux  canons,  que  le  dey 
d’Alger  , en  1797  , a exigé  des  Etats-Unis.  , 

Le  Vermont  abonde  en  pâturages  ; ses  bœufs  et  ses  che-  v"mw,; 
vaux  sont  renommés.  Les  montagnes  se  couvrent  de  pins  , 
de  hêtres  et  de  chênes;  les  collines  s’ornent  d’érables  à 
sucre  ; dans  les  vallées  prospèrent  les  arbres  fruitiers.  L’élan 
habite  le  nord  de  cet  Etat , et  les  serpens  à sonnettes  vivent 
dans  le  midi  ; mais  ils  y sont  peu  redoutables  ( 1).  Le  pigeon- 
voyageur  et  l’abeille  sont  indigènes.  Daus  la  superbe  plaine 
d ’Oxbow  , on  voit  une  source  qui  change  de  place  d'année 
en  année , et  dont  les  eaux  exhalent  une  odeur  de  soufre. 

Les  habitans , au  nombre  %de  deux  cent  vingt  mille , com- 
mercent beaucoup  avec  le  Canada.  Le  nom  de  cet  Etat 
est  l’altération  du  mot  français  V ert-Monl , que  les  habitans 
ont  adopté  par  l'effet  de  leur  penchant  pour  les  Français  du 
Canada,  et  qui  est Ja  traduction  de  l’appellation  anglaise 
GreenrMoulain  (a).  Les  villes  de  Benninglon , de  Rutland 
et  de  Windsor  alternent  dans  le  rang  de  capitale. 

Boston  est  la  capitale  de  Massachusels,  une  des  républi-  M’’cu.h* 
ques  les  plus  considérables,  puisqu’elle  compte,  avec  le 
district  de  Main,  sept  cent  mille  habitans,  et  sans  ce  dis- 
trict , qui  peut-être  s’en  détachera , quatre  cent  soixante- 
douze  mille.  Les  sapins , les  châtaigniers , les  bouleaux 
blancs , les  érables  à sucre  couvrent  une  grande  partie  du 
sol  , qui  n’est  que  médiocrement  fertile.  Les  arbres  frui- 
tiers  de  l’Europe  septentrionale  prospèrent  ; le  froment  re- 
doute les  vapeurs  salines  de  l’Océan,  et  ne  vient  bien  que 
dans  l’intérieur  des  terres  (3).  Le  cap  Codd doit  son  nom  à 
l’immense  quantité  de  morues  qu’on  y pèche.  Boston  , ville  j.™*.., 
de  vingt-huit  mille  âmes,  est  située  sur  une  péninsule  au 
fond  de  la  baie  qui  en  porte  le  nom  , et  qu’on  appelle  aussi 
baie  de  Massachusets.  La  forme  et  les  rues  de  cette  ville 
sont  irrégulières  ; mais  les  maisons , belles  , agréables  et 


(1)  Williams,  Natural  and  Civil  Hislory  of  Vermont  Walpole , 
dans  le  New-Hampsliire , 1794.  (a)  Volncj , t.  I,  p.  n,  note. 

(3)  l'ajne's  Geograpliy,  IV,  313. 
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propres , lui  donnent  l’aspect  d’une  ville  anglaise.  Le  port 
de  Boston  est  sûr  et  assez  spacieux  pour  contenir  cinq  ceuts 
vaisseaux  à l’ancre.  L’en  trée  a une  lieue  et  demie  ou  deux 
lieues  de  largeur  ; mais  remplie  d’ilots , elle  peut  à peiue 
recevoir  deux  bâti  mens  de  front.  Les  deux  principales  de 
ces  îles , Castel-lsland  et  Govcrnor s-Island,  si  elles  étaient 
bien  fortifiées , mettraient  la  ville  en  sûreté  du  côté  de  la 
mer.  Un  château  situé  à environ  une  lieue  des  murs  de  Bos- 
ton ne  défeud  qu’imparfaitement  l’entrée  du  port. 

Boston  s’honore  d’avoir  donné  naissance  au  célébré  Fran- 
klin , et  d’être  le  siège  d’un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes, littéraires,  bienfaisantes  ou  pieuses.  Les  princi- 
pales manufactures  de  cette  ville  sont  des  distilleries  de 
rhum , des  raffineries  de  sucre,  des  brasseries,  des  fabriques 
de  papier  de  tenture,  des  corderies , des  filatures  de  coton 
et  de  laine , des  fabriques  de  toile  et  de  bougies  de  sper- 
maceti.  Boston  est,  après  New-Yorck,  la  principale  ville 
des  Etats-Unis  pour  le  commerce  maritime-,  elle  couvre  de 
ses  navires  toutes  les  mers  du  globe. 

Salem  , à cinq  lieues  au  nord-est  de  Boston , s’est  enri- 
chie par  ses  pêcheries  et  son  commerce  aux  Antilles.  Elle 
a dix  mille  habitans.  Le  Massachusets  renferme  encore 
Newburg-Port,  avec  quatre  mille  babitans  ; Piymouüi , 
avec  un  port  spacieux , et  Cambsidge , siège  d’une  univer- 
sité. La  bourgade  de  Lynn  a fabriqué,  dans  une  anuée , un 
million  de  paires  de. souliers  de  dames,  eu  cuirs  indigènes, 
apprêtés  eu  marocain  (i).  Le  nouveau  pont  sur  le  Merrimak 
mérite  d'ôtre  cité  comme  une  des  curiosités  de  cet  Etat;  il 
forme  une  seule  arche  de  deux  cent  quarante-quatre  pieds 
de  longueur  ; il  est  suspeudu  sur  dix  chaînes  de  fer , lon- 
gues de  cinq  cent  seize  pieds , et  qui  passeut  par-dessus 
deux  grands  massifs  de  maçonnerie , surmontés  d’un  écha- 
faudage en  bois , le  tout  élevé  de  soixaute-douze  pieds  de- 
puis les  fondemens.  Ce  pont,  qui  ne  semble  appuyé  sur  rien, 


(i)  lYeckly  Ile  g/s  ter  , journal  publié  à baltimore,  par  M.  Hiles , 
181a , vol.  1 , p.  3<|0. 
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n’éprouve  aucune  secousse,  même  par  le  passage  des  char- 
rettes les  plus  forlemeut  churgées  (i). 

Les  fies  dites  AanlouAel , petites , mais  très-peuplées , et 
• Martha's* tV inyard (vigue  de  Marthe)  , appartiennent  en- 
core à cet  Etat. 

La  milice  régulière  de  Massacbusets  forme  une  année  de 
cinquante  mille  hommes  d’iut'anterie , deux  mille  de  cava- 
lerie et  quinze  ceuts  d'artillerie,  avec  soixante  pièces  de 
campagne.  Parmi  les  sectes  religieuses,  celle  des  congré- 
gationalistes  domine  ; elle  adopte  les  dogmes  de  Calvin  ; 
mais  d’après  sou  régime  ecclésiastique,  chaque  ucongréga- 
» tion  de  saints  » forme  une  société  indépendante,  gouvernée 
par  ses  propres  chefs , et  non  par  des  synodes,  comme  chez 
les  Presbytériens. 

La  petite  république  de  Rhode-Island  ne  compte  guère 
au-delà  de  soixante-seize  mille  habitans  , quoiqu’un  auteur 
américain  ait  voulu  la  porter  à cent  mille , en  s’appuyant 
d'un  raisonnement  plausible,  mais  démenti  par  des  recen- 
senieus  positifs  (a).  Cet  Etat  a été  fondé  par  un  ministre 
chassé  comme  hérétique  par  les  oongrtfgalionalisles  de  Mas- 
sachusets.  La  secte  des  Baplisles  a peuplé  Rhode-Island. 
Cette  secte  adopte  les  dogmes  de  Calvin , mais  son  régime 
ecclésiastique  est  celui  des  indépendans.  Les  produits  et 
les  exportations  consistent  eu  grains , eu  bois  de  charpente , 
en  chevaux  , eu  bétail , en  poissons , en  fromages  , en 
oignons,  eu  cidre,  en  liqueurs  spiritueuses  et  en  toile  soit 
de  chanvre,  soit  de  coton.  Il  y a encore  des  forges  où  l’on 
fabrique  divers  ustensiles  de  fer,  et  notamment  des  ancres; 
des  fabriques  de  bougies  de  blanc  de  baleine,  des  raffineries  et 
des  distilleries.  La  jolie  ville  de  Porlsmouth  a souvent  cent 
cinquante  bàtimens  marchands  en  mer  ; elle  est  située  sur 
le  contineut.  L’île  de  Rhode  ou  Rhode-lslaud  , qui  donne 
son  nom  à tout  1 Etat,  a quatre  lieues  de  longueur  du  nord 
au  sud , et  une  lieue  et  un  tiers  de  largeur.  Le  sol , la  salu- 


(i)  Alfred,  journal  de  Loudrcs,  3 scplentbre  1811. 

(a)  Pajrne's  Geograptiy,  t IV,  p.  a3g. 
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brité  du  climat  et  la  situation  de  cette  île  l’avaient  fait  con- 
sidérer comme  YEden  de  l’Amérique  ; mais  la  guerre  do 
l’iudépendance  l’a  appauvrie,  et  elle  en  ressent  encore  les 
effets.  La  principale  ville  est  Newport , où  l’on  compte  mille 
maisons. 

Le  plus  peuplé  de  tous  les  Etats-Unis , proportion  gar- 
Con&'cticut  dée  , c'est  celui,  du  Connecticut  ; le  nombre  des  liabitans 
est  de  deux  cent  soixante  à deux  cent  soixante  - dix  mille. 
Presque  tous  sont  congrégationalistes.  Très-rigides  obser- 
vateurs des  devoirs  que  prescrit  leur  religion,  ils  ne  permet- 
tent pas  que  les  dimanches  on  joue  à aucun  jeu  ni  d’aucun  ins- 
trument chez  soi,  ni  même  que  l’on  monte  à cheval  ni  en  voi* 
Dévotion,  ture  dans  l’intérieur  des  villes.  Mais  leurs  écoles  publiques 
et  leur  hospitalité  méritent  des  éloges.  Le  fonds  des  écoles 
forme  un  capital  net  de  i,aoi,i65  dollars  (i).  Le  fermier, 
libre,  instruit  et  heureux,  s’habille  de  bons  draps,  fabri- 
qués dans  sa  maison.  Partout  l’état  de  la  culture  et  celui 
des  routes  annoncent  une  haute  civilisation.  Le  corps-légis- 
latif du  Connecticut  siège  alternativement  à Hartford  et  à 
New-Haven.  On  compte  environ  six  mille  habitaus  dans  la 
première  de  ces  villes.  Sa  position  entre  Boston  et  New- 
Yorck,  en  la  rendant  un  lieu  de  passage,  contribue  à sa  pros- 
périté. Hartford  possède  près  de  quatre  vingts  navires.  Elle 
a une  société  de  médecine  et  une  banque.  Les  rues  de  New- 
Haven  sont  droites , sablées  et  plantées  d’arbres.  Cette  ville 
a été  fondée  par  des  Hollandais.  New-London  a le  meilleur 
port  du  Connecticut , et  sa  population  est  de  près  de  cinq 
mille  âmes. 

A l’ouest  du  Connecticut  et  de  Verraont,  s’étend  le  grand 
Kc-Yorek.  Etat  de  New-Yorck , c’est-à-dire  Nouvelle-Yorck  , qu’arrose 
la  belle  rivière  d’Hudson.  Mais  la  plus  grande  masse  du 
/ territoire  se  prolonge  derrière  la  Pensylvaifie  jusques  aux 
lacs  Ontario  et  Erié.  Le  New-Yorck , en  s’approchant  du 
sud,  jouit  d’un  climat  plus  modéré  que  la  Nouvelle-Angle- 


(y)  G ris  «col d . gouverneur  du  Connecticut  , discours  prononcé  à 
l'ouverture  de  rassemblée  générale,  à Newhaven,  10  octobre  1811. 
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terre  5 mais  c'est  là  que  commence  le  domniue  de  la  fièvre 
jaune.  Il  se  trouve  au  nord  des  montagnes  un  terrein  dont  no.a., 
la  superficie  est  de  quarante  ou  cinquante  mille  acres,  que  1 
l’eau  recouvre  pendant  l’hiver  et  au  printemps , mais  qui 
forme  ensuite  d’cxcellens  pâturages.  Quelques  forôts  de 
châtaiguiers  et  de  chênes  garnissent  les  environs  du  lac 
Erié.  Les  montagnes  et  les  collines  de  ce  canton  sont  cou- 
vertes d’épaisses  forêts  qui  fournissent  de  beaux  bois  de 
construction  Au-delà  de  l’Allegueny,  le  pays  est  uni , et 
le  sol  formé  d’un  riche  terreau  qui,  daus  son  état  naturel , 
produit  des  chênes  et  des  sapins  de  ditférentes  espèces,  des 
pins  résineux , des  cèdres , des  peupliers  blancs , des  tuli- 
piers, des  sumachs  , et  surtout  des  forêts  d’érables,  dont 
les  habitans  tirent  une  grande  quautité  de  sucre  et  de  mé- 
lasse. On  recueille  aussi  beaucoup  de  fruits  d’une  excel- 
lente qualité.  Enfin  il  y a beaucoup  de  fer  et  même  une 
mine  d’argent  daus  ce  pays.  11  s’y  trouve  aussi  des  eaux 
minérales , dont  les  plus  célébrés  sont  celles  de  Saratoga. 

L’accroissement  de  la  population  surpasse  tonte  idée.  *««•«*- 

» * 1 ment  ue  pu« 

En  3 1 , cet  Etat  reufermait  cinquante  mille  deux  cent 

quatre-vingt-onze  habitans  ; quarante  ans  plus  tard  , la  po- 
pulation était  plus  que  triplée  , puisqu’elle  s’élevait  à cent 
soixante  trois  mille  trois  cent  trente-huit  iudividus.  Les 
vingt  années  qui  ont  suivi  l’an  1771  ont  plus  que  doublé  la 
population,  puisqu’on  1791  il  comptait  trois  cent  quarante 
raille  habitans*,  mais  l’accroissement  a encore  été  plus  rapide 
dans  les  vingt  années  suivantes.  D’après  le  recensement  de 
1800,  l’Etat  possédait  cinq  cent  quatre-vingt-six  mille  ha- 
bitans ; et  daus  celui  de  1810,  la  population  est  portée  à 
neuf  cent  soixaute  mille  âmes  (1).  Les  émigrations  de  la 
Nouvelle-Angleterre  y ont  beaucoup  contribué.  Dans  la 
partie  maritime,  il  y a beaucoup  d’habitans  d’origine  hollan- 
daise. Il  ne  reste  que  peu  d’indiens.  Les  débris  des  cinq 
nations  qui  formaient  autrefois  la  ligue  Iroquoise,  habitent 


(1)  Sterling  Goodcnov , topographical  and  statistiral  Manual  of  the 
State  of  New- York.  i#it  New-York. 
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la  partie  occidentale  de  l’Etat  de  New-Yorck.  Les  Oneidas , 
les  Onondagas  et  les  Senekas  résident  près  des  lacs  dont  ils 
portent  le  nom.  Il  ne  reste  plus  dans  le  New-Yorck  qu’une 
seule  Camille  de  la  puissante  tribu  des  Mohawks.  On  porte 
le  nombre  des  Indiens  à six  mille  trois  cents  âmes  (i). 

Le  gouvernement  réside  à Albany , ville  de  six  mille 
âmes  , sur  la  rivière  Hudson.  Elle  s’agrandit  rapidement, 
mais  elle  n’effacera  pas  de  sitôt  la  ville  de  New-Yorck  , qui 
est  jusqu’à  présent  la  capitale.  Cette  grande  ville , située 
daus  l’ile  de  Manhattan , renferme  pourtant  plusieurs  eues 
étroites  , mal-propres  et  mal-saines.  Comme  tous  les  ports 
des  Etats-Unis,  le  port  de  New-Yorck  manque  de  quais  ; 
mais  il  est  partout  assez  profond  pour  de  grands  vaisseaux 
marchands. 

Parmi  vingt-un  édifices  destinés  au  culte , les  plus  vastes 
et  les  plus  élégans  sont  le  temple  de  la  Trinité  et  le  temple 
de  Saint-Paul.  Le  plus  beau  bâtiment  est  Federal-hall , où , 
le  3o  avril  1789,  Washington  elle  congrès  jurèrent  de 
maintenir  la  constitution  générale  de  l’Union.  Le  collège 
de  Colombia  reuferme  l’université , composée  de  la  faculté 
des  arts  et  de  la  faculté  de  médecine.  Il  y a aussi  à New- 
Yorck  un  musée  d’histoire  naturelle. 

La  population  de  New-Yorck,  y compris  sa  banlieue  , ne 
s’élevait,  en  1 8 10,  qu’à  quatre-vingt-seize  milles  âmes,  quoi- 
qu’il y ail  des  individus  de  toutes  les  nations.  Depuis  long- 
temps les  habitans  de  cette  cité  se  distinguent  de  ceux  de* 
autres  villes  des  Etats-Unis,  excepté  Charlestowu,  par  leur 
politesse,  par  leur  gaîté  et  par  leur  hospitalité,  de  laquelle 
les  réfugiés  de  Saint-Domingue  ont  reçu  des  preuves  tou- 
chantes. Beaucoup  de  familles , d'origine  hollandaise , ont 
conservé  en  partie  les  moeurs  de  leurs  ancêtres.  Le  cigare  , 
que  les  hommes  ne  quittent  presque  jamais , leur  rend  le 
même  service  que  le  verre  d’eau  rendait  au  philosophe  grec  ; 
avant  qu’ils  ue  l’aient  ôté  de  la  bouche  avec  toute  la  gravité 
batave  , ils  ont  eu  le  temps  de  réfléchir  à leur  réponse.  Le 


CO  Pajae,  p.  3iy. 
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sexe,  dans  ces  familles,  mène  une  vie  assez  retirée,  et  se 
livre  tout  entier  aux  soins  domestiques.  New-Yorck  est , par 
son  importance  commerciale , la  première,  et  par  sa  popu- 
lation , la  seconde  ville  de  l’Union.  Elle  a une  banque  par- 
ticulière , et  il  s’y  trouve  aussi  une  branche  de  la  banque 
des  Etats-Unis. 

La  troisième  cité  de  l’Etat  est  celle  d 'Hudson , distinguée 
par  une  situation  pittoresque  et  des  eaux  salubres.  Parmi 
quatre  cent  cinquante-deux  bourgades  ou  towns  que  ren- 
ferme l’Etat , on  remarque  PlaUsbourg  sur  le  lac  Cbam- 
plain,  à moitié  cbemiu  entre  Québec  et  New-Yorck  ; Poug/i- 
kepsie  , où  ou  a formé  des  chantiers  de  marine  militaire  ; 
Saraloga , connue  par  le  désastre  de  l’armée  de  Burgoyue 
et  par  ses  sources  incrustantes.  Les  forts  de  Crown- Point 
et  de  Ticondtroga  sur  le  lac  Champlain , ceux  à’Oswego  et 
de  Niagara  sur  le  lac  Ontario , ne  sont  pas  d’une  grande 
force.  L’île  Long-Island , riche  eu  prairies,  est  peuplée  de 
quarante  mille  habitans. 

L’Etat  de  New-Yorck  possède,  outre  un  million  dneves 
de  terreins  uou-vendus,  un  fonds  public  de  4, 191,000  dol- 
lars. Les  revenus  surpassent  la  dépense.  La  milice  s’élève 
à cent  deux  mille  hommes.  Le  fonds  réservé  aux  écoles  est 
de  433,000  dollars  , par  conséquent  un  tiers  seulement  de 
ce  que  l’Etat  moins  riche  et  moins  grand  du  Connecticut  a 
consacré  à ce  noble  objet  : il  est  yrai  qu’il  faut  y ajouter 
trois  cent  mille  acres  de  terreins  uou-vendus.  La  valeur  des 
produits  des  manufactures  s’élève  à la  somme  de  1 a,  000, 000, 
dans  laquelle  les  draps  entrent  pour  5,ooo,ooo  , les  tanne- 
ries pour  i,3oo,ooo,  les  distilleries  pour  1,680,000  et  les 
verreries  pour  ~t  16,000.  L’industrie  est  encore  loin  d 'égaler 
celle  de  la  Pensylvauie  (1). 

L’espèce  de  péniusule  qui  forme  le  commence 

au  nord  par  des  montagnes  extrêmement  riches  en  mine- 
rai de  fer;  plus  bas,  des  collines,  agréablement  variées,  éta- 
lent leurs  vergers  et  leurs  pâturages;  l’extrémité  méridionale 
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n’offre  qu’une  plaine  couverte  d’uue  immense  forêt  de  pins, 
et  dont  le  sol  marécageux  etsablouneux  renferme  en  grande 
quantité  de  la  mine  de  fer  limoneuse.  De  nombreuses  ri- 
vières y font  mouvoir  toutes  sortes  d'usines  et  de  moulins. 
La  cascade  du  Passaïk  est  pittoresque , la  rivière  tombe  en 
uue  seule  nappe  de  soixante-dix  pieds  de  haut  (1).  Cette 
province  ne  renferme  aucune  grande  ville.  Tren/on  en  est 
la  capitale.  Le  port  de  Newark,  situé  vis-à-vis  de  la  ville 
de  New-Yorck,  est  le  seul  endroit  d’où  l’on  ait  tenté  des 
expéditions  maritimes.  La  baie  de  Rariton  offre  un  excel- 
lent port.  Parmi  les  habitaus  de  New-Jersey,  distingués 
par  leur  bravoure  et  leur  constance  dans  la  guerre  de 
la  liberté,  quelques-uns  descendent  des  Hollaudafa,  qui 
avaient  compris  le  Jersey  oriental  avec  le  New-Yorck,  sous 
le  nom  de  Novum  Be/gium  ; il  y aussi  des  descendaus  des 
Suédois  qui , établis  sur  la  Delawarc,  avaient  essayé  de  fon- 
der une  Nouvelle-Suède.  L’une  et  l’autre  de  ces  faibles  colo- 
nies ont  été  absorbées  dans  le  grand  nombre  d Anglais , prin- 
cipalement quakers,  qui  vinrent  ici  chercher  la  liberté  re- 
ligieuse. 

La  Pensylvanie , qui  ne  le  cède  à aucun  des  Etats-Unis 
pour  la  richesse  du  sol , pour  l’abondance  et  la  variété  des 
productions,  forme  la  transition  entre  la  zone  froide  et  la 
zone  chaude  de  l’Amérique  septentrionale  ; il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’elle  jouit  d'un  climat  tempéré;  c’est  l’humidité 
de  l’Angleterre  au  printemps,  et  la  sécheresse  de  l’Afrique 
en  été  ; quelques  jours  d’automne  rappellent  le  doux  ciel  de 
l’Italie;  mais  les  hivers  ramènent  les  frimas  de  la  Sibérie. 
Il  n’y  a que  des  constilulions  robustes  qui  résistent  à ces 
changemens  de  température.  Outre  les  grandes  rivières  de 
Delaware , de  Susquéhanna  et  d’Ohio , un  nombre  con- 
sidérable d’eaux  courantes  répandent  partout  la  fertilité, 
alimentent  des  moulins  et  des  canaux  d'irrigation,  ou  embel- 
lissent le  paysparde  romantiques  cascades.  Les  Ohio-Pyles, 
ou  la  chute  de  la  rivière  Youghioghegy , est  une  des  plus 


(i)  Carejr't  American  Allas,  p.  61. 
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remarquables.  Les  Montagues-Bleues  paraissent  avoir  porté 
dans  cette  province  le  nom  indigène  de  Kittaiinny  (1).  La 
farine  de  froment , de  qualité  excellente  ; du  chanvre , des 
érables  à sucre,  de  riches  mines  de  charbon  sont  les  pro- 
ductions les  plus  importantes.  La  race  peusylvanieune  se 
distingue  par  son  activité,  ses  bonnes  mœurs  et  son  cou-  Eutm»r>t 
rage-,  plus  éclairée  que  les  habitans  de  New-Yorck,  plus" 
tolérante  que  ceux  de  la  Nouvelle-Angleterre , elle  n’est 
pas  corrompue  par  l’esprit  exclusif  du  commerce , elle 
dédaigne  les  préjugés  qui  accompagnent  dans  les  étals  du 
midi  l’existence  d’une  classe  d’esclaves.  La  constitution  dé- 
mocratique est  appuyée  par  de  bonues  institutions  munici- 
pales ; la  tolérauce  religieuse  ne  counait  d’autres  bornes  que 
celles  de  la  morale  universelle  et  de  cette  conscience  du 
genre  humain  qui  repousse  l’athéisme.  Lui  tiers  de  la  popu-  K*miu 
lation  est  composé  de  quakers  et  d’Anglais  épiscopaux  ; ils  popunuoa. 
habitent  Philadelphie  et  les  comtés  de  Chester,  de  Bucks 
et  de  Montgomery.  Les  Irlandais , pour  la  plupart  presby- 
tériens, habitent  les  contrées  de  l’ouest  et  du  nord;  comme 
ils  sont  eu  général  originaires  du  nord  de  l’Irlande,  peuplé 
par  des  Ecossais , on  les  appelle  quelquefois  Ecossais-Ir- 
landais.  Les  Allemands , pour  la  plupart  originaires  de  la 
Souabe  et  du  Palaliuat,  forment  une  population  de  cent 
cinquante  à deux  cent  mille  individus,  et  demeurent  prin- 
cipalement dans  les  comtés  de  Lancastrc,  d’Yorck , de  Dau- 
phin et  de  Northamptou , ou  sur  les  premières  rampes  des 
montagnes  Bleues,  où  les  noms  de  Berlin,  Manheim, 
Strasbourg , Heidelberg  et  autres  rappellent  le  souvenir  de 
l’Allemagne.  La  population  n’a  pas  tout-à-fait  doublé  eu 
vingt  ans,  car  eu  1790  elle  était  de  quatre  cent  trente-quatre 
mille  âmes , et  eu  1 8 1 o do  huit  cent  dix  mille.  Les  émigra- 
tions des  états  de  l’est  traversent  plutôt  laPensylvanie  qu’elles 
ne  s’y  arrêtent.  Les  quakers  ne  pouvant  pas  prendre  les 
armes,  d’après  leur  doctrine  religieuse,  la  milice  de  l’état 
ne  s’élève  qu’à  soixante  dix  mille  hommes. 


(1)  J’ojnc  s Geograpliy,  t.  IV,  p.  336. 
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Le  grand  territoire  de  Pensylvanie  ne  touche  que  par  ses 
points  extrêmes  au  lac  Erié,  ainsi  qu’aux  baies  de  Chesa 
rha^'jpbie  peak  et  de  Delawarc.  Néanmoins  sa  capitale , Philadelphie , 
située  entre  les  rivières  de  Sbulkill  et  de  Delaware,  est  une 
grande  place  de  commerce. 

D’après  les  derniers  receusemens , la  ville  de  Philadelphie 
contient  cinquante-six  mille  hakitans  ; niais  les  faubourgs, 
très-étendus,  en  comptent  encore  autant*,  de  sorte  qu’on 
peut  considérer  la  ville  comme  ayant  de  cent  dix  à cent 
vingt  mille  habitaus.  Le  plan  en  fut  tracé  eu  i683  par 
William  Penn,  fondateur  et  propriétaire  de  la  colonie  ap- 
pelée après  lui  Pensylvanie.  Cette  ville  est  construite  avec 
élégance  ; ses  principales  rues  , pavées  de  cailloux  et  de 
briques  sur  les  trottoirs  , ont  cent  pieds  de  large.  En  gé- 
néral , elles  sont  en  ligne  droite , disposition  peu  pittores- 
que , mais  commode.  On  admire  la  propreté  des  marchés 
et  l’excellente  organisation  des  prisons.  Outre  plusieurs 
autres  excellentes  institutions , il  y a une  bibliothèque  pu- 
blique fort  considérable.  Au  sein  de  ce  bel  ordre,  il  existait 
un  réceptacle  d’ordures,  une  source  de  contagion  ; c’était  la 
rue  Water  : c’est  dans  ce  cloaque  infect  que  prit  naissance  la 
fameuse iièvre  jaune  de  1793.  Le  gouvernement  municipal 
s’occupe  de  la  destruction  de  ce  foyer  de  maladie.  Phila- 
delphie possède  beaucoup  de  manufactures  ; les  machines 
anglaises  y sont  d’un  usage  général.  On  construit  de  très- 
beaux  vaisseaux  eu  cèdre  rouge  et  chêne  vert  de  Caroline, 
et  en  mûrier  de  Virginie  ^1).  Le  caractère  doux  et  tolérant 
des  quakers  différait  beaucoup  de  celui  des  cotons  fanati- 
ques qui  s’établissent  dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Aujour- 
d hui  iis  ue  composent  que  le  quart  des  habitans.  Leur 
aversion  pour  l’élégance  et  pour  tons  les  objets  de  luxe 
diminue  tous  les  jours.  Les  beaux  équipages  ne  sont  pas 
rares  dans  les  rues  de  Philadelphie  , et  le  théâtre  devient  de 
jour  en  jour  plus  fréipieutc.  L’hôtel  qui  était  destiné  au 
président  des  Etats-Unis,  annonce  combien  peu  les  arts  ont 

(1)  Payne,  t.  IV,  p.  .138. 
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fait  de  progrès  dans  ce  pays.  Le  plan  en  a été  tracé  par  un 
homme  qui  entendait  bien  l’architecture;  mais  un  comité 
de  citoyens , chargés  d’examiner  ce  plan  et  d’en  diriger 
l'exécution , crut  le  perfectionner  en  transposant  l’ordre  des 
étages;  de  sorte  que  les  pilastres  qui  devaient  orner  le  rez- 
de-chaussée  paraissent  maintenant  suspendus  en  l’air. 

Dans  l’intérieur  de  la  Peusylvanie , nous  remarquerons 
Lancaster,  ville  de  cinq  mille  âmes , sicge  du  gouverne- 
ment de  l’état;  Carliste,  avec  une  académie  florissante; 

Yorck,  avec  quatre  mille  habitans;  Béthléhcm,  chef-lieu 
des  frères  Moraves  , siège  de  leur  évêque  et  de  plusieurs 
collèges , fabriques  et  manufactures  ; Ep  tira  ta , résidence 
d’une  autre  secte  religieuse  très-austère,  nommée  les  Dun- 
kers,  et  dans  la  partie  occidentale,  sur  l’Ohio,  Piltsburg , 
entrepôt  de  commerce  entre  les  Etals  atlantiques  et  ceux 
de  l’intérieur.  Les  toiles  pour  voiles , les  cordages , les  us- 
tensiles en  fer,  quelques  ouvrages  en  acier,  de  la  potasse, 
de  grosses  étoffes  de  laine , tels  sout  les  principaux  objets 
de  l’industrie  très-active  des  Pensylvaniens. 

L’agriculture  fleurit  dans  le  petit  Etat  de  Delaware,  qui  D*Uw*r*J 
a pour  capitale  Douer,  petite  bourgade.  Le  commerce  fait 
prospérer  IV ilminglon , ville  agréablement  située  et  peuplée 
de  cinq  mille  âmes.  Presque  tout  le  terrein  étant  déjà  mis  en  , 
culture  , leuombre  des  habitans  de  cet  Elat«e  s’accroît  que 
lentement.  Les  rivages  de  la  baie  de  Delaware  sont  très-bas, 
couverts  de  forêts,  dont  la  continuité  n’est  interrompue 
que  par  des  marécages  funestes  à la  santé  des  habitans. 

La  baie  de  Chesapeak  partage  en  deux  parties  le  Mary - 
tand , riche  surtout  en  tabac,  eu  froment  et  en  fer.  Quoi- 
que l'importation  des  nègres  d’Afrique  y ait  cessé  depuis 
VS7<53  , plus  d’un  quart  de  la  population  se  compose  encore 
de  noirs  et  de  mulâtres  esclaves.  La  population  blanche  ne 
double  qu’eu  trente  ans.  Riches  par  le  travail  de  leurs 
esclaves , vivaut  dans  des  campagnes  isolées , les  Mary- 
landais  ont  l’indolence  et  la  paresse  d’esprit  des  autres 
Anglo-Américains  méridionaux , sans  avoir  leur  gaîté  hos- 
pitalière. La  religion  catholique  compte  le  plus  grand 
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nombre  de  fidèles  (i).  L’Etat  possède  des  fonds  actifs  de 
i ,600,000  dollars  , et  sa  recette  annuelle  surpasse  la  dé- 
pense de  plus  de  moitié  ; mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
fonder  des  écoles  que  d amasser  un  trésor  (»)  ? 

La  petite  ville  à'Annapolis  est  le  siège  du  gouvememeut; 
mais  la  ville  la  plus  considérable  s’appelle  Baltimore,  située 
sur  la  rivière  de  Palapsco.  Devenue  le  rendez-vous  des 
hommes  de  toutes  les  nations  qui  cherchent  fortune  , elle 
s’est  rapidement  élevée  à l’état  florissant  où  on  la  voit  au- 
jourd’hui. La  situation  eu  est  un  peu  basse , mais  l’art  a 
réussi  à la  rendre  passablement  salubre.  Eu  1790 , on  éva- 
lua à treize  mille  cinq  cent  trois  le  nombre  de  ses  habitans  ; 
il  était,  en  1810,  de  trente-six  mille  sans  les précincts  ou 
la  banlieue.  Une  très-petite  lizière  du  Maryland , qui  s’étend 
dans  les  montagnes,  est  a l’abri  des  fièvres  intermittentes 
et  des  chaleurs  d’un  été  brûlant.  Là  fleurit  la  jolie  ville  de 
Frédérickslown. 

Entre  le  Maryland  et  la  Virginie,  s’élève,  sur  un  terri- 
toire appartenant  à toute  l'Union,  la  Cité-Fédérale  qui  porte 
le  grand  nom  de  Washington.  Le  siège  du  gouvememeut 
central  y a été  transféré  eu  l’année  1801.  Cette  ville , cons- 
truite sur  les  bords  du  Potowmak  et  de  ÏEstearn-Branch , s’é- 
tendra ;i  près  de  quatre  milles  sur  chacune  de  ces  rivières  : 
c’est  une  des  plus  heureuses  situations  de  toute  l’Amérique , 
tant  pour  la  salubrité  de  l’air  et  la  beauté  du  pays , que 
sous  le  rapport  d une  parfaite  convenance.  Les  éminences 
graduelles  y forment  une  foule  de  charmautes  perspectives , 
et  une  pente  suffisante  pour  l’écoulement  des  eaux  plu- 
viales. L’enceinte  de  la  ville  renferme  un  grand  nombre  de 
sources  excellentes.  EEastern-Branch , rivière  qui  se 
jette  dans  le  Potowmak,  fournit  un  des  havres  les  plus 
sûrs  et  les  plus  commodes  de  f Amérique-,  les  plus  grands 
vaisseaux  y trouvent  assez  d’eau  jusqu’à  quatre  milles  de 
son  embouchure , et  le  canal  percé  le  long  du  rivage  cou- 


(1)  Payne , p.  3So. 

(a.  Le  rapport  oûicicl  dans  Xttcs , YVeeldy  Messenger,  I.  I,  p.  a^a. 
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tigu  à la  ville,  offre  un  hâvre  spacieux  avec  les  plus 
grandes  commodités. 

Cette  capitale , située  sur  la  grande  route , également 
éloignée  de  l’extrémité  septentrionale  et  de  l’extrémité  mé- 
ridionale des  Etats-Unis,  au  milieu  d’un  pays  abondant  en 
objets  de  commerce,  ne  comptait  encore,  en  1810,  que 
huit  mille  habitans  ou  treize  mille  en  y comprenant 
Georgetown  qui  en  est  comme  le  faubourg  ; mais  quelques 
années  de  paix  l’éleveront  à un  rang  éminent  parmi  les 
grandes  cités.  Le  plan  tracé  par  uu  Français,  le  major 
l’Enfant  , réunit  dans  un  très-haut  degré  la  commodité, 
la  régularité , le  charme  de  la  perspective , et  la  libre  cir- 
culation de  l’air.  Avant  de  rien  commencer,  on  avait  dé- 
terminé la  position  des  divers  édifices  publics,  tels  qu’on 
ies  construit  aujourd’hui,  sur  le  terrein  le  plus  avantageux; 
tous  dominent  ou  des  perspectives  lointaines,  ou  des  t 
vues  agréables , et  leur  situation  les  rend  susceptibles  de 
tous  les  accessoires  que  pourrait  exiger,  par  la  suite,  l’uti- 
lité ou  l’embellissement.  Le  capitole  s’élève  sur  une  émi-  u c.Piioi», 
îience  des  plus  belles,  d’où  l’œil  planera  sur  toutes  les  *“• 
parties  de  la  ville,  et  sur  la  vaste  étendue  des  campagnes 
circonvoisiues.  Sur  une  plate-forme,  encore  plus  élevée, 
sera  la  maison  du  président,  qui  jouira  d’une  perspective 
«l’eau  charmante,  et  commandera  la  vue  du  capitole, 
ainsi  que  celle  des  parties  de  la  ville  les  plus  importantes. 

Un  amiral  Anglais,  rival  d’Hérostrate , a surpris  et  brûlé 
cette  ville  en  i8i4,  mais  les  dommages  sont  déjà  ré- 
parés. 

Depuis  la  baie  de  Chesapeak  jusqu’aux  bords  de 
l’Ohio,  s’étend  le  territoire  actuel  de  la  Virginie.  Les  Mon- 
' tagues-Bleuos  ou  les  Alleghanys,  la  partagent  en  deux  por- 
tions; celle  d’ouest,  riche  en  magnifiques  points  de  vue, 
ressemble  à un  vaste  parc  ; le  fameux  tabac,  le  riz,  le  fro- 
ment enrichissent  les  cultivateurs  de  l’autre  partie.  Dans  la 
première  on  ne  voit  guère  que  des  blancs  ; dans  la  seconde,  'contré» 
les  esclaves  noirs  sont  très-nombreux.  La  religion  presby- 
térienne domine  dans  les  montagnes  de  l’ouest  ; la  religion 
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anglicane  presbytérienne  régne  dans  les  plaines  orientales. 
Le  long  des  Montagnes-Bleues  il  y a une  race  d’habitaus 
très-forts  et  très-grands , parmi  lesquels  il  est  rare  de  trou- 
ver un  homme  qui  n’ait  pas  six  pieds  de  haut.  Il  parait 
qu’en  général  les  individus  qui  habitent  la  partie  supé- 
rieure de  la  Virginie  jouissent  d’une  excellente  santé.  La 
partie  maritime , au  contraire , est  exposée  à des  fièvres 
dangereuses.  Une  distinction  tranchante  entre  les  riches 
et  les  pauvres,  rend  le  gouvernement  plus  aristocratique 
que  celui  des  autres  Etats  ; mais  le  petit  nombre  d’hommes 
riches , éclairés  et  intelligens  qui  forment  l’oligarchie  virgi- 
. nienue  a montré , dans  les  affaires  générales  de  la  confé  - 
dération,  l’esprit  le  plus  opposé  à la  monarchie;  c’est  dans 
ce  sens  qu’on  a désigné  la  Virginie  comme  le  siège  de 
l’esprit  démocratique  (i).  Dans  celte  patrie  de  Washington 
« mono,  et  de  Jefferson , on  néglige  les  sciences  et  les  lettres.  Le 
bas  peuple  s'enivre  et  se  bat  avec  toute  la  fureur  des  sau- 
vages; dans  leurs  combats,  un  œil  poussé  hors  de  l’or- 
bite, une  oreille  arrachée  à coups  de  dents,  ne  comptent 
pour  rien  (a).  Les  Virgiuiens  riches  aiment  les  courses  à 
cheval,  cé  qui  lésa  engagés  à élever  des  chevaux  excelleus. 
Livrés  à des  plaisirs  champêtres,  ils  fuieut  le  séjour  des 
villes.  Aussi  Richmond , la  capitale,  n’a  guère  au-delà  de 
vuin.  dix  mille  habitans.  Il  y a un  collège  à W illiamsbourg , an- 
cienne capitale.  Nor/oUe , port  de  commerce  , compte , 
dit-on  , jusqu’à  dix  mille  habitans  (3).  Pétersbourg  , autre 
port  de  commerce  voisin , eu  renferme  cinq  à six  mille.  A 
l’ouest  des  Montagnes-Bleues,  ou  trouve  Winchester  avec 
deux  mille  habitans  , et  Wheeling , sur  l’Ohio , paraît 
prendre  de  l’importance. 

Des  curiosités  ordinaires  ne  doivent  pas  nous  arrêter 


(U  Payne,  I.  IV,  399  (a)  jlshe,  Travels  in  America,  1809.  Edin- 
burg  Review,  XV,  447*  tU  Félix  de  B eau  jour , Aperçu  des  Étals— 
Unis,  p.  81.  Le  recensement  de  181  u en  donne  à Norfolk  neuf  niiilecent 
quatre-vingt- treite ; à Richmond,  neuf  mille  sept  cent  trente-cinq. 
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dans  notre  course  ; nous  ne  pouvons  accorder  qu’une 
simple  mention  à la  cave  de  Madisson  et  au  passage  du 
Polowmack  à travers  les  crevasses  des  montagnes  ; mais  le  j/pl'L 
Ponl-de-Roche  exige  une  courte  description.  Une  petite 
rivière,  le  Cedar-Creek , affluent  du  James,  passe  au  fond 
d’une  vallée  qui  a de  deux  cent  dix  à deux  cent  soixante-dix  * 
pieds  de  profondeur,  quarante-cinq  'pieds  de  diamètre  en 
bas  et  quatre-vingt-dix  pieds  en  haut.  Une  masse  solide  de 
roche  calcaire  , épaisse  de  quarante  pieds  , recouverte  de 
terreau  et  de  rochers  détachés , passe  d’un  bord  de  la  vallée 
à l’autre  , et  forme  ainsi  une  immense  arche  qui , vue  d’en 
bas,  inspire  un  sentiment  mêlé  de  frayeur  et  d’admiration. 

Le  phénomène , très-naturel  en  soi-même , ne  diffère  des 
excavations  si  fréquentes  dans  les  pays  calcaires  que  par  la 
grandeur  des  masses  et  par  sa  disposition  pittoresque  (i). 

La  population  de  la  Virginie  s’accroît  lentement,  et  ne 
paraît  doubler  que  dans  une  période  de  soixante  à soixante- 
dix  ans.  Sur  neuf  cent  soixante-quatorze  mille  habitans  que 
le  dernier  recensement  a donnés,  il  y avait  trois  cent  quatre, 
vingt-douze  mille  esclaves  noirs , circonstance  qui  diminue 
la  force  militaire  de  l’Etat,  mais  qui  double  la  valeur  du 
droit  de  voter.  Les  Virginiens,  comme  les  anciens  Grecs 
et  Romains , fondent  leur  liberté  politique  sur  l’existence 
d’une  classe  d’esclaves.  Les  finances  particulières  de  cet  *>“■•••* 
Etat  paraissent  florissantes;  en  181 1 , la  recette  montait  à 
58a,ooo  dollars  , et  la  dépense  à 369,000;  on  connaît  ici 
une  taxe  sur  les  propriétés,  dout  le  principe  répugne  aux 
autres  Anglo-Américains  (2). 

La  Caroline  du  nord , bordée  dans  sa  partie  maritime  de 
bancs  de  sables  et  de  marais,  manque  d’un  port  de  commerce. 

Raletgh  en  est  la  ville  capitale  ; • JViimington  est  la  plus 
tnerçante  et  Fayetleville  la  plus  jolie  ; ce  ne  sont  guère  que 


( 0 Cornp.  Dr  Chaslellux . t.  II,  p.  3o5.  Weld , Voyage  au  Canada, 
trad  franç. , t.  I,  p aSi.  Pajrne's  Geograptiy , 1.  IV,  p.  3^8.  (Noua 
«vont  préféré  ce  dernier.) 

(a)  Rapport  officiel , dans  le  Wcehly  lie  fis  1er,  N«.  a a. 
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des  bourgades , mêlées  de  jardins  et  de  plantations.  La  plu* 
grande  partie  du  pays  est  une  forêt  de  pins  à goudron;  c’est 
la  principale  branche  d’exploitation  : on  élève  aussi  des 
bêtes  à cornes  et  des  porcs  dont  on  exporte  la  viande  aux 
Antilles.  Indolens  au  sein  d’une  contrée  fertile,  pleins  do 
talcns  naturels,  mais  dépourvus  d’instruction,  hospitaliers, 
mais  trop  adonnés  à tous  les  plaisirs  sensuels , les  Caroli- 
niens  du  nord  vivent  en  partie  sans  aucune  espèce  de  reli- 
gion reconnue.  Daus  les  montagnes , les  nouveaux  co- 
lons, Irlandais  et  Ecossais  d’origine,  conservait  au  con- 
traire leur  rigide  presbytérianisme,  leur  amour  pour  le  tra- 
vail et  leurs  mœurs  sévères. 

Dans  la  Caroline  du  sud,  le  haut  pays  jouit  d’un  climat 
tempéré;  les  côtes  éprouvent  de  très-grandes  chaleurs.  La 
végétation  commence  eu  février  ; c’est  alors  que  l’érable  à 
ileurs  rouges  est  en  fleur  ; il  est  bientôt  suivi  par  le  mo- 
deste saule  et  l’humble  sureau  ; le  prunier  et  le  pêcher  éta- 
lent ensuite  leur  parure  brillante.  Les  planteurs  sont  en 
activité  daus  les  mois  de  mars  et  d’avril  ; la  saison  de  semer 
continue  jusqu’en  juin.  Dés-lors  les  chaléurs  augmentent; 
dans  les  mois  de  juillet  et  d’août,  il  tombe  de  fortes  pluies, 
accompagnées  d’orages.  En  septembre , les  matinées  et  les 
soirées  sont  froides , mais  le  soleil  est  encore  ardent  au 
milieu  du  jour.  Le  temps  est  orageux  vers  l’équinoxe;  l'air 
est  d’ordinaire  doux  et  serein  en  octobre.  Vers  la  fin  de  ce 
mois,  les  gelées  blanches  se  montrent , et  les  fièvres  dispa- 
raissent avec  les  chaleurs.  Le  froid  arrive  en  décembre;  la 
végétation  s’arrête  ; les  montagnes  se  couvrent  de  neige , 
mais  dans  les  plaines  elle  ne  prend  pas  consistance  ; un 
rayon  de  soleil  la  fait  disparaître.  L’hiver  y est  la  saison  la 
plus  agréable.  La  plus  forte  gelée  qu’il  y ait  ne  pénètre  pas 
la  terre  à deux  pouces,  et  le  froid  n’y  dure  pas  trois  jours 
de  suite.  Des  plantes  qui  ne  peuvent  supporter  l’hiver 
de  la  Virginie  prospèrent  dans  la  Caroline  du  sud.  Aux 
environs  de  Charlestown  et  sur  les  îles  qui  bordent  la  côte , 
les  orangers  passent  l’hiver  en  pleine  terre  , et  sont  rare- 
ment endommagés  par  les  froids}  mais  à dix  milles  de  dis- 
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tance  dans  l’intérieur,  ils  gèleraient  tous  les  ans  jusqu’à  rase 
terre  , quoique  ces  contrées  aient  une  latitude  plus  méri- 
dionale que  Malte  et  Tunis  (1).  Ce  pays  connaît  quelques 
fléaux.  Souvent  à trois  mois  de  sécheresse  destructive  suc- 
cèdent trois  semaines  ou  un  mois  de  pluie.  Les  ouragans  y 
sont  aussi  redoutables. 

Les  principaux  articles  de  commerce  qu’exporte  la  Caro- 
line du  sud,  sont  du  riz,  de  l’indigo,  du  tabac,  des  peaux, 
du  coton,  du  bœuf,  du  porc,  de  la  poix,  du  goudron,  de 
la  térébenthine,  de  la  cire  végétale,  des  bois  de  construc- 
tion, du  liège,  des  cuirs  et  des  plantes  médicinales. 

Le  gouvernement  siège  à Columbia , dans  le  haut  pays; 
mais  la  principale  ville  est  Charlcstown,  située  à la  jonction  v'»«  a»  • 

. 1/"*  . . / Ch»rU.it*wn. 

de  1 Ashley  et  du  Cooper  , rivières  grandes  et  navigables  , 
et  qui  forment  un  vaste  confluent.  Quoiqu’elle  soit  dans  une 
situation  basse,  l’air,  rafraîchi  par  des  brises  de  mer,  y est 
généralement  salubre.  Les  Charlestownois  , hors  de  leur 
commerce  , ont  des  connaissances  très-bornées  ; mais  en 
revanche , ils  se  portent  bien  ; ils  s’amusent  à tirer  au  blanc , 
à jouer  à la  paume  à la  manière  basque,  et  à voir  des 
courses  de  chevaux  ; les  dames  sont  renommées  pour  la 
vivacité  de  leur  danse. 

La  Géorgie , pour  le  sol  et  le  climat , ressemble  à la  Ca-  ««»«. 
roliue  méridionale.  Le  coton  est  d’excellente  quantité.  On 
y essaie  la  culture  de  la  vigne.  Louisvi/le,  dans  le  haut  pays, 
est  le  siège  du  gouvernement.  Savannah  passe  pour  être  la 
meilleure  ville  de  commerce,  quoiqu’elle  n’ait  pas  mille 
habitans. 

La  population  de  ces  trois  Etats  méridionaux  augmente  krc’°à"\ 
dans  des  proportious  très-différentes.  Celle  de  la  Caroline  popnM»». 
du  nord  a doublé  eu  trente  anuées  ; celle  de  la  Caroline  du 
sud , en  vingt  années , et  celle  de  la  Géorgie  en  dix  ; mais 
il  est  à regretter  que  cet  accroissement  soit  en  partie  dû  à 
l’importation  des  nègres.  La  population  noire  s'est  accrue. 


(1)  Drajrton,  View  of  Soulh-Corolina.  Charleftowa,  180a.  Michaux. 
Voyage  à l’oueit  de»  MonU-Alleghany». 
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pendant  vingt  ans,  dans  la  Caroline  du  nord,  de  soixante- 
dix  pour  cent  ; daus  celle  du  sud , de  quatre-vingt-dix  pour 
cent,  et  daus  la  Géorgie,  de  deux  cent  vingt  pour  cent  ; 
c’est-à-dire  qu’elle  a plus  que  triplé  dans  cette  dernière  pro- 
vince. Nous  remarquerons  encore  que  les  deux  tiers  des 
nègres  sont  concentrés  dans  ces  provinces  (i). 

Passons  les  Monts-AUeghanys,  et  parcourons  rapidement 
du  nord  au  sud  le  fameux  territoire  d’ouest , ou  la  contrée 
située  eutre  ces  montagnes  et  le  Mississipi. 

Le  territoire  de  Michigau , péninsule  environnée  des  lacs 
Saiut-Clair,  Huron  et  Michigau , ne  renferme  encore  que 
quatre  à cinq  mille  habitans.  Détroit , la  seule  ville,  envi- 
ronnée de  rians  vergers  , fait  un  commerce  actif.  Le  fort 
de  Michilimakinak  passe  pour  un  poste  d’importance.  Les 
Chipeways  et  les  Outawas  habitent  une  partie  de  ce  terri- 
toire peu  fertile. 

Plus  au  sud,  derrière  la  Pensylvanie,  s’est  formé  Y Etat  de 
F Ohio.  A partir  de  Pittsburgh,  l’Ohio  coule  entre  deux  ridges 
ou  chaînes  de  hautes  collines.  Entre  le  pied  de  ces  collines 
et  le  bord  de  la  rivière , on  trouve  des  terreins  plats  et  cou- 
verts de  bois  , appelés  en  Amérique  Jlats-bottom  ou  bien 
rivers  bo/loms.  Le  sol  de  ces  terreins  est  d’une  fertilité 
étonnante-,  c’est  un  véritable  humus  végétal  produit  parla 
couche  épaisse  de  feuilles  dont  la  terre  se  charge  tous  les 
ans  (a).  On  remarque  sur  les  bords  de  l’Ohio , depuis  Pitts- 
burgh , à peine  quelques  pierres  détachées;  ce  n’est  que 
quelques  milles  avant  Limcstone  que  l’on  commence  â ob- 
server un  banc  de  pierres  calcaires  d’une  épaisseur  assez 
considérable. 

Aucune  partie  de  l'Amérique  septentrionale  ne  peut  être 
comparée  à celle-ci  pour  la  force  végétative  des  forêts.  Le 
platane  y parvient  quelquefois  à quaraute  pieds  de  circon- 
férence et  au-delà.  Les  tulipiers  y deviennent  également 


(i)  Census  of  tic  N.  S.  for  1790,  1800  and  1810. 

(a)  Michaux,  Voyage  à l'ouesl  des  MonU-AUegbanys  , p-  89-91- 
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très-gros.  Les  autres  arbres  des  forêts  sont  le  hêtre,  le 
magnolia,  le  micocoulier,  l’acacia,  l’érable  à sucre,  l’érable 
rouge,  le  peuplier  noir  et  plusieurs  espèces  de  noyers.  Les 
eaux  limpides  de  l’Ohio  sont  ombragées  de  saules  que  sur- 
montent des  érables  et  des  frênes , dominés  à leur  tour  par 
des  tulipiers  et  des  platanes.  Les  cerfs  et  les  ours  abondent 
dans  les  forêts;  les  profits qu  offre  la  chasse  de  ces  animaux 
détournent  leshabitans  dessoinsde  l’agriculture.  La  culture 
du  maïs,  sans  être  très-soignée , produit  un  très -grand 
bénéfice;  car  telle  est  la  fertilité  des  terres,  que  les  tiges 
s’élèv  ont  à dix  ou  douze  pieds  de  haut , et  que  l’on  eu  recueille 
vingt  cinq  à trente  quintaux  par  acre. 

Le  pécher  est  le  seul  arbre  à fruit  que  l’on  cultive  jus- 
qu’à présent  dans  ce  pays.  Ou  ne  le  soigne  en  aucune  ma- 
nière, et  cependant  il  pousse  avec  tant  de  vigueur,  qu’il 
rapporte  dès  la  troisième  année  (1).  Dans  l’Ohio,  ou  trouve 
en  abondance  une  espèce  de  mullctlc  dont  la  nacre  est  fort 
épaisse  et  très-belle.  M.  Michaux  a rapporté  des  individus 
de  cette  nouvelle  espèce  (2). 

Chilicolhe  est  la  ville  principale  de  ce  nouvel  Etat.  Les  v,,l“* 
maisons  ne  sont,  eu  grande  partie,  que  des  toghouses  ou 
cabanes  de  troncs  d’arbres,  sans  fenêtres,  et  si  petites,  que 
deux  lits  en  occupent  une  grande  partie.  Deux  hommes  élè- 
vent et  terminent,  en  moins  de  trois  jours,  une  de  ces 
constructions  chétives. 

La  partie  septentrionale  de  l’Etat  d’Ohio  , bordée  par  le 
lac  Eric  , porte  le  nom  particulier  de  Nouveau-Connecticut ; 
elle  se  peuple  rapidement  par  des  émigrés  de  l’ancien  Etat 
de  ce  nom,  et  ces  colons,  actifs,  sobres  et  religieux,  y 
créent  déjà  de  riantes  bourgades  (3).  L’Etat  d'Ohio  n’admet 
pas  d’esclaves. 

Un  ancien  peuple  civilisé  et  belliqueux  a dû  habiter  ces  Anciens 
régions  dans  un  temps  antérieur  à l’histoire;  on  découvre 


(1)  Michaux , Voyage  à l'ouest  des  Monts- Atleghanys , p.  ”7. 
etc.  , etc.  (2'  Ccst  Wnio  Ohiolcnsis  de  ,M.  B ose.  (3j  Colonial  Juurnul , 
N®.  I ; Londres,  1816,  p.  !,-r 
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continuellement  des  camps  retranchés  ou  plutôt  des  forts, 
des  restes  de  forges  el  des  ruines  de  villes,  construites  en 
pierres  et  sur  uu  plan  régulier.  Du  milieu  de  ces  vieux 
murs,  ou  voit  s’élever  des  arbres  dont  la  grosseur  atteste 
un  âge  de  plusieurs  siècles  (1).  A côté  de  ces  monumens  de 
l’homme , ou  rencontre  ceux  de  la  nature  ; des  ossemeus 
fossiles  nous  apprennent  ici  l’existence  d’animaux  inconnus. 
M.  Peales  , directeur  du  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Philadelphie , est  parvenu , avec  beaucoup  de  soin  et  de 
dépenses , à réunir  uu  squelette  fossile  complet  d’un  grand 
quadrupède  qui  peut  être  regardé  comme  une  espèce  delé» 
phaut.  Ce  squelette  a été  trouvé  près  des  grandes  salines , 
à cinq  cents  milles  au-dessus  de  Pittsbourg,  et  à trois  milles 
à l’est  de  l’Ohio.  Il  était  enseveli  avec  beaucoup  d’autres 
ossemeus,  surtout  de  buflles  et  de  daims,  dans  un  sol  cal- 
caire, principalement  composé  de  détritus  de  coquillages, 
et  couvert  d’eau , même  pendant  les  saisous  les  plus  sè- 
ches (a).  Ce  quadrupède  se  fait  remarquer  par  l’extrême 
solidité  de  sa  charpente  osseuse , par  ses  mâchoires  plus 
longues  d'un  tiers  que  celles  de  l’éléphant  ordinaire , par 
des  dents  molaires  plus  nombreuses , d’uuc  structure  moins 
composée  que  celles  des  autres  éléphans  , et  enchâssées 
séparément  dans  des  alvéoles  régulièrement  cloisonnés  ; 
enfin  par  une  plus  grande  obliquité  de  la  ligne  faciale,  et  un 
front  moins  élevé  que  dans  l’éléphant  d’Asie  : on  conclut  ce 
dernier  trait  de  la  conformation  de  la  mâchoire  et  de  ren- 
caissement des  dents  (3).  M.  Daubeulou  avait  regardé  cet 
animal  comme  un  hippopotame  ; M.  William  Huntcr  a cher- 
ché à prouver  que  ces  dents  molaires  n’ont  pu  appartenir  qu’à 
un  carnivore,  opinion  adoptée  par  M.  Peales,  qui  croit  que 
cet  éléphant  était  amphibie,  et  qu’il  vivait  de  chair  et  de 
crustacés. 

Le  district  d ’Indiana  est  aujourd’hui  séparé  de  celui 
d 'Illinois  ; le  receusement  de  1810  donne  au  premier  vingt- 

(i)  Lettre  dans  le  Mercure  de  CkiUcothc , 6 novembre  1811. 

(a)  Journal  de  Pl^sique,  février  i8o3,  p.  îâo,  etc. 

( ,3 ) Camper  fils,  Description  d’un  éléphant , p.  a{. 
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quatre  mille  cinq  cents  habitans,  et  à l’autre  douze  mille 
deux  ceut  quatre-vingt  ; population  assez  forte  pour  quelle 
puisse  bientôt  réclamer  le  droit  de  former  un  Etat.  Au- 
cune carte,  parvenue  eu  Europe  , u’iudique  encore  d’une 
manière  positive  les  limites  respectives  de  ces  deux 
districts.  Tous  les  deux , par  la  douceur  du  climat  et  la 
fertilité  du  sol,  égalent,  siU  ne  surpassent  pas,  l’Etat 
d’Ohio;  on  y élève  une  quantité  considérable  de  porcs, 
et  la  farine  du  froment  y est  excellente.  Vincennes  offre 
déjà  l’aspect  d’une  ville  naissante.  Tous  les  établissement 
primitifs  de  ce  pays  étaient  dus  à des  Français  du  Canada, 
dont  les  desceudaus  se  distinguent  encore  par  leur  gaîté  et 
leur  insouciance.  Des  Suisses  du  pays  de  Vaud  ont  fondé 
sur  les  bords  de  l’Ohio , à sept  milles  de  l’embouchure,  une 
colonie  appelée  Nouvelle-Suisse  ; le  village  central  se  nomme 
Vevay.  Ces  industrieux  colons  ont  planté  des  vignes  qui 
déjà  leur  ont  fourni  deux  especes  de  vin,  l’un  comparable 
au  Bordeaux  , l’autre  au  Madère  (1).  Les  Français  avaient 
infructueusement  essayé  de  changer  en  vin  le  jus  des  rai- 
sins indigènes  qui  croissent  en  aboudance.  Le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  fait  exploiter  dans  le  district  des  Illi- 
nois une  saline  importante  (a). 

Les  Shawanèses , les  Illinois  et  les  Potaonalanes , tribus  t.li..,, 
indigènes  de  cette  belle  contrée  , 11e  peuvent  se  déterminer 
à une  vie  sédentaire  et  agricole.  Dernièrement  un  prophète , , 

qui  prétendait  avoir  vu  apparaître  la  Divinité , a essayé  de 
les  réunir  en  une  confédération  militaire*.  Quelques  rap- 
ports lui  donnent  le  nom  de  Skenadaryo , et  lui  attribuent  l.  proput., 
la  doctrine  politique  et  morale  la  plus  élevée;  les  sages  de 
l’antiquité  avoueraient  ses  pures  et  nobles  maximes  (3)  ; 
mais , selon  d’autres  relations , où  il  est  nommé  Maygouis , 


(1)  Liberly-Hall , journal  américain  * octobre  1811. 

(a)  Wcehly  Rcgislcr , vol.  1,  p.  128. 

(3)  Monthly  Rcpository  of  Thcofogy , vol.  III , p.  70g.  (Ou  y dit  qilé 
le  prophète  demeure  à l’ouest  de  POhio;  or  c’est  précisément  la  de-* 
meure  du  prophète  des  Shawanèses.  Voyct  le  rapport  ofliciel  du  fé-* 
nérai  Ilarrison,  Wcchly  Rcgislcr , vol.  I,  p.  3ui-3aa  ) 

24. 
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ses  idées  et  ses  discours  uê  paraissent  être  que  ceux  d’un 
fanatique  allié  du  gouvernement  du  Canada,  d’un  ennemi 
implacable  des  Américains,  qui  veut  eu  même  temps  em- 
pêcher ses  compatriotes  de  vendre  leurs  terres  aux  Améri- 
cains et  de  les  mettre  en  culture  pour  leur  propre  compte  (i). 
Ce  prophète,  après  avoir  livré  aux  généraux  américains  des 
combats  opiniâtres,  a fini  par  succomber,  et  est  tombé  au 
Mot  pouvoir  de  ses  ennemis.  (Quoique  les  Indiens  mènent  une 
vie  misérable , leurs  idées  morales  ont  pris  Ou  certain  essor. 
Une  femme shawauèse  ayant  rencontré  seule  dans  les  forêts 
un  voyageur  américain  qui  essayait  de  lui  inspirer  des  sen- 
timeus  tendres,  lui  répondit  avec  dignité  : Oulamav,  mon 
époux , est  toujours  devant  mes  j eux , et  m’empêche  d'aper- 
cevoir aucun  autre  homme. 

Euta.  Au  sud  de  l’Etat  d’Ohio  et  du  gouvernement  d’Indiana, 
K.BU.k.j.  nQUS  v;sj|erous  ]e  riant  Keuluckey  , Etat  démembré  de  la 
Virginie.  11  a reçu  sou  nom  de  la  principale  rivière  qui  se 
jette  dans  l’Ohio.  Le  sol  calcaire  engloutit,  pendant  l’été , 
les  eaux  courantes  dans  des  fentes  et  des  cavités  souter- 
raines (2).  Les  Barrais  ou  plaines  dépourvues  d’arbres  qui 
sc  trouvent  au  sud-ouest  de  Kentuckey,  sont  remplis  de 
trous  eu  forme  d’entonnoir  , qui  probablement  doivent 
leur  origine  à des  ébouleraeus  fréqueus  (3).  Le  climat  est 
singulièrement  salubre  et  agréable;  mais  les  froids  com- 
mencent de  boune  heure  , et  le  cotonnier  ne  réussit  pas.  Il 
gèle  souvent  de  cinq  à six  degrés  pendant  plusieurs  jours 
de  suite.  La  qualité  bonne  ou  mauvaise  des  terres  se  dis- 
tingue d'après  l’espèce  des  arbres  qu  elles  produisent.  Les 
terres  les  plus  fertiles  sont  celles  où  les  forêts  sont  com- 
posées de  cerisiers  de  Virginie , de  uoyers  blancs , de  frênes 
blancs,  noirs  et  bleus;  de  celtis  à feuilles  velues,  de  gui- 
landina  dioica  nommé  cafier  ; de  gleditsia  triacanthos  et 


(1)  LamLcrt , Travels  in  Canada.  Site  (Weelcly  Register  , vol.  I, 
p.  ;a  etc.  ) , dit  que  le  prophète  des  S'hatancies  , dont  il  ne  donne  pa» 
le  noin  , recevait  des  émissaires  anglais,  la)  Michaux , Voyage  aux  Etats 
de  l’Ouest , p.  itiS-ijo.  (3j  Id.itid,  p.  ibX 
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d 'annona  triloba  : les  trois  dernières  espèces  indiquent  sur- 
tout les  meilleures  terres.  Daus  les  parties  fraîches  et  mou- 
tueuses,  on  voit  s’élever  des  troncs  énormes  de  platanes, 
de  tulipiers , de  magnolia  , ainsi  que  de  quercus  macro- 
carpa , dont  les  glands  sont  de  la  grosseur  d’un  oeuf  de 
poule.  Les  habituas  de  Kentuckey  appartiennent  presque  m«»m. 
tous  à des  sectes  religieuses  très-exaltées  ; beaucoup  d’entre 
eux  choisissent  les  forêts  pour  théâtre  de  leurs  exercices  de 
dévotion.  Un  géographe  américain  vante  leur  urbanité  et 
leur  hospitalité  ; un  voyageur  anglais  athrine  que,  daus 
leurs  combats  journaliers,  ils  s’arrachent  sans  pitié  les  yeux 
et  les  oreilles.  L’un  et  l'autre  peut  être  vrai  à l’égard  de 
classes  ditrércutcs.  La  population  a triplé  daus  l’espace  de  p-pui-t;-» 
dix  ans,  écoulés  de  1790  à 1800;  elle  n’a  fait  que  doubler 
dans  les  dix  années  suivantes  , mais  elle  continue  toujours 
à s’accroître  dans  la  même  proportion  ; connue  elle  était  en 
1810  de  quatre  cent  soixante-six  mille  individus,  elle  sera 
probablement  en  1820  de  huit  cent  mille  au  mcins  (1).  Un 
sixième  des  habitaus  se  compose  d’esclaves.  Francfort  est  la 
capitale  actuelle;  elle  n'a  pas  cinq  mille  habitaus.  Lexington 
paraît  plus  peuplé.  Louisril/e  et  le  petit  IVashington  s’élè- 
vent rapidement. 

Derrière  la  Caroline  du  nord  s’étend  l’Etat  de  Tennessee.  r.t.t  de 
La  nature  le  partage  eu  deux.  Le  Tenucssée  d’ouest  est  situé 
sur  la  rivière  de  Cumberland , et  en  porte  le  nom  dans  le. 
langage  ordinaire.  Le  Teuuessée  d’est  est  arrosé  par  les 
rivières  d’Holstou  et  de  Cliuches,  qui , par  leur  réunion, 
forment  celle  de  Tennessee;  ce  district  porte  généralement 
le  nom  à' Ilots  ton.  Les  parties  les  plus  occidentales  de  l’Etat 
de  Tennessee  sont  abandonnées  aux  sauvages.  Le  Holslou 
est  un  pays  élevé,  sain  , riche  en  pâturages.  Knoxville  eu 
est  le  chef-lieu.  La  culture  du  colon  réussit  supérieurement 
daus  le  Cumberland  , où  l’on  trouve  le  bourg  de  Nashrillc; 
mais  cette  partie  de  l’Etat  n’est  pas  à l’abri  des  fièvres  épi- 
démiques. 


(1)  Lettre  de  M.  Car  rca  da  Serra  à M.  Michaux. 
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La  population  de  cet  Etat , plus  récemment  peuplé  que 
le  Kentuckcy , s’est  accrue,  dans  les  années  1800  à 1810, 
dans  ta  proportion  de  cent  cinquante  pour  cent  -,  elle  était, 
au  dernier  recensement,  de  deux  ccut  soixante-un  mille 
individus , et  pourra  , en  1 8 jo  , s’élever  à six  cent  cinquante 
mille.  Un  septième  de  la  population  actuelle  se  compose 
d'esclaves. 

Entre  le  Tennessee  , la  Géorgie  et  le  territoire  de  Mis- 
sissipi , demeure  la  nation  indieune  des  Chéroquées  , jadis 
fameuse  dans  la  guerre , mais  que  les  soins  bienfaisans  du 
gouvernement  fédéral  ont  réussi  à civiliser.  Elle  possède 
des  moulins  à blé  , ;\  scie  et  à poudre;  elle  fabrique  du  sal- 
pêtre ; on  rencontre  des  auberges  sur  les  grandes  routes  ; 
les  femmes  ont  toutes  des  métiers  à filer  et  à tisser.  La 
tribu  compte  douze  mille  trois  ceut  quatre-vingt-quinze 
Indien»  , trois  cent  quaraute-uu  blancs  et  trois  cent  qua- 
rante nègres  (1).  I.es  Chicasaws , qui  demeurent  plus  à 
l’ouest  vers  le  Mississipi,  se  vantent  de  n’avoir  jamais  ré- 
pandu le  sang  d'un  Anglo-Américain  ; mais  leurs  progrès 
dans  la  civilisation  paraissent  moins  rapides. 

Nous  cntrous  dans  le  gouvernement  de  Mississipi , pro- 
bablement érigé  en  Etal  au  moment  où  nous  écrivons  ; car 
il  comptait  déjà,  en  1810,  une  population  de  plus  de  qua- 
raulemille  individus , dout  les  trois  quarts  étaient  acquis  pen- 
dant les  dix  dernières  années;  ainsi  la  population  (en  1816) 
doit  surpasser  le  nombrede  soixante  mille,  fixé  pour  l’éman- 
cipation des  républiques  naissantes.  Natchez  , qui  du  haut 
de  ses  rivages  salubres , domine  le  vaste  cours  du  Mississipi , 
sans  être  jamais  atteint  de  ses  eaux,  paraît  encore  être  la 
ville  principale  de  cette  province;  mais  lorsque  la  posses- 
sion de  la  partie  occidentale  de  la  Floride  sera  garantie  aux 
Etats-Unis,  c’est  la  Maubile  qui  nécessairement  deviendra 
Je  principal  port  du  commerce,  étant  située  à l’embouchure 


(1)  Monthlj  Repoiitory  of  Theology,  voL  V,  p.  4^7-  Londres, 
>810. 
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des  rivières  de  Tombighi , d’ Apacouché  et  de  Tallapouse , 
réuuies  sous  le  110m  d ' A libama. 

C’est  sur  la  première  de  ces  trois  rivières  que  demeure  L«* cucu,. 
la  tribu  des  Chactas  ou  Tâtes-Plates  , devenue  si  célèbre 
par  la  touchante  fiction  d’Atala  et  les  peintures  brillantes 
de  M.  de  Chateaubriand.  De  tous  les  indigènes , ce  sont  les 
plus  rapprochés  des  Européens  par  leurs  idées  morales. 

Placés  dans  un  canton  fertile,  au  sein  de  forêts  majes- 
tueuses, de  buissons  odorans  et  de  savanes  abondaules 
en  gibier  et  en  pâturages,  ils  mènent  une  vie  douce  et 
tranquille  dans  leurs  maisons  commodes  , bâties  à l’ombre 
d’orangers,  de  cerisiers  et  de  pruniers.  Quelques-unes 
de  leurs  femmes  paraîtraient  belles  et  piquantes,  même  en 
Europe,  où  l’on  admirerait  la  vivacité  de  leurs  yeux.  I.es 
Chactas  ont  des  poètes  qui,  tous  les  ans  , produisent  des 
chansons  pour  la  grande  fête  du  feu  nouveau.  Leur  culte 
paraît  tenir  du  culte  du  soleil , établi  chez  les  Natchès.  I.e 
génie  des  fleuves , le  bienfaisant  Michabon  , est  invoque 
par  leurs  sorciers  contre  le  dieu  du  mal , Kich i- Manito u . 

Le  nombre  de  ces  Indiens  s’élevait , il  y a une  trentaine 
d’années , à douze  mille  individus,  dont  deux  mille  six  cents 
combattans  (1). 

Les  Chactas  ont  pour  ennemis  les  Crecks -Supérieurs  , o. 
nommés  proprement  Muskohgis,  J où  les  Français  ont  fait  w»""sui. 
Muscogu/gucs.  Celte  nation  , venue,  comme  les  Chactas,  v ’ 
du  pays  à l’ouest  du  Mississipi , a subjugué  un  grand  nombre 
de  tribus  de  l’ancienne  Floride  ou  de  la  moderne  Géorgie  , 
telles  que  les  Apalaches  , les  Alibamas , les  Causas  , les 
Chacsihoumas , les  Oconies  , les  Oakmulgics , les  Pacanas , 
les  Talepousas  et  autres.  Ces  tribus,  désignées  dans  les 
anciennes  relations  sous  le  nom  collectif  de  Floridicns  , 
n’étaient  pas  très-nombreuses  dans  leur  liberté  primitive  ; 
car,  selon  Nunez  de  Vaca  , le  village  d 'Apalache  ne  reu- 


(i)  Bernard  Homans , cité  par  Vatner , Tableau  des  Etat-Uni»,  t.  I, 
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fermait,  eu  l’an  i5ao  , que  quarante  cabanes  : on  11e  con- 
naissait aucune  espèce  de  gouvernement  ; chaque  famille 
vivait  sons  les  lois  de  iasimple  nature  (1).  Ou  a depuis  attri- 
bué aux  Apalaches  des  idées  assez  élevées  sur  la  Divinité  et 
sur  une  vie  future.  Ils  plaçaient  Pcufer  dans  le  nord,  parmi 
des  montagnes  Apres  et  glacées.  (Quelques  tribus  floridiennes 
avaient  des  chefs  despotiques,  nommés paca-oustis  (1).  Ils 
embaumaient  leurs  morts  au  moyeu  de  gommes  et  résines 
odoriférantes  ; les  corps  étaient  gardés  long  - temps  en 
plein  air  avant  d’êire  confiés  à la  terre.  Les  Muscogulgues 
ayant  incorporé  toutes  ces  nations  dans  leur  confédération , 
dont  le  chef  s’appelle  Myco . ont  formé  une  nation  de  dix- 
sept  à dix-huit  mille  individus,  ayant  cinq  mille  combat- 
tans  (3).  Généreux  , braves  et  hospitaliers^  ces  peuples  ont 
long -temps  eu  la  sagesse  de  défendre  l'introduction  des 
liqueurs  spiritueuses  : ils  n’ont  cédé  leurs  terres  qu’avec  une 
extrême  répugnance,  et  ils  opposent  encore  aux  envahisse- 
mens  des'Anglo-Américains  une  résistance  opiniâtre.  Ils 
adorent  le  grand  esprit , et  ensevelissent  leurs  morts  avec 
des  armes  et  des  ustensiles,  à la  manière  des  tribus  septen- 
trionales. Leur  gouvernement  est  une  monarchie  élective  , 
limitée  par  l’autorité  des  chefs  inférieurs  formant  la  grande 
assemblée,  dans  laquelle  les  sorciers  ou  prêtres  exercent  aussi 
une  indu  nce  fondée  sur  des  terreurs  superstitieuses.  Ils 
cultivent  le  maïs,  le  riz,  le  tabac,  divers  légumes  et  arbres 
fruitiers.  Les  Si/ninoleson  Creeks-luférieurs  paraissent  i\c 
pas  dépendre  de  la  confédération , et  vivent  dans  un  état 
bien  plus  sauvage. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  tribus  indigènes , 
montre  déjà  que  la  Floride  est  inséparable  du  territoire 
des  Etats-Unis  , sous  le  rapport  historique  comme  sous  le 
rapport  physique.  En  effet,  les  premiers  navigateurs  éten- 


I|)  Naufragios  de  Alear  .Vannez  Cahrça  di  Vaea , p 6-17  . elr  ; 
dam  Knreia  , Hisloi  indores  de  las  Initias,  I I.  (1)  Gomara . 1 lisloriu 
de  la  India  , ch.  45  et  4d.  (3)  Jiarlram,  Voyage  dans  la  Caroline  du 
»ud  *t  du  nord,  l’ajne's  Geography,  t IV,  p.  446- 
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dirent  sur  toute  la  contrée  , au  midi  des  monts  Apalaches  , 
le  nom  de  Floridas  ou  Pdqucs-Fleuries , donné  d’abord  au 
cap  sud  - est  et  à la  péninsule,  que  les  indigènes  appe- 
laient Tegesta.  Ce  promontoire  fut  découvert  eu  i5ia,  par 
Pouce  de  Léon,  navigateur  espagnol,  allant  à la  recherche 
d’une  miraculeuse  fontaine  de  jouvence  dont  l’existence  se 
fondait  sur  une  tradition  conservée  parmi  les  Caraïbes  des 
Antilles.  Quelques  Français  s'étant  fixés  dans  ce  pays  né- 
gligé par  les  autres  puissances,  qui  alors  ne  cherchaient  que 
des  mines  d’or,  Philippe  II , roi  d’Espagne,  jaloux  de  la 
possession  exclusive  de  toute  l’Amérique,  y envoya  une 
flotte  chargée  de  détruire  ce  nouvel  établissement.  Par  une 
barbarie  digne  de  ce  temps,  les  colons  qui  avaient  échappé 
au  massacre  furent  pendus  à des  arbres  portant  l’écriteau  : 
iVo/i  pas  comme  Français , mais  comme  hérétiques.  Domi- 
nique de  Gourgues,  marin  gascon,  indigné  du  meurtre  de 
ses  compatriotes,  vendit  ses  terres,  construisit  quelques 
vaisseaux,  s’associa  une  élite  d’aventuriers  chevaleresques, 
cingla  vers  la  Floride,  surprit,  battit,  écrasa  les  coupables, 
fit  sauter  leur  fort , et  pendit  à son  tour  les  prisonniers  , 
avec  l’écriteau  : ISon  pas  comme  Espagnols  , mais  comme 
assassins.  Après  avoir  ainsi  vengé  l’affront  national , il  s’eu 
retourna  en  Europe}  et , réclamé  par  l’Espagne,  il  fut  heu- 
reux d’être  oublié. 

Les  Florides  sont  divisées  en  orientale  et  occidentale. 
La  première  est  cette  longue  péninsule  qui  forme  l’extrémité 
sud-est  du  continent  de  l’Amérique  septentrionale.  La  Flo- 
ride occidentale  s’étend  depuis  la  rivière  Apalachicolaàl’est 
jusqu’à  la  rivière  Iberville  ou  à la  branche  orientale  du  Mis- 
sissipi,  selon  les  Espagnols}  mais  les  Anglo-Américains 
soutiennent  que  la  Louisiane  s’étend  jusqu’au  Rio-Perdido, 
petite  rivière  à l’est  de  Peusacola.  Les  cartes  et  les  relations 
anciennes  françaises  favorisent  singulièrement  les  préten- 
tions anglo-américaines;  nul  doute  que  laAIaubile  et  Pcn- 
sacola  n’aient  été  occupés  parles  Français,  et  que  le  nom  de 
Louisiane  ne  comprît  tous  les  afllucns  du  Mississipi  et  deux 
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cents  lieues  de  côtes  maritimes  (1).  Les  Espagnols  invo- 
quent l’état  des  frontières  qui  a précédé  immédiatement  la 
dernière  cession  de  la  Louisiane  ; ils  pourraient , avec  plus 
de  raison,  soutenir  que  toute  la  Louisiane  n’est  qu’une  usur- 
pation sur  l’ancienne  Floride  , et  que  par  conséquent  le 
nom  relativement  moderne  de  Louisiane  ne  désigne  <|ue  la 
Nouvelle-Orléans  et  les  postes  français  le  long  du  Missis- 
sipi  (a).  Mais  ne  serait-ce  pas  manquer  à la  boune-foi? 
L’inspection  d’une  carte  ne  suffit-elle  pas  pour  faire  com- 
prendre que  la  France  et  les  Etats-Unis,  en  recevant  la 
Louisiane  parles  traités  de  1800  et  de  i8o3  , ont  cru 
recevoir  les  deux  bords  du  Mississipi  et  toutes  les  dé- 
pendances anciennes  et  naturelles  de  la  Nouvelle-Orléans? 
L’objet  litigieux  n’a  d’ailleurs  aucune  valeur  pour  l’Es- 
pagne. Il  eu  est  autrement  de  la  Floride  orientale  ; quoi- 
que les  établissemeus  civils  et  militaires  y coûtent  1 5 1,000 
piastres  plus  que  la  province  ne  rapporte,  la  position  delà 
péninsule  qui  domine  une  des  entrées  du  golfe  du  Mexique, 
et  les  cultures  qu’on  pourrait  y établir,  en  rendent  la  posses- 
sion importante  sous  le  point  de  vue  commercial  et  utili- 
Pr.t»iioM  taire.  Mais  les  Etats-Unis  prétendent  avoir  des  réclanta- 
Enu-Uai».  lions  pécuniaires  très-fortes  contre  l’Espagne , et  ils  sou- 
tiennent que  taut  que  l’Espagne  n'y  aura  pas  satisfait,  ils 
considéreront  la  Floride  orientale  comme  le  gage  de  leurs 
créances-,  ils  ont  formellement  déclaré qu’ilsue  souffriraient 
pas  que  l’Espagne  en  disposât  en  faveur  d aucune  autre  puis- 
sance (3).  L’Angleterre , qui  avait  protesté  contre  celte  doc- 
trine , semble  aujourd’hui  avoir  adopté  envers  la  républi- 
que américaine  un  système  de  ménagement  qui  11e  permet 
guère  à l’Espagne  de  compter  sur  son  intervention.  Dans 
celte  lutte  desiuléréts  politiques  qui  rend  incertain  le  sort 

(t)  De  liste , carte  de  la  Louisiane  et  du  cours  du  Mississipi  Carte 
de  la  Nouvelle-France , pour  l’établissement  de  la  compagnie  fran- 
çaise, etc-,  etc  (2).  C’est  ce  qu'a  fait  M.  Hulin,  Mémoire  sur  l« 
limites  de  la  Lousiane , dans  sou  l'orage,  L 111,  p.  i3?  et  suiv- 
(3)  Correspondance  de  i\L  iüiUr  et  de  M.  Monroé , en  1811,  mise 
sous  tes  yeux  du  congres. 
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des  Florides,  nous  nous  conformerons  aux  lois  de  la  na- 
ture, et  nous  ne  séparerons  point  celle  liziére  de  côtes  du 
continent  dont  elle  fait  partie. 

La  Floride  n'est  qu’une  continuation  de  pays  plat  de  la 
Géorgie  et  de  la  Caroline  du  sud.  Au  lieu  d’une  chaîne  de 
montagnes,  faussement  indiquée  dans  les  cartes (i) , ou  ne 
trouve  au  partage  des  eaux  que  des  collines  , des  rochers 
isolés  et  de  vastes  marais.  Le  climat  passe  pour  humide  et 
mal  sain , du  moins  à la  côte  , quoique  l’air  y doive  être 
habituellement  agité  et  renouvelé  par  le  contre-coup  des 
vents  alisés  joint  au  mouvement  que  le  courant  du  golphe 
y communique. 

L’hiver  est  si  doux,  que  les  végétaux  les  plus  délicats 
des  Antilles , les  orangers , les  bananiers , les  goyaviers 
y éprouvent  rarement  la  moindre  atteinte  de  la  saison.  Les 
brouillards  y sont  inconnus.  Aux  équinoxes  , et  surtout  en 
automne,  le  pluies  tombent  abondamment  chaque  jour  de- 
puis onze  heures  du  matin  jusqu’à  quatre  après  midi , pen- 
dant quelques  semaines  de  suite.  Il  doity  avoir  des  endroits 
bien  salubres , s’il  est  vrai  que  beaucoup  d’Espagnols  s’y 
rendent  tous  les  ans  de  la  Havane  pour  raison  de  santé  (a). 

Les  productions  des  latitudes  septentrionales  et  méri- 
dionales y fleurissent  les  unes  à côté  des  autres , et  l’ou 
verra  rarement  ailleurs  un  mélange  plus  agréable  d’arbres , 
de  plantes  et  d’arbustes.  Les  pins  rouges  et  blancs , les  sa- 
pins , les  chênes  toujours  verts , le  châtaignier , l'acajou  , 
le  noyer,  le  cerisier , l’érable,  le  bois  de  campéche  , le  bois 
de  brazilttto , le  sassafras  couvrent  ici  un  sol  trés-varié  , 
tantôt  riche  en  terreau , et  tantôt  composé  de  sable  et  de 
gravier,  le  plus  souvent  marécageux  (3).  Ou  voit  des  forêts 
entières  de  mûriers  blancs  et  rouges , plus  beaux  que  dans 


Ci)  Dans  une  partie  du  tirage  de  notre  Atlas  complet , cette  pré- 
tendue chaîne  a été  conservée  dans  la  carte  des  États-Unis , malgré  le 
tiuin  que  nous  avions  pris  de  Peffacer.  Carrer , Universal  Traveller  , 
p.  6o4«  Comp.  Robin , Voyagea  la  Louisiane,  t.  II,  p.  7.  (î)  fV.  Stork , 
Description  of  East- Florida , with  a journal  kept  by  John  Bartrarn  ; 
ï.ondon  , 1769  : Bernard  Romans  , Natural  liistory  of  East  and  West 
Florida  ; New-York,  1776. 
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aucune  anlrc  partie  de  l’Amérique.  Tousles  arbres  fruitiers 
de  l’Europe  y oui  été  naturalisés.  L’orange  y est  plus  grande, 
plus  aromatique  et  plus  succulente  qu’eu  Portugal. 

Les  bords  du  Coza,  autrement  Maubile,  rivière  considé- 
rable , forment  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  par- 
ties de  la  province.  Les  prunes  y viennent  naturellement, 
et  d’uue  qualité  supérieure  à celles  qu’on  recueille  dans  les 
vergers  de  l’Espagne.  La  vigne  sauvage  serpente  à terre  ou 
grimpe  au  haut  des  arbres. 

wyricic  i..  Le  myrte  à cire,  ditM.  Stork,  vient  dans  tous  les  terreins, 
et  en  si  grande  quantité,  que  toute  l’Angleterre  en  pourrait 
être  fournie  de  cire  , s’il  y avait  assez  de  mains  pour  cueillir 
lesbaies.  L’extraction  de  celte  denrée  est  fort  simple.  Après 
avoir  écrasé  les  baies , ou  les  fait  bouillir  dans  l’eau,  et  on 
enlève  avec  une  écumoire  la  cire,  qui  est  d’une  belle  cou- 
leur verte  : elle  peut  cire  blanchie  comme  la  cire  d'abeilles, 
et  sa  consistance  rend  les  bougies  qu’on  en  fait  très-appro- 
priées aux  climats  chauds.  L’indigo  et  la  cochenille  en- 
traient , sous  l’administration  nuglaise  , dans  les  exporta- 
tions qui,  eu  1777,  s’élevèrent  à la  valeur  1,000,000 
de  francs.  Les  collines  rocheuses  qui  paraissent  former  le 
noyau  de  la  Floride  orientale,  ont  préseuté  des  indices  de 

*»««.  *er  ’ cu'vrci  de  plomb  et  de  vif-argent.  Les  animaux 
domestiques  de  l’Europe  11e  trouvent  pas  ici  les  pâturages 
convenables.  L’ours , descendu  des  moûts  Apalaches , sup- 
porte très-bien  les  chaleurs  du  climat  , et  y devient  même 
très-gras.  De  nombreux  essaims  d’oiseaux  des  contrées 
septentrionales  viennent  y passer  l’hiver.  Dans  les  forêts  de 
la  Floride,  une  grande  araignée  jaune,  double  ventre  est 
plus  gros  qu’un  œuf  de  pigeon,  suspend  ses  toiles,  sem- 
blables à de  la  soie  jaune,  et  assez  fortes  pour  arrêter  de 
petits  oiseaux  dont  cet  iusecte  se  nourrit.  Il  y a aussi  une 

' grande  variété  d’innoceus  lézards  en  partie  très-beaux  , et 
dont  quelques-uns  changent  de  couleur  connue  les  camé- 
léous. 

, La  péninsule  ou  la  Floride  orientale  renferme  plusieurs 

lacs , parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  Mayaco  et  do 
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Saint-Georges  ; la  rivière  du  Saint-Jean  sert  d écoulement 
à ce  dernier.  Beaucoup  «le  petits  eulonuoirs  ou  enfonce- 
meus  coniques  contiennent  de  l’eau  douce. 

La  partie  de  la  Floride  occidentale,  complètement  ocru- 
pée  et  organisée  par  les  Anglo-Américains , s’étend  depuis 
Bâton-  Rouge  jusqu'à  Pascn goûta , ce  dernier  endroit  y 
compris.  Les  colons,  qui  donnent  à leur  pays  le  nom  de 
comté  <te  Féliciana  , envoyaient  en  1 8t  i , à l’assemblée 
générale  de  la  ISouvelle  - Orléans , cinq  représentans  , ce 
qui  suppose  une  population  de  quinze  à dix-huit  mille  âmes. 

Ce  fait,  non  avoué  dans  le  recensement  de  1810  , résulte 
des  actes  publics  dus  autorités  locales  (1). 

Les  environs  de  la  baie  Maubile  paraissent  avoir  été  oc- 
cupés à une  époque  plus  récente.  Les  Espagnol^  gardent 
encore  Pcnsacola , petite  ville  un  peu  fortifiée,  qui  possède  Ptu»cai> 
un  port  spacieux , bieu  abrité  contre  tous  les  vents  ; l’entrée 
en  est  commandée  par  un  fort  construit  en  briques.  C'est 
le  meilleur  port  du  golfe  du  Mexique  (2).  Le  sol , aride  et 
sablonneux  dans  cette  partie  du  pays,  produit  cependant 
beaucoup  de  pins  propres  à la  mâture. 

La  côte  occidentale  de  la  péninsule,  plus  riaute  et  plus 
fertile  , présente  successivement  l’établissement  de  Saint- 
211  a /t  <J A potache , la  baie  du  Saint-Esprit , le  golfe  de 
Fonce  de  Léon  , et  le  promontoire  méridional  nommé 
Cap-Agi  ou  Pointe-Tancha , et  devant  lequel  s’étend  au 
sud-ouest  une  chaîne  d’ilots  couverts  de  hauts  palmiers,  de 
récifs  ,'  de  corail  et  de  bancs  de  sable  très-sujets  à changer 
de  position,  et  au  milieu  desquels  le  navigateur  11’ose  cher-  Fu"'d** 
cher  les  chéneaux  qui  abrégeraieut  sa  route.  Les  récifs  con- 
tinuent à border  la  côte  orientale  de  la  péninsule  où  le 
Cap-des-Vlarides  marque  la  première  découverte  du  pays. 

Plus  au  nord,  \a  Nouvelie-Smyrnc  ne  conserve  que  son  nom 

■ 1 

(1)  Proclamation  du  gouverneur  , M.  Claitornc , du  premier  août 
V 1811  , inserre  dan»  le  Time-Piece , jnuinat  imprimé  à Francis-Ville , 

dan»  la  Floride  occidentale.  tVcehly  Rcgister  de  Baltimore , I.  I,  p m{. 

(a)  Rotin , Voyage  à la  Louisiane,  ch.  a8  et  ag. 
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pour  attester  le  séjour  momentané  des  Grecs  venus  de  l'ile 
de  Miuorque  pour  cultiver  ici  la  vigne.  Quelques  restes 
de  cette  colonie  vivent  parmi  les  deux  ou  trois  mille  habi- 
vau  tans  de  la  petite  ville  fortifiée  de  Saint-Augustin , capitale 
*■«<*•»*■>.  de  toute  la  Floride,  munie  d’un  port  d'un  accès  difficile. 
Les  environs  de  celte  ville  contiennent  quelques  planta- 
tions. De  larges  bancs  d’huîtres , qui  souvent  renferment 
des  perles,  s’étendent  le  long  de  la  côte.  On  y trouve 
aussi  de  l’ambre  gris,  et , surtout  après  les  vents  de  mer, 
uue  sorte  de  bitume  que  les  Espagnols  emploient  souvent 
au  carénage  des  vaisseaux , en  le  mêlant  avec  du  saindoux. 
Sa  grande  consistance,  qui  l’empêche  de  foudre  facilement 
au  soleil , le  rend  même  préférable  au  goudron  dans  les 
climats  chauds. 

rw;,.i„  Telle  est  la  Floride,  faible  digue  opposée  au  courant  rapide 

ii«i  °“ü  COI|t'nuel  des  émigrations  américaines.  Elle  n’y  pourra 
résister  à la  longue  ; elle  se  verra  bientôt  inondée  par  ces 
infatigables  défricheurs , que  les  Anglo-Américains  appel- 
lent les  Firsl-Settlcrs.  Cette  espèce  d’hommes  ne  saurait 
se  fixer  sur  le  sol  qu’elle  a défriche  : l’amour,  l’amitié, 
les  affections  sociales,  les  paisibles  jouissances,  tout  cède 
chez  eux  à une  passion  ardente  pour  un  mieux  imaginaire 
qui  constamment  se  présente  à leurs  yeux.  Le  désert  les 
attire  comme  avec  uue  force  magique.  Sous  le  prétexte 
de  trouver  des  terres  meilleures,  un  climat  plus  sain  , uno 
chasse  plus  abondante , cette  race  pousse  toujours  en  avant, 
se  porte  constamment  vers  les  points  les  plus  éloignés  de 
toute  population  américaine,  et  s’établit  jusqu’au  milieu 
des  peuplades  sauvages  qu’elle  brave,  persécute,  opprime 
et  extermine  ou  chasse  devant  elle.  Souvent  ces  hommes 
entreprennent  des  voyages  de  plus  de  mille  lieues  pour 
découvrir  quelque  terrein  fertile;  seuls,  dans  un  canot,  ils 
descendent  d’immenses  rivières;  ils  ne  portent  pour  tout 
bagage  qu’une  couverture , et  pour  toutes  armes  qu  une 
carabine , un  tomahawk  ou  petite  hache  d'Indien  , deux 
pièges  à castor  et  un  large  couteau.  Ils  vivent  pendaut  ces 
longues  courses  du  produit  de  leur  chasse.  Tels  étaient  les 
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premiers  colons  qui  défrichèrent  leKcutuckey  et  le  Tennes- 
see ; l’habitude  d'une  vie  errante  ne  leur  a pas  permis  d’y 
rester  ni  de  jouir  des  fruits  de  leurs  travaux;  ils  ont  émigré 
dans  des  contrées  plus  éloignées,  même  au-delà  du  Missis- 
sipi.  11  en  sera  de  même  de  ceux  qui  habitent  aujourd’hui 
les  bords  de  l’Ohio.  Le  même  penchant  qui  les  y amena  les 
eu  éloignera.  D’autres  colons,  plus  portés  pour  une  vie 
sédentaire,  viendront  des  Etats  atlantiques;  ils  profiteront 
des  premiers  défrichemens  ; ils  ajouteront  à la  culture  du 
maïs  celle  du  blé , du  tabac  et  du  chanvre  ; ils  remplace- 
ront les  loçhouses  par  des  maisons  en  planches.  C’est  eu 
suivant  cette  marche  que  la  civilisation  et  la  culture  ont 
pénétré  au-delà  du  Mississipi , et  déjà  elles  se  préparent  à 
remonter  jusqu’aux  sources  du  Missouri.  Nous  allons  y 
suivre  leur  marche. 
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Suite  (le  la  Description  de  l’Amérique.  — Terri- 
toire des  Etats-Unis  à l'ouest  du  Mississipi . ou 
Louisiane  et  Missouri.  Considérations  générales 
sur  la  république  américaine. 

]N  ous  ne  nous  arrêterons  pas  long-temps  dans  la  partie 
cultivée  de  la  Louisiane  , déjà  tant  de  fois  décrite  par  les 
auteurs  français. 

L’Etat  de  la  JSouvellc-Orléans , ou  la  Basse-Louisiane  , 
comprend  aujourd’hui , i°.  le  Delta  du  Mississipi  ; a0.  les 
parties  de  la  Terre-Ferme  occideniale  , situées  entre  la 
rivière  des  Adayes  , nommée  Sabina  ou  Mexieana  , à 
l’ouest , le  golfe  du  Mexique  au  sud  , le  Mississipi  à l’est  , 
et  le  33e.  degré  de  latitude  au  nord  -,  3°.  la  partie  de  la 
Floride  occidentale  , appelée  Fcliciana , et  occupée  par  les 
Américains  («)>  Cette  dernière  section,  peuplée  de  quinze 
à vingt  mille  habitans  , n’est  pas  portée  en  ligne  de  compte 
dans  le  recensement  de  1810,  qui  donne  à l’Etat  soixante- 
seize  mille  habitans  , dont  la  moitié  composée  de  nègres. 
Actuellement  la  population  totale  doit  s’élever  à plus  de  cent 
trente  mille  individus. 

Le  Delta  du  Mississipi,  composé  d’un  terreau  léger,  limo- 
neux ou  sablouueux,  sans  pierres  ni  roches  quelconques  , 
est , eu  beaucoup  d’endroits  , d’un  niveau  inférieur  à celui 
de  la  rivière , dont  une  faible  digue  le  sépare  : circonstance 
qui  semblerait  le  menacer  , à chaque  crue  des  eaux  , d'une 
destruction  inévitable  ; mais  ayant  en  même  temps  une 
pente  continuelle  , quoiqu’iusensible  , vers  la  mer  , les 
eaux  du  fleuve  , après  avoir  franchi  leurs  barrières  , trou- 
vent de  toutes  parts  un  écoulement  facile.  Les  nombreux 
canaux  que  le  fleuve  se  creuse  à travers  un  terreiu  couvert 


(1)  Voyci  ci-dc>njs,  page  3tii. 
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île  mille  arbustes  , varient  d’anuée  en  anuée,  et  forment  un 
labyrinthe  d’eau  et’de  bosquets  qu’aucune  carte  ne  saurait 
retracer.  Mais  au  milieu  de  ces  bayoux  (i) , le  bras  d'Iber- 
ville  à l’est,  le  grand  bras  de  la  Nouvelle  - Orléans  au  cU" 
milieu  , avec  l’embranchement  deBaralaria  au  sud,  eufiu 
le  bras  réuni  de  Tchafalaya  et  de  la  Fourche  à l’est , parais- 
sent aujourd’hui  avoir  acquis  utie  existence  invariable.  Dans 
toutes  les  embouchures  , le  lit  du  fleuve  a beaucoup  moins 
de  profoudeur  que  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours. 

Ou  croit  que  le  Mississipi  doit  à cette  circonstance  d’élre 
exempt  de  toute  influence  des  marées.  Les  lacs  de  Pont - 
chartrain,  de  Barataria  et  beaucoup  d’autres  , sont  renfer- 
més dans  ce  Delta,  où  récemment  une  compagnie  de  fli- 
bustiers, sous  les  ordres  de  M.  Lafitte,  s’était  établie  dans 
une  telle  position  que  , toujours  poursuivie  et  toujours  in- 
trouvable , elle  fondait , quand  elle  voulait  , sur  sa  proie  , 
et  échappait  à toutes  les  recherches  de  ses  ennemis. 

Le  Delta  du  Mississipi , destiné  par  la  nature  à être  une 
immense  région  , a reçu  la  culture  du  sucre , à laquelle  le 
climat  inconstant  et  le  froid  des  hivers,  souvent  assez 
sensible,  paraissaient  s’opposer  (2).  La  canne  à sucre  brave 
ici , comme  dans  le  Mazeuderan  , les  intempéries  et  les 
frimas  ; mais  ici  comme  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
le  suc  de  la  canne , moins  élaboré  que  sous  le  ciel  des  An- 
tilles , coutieut  moins  de  parties  cristalliues.  Le  coton  , 

1 indigo , la  vigne  , le  chanvre  et  le  lin  réussissent  sur  les 
terres  plus  élevées  et  moins  humides  des  districts  à'Alaca- 
pas  et  d 'Opelousas.  Les  environs  de  Nachitoches  pro- 
duisent de  l’excellent  tabac  (3).  Les  forêts  se  composent  de 
mêmes  arbres  que  dans  la  Floride  et  le  Kentuckey.  Les 
pinières  s’étendent  depuis  la  mer  jusqu’au-delà  de  la  ri- 
vière Ouachita.  L’ours  , le  yagouar  , le  chat-tigre  se  font 
moins  redouter  que  les  serpens  , les  moustiques  et  les  iu- 


(1)  Ce  mot,  du  dialecte  colonial , vient  sans  doute t\rboraut  chemin 
étroit,  fa)  Duration , vue  de  la  colonie  du  Mississipi,  p.  1 33.  p 6g.  etc, 
(3)  Robin , voyage  à la  Louisiane,  III,  p.  a 
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sectes  venimeux,  ou  incommodes  de  toutes  espèces  (i).  La 
race  commune  des  chevaux  n’est  pas  belle.  D'immenses 
troupeaux  de  bœufs  errent , en  partie  sans  maîtres  , dans 
les  prairies  d’Atacapas  et  d’Opelousas.  Beaucoup  d’habitans 
ne  doivent  leur  aisance  qu  a ce  genre  de  propriété , qui 
paraît  d’un  revenu  plus  sûr  qu’aucun  autre. 

_ . „ La  Nouvelle-Orléans,  destinée  à deveuir  un  jour  l’Alexan- 

La  Nouvrjk-  ^ ’ 

drie  de  cette  autre  Egypte  , le  Canopus  de  cet  autre  INil , 
voit  s’accroître  rapidement  le  nombre  de  ses  habitans , 
l’étendue  de  son  commerce  , la  splendeur  et  l’élégance  de 
ses  maisons.  C’est  aujourd’hui  une  ville  de  trente  mille 
habitans  ; mais  le  rebut  des  Etats-Unis , qui  s’y  est  préci- 
pité ,yi'a  pu  que  faire  empirer  les  mœurs  , sans  faire  avan- 
cer la  civilisation. 

! L’Etat  de  Haute-Louisiane , qui  ne  paraît  pas  encore 

avoir  été  admis  au  congrès , comprendra  l’établissement 
d ' Arcansas , la  ville  naissante  de  la  Nouvelle-Madrid,  située 
sur  uu  terreiu  élevé  que  les  inondations  du  Mississipi  n’at- 
tciguent  pas,  et  où  les  arbres  forestiers  prennent  une  crois- 
sance extraordinaire  (a)  ; la  riante  bourgade  de  Sainte- 
Genevieve , qui  domine  une  vue  aussi  étendue  que  pitto- 
resque , et  où  l’on  apprête  les  produits  des  mines  de  plomb, 
extrêmement  abondantes  , qui  en  sont  voisines  (3)  ; Saint- 
Louis  , ville  déjà  trés-considérable  pour  ces  régions,  siège 
du  gouvernement  et  d'un  commerce  de  pelleteries  très- 
important  ; enfin  l’établissement  de  Saint-  Charles  sur  les 

Lut  murai  b°rds  du  Missouri.  Les  Français,  qui,  dans  l’Etat  deLoui- 

•*  *"**•  siaue  comme  dans  celui  de  la  Nouvelle-Orléans , comptaient 
pour  une  moitié  dans  la  population , vivaient  autrefois  dans 
une  heureuse  indolence  ■,  la  chasse  et  leurs  troupeaux 
fournissaient  abondamment  à leurs  simples  besoins  ; chacun 
cultivait  nonchalamment  les  terres  dont  il  s’était  emparé,  et 
dont  souvent  il  ne  savait  marquerleslimites  précises.  Lors  de 
la  translation  sous  le  gouvernement  Américain , les  colons 


Li 


(i)  J)  ut  a lion , p.  99-108.  (a)  Account  bf  Louisiane , p.  7 
ugtoo , »8o3.  (3)  BrcckcnnJge , sketch  es  of  Louisiane, 
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français  se  virent  en  présence  d'hommes  eutreprenans  , 
avides,  accoutumés  aux  chicanes  judiciaires,  et  qui  leur 
demandaient  compte  de  leurs  titres  de  possession  ; ils  ap- 
prirent à connaître  l’utile  gêne  d’un  régime  légal,  les  besoins 
et  les  jouissances  du  luxe  ; ils  se  trouvèrent  en  même  temps 
dépouillés  de  leur  droit  illimité  de  propriété  , et  entraînés 
à une  plus  grande  dépeuse  : de  là  des  plaintes  amères, qu’en- 
venime encore  la  différence  de  langage  et  de  croyance 
religieuse.  Mais  ces  plaintes  cesseront  ; le  nom  et  la  langue 
française  seteindrout  ici  comme  dans  tant  d’autres  partie* 
de  l’Amérique. 

Nous  allons  quitter  les  derniers  confins  de  la  civilisation, 
et  nous  élancer  au  milieu  des  tribus  qui  se  croient  encore  iu  a- 
indépendantes,  et  dont  cependant  la  république  américaine 
considère  le  territoire  comme  soumis  à sa  souveraineté.  Les 
explorateurs  envoyés  par  le  gouvernement  fédéral  dans  ces 
vastes  régions,  nous  serviront  de  guides.  Le  major  Pike 
nous  conduira  depuis  Saint-Louis  jusqu’aux  sonrees  du 
Mississipi.  Nous  indiquerons  succinctement  les  nations  qui 
habitent  sur  le  haut  de  ce  fleuve  et  dans  son  voisinage. 

La  puissante  nation  des  Sivux  est  la  terreur  de  toutes  les  1-r'  '] 

peuplades  sauvages , depuis  le  pays  des  Indiens-Serpens  etN•‘1“"“‘’',• 
la  rivière  du  Corbeau  au  nord  , jusqu’au  continent  du  Mis- 
souri et  du  Mississipi;  elle  se  divise  eu  plusieurs  tribus. 

Les  Minoa-Kantong , ou  gens  du  lac  , s’étendent  de  la  prai- 
rie des  Chiens  à la  prairie  des  Français  , et  sont  subdivisés 
en  quatre  tribus  qui  obéissent  à différais  chefs.  Ils  passent 
pour  les  plus  braves  de  tous  les  Sioux  , et  sont  beaucoup 
plus  civilisés  que  les  autres  ; eux  seuls  font  usage  des 
canots.  Ils  construisent  des  cabanes  de  troncs  d'arbres  , et 
s’adonnent  à la  culture  de  la  terre;  mais  quoiqu'ils  récoltent 
un  peu  de  maïs  et  de  fèves , l’avoine  sauvage , que  la  nature 
fournit  à presque  tout  le  nord-ouest  de  ce  continent , leur 
sert  principalement  en  guise  de  paiu.  Cette  bande  est  géné- 
ralement pourvue  d’armes  à feu.  Labandedcs  tVaspetongs, 

(1  ) Jf.  Z.  Pike,  Voyage  en  Louisiane,  etc.,  trad.  franc,  de  i\ï . Hrclmi,  1 
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ou  «gens  de  feuilles  , >>  erre  dans  le  pays  compris  entre  la  v 
prairie  des  Français  el  la  rivière  Saint-Pierre.  Les  Sassi- 
tongs,  divisés  eu  deux  tribus  , chassent  sur  le  Mississipi 
depuis  la  rivière  Saint-Pierre  jusqu’à  celle  du  Corbeau.  La 
kaude  vagabonde  des  Yanelongs  du  uord  et  du  sud,  main- 
tient son  indépendance  dans  les  vastes  solitudes  qui  s’éten- 
dent entre  la  rivière  Rouge  et  le  Missouri  ; elle  s'y  confond 
en  quelque  sorte  avec  celle  des  Tilons  , également  divisée 
en  branche  du  nord  et  du  sud  , et  dispersée  sur  les  deux 
rives  du  Missouri , depuis  la  rivière  du  Chien  jusqu’au 
pays  des  Mahas  et  des  Miuetarcs.  Le  bisou  fournit  à ces 
deux  bandes  la  nourriture,  le  vêtement  et  l’habitation,  ainsi 
que  les  selles  et  les  brides  de  leurs  chevaux  , dout  elles  pos- 
sèdent des  troupeaux  iuuombrables.  La  bande  des  JVascli- 
peconles , la  plus  petite  enfin  , fait  la  chasse  vers  les  sources 
de  la  rivière  des  Moines.  Elle  fournit  aux  Yanetougs  du 
nord  et  aux  Titons  le  peu  de  feç  dont  ils  ont  besoin  -,  du 
reste  , ils  paraissent  être  les  plus  indolens  et  les  plus  stu- 
pides de  toute  la  nation. 

i l, iri.n  Les  Sioux  sout  incontestablement  les  plus  belliqueux 

et  les  plus  indépendans  des  Indiens  établis  sur  le  terri- 
toire des  Etats-Unis.  La  guerre  est  môme  leur  passion 
dominante.  Ils  connaissent  l'art  de  faire  des  retranchemcns 
en  terre  pour  y mettre  leurs  femmes  et  leurs  eufaus  à l’abri 
des  flèches  et  des  balles,  lorsqu’ils  craignent  une  attaque 
subite  de  l’ennemi  (i).  Du  reste , les  marchâtes  peuvent 
voyager  parmi  eux  en  toute  sûreté , eu  ayant  soin  cepen- 
dant de  ne  pas  blesser  le  point  d honneur  de  ces  sauvages. 
D’un  autre  cûté , jamais  aucun  voyageur  n’a  démérité  dans 
leur  esprit  eu  cherchant  à tirer  vengeance  d'une  injure 
qu'il  aurait  reçue  d’un  de  leurs  compatriotes.  Les  objets 
qu’ils  vendent  aux  Américains  sout  des  peaux  de  tigres  , de 
daims,  d’élans,  de  castors , de  loutres,  de  martres,  de 
renards  blancs,  noirs  et  gris,  de  rats  musqués  et  de  ratons. 
Leur  prononciation  gutturale,  leurs  pommettes  saillantes  et 

fi)  M.  Pike , Voyage  en  Louisiane , elc.  Irad.  iranç-  de  M.  lire  tou, 

p.  46.  p a 18. 
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tout  l’ensemble  de  leurs  traits , leurs  mœurs  et  leurs  tradi- 
tions confirmées  par  le  témoignage  des  nations  voisines  , 
tout  porte  à faire  croire  qu’ils  ont  émigré  de  la  partie  nord- 
ouest  de  l’Amérique,  Ils  écrivent  eu  hiéroglyphes  comme 
les  Mexicains  (i). 

Les  Chipiways  habitent  dans  l’ouest  et  le  sud  du  lac  Supé-  ch;j;“„VI. 
rieur,  sur  les  lacs  de  Sable , Sangsue,  des  Pluies  et  Rouge, 
ainsi  qu’aux  sources  des  rivières  Chipiway  , Sainte-Croix  , 

Rouge  , Mississipi  et  Corbeau  ; ils  se  divisent  comme  les 
Sioux  , en  plusieurs  bandes  (a).  Ceux  qui  résident  sur  les 
lacs  dcSable  et  Sangsue  , sont  désignés  par  les  voyageurs 
sous  le  nom  de  Sauteurs  ; mais  ceux  des  rivières  Chipiway 
«t  Sainte-Croix  s’appellent  les  Folle- Avoine-Sauteurs.  Les 
Cries  résident  sur  le  lac  Rouge.  Les  Oloways  habitent  la 
côte  nord-ouest  du  lac  Michigau  et  les  bords  du  lac  Huron. 

Les  Muscononges  , sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge , prés 
du  Winnepeg , par  conséquent  hors  du  territoire  améri- 
cain , resteut  en  liaison  intime  avec  les  autres  Chipiways, 
et  n’en  sont  pas  encore  le  dernier  chaînon. 

Pendant  deux  siècles  , les  Chipiways  et  les  Sioux  se  £(■!<■;. .1 
sont  fait  une  guerre  acharnée , jusqu'en  i8o5  , où  M.  Pike 
les  réconcilia.  Les  Chipiways  ont  plus  de  douceur  dans  le 
caractère  et  plus  de  docilité  que  les  Sioux  , plus  de  sang 
froid  et  de  résolution  dansles  combats.  Les  Sioux  attaquent 
avec  impétuosité  ; les  Chipiways , protégés  d’ailleurs  par 
un  pays  entrecoupé  d’une  multitude  do  lacs  , de  ruisseaux 
et  de  marais  impénétrables  , se  défendent  avec  adresse  et 
prudeuce.  Ils  out , au  surplus , l’avantage  de  posséder  tous 
desarmes àfeu  ; tandis  que  la  moitié  des  Sioux  11’est  armée 
que  de  flèches , dont  le  coup  n’est  point  sûr  dans  les  bois. 

Les  Chipiways  ont  uu  penchant  indicible  pour  les  liqueurs 
fortes,  entretenu  par  les  marchands,  qui  ejicouragent  en 
eux  ce  goût  funeste,  afin  d’obtenir  leurs  fourrures  à plus  vil 
prix.  Des  hiéroglyphes  sculptés  en  bois  de  pin  ou  de  cèdre  , 
remplacent  également  che*  eux  le  langage  écrit  (3). 


(1)  3T-  Z Pike , I.  p.  ;5.  (2)  Idem,  ibid.  I p.  1 19.  (3)  Idem,  ibid.  I p.  107 
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Les  beaux  traits  des  Ménotnaics , que  les  Français  appe- 
laient Folle-Avoine  y ont  charmé  tous  les  voyageurs.  Leur 
physionomie  respire  à la  fois  la  douceur  et  uue  uoble  indé- 
pendance ; ils  ont  le  teint  plus  clair  que  celui  des  autres  in- 
digènes , des  yeux  grands  et  expressifs,  de  belles  dents, 
la  stature  moyenne  et  proportionnée,  la  taille  bien  prise, 
beaucoup  d'intelligence,  et  des  mœurs  palriarchales.  Ils  de- 
meurent sous  des  huttes  fort  spacieuses  et  construites  avec 
des  nattes  de  jonc , à la  manièredes  Illinois  i ils  couchent  sur 
des  peaux  d’ours  et  d’autres  bêtes  qu’ils  oui  tués  à la  chasse. 
Le  sirop  d’érable  forme  leur  boisson  aux  repas.  Quoique  peu 
nombreux,  ils  sont  respectés  de  leurs  vojsins , notamment 
des  Sioux  et  des  Chipiwnys  ; les  blancs  les  estiment  comme 
des  protecteurs  et  des  amis  (i).  Les  limites  incertaines  de 
leur  terrein  de  chasse  s’étendent  jusqu’au  Mississipi  ; mais 
leurs  villages  sont  situés  sur  la  rivière  Ménomène  et  sur  la 
baie  V crie , golfe  du  lac  Michigau.  Ils  parlent  entre  eux  un 
langage  particulier  qu’aucun  blanc  n’a  jamais  pu  apprendre, 
mais  tous  comprennent  l’algonquin. 

Les  IVinebaiges  ou  Puants  résident  sur  les  rivières  Ouis- 
■ cousing,  des  Rochers,  des  Renards,  et  sur  la  baie  Verte  : 
leurs  villages  soift  très-concentrés.  Ils  parlent  le  même  lan- 
gage que  les  Olos  de  la  rivière  Plate , et  descendent , selon 
leurs  propres  traditions , d'une  peuplade  qui  a émigré  du 
Mexique  pour  se  soustraire  à 1 oppression  des  Espagnols. 
Ils  passent  pour  braves , mais  leur  valeur  tient  de  la  férocité. 
Depuis  cent  cinquante  ans  environ,  ils  se  sont  mis  sous  la 
protection  des  Sioux,  pour  lesquels  ils  se  piquent  de  fidélité, 
en  les  regardant  comme  des  frères  (a). 

Les  O/togamys  ou  Renards,  chassés  par  les  Français  de 
l’Ouiscousiug , se  sont  réfugiés  sur  le  Mississipi,  où  ils  ha- 
bitent trois  villages;  ils  étendent  leurs  chasses  jusqu’à  la 
rivièrequi  porte  leurnom.  Ils  vivent  dans  une  alliance  étroite 
avec  les  Saques,  et  s’adonnent  à la  culture  des  grains,  des 


(i  )M.Z.Pike,  I.  p.  99.  p-i5i.  p.  aïo,  elc.  (a)  Idem , iiid.  I.  p.  ai*. 
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fèves,  des  melons,  mais  surtout  à celle  du  maïs,  dout  ils 
peuvent  vendre  plusieurs  centaines  de  boisseaux  par  an. 
Eloigués  de  leurs  villages,  ils  se  logent,  ainsi  que  les  Sa- 
ques, les  Puants  et  les  Ménomènes,  dans  des  cabanes  de 
forme  elliptique,  couvertes  de  nattes  de  jonc  (1). 

Les  Saques , établis  sur  le  Mississipi  au-dessus  de  Saint-  L**s*s«*. 
Louis , y chassent  depuis  la  rivière  des  Illinois  jusqu’à  celle 
des  Ayonas,  et  dans  les  vastes  plaines  à l’occident  qui  con- 
finent avec  le  Missouri.  Ils  récoltent  une  quantité  considé- 
rable de  maïs,  de  fèves  et  de  melons.  Naturellement  inquiets, 
remuans  et  dissimulés,  ils  employeut  plus  la  ruse  que  la 
force  ouverte.  v. 

Les  Ayonas , étroitement  liés  avec  les  Saques  et  les  Ot- 
togamys,  demeurent  sur  les  rivières  des  Moines  et  d’Avona, 
loin  de  la  grande  route  du  commerce.  Moins  civilisés  et 
moins  dépravés  que  les  autres , ils  cultivent  un  peu  de  mais , 
et  poussent  leur  chasse  jusqu’à  l’ouest  du  Missouri. 

Nous  allons  remonter,  sur  les  traces  des  capitaines  Lewis 
et  Clarke , l’immense  cours  du  Missouri , et  donner  une  idée 
de  ce  vaste  pays,  qu’on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de 
Missourie. 

Quoique  dépourvu  de  hautes  montagnes,  et  n’ayant  gé- 
néralement que  l’apparence  d’un  terrein  d’alluvion,  le  sol 
delà  Missourie  s’élève  considérablement  vers  l’ouest,  où  il 
forme  la  base  de  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses  et  du 
grand  plateau  Mexicain. 

Le  premier  objet  qui  mérite  notre  attention , c’est  le  Mis-  t»  m;»»..,;. 
souri.  Au  lieu  de  l’embarquement  de  M.  Lewis,  cette  rivière 
avait  huit  cent  soixante-quinze  verges,  ou  prés  de  a,4oo 
pieds  de  large;  son  courant  rapide  entraîne  une  quantité 
énorme  de  sable,  qui  s’amasse  de  distance  en  distance , et 
forme  des  bancs  mobiles  très-dangereux  pour  les  naviga- 
teurs ; il  charrie  aussi  beaucoup  de  bois  , dont  une  partie 
reste  an  fond  de  son  lit  ; ses  bords,  minés  par  les  eaux  , s'en- 
foncent souvent  et  lui  font  prendre  une  autre  direction. 

(i)  Jtf.  Z.  Pihe , Md,  I 187.  20-. 
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Uu  grand  nombre  de  larges  rivières  viennent  du  sud  et  de 
l’ouest  se  réunir  au  Missouri.  Une  des  plus  grandes  est  la 
rivière  Plate , qui,  étant  sortie  des. chaînes  des  Montagnes 
Rocailleuses  vers  le  112e  degré  de  longitude,  coule,  vers 
l est,  jusqu  697  degrés  delongitude,  où  elle  joint  le  Missouri. 
La  rivière  Platte  a six  cents  verges  de  largeur  à sou  embou- 
chure, mais  sa  profondeur  ne  paraît  pas  excédersix  pieds  ; ses 
sources  a\  oisinent  les  frontières  des  possessions  espagnoles , 
ainsi  que  le  Rio-del-Norte , qui , après  avoirtraversé  le  nou- 
veau Mexique,  va  se  jeter  dans  le  golfe  mexicain.  Sa  rapidité  et 
la  quantité  de  sable  qu’elle  charrie  empêchent  d’y  naviguer  : 
ce  n’est  que  dans  de  petits  canots  de  cuir  que  les  Indiens  la 
traversent.  Cette  abondance  de  sable  apportée  au  Missouri 
est  un  phénomène  remarquable.  Ces  rivières,  quoique  peu 
sujettes  aux  débordemeus,  battent  sans  cesse  des  terres  lé-- 
gères  ou  peu  tenaces,  en  détachent  des  partions  considé- 
rables , et  changent  toujours  de  rivages.  Les  sinuosités  du 
Missouri  viennent  de  la  même  cause.  Un  jour  nos  voya- 
geurs s’étant  arrêtés  pour  preudre  la  hauteur  du  méridien , 
se  virent  si  prés  de  l’endroit  où  ils  avaient  fait  leurs  obser- 
vations la  veille,  qu’ils  envoyèrent  un  homme  pour  mesurer 
la  langue  de  terre  qui  les  séparait  de  leur  dernière  station  : 
il  mesura  neuf  cent  soixante-quatorze  verges;  cependant  ils 
avaient  fait  dix-huit  milles  trois  quarts.  A un  endroit  nommé 
avec  raison  le  Grand-Détour , et  situé  à 43  degrés  de  lati- 
tude, la  courbure  du  Missouri  était  encore  bien  plus  grande; 
la  langue  de  terre  n’avait  que  deux  mille  verges , tandis  que 
le  circuit  delà  rivière  était  long  de  trente  milles  : leMéaudre 
même  11’est  pas  aussi  sinueux  (1). 

Les  bancs  de  sable  amassés  par  le  Missouri  sont  si  mo- 
biles que  l’expédition  en  ayant  choisi  un  pour  y camper  la 
nuit,  fut  réveillée  le  lendemain  matin  par  la  sentinelle,  qui 
lui  annonça  que  l’ile  s’enfoncait  ; en  cfl’ct,  à pciue  eurent- 
ils  le  temps  d’abattre  leurs  tentes,  et  de  gagner  leurs  ba- 
teaux : en  uu  clin-d’ceil  tout  le  banc  disparut.  C’est  jusqu’à 

(0  Voyage  de  MM.  t-ewis  et  Clarke  aux  source»  du  Missouri,  l'jssinx. 
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l’endroit  où  l’expédition  passa  l’hiver,  c’est-à-dire  à environ 
seize  cents  milles  du  lieu  d'embarquement,  et  à 47  degrés 
et  demi  de  latitude , que  le  Missouri  conserve  ces  qualités. 

La  rapidité  du  courant , mesurée  sur  le  mouvement  du  a>«i« 
bois  qu’il  charrie,  se  trouva,  dans  un  endroit,  de  sept  du  cours- 
pieds  et  demi  par  seconde  ; en  beaucoup  d’autres  elle  était 
du  double.  Un  courant  qui  fait  sept  pieds  et  demi  par  se- 
conde, doit  faire  environ  cinq  milles  eu  une  heure,  rapi- 
dité qui  surpasso  de  beaucoup  celle  des  autres  rivières  con- 
nues de  cette  partie  du  monde,  et  qui,  par  conséquent, 
suppose  une  chute  considérable. 

Ainsi  nos  voyageurs , en  remontant  le  Missouri,  ont  dû 
s’élever  beaucoup  au-delà  du  niveau  de  la  mer,  et  se  trouver 
enfin , en  prenant  leurs  quartiers  d’hiver,  à une  grande  hau- 
teur. Faute  de  baromètre , ils  auraient  pu  déterminer  cette 
hauteur,  ou  plutôt  la  pente  du  terrein,  d’après  des  obser- 
vations exactes  sur  la  rapidité  et  la  profondeur  de  la  ri- 
vière en  divers  endroits , mais  ils  paraisscut  avoir  négligé 
ces  observations. 

A quelque  distance  du  rivage  le  terrein  s’élevait  en  col- 
fines  de  peu  de  hauteur;  en  plusieurs  endroits  les  rochers  ” 
resserraient  la  rivière,  et  l’on  découvrait  des  bancs  de  pierre 
molle,  ou  des  lits  de  charbon  ; le  long  des  rivages  se  pro- 
longeaient des  prés,  et  la  contrée  se  présentait  sous  un  aspect 
fertile.  On  voyait  beaucoup  de  bois,  mais  on  n’apercevait 
point  de  gros  arbres  ni  de  grandes  forêts.  Peut-être  les 
nombreux  buffles  , daims  et  élans  qui  paissent  dans  les  sa- 
vanes, eu  détruisant  les  jeunes  plants,  empêchent-ils  les  bois 
de  croître.  Parmi  les  fruits  sauvages  , on  n'a  remarqué  que 
ceux  de  la  vigne.  Le  raisin  que  nos  voyageurs  cueillirent 
était  abondant,  et  presque  toujours  d’un  bon  goût. 

Le  climat  du  pays  traversé  par  l’expédition  est  en  gé- 
néral  très  - rude.  A l’endroit  où  elle  campa  durant  l’hiver, 
le  thermomètre  marqua  souvent  ao°  au-dessousde  zéro,  ou 
5î°  au-dessous  de  glace.  Le  1 1 , le  froid  était  si  vif,  lorsque 
lèvent  soufflait  du  nord,  que  l’on  fut  obligé  de  suspendre 
les  parties  de  chasse  ; au  lever  du  soleil , le  thermomètre 
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marquaitai0  au-dessous  de  zéro.;  la  glace  remplissait  l’air  an 
point  de  refléter  les  objets,  et  de  faircparaître  deux  soleils. 
Le  lendemain,  Je  vent  continua  de  souffler  du  nord  , et  au 
lever  du  soleil , le  thermomètre  était  tombé  à 38°.  Cepen- 
dant cet  endroit  n’était  qu  a 4^°  de  latitude.  Un  froid  aussi 
vif  sous  une  latitude  si  peu  avancée  vers  le  nord,  doit  pro- 
venir de  l’élévation  du  terrein,  d'où  descendent  en  effet 
plusieurs  rivières  qui  coulent  du  côté  du  nord  au  lac  Win-* 
uepeg  , et  de  là  dans  la  baie  d’Hudson.  L’une  d’elles  , la 
rivière  de  la  Souris , est  marquée  sur  la  carte  comme  ayant 
sa  source  à un  mille  de  la  rive  septentrionale  du  Missouri  j 
et  en  général  sur  un  long  espace  vers  le  nord-est,  la  ligue 
du  partage  des  eaux  longe  de  très-près  le  Missouri. 

De  petites  tribus  isolées  d’indiens  habitent  les  deux 
rives  du  Missouri.  Quelque  fertile  que  soit  le  sol  de  cette 
j contrée  > il  n’y  a peut-être  pas  de  pays  sur  la  terre  où  il  y 
ri.t  ait  moins  d’habitans.  La  population  paraît  diminuer  par  les 
ravages  de  la  petite  vérole,  et  par  les  effets  des  liqueurs 
spiritueuses.  A ces  fléaux  il  faut  ajouter  les  guerres  que  ces 
sauvages  se  font  mutuellement.  La  chaise  , dans  ce  pays  , 
ne  paraît  pas  être  d’un  grand  rapport , et  la  culture  reste 
dans  un  état  languissant. 

inH.h,,.  L’imagination  des  Indiens  aggrave  encore  le  fléau  de 
la  petite  vérole.  En  parlant  de  la  tribu  des  Mahas  , qui 
habite  sous  t\  a°  1 5’  de  latitude,  la  relation  du  voyage  s’ex- 
prime ainsi  : « Les  rapports  qui  nous  sont  parvenus  des 
ravages  de  la  petite  vérole,  sont  effrayans.  On  ignore  par 
quelle  voie  cette  maladie  leur  a été  communiquée  ; ils  l’ont 
probablement  apportée  de  quelque  excursion  guerrière. 
Jadis  c’était  un  peuple  belliqueux  et  puissant  •,  mais  quand 
ils  virent  leur  force  s’évanouir  devant  une  maladie  à la- 
quelle ils  ne  pouvaient  résister  , leur  frayeur  fut  extrême  : 
ils  brûlèrent  leurs  villages  , et  quelques-uns  tuèrent  leurs 
femmes  et  leurs  enfans , pour  leur  éviter  une  affliction  aussi 
cruelle  , et  pour  les  faire  passer  dans  un  monde  plus 
heureux.  » 

Désirant  faire  goûter  aux  Indiens  le  changement  de  gou- 
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vemement , ou  l’usurpalion  des  Blancs  , et  les  engager  à 
vivre  en  paix , l’expédition  avait  toujours  soin  de  les  abor- 
der avec  beaucoup  de  prévenance.  Elle  les  invitait  souvent 
à teuir  conseil  avec  elle  , et  elle  eut  assez  d’occasions  de 
se  convaincre  que  cette  éloquence  mâle  et  généreuse  qu’on 
attribue  aux  sauvages,  n’existe  pas  chez  toutes  les  tribus. 

Voici  le  discours  du  grand  chef  des  Indiens  Sioux , dans 
udc  conférence  que  les  capitaines  Lewis  et  Clarke  avaient 
demandée. 

« Je  vois  devant  moi  les  deux  fils  de  mon  grand  père 
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(c’est  ainsi  qu’ils  uomnieut  le  président  ) ; vous  me  voyez  s,ou«. 
avec  le  reste  de  nos  chefs  et  guerriers.  Nous  sommes  bien 
pauvres  , nous  n’avons  ni  poudre  , ni  balles  , ni  couteaux, 
et  nos  femmes  et  nos  enfaus  n’ont  pas  de  vétemens.  Je  sou- 
haite que  mes  frères  , puisqu’ils  m’ont  donné  un  drapeau 
et  une  médaille,  donnent  aussi  quelque  chose  d’utile  à ce 
pauvre  peuple.  Je  réunirai  les  chefs  des  Pawnas  et  des 
Mahas  , et  je  ferai  la  paix  entre  eux  ; il  vaut  mieux  que 
ce  soit  moi  qui  la  fasse  que  les  fils  de  mon  grand-père, 
car  ils  m’écouteront  plus  facilement.  Je  suis  allé  aupara- 
vant chez  les  Anglais , et  ils  m’ont  donné  une  médaille  et 
quelques  habits.  » 

Ce  langage  ne  se  ressent  pas  de  l’esprit  indépendant  que  v 

nous  supposous  toujours  aux  sauvages.  Des  plaintes  sur  la 
pauvreté  et  des  demandes  telles  que  celles  des  Sioux  , 
annoncent  un  peuple  sauvage  corrompu  par  son  commerce 
avec  les  nations  civilisées. 

Une  des  nations  indiennes  que  l’expédition  rencontra  le  u. 
premier  été,  ne  faisait  poiut  usage  de  liqueurs  spiritueuses, 
et  elle  refusa  d’en  goûter  : c’étaient  les  Ricaras  , hommes 
forts  et  bien  proportionnés , qui  avaient  dans  trois  villages 
une  population  de  quatre  cent  cinquante  individus.  Quoi- 
que pauvres , ils  étaient  bous  et  généreux  ; ils  ne  men- 
diaient pas  comme  les  Sioux  -,  cependant  ils  acceptaient 
avec  reconnaissance  ce  qu'on  leur  offrait.  Leurs  femmes 
étaient  gentilles  et  gaies  , malgré  les  travaux  domestiques 
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qui  pesaient  sur  elles  , comme  chez  la  plupart  des  sauvages. 

A l’exception  de  la  chasse  , elles  avaient  à pourvoir  à toute 
la  subsistance  de  la  famille.  Elles  ne  sont  pas  plus  avares  de 
leurs  faveurs  que  les  femmes  de  Sioux  ; seulement  les  maris 
exigent  qu’on  demande  leur  consentement.  Un  jour  un  chef 
desRicaras,  dans  une  visite  qu’il  fit  à M.  Lewis  , vit  infliger 
une  punition  corporelle  à un  des  soldats , conformément 
au  jugement  d’une  cour  martiale.  Il  en  fut  vivement  lou- 
ché, et  il  cria  tout  le  temps  de  la  punition.  On  lui  expliqua 
la  faute  du  coupable  , et  les  motifs  du  châtiment  ; il  recou- 
nutque  des  exemples  étaient  nécessaires;  il  avoua  en  avoir 
donné  lui  - même , en  punissant  de  mort  des  criminels  ; 
mais  il  ajouta  que  sa  nation  ne  frappait  même  pas  les 
en  fans. 

Les  Mandanes , autre  tribu  , habitent  les  bords  du 
Missouri , au  - delà  des  Ricaras.  Ce  peuple  croit  à un 
grand  esprit  qui  préside  à ses  destinées , et  qui  possède  en 
même  temps  l’art  de  guérir  ; car  chez  ce  peuple , grand  es- 
prit et  grand  médecin  sont  synonymes  , le  dernier  étant  un 
nom  qu’ils  appliquent  généralement  atout  ce  qu’ils  ne  com- 
prennent pas.  Chacun  se  choisit  un  objet  de  dévotion  , 
qu’il  appelle  la  Médecine  : c’est  ou  quelque  être  invisible  , 
ou  plus  souvent  quelque  animal  qui  devient  son  protecteur 
et  sou  médiateur  auprès  du  grand  esprit,  et  il  n’y  a rien 
qu’on  néglige  pour  le  rendre  propice.  « J'étais , il  n’y  a pas  \ 
long-temps,  possesseur  de  dix-sept chevaux,  dit  un  Mandane 
aux  Américains,  mais  je  les  ai  tous  sacrifiés kma médecine, 
et  je  suis  maintenant  pauvre.  » II  avait,  eu  effet,  conduit 
fous  ses  chevaux  dans  la  plaine  , et  là  il  leur  avait  donné  la 
liberté  , en  les  abandounant  à sa  médecine.  L’idée  d’associer 
tout  pouvoir  inconnu  à celui  d’une  médecine , le  plus  frap- 
pant à leurs  yeux  , paraît  être  générale  parmi  les  tribus  in- 
diennes de  cette  partie  de  l’Amérique.  Les  nations  qui 
habitent  à l’ouest  des  Montagnes  Rocailleuses  ont  un  lan- 
gage tout  différent , et  ne  paraissent  avoir  que  peu  de  rela- 
tions avec  les  Indiens  de  l’est;  cependant  il  se  servent  de 
la  même  métaphore , et,  semblables  à quelques  philosophes 
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«le  l'anrieu  cou'inent,  i's  sont  très-fiers  d’avoir  expliqué  un 
fait  physique  à l’aide  d’une  expression  figurée. 

Les  Mandanes  croient  à une  existence  future,  et  celte  11  ;U.:T 
croyance  se  lie  à la  tradition  de  leur  origine.  Toute  la  na-  s-*- 
tion,  diseut-ils,  demeurait  dans  un  grand  village  sous  terre, 
auprès  d'un  lac  soulerrein  ; une  vigne  étendait  ses  racines 
depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu’à  leur  demeure  , et  leur 
laissait  apercevoir  le  jour  à travers  quelques  fentes. 
Quelques  - uns  des  plus  hardis  grimpèrent  au  haut  de  la 
vigne  , et  furent  charmés  de  voir  une  terre  riche  en  fruits 
de  toute  espèce,  et  couverte  de  buffles.  De  retour  dans 
leur  souterrein  , ils  firent  goûter  à leurs  camarades  les 
grappes  qu’ils  .avaient  apportées,  et  tout  le  monde  eu  fut 
si  enchanté  , qu’on  résolut  unanimement  de  quitter  cette 
sombre  demeure  pour  la  belle  contrée  d’en  haut.  Hommes, 
femmes  , en  fans , tous  montèrent  le  long  du  cep  ; mais 
quand  la  moitié  de  la  peuplade  fut  arrivée  sur  la  terre,  une 
grosse  femme  , en  voulant  monter,  cassa  le  cep  par  sou 
poids,  et  se  priva  , ainsi  que  le  reste  de  la  nation  , pour 
toujours  de  la  clarté  du  soleil.  Quand  les  Mandanes  meu- 
rent, ils  espèrent  retourner  à l’ancien  établissement  de  leurs 
ancêtres , où  les  bons  arrivent  eu  traversant  un  lac  , taudis 
que  les  méchans  s’y  noient,  accablés  par  le  fardeau  de  leurs 
pécbés. 

L’expédition  demeura  tout  l'hiver  dans  le  voisinage  de 
cette  nation.  Pour  passer  le  temps  durant  la  triste  saison  , 
les  Indiens  ont  leurs  amusemens  comme  les  nations  les 
plus  civilisées  : la  danse  est  de  ce  nombre  ; mais  ce  n’est 
pas  une  danse  très-gracieuse.  Celle  qu’ils  appellent  la  danse 
des  buffles  est  un  amusement  si  dégoûtant,  que  les  auteurs 
de  la  relation  n’out  osé  le  décrire  qu’en  latin.  Une  autre 
danse  appelée  la  danse  de  la  médecine  , est  moins  indé- 
cente ; mais  elle  n’eu  est  pas  plus  agréable. 

Le  Missouri  qui , depuis  son  embouchure  jusqu’au  terri-  i , 
toire  des  Mandanes , coule  dans  une  direction  nord  -nord- 
ouest , suit,  plus  haut,  une  ligne  est  et  ouest  , ligne  qui 
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incline  même  un  peu  vers  le  sud.  Dans  cette  nouvelle  ré- 
gion, il  traverse  également  un  terreiu  d’alluvion  et  des 
terres  basses,  sur  lesquelles  paissent  des  élans,  des  buffles , 
et  des  antelopes.  Tout  le  pays  présentait  aux  voyageurs 
l’aspect  d’uue  plaine  sans  borne , sans  arbres  et  même 
sans  broussailles  , excepté  les  endroits  marécageux  et  les 
pentes  escarpées  des  collines  , où  ces  végétaux  sont  à l'abri 
du  feu.  Le  couraut  du  fleuve,  à cette  hauteur,  était  moins 
rapide,  et  la  navigation  plus  facile  et  plus  sûre  que  plus 
bas  , en  sorte  que  l’expédition  put  faire  dix-huit  à vingt 
milles  par  jour.  En  avnuçaut , elle  aperçut  sur  les  flancs 
des  colliues , sur  les  bords  de  la  rivière , et  même  sur  les 
bancs  de  sable , une  substance  blanche , dont  il  y avait  des 
masses  au  fond  de  l’eàh  ; elle  avait  le  goût  du  sel  amer 
mêlé  au  sel  conunuu.  Plusieurs  ruisseaux  venant  du  pied 
des  collines,  étaient  tellement  impréguésde  celte  substance, 
que  l’eau  en  avait  contracté  uu  goût  désagréable  et  une 
qualité  purgative.  C’était  sans  doute  une  terre  magnésienne. 
Uu  aperçut  aussi  du  bois  réduit  en  charbon.  En  s’arrêtant 
■ plus  haut  dans  leur  navigation  , ils  découvrirent  de  même 
des  traces  de  sel  et  de  charbon,  ainsi  que  de  pierre-ponce, 
et  une  sorte  , disent-ils  , de  terre  brûlée.  Plus  loin  , les 
collines  présentaient  à la  vue  de  grands  blocs  de  rochers 
rompus,  dont  quelques-uns,  quoiqu  élevés  de  deux  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  , paraissaient  avoir  été 
jadis  soumis  à son  iullueuce,  leur  surface  ayant  éléapplauie 
par  l’action  des  couraus.  Ces  rocs  se  composent  de  granit 
blanc  et  gris  , de  cailloux  , de  pierre  calcaire  , de  pierres 
à bûtir,  et  de  quelques  couches  interrompues  d’une  pierre 
noire  comme  du  bois  pétrifié , et  formant  de  bonnes  pierres 
de  touche.  I.es  traces  du  charbon  de  terre  et  de  la  pierre- 
ponce  continuaient  à se  montrer.  La  qualité  du  charbon 
s’améliorait , du  moins  il  s’embrasait  aisément , mais  en 
donnant  peu  de  flamme  et  de  fumée.  Un  peu  au  - dessus  de 
cet  endroit , ou  trouva  une  couche  de  charbon  de  six  pieds 
d épaisseur.  Dans  les  plaines,  erraient  de  grands  troupeaux 
de  daims,  d’élans,  de  buffles  et  d’aulclopes  ; des  loups 
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guettaient  les  traînards  et  s’en  emparaient  quelquefois.  La  T»n|*.n 
femelle  du  buffle  défend  ses  petits  tant  qu’ils  restent  auprès 
du  troupeau-,  mais  plus  loin  elle  n’ose  s’exposer  elle-même. 

Au  27  avril , le  Missouri  charriait  encore  des  glaçons.  Ou 
voyait  aussi  surnager  des  buffles  morts  qui  s 'étaient  pro- 
bablement noyés  en  voulant  passer  la  rivière  à la  nage,  ou 
en  marchant  sur  une  glace  peu  solide.  Quelquefois  des 
buffles  vivans  sont  emportés  par  les  glaçons  ; étant  alors 
dans  un  état  très-faible  , ils  sont  aisément  surpris  par  les 
Indiens.  Ceux  que  le  fleuve  entraîne,  sont  enterrés  plus  bas 
dans  les  sables,  comme  les  éiéphaus  de  la  Sibérie  ont  été 
ensevelis  sur  lçs  bords  du  Yenisseï  et  de  la  Lena.  L’ante-  A»«*|or«- 
lope  , cet  animal  doux  et  léger  qui  semble  plutôt  voler  que 
courir,  est  très-commun  dans  les  pâturages  du  Missouri.  Sa  ' 
curiosité  cause  , dit-on,  très-souvent  sou  malheur.  A la 
première  vue  du  chasseur  , il  s’enfuit  avec  beaucoup  de 
légèreté  ; mais  si  le  chasseur  se  cache  à terre,  en  tenaut  eu 
l’air  son  chapeau  ou  un  autre  objet , l’antclope  revient  au 
petit  trot  pour  le  voir , et  approche  quelquefois  deux  à trois 
fois  , au  point  de  se  mettre  à la  portée  du  fusil. 

L’expédition  rencontra  aussi  des  animaux  daugereux, 
surtout  l’ours  blanc  et  l’ours  brun.  Les  Indiens,  qui  les 
craignent  beaucoup , ne  les  attaquent  jamais  qu’étant  au 
uombre  de  six  à huit , et  alors  même  ils  ont  souvent  le 
dessous , et  laissent  un  ou  plusieurs  des  leurs  sur  la  place. 

Le  danger  n’est  pas  le  môme  pour  des  chasseurs  habiles  et 
armés  de  fusils.  Cependant  l’ours  est  toujours  un  animal 
formidable  , comme  on  pourra  le  voir  par  l'aventure  sui- 
vante. 1 

a Un  soir,  « dit  M.  Lewis  , «les  gens  du  dernier  de  nos  A"»'-»» 
bateaux  découvrirent  uu  ours  brun  , couché  sur  un  ter-  uu  ours* 
rein  ouvert , à environ  trois  ceuts  pas  de  la  rivière.  Six 
bons  chasseurs  entreprirent  de  l’attaquer,  et  avancèrent  à 
la  faveur  d’une  petite  hauteur  ; ils  arrivèrent  à vingt  pas  de 
lui  : alors  quatre  d’entre  eux  firent  feu,  et  percèrent  son 
corps  d’autant  de  balles,  dont  deux  passèrent  directement 
dans  ses  poumons.  L’animal  furieux  se  leva  eu  sursaut,  et 
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courut  sur  eux  la  gueule  ouverte.  Quand  il  approcha  , les 
deux  chasseurs  qui  n'avaient  point  encore  tiré,  déchargèrent 
leurs  fusils , et  lui  firent  deux  blessures  , dont  l’une , en 
lui  fracassant  l’épaule,  retarda  sa  course;  mais  avant  que 
les  chasseurs  pussent  charger  de  nouveau  , il  fut  si  prés 
qu’ils  furent  forcés  de  gagner  la  rivière  ; ils  n’y  étaient  pas 
encore  arrivés,  qu’il  les  avait  déjà  atteints.  Deux  se  jetè- 
reutdans  le  bateau  ; mais  les  autres  s’étant  dispersés  , se 
cachèrent  parmi  des  saules , et  tirèrent  sur  l’ours  : ils  le  bles- 
sèrent en  plusieurs  endroits , mais  il  n'en  devint  que  plus 
furieux.  Il  suivit  deux  d’entre  eux  de  si  près,  qu’ils  se  virent 
réduits  à se  précipiter  du  haut  d’uu  coteau  de  vingt  pieds 
dans  la  rivière  ; encore  l’ours  s’y  précipita-t-il  après  eux  , 
et  déjà  il  n’était  plus  qu’à  quelques  pieds  du  dernier,  lors- 
que l’un  des  chasseurs  qui  étaient  restés  sur  le  rivage  lui 
tira  uu  coup  à la  tête , et  le  tua.  Après  l’avoir  traîné  sur 
la  plage , on  vit  que  son  corps  était  traversé  par  huit  balles 
en  diverses  directions.  » Il  paraît , d'après  ce  récit , quo 
l’ours  de  ces  contrées  n’est  pas  mbins  féroce  et  n’a  pas  une 
vie  moins  durcquel’ours  qui  habite  les  glaces  du  Groënland. 

Une  circonstance  particulière  dans  l’histoire  naturelle 
de  cette  contrée  , c’est  que  la  rosée  y est  très-rare  , même 
auprès  d’une  aussi  grande  rivière  quele  Missouri.  Nos  voya- 
geurs n'en  virent  que  deux  exemples  en  traversant  les  pays 
ouverts.  Le  *4  niai,  *es  hords  de  la  rivière  se  couvrirent 
de  glace  ; le  lendemain,  les  cotonniers  avaient  perdu  leurs 
feuilles.  Peu  à peu  l’expédition  approcha  des  Montagnes 
Rocailleuses,  et  déjà  quelques  pics  de  cette  chaîne  com- 
mencèrent à se  montrer.  Les  collines  n’étaient  plus  parees 
de  bois  ; seulement,  le  loDg  de  la  rivière,  ou  remarquait 
quelques  arbres  rabougris  : c’étaient  des  cotouuiers  , des  frê- 
nes, des  aunes,  des  buis  et  des  saules.  Depuis  que  nos  voya- 
geurs avaient  quitté  les  Mandanes,  ils  n’avaient  plus  aperçu 
d’indiens;  seulement  ils  avaient  rencontré  par-ci  par-là  des 
cabanes  qui  paraissaient  avoir  été  abandonnées  depuis  peu. 
Les  rochers  se  composaient  d’une  pierre  tendre  , traversée 
par  des  blocs  d une  substance  noire  , semblable  au  trapp,  et 
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plus  encore  au  basalte.  Des  paysages  très-pittoresques  s'of- 
fraient à la  vue  de  part  et  d’autre.  MM.  Lewis  et  Clarke 
Virent  s’élever,  disent-ils  , des  pans  de  murs  si  extraordi- 
naires , qu’ils  crurent  y apercevoir  un  ouvrage  de  l’art. 
# Ces  murs  montent  perpendiculairement  sür  le  rivage  , 
» quelquefois  à la  hauteur  de  cent  pieds  -,  leur  épaisseur 
» varie  d’un  à douze  pieds  , niais  ils  sont  aussi  larges  en 
» haut  qu’eu  bas.  Ils  se  composent  de  pierres  noires  et  dures, 
» de  la  forme  des  poligones  irréguliers  ; une  rangée  est 
» posée  sur  l’autre  , de  manière  que  chaque  pierre  de  des- 
» sus  remplit  les  insterstices  entre  les  deux  pierres  iufé- 
» rieures  ^i).  » 

Nos  voyageurs  n’étaient  pas  minéralogistes  ; sans  cela 
ils  n'auraient  pas  pris  pour  des  murs  ce  qui  ne  paraît  être 
qu’un  assemblage  de  colonnes  basaltiques  . ouchées  hori- 
sontalcment.  Ces  polyèdres  tournés  vers  la  rivière,  étaient 
les  extrémités  des  colonnes , telles  qu’on  les  voit  dans  file 
de  Mail  sur  la  côte  d’Ecosse,  ou  dans  la  fameuse  chaussée 
des  Géaus,  en  Irlande.  La  position  horizontale  des  colonnes 
ou  prismes  basaltiques  se  retrouve  dans  les  îlesFeroer.  Quant 
à la  ligure  irrégulière,  il  faudrait  attendre  les  témoignages 
d’observateurs  plus  savans.  Espérons  jque  M.  Maduro 
pourra  parcourir  sans  accident  ces  immenses  contrées  dans 
lesquelles  l’amour  des  sciences  vient  dé  l’entrainer  , et  où 
il  porte  cet  esprit  observateur  qui  brille  dans  sou  Tableau 
géologique  des  Etats-Unis. 

Après  avoir  passé  entre  ces  murs  colossals  , l’expé- 
dition, arrivée  auprès  du  112e  degré  de  longitude  et  à 
4-0  20’  de  latitude , se  trouva  arretée  par  un  confluent 
de  deux  rivières , entre  lesquelles  il  était  difficile  de  dis- 
tinguer le  «ai  Missouri,  c’est-à-dire,  la  rivière  dont  elle 
voulait  connaître  le  cours.  Levcuement  justifia  le  choix 
de  nos  voyageurs.  A deux  milles  du  confluent , M.  Lewis 
entendit  le  bruit  d’une  chute  d’eau  , et  en  avançant,  il 
remarqua  une  rosée  bxe  qui , poussée  par  uu  veut  du 

(1)  Voyage  de  Lewis  et  Clarke,  p.  33a. 
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sud  - ouest,  traverse  la  plaine  comme  uue  colonne  de 
Vapeurs.  Il  se  porta  vers  cet  endroit.  A mesure  qu’il  ap- 
procha, le  bruit  augmenta  au  point  de  11e  plus  lui  laisser 
de  doute  que  ce  ne  fût  la  grande  chute  du  Missouri.  Au 
bout  de  sept  milles,  il  parvint,  à travers  des  rochers  de 
deux  cents  pieds  de  haut , à jouir  du  spectacle  magnifique 
des  plus  belles  cataractes  du  monde,  mais  qui,  depuis  la  créa- 
tion, roulent  leurs  eaux  dans  un  désert. 

Ces  chutes  s'étendent  à une  distance  d’environ  douze 
■milles  , et  la  largeur  moyenne  de  la  rivière  varie  de  trois 
cents  à six  cents  verges.  La  principale  chute  , qui  se  pré- 
sente une  des  premières  lorsqu’on  remonte  le  courant , a 
quatre -viugls  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  , et  trois 
cents  verges  de  large.  Des  rochers  d’une  centaine  de  pieds 
de  haut  s’élèvent  sur  les  deux  côtés;  à gauche,  l’eau  se 
précipite  dans  un  abîme  au  bas  du  roc  : le  reste  de  la  cata- 
racte , hérissé  de  blocs  saillans  , ne  tombe  pas  en  masse, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  beau:  c’est  uue  masse  d’écume  de 
deux  cents  verges  de  large  sur  quatre-vingts  dehaut,qui  so 
forme  et  se  disperse  sans  cesse  de  nouveau , et  qui , frap- 
pée des  rayons  du  soleil,  reflète  toutes  les  couleurs  bril- 
lantes de  l’arc-en-ciel.  (Quelques  personnes  préfèrent  les  sim- 
ples cascades,  d’autres  aiment  mieux  les  iucidens  produits 
par  les  obstacles  qui  s’opposent  à la  chute  : le  Missouri  a 
l’avantage  de  réunir  ces  deux  espèces  de  cataractes. 

En  remontant  le  courant,  on  rencontre  uue  autre  cas- 
cade d’environ  quarante-sept  pieds;  enfin , la  dernière  11’en 
a que  vingt-six  ; mais  entre  ces  trois  chutes  principales , il 
s’en  élève  beaucoup  d’autres  plus  petites,  ainsi  que  des 
pentes  très-rapides  qui  dominent  successivement  les  unes 
sur  les  autres,  en  sorte  que  toute  la  pente  de  la  rivière,  de- 
puis la  dernière  cascade  jusqu’à  la  première,  est  de  trois 
cent  quatre-vingt-quatre  pieds.  Précisément  au-dessous  des 
cascades,  dit  le  capitaine  Lewis»  une  petite  île  couverte 
de  bois  s’élève  dans  la  rivière  : là , un  aigle  avait  fait  sou 
nid  sur  un  cotonnier.  Cet  oiseau  solitaire  régnait  dans  un 
site  où  ni  les  hommes , ni  les  animaux  ne  peuvent  aborder. 
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La  rivière  est  parfaitement  calme  au  delà  des  cataractes  , 
et  de  nombreux  troupeaux  de  buflles  paissent  sur  les  bords 
dans  des  plaines  qui  s’étendent  de  part  et  d’autre  , et  res- 
semblent  au  fond  d'un  ancien  lac  dont  l’issue  est  mainte- 
nant minée  par  les  eaux. 

Au-delà  des  cataractes,  l’expédition  dut  se  diriger  au 
sud,  en  s’inclinant  un  peu  vers  l’est.  Après  soixante  milles 
géographiques,  la  rivière  sort  de  la  première  chaîne  des 
Montagnes  Rocailleuses,  ou,  pour  nous  servirde  la  dénomi- 
nation  donnée  par  nos  voyageurs,  des  portes  de  cette  chaîne.  EuCièlriu 
Ce  passage  est  à 46°  4^’  5o  ’ de  latitude.  Ils  prétendent  que  si**»-.,.— 
les  rochers  qui  le  resserrent  sont  de  granité  noir  , mais 
c’est  plus  vraisemblablement  du  basalte.  L’aspect  de  ce 
passage  a encore  quelque  chose  de  majestueux.  Qu’on  se 
figure  deux  murs  noirs  de  l’énorme  hauteur  de  douze  cents 
pieds,  qui  bordent  la  rivière  dans  l’espace  d’une  lieue,  et  se 
penchent  même  sur  les  eaux;  comme  s’ils  allaient  écraser 
le  navigateur  assez  téméraire  pour  oser  franchir  ce  sombre 
défilé , qui  a trois  cent  cinquante  verges  de  largeur.  La  ri- 
vière, selon  nos  voyageurs,  s’est  frayé  toute  seule  cette 
route  ; elle  l’occupe  entièrement.  Dans  les  premiers  trois 
milles,  on  ne  saurait  trouver  un  lieu  où  se  placer  entre  la 
rivière  et  les  rochers,  et  elle  est  très-profonde surles bords. 

« La  violence  avec  laquelle  elle  s’est  frayé  ce  passage, 
doit  avoir  été  terrible  ; des  blocs  de  rocher  qu’on  voit  dis- 
séminés à sa  sortie  sur  les  bords  de  l’eau , et  qui  ont  été 
détachés  de  la  chaîne,  servent  pour  ainsi  dire  de  trophées 
de  la  victoire  qu’elle  y a remportée.  » Malgré  sa  longueur 
et  sa  profondeur,  le  défilé  a partout  la  même  largeur.  Au- 
dessus  du  défilé , les  rochers  perpendiculaires  disparaissent  , 
les  collines  s’éloignent  des  bords  de  la  rivière,  et  les  vallées 
s’étendent  considérablement.  Ici  nousavous,  pourla  seconde 
fois,  des  traces  d’un  ancien  lac.  Aujourd’hui,  ce  sol  produit 
le  cotonnier  à feuille  étroite,  le  tremble  et  le  pin  : le  gibier 
y abonde.  Un  ornement  de  ces  champs , comme  des  autres 
campagnes  du  Missouri,  c’est  le  poirier  épineux,  dont  le 
fruit  fait  le  désespoir  des  voyageurs. 

26. 
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t«>;.  A la  latitude  de  45*  2 4'  8 ”,  l’expédiliou  se  vit  arrêtée  par 

branches  . _ . . , 1 r 

le  couflueut  cle  trois  rivières,  à peu  près  également  larges, 
entre  lesquelles  il  fallait  distinguer  le  vrai  Missouri.  Eu 
l'honneur  de  trois  hommes  d’Etat  américains  distingués  , 
la  branche  du  sud-ouest  fut  nommée  Jefferson,  celle 
du  milieu  Madisson , et  celle  de  l’est  G alla  tin.  Celle-ci , 
qui  doit  être  considérée  comme  la  principale  , a ses  sources 
dans  les  mêmes  montagnes  d’où  sortent  X Arkansas , le 
Rio-del-j\orte,  le  Multnornah , et  probablement  le  Rio- 
san-Felipe.  Ces  montagnes , que  les  Espagnols  de  Sauta- 
Fé  appellent  Sierra  Fade,  forment  donc  le  poiut  central 
du  système  hydrographique  de  l’Amérique  septentrionale. 

Malgré  l’élévaliou  du  terrein  près  du  couflueut,  la  cha- 
leur était  excessive  eu  cet  endroit.  Le  28  juillet,  le  ther- 
t*»»!  >ii»»  mom(^rc  marqua  dans  l’après-midi  90°.  L’expédition  réso- 
lu jvfïJrMiu.  ^ de  remonter  le  Jefferson , comme  répondant  le  mieux  à 
l’espoir  qu’ils  avaient  de  parvenir , par  la  route  la  plus 
courte  à travers  les  montagnes , à une  des  petites  riviè- 
res qui  vont  se  confondre  avec  la  Columbia,  et  verser 
leurs  eaux  dans  l’Océan-Pacifique.  M.  Lewis  prit,  avec 
trois  hommes,  les  devans,  afiu  d’avoir  une  entrevue  avec 
quelques-uns  des  Indiens  qui  habitent  les  montagnes  occi- 
dentales , et  afiu  d’obteuir  d eux  quelques  renseiguenieus 
utiles.  Dans  le  même  temps , le  reste  de  l’équipage  continua 
sa  navigation  sur  le  Jefferson,  après  avoir  marqué,  par  la 
dénomination  Aile  de  Trois  - Milles,  qu’ils  donnèrent  à 
une  petite  île  de  la  rivière,  la  distance  qu’ils  avaient  déjà 
parcourue  sur  le  Missouri  depuis  son  embouchure.  Le  ca- 
pitaine Lewis  et  ses  trois  compagnons  eurent  à essuyer 
bien  des  difficultés  et  des  aventures  avant  de  pouvoir  ar- 
river à leur  but.  Ils  continuaient  à longer  une  rivière  qu’ils 
jugeaient  être  une  continuation  du  Jefferson  ou  du  Mis- 
souri occidental , réduit,  à cette  hauteur,  aune  largeur 
qu’on  pouvait  franchir  d’un  saut.  «Un  des  hommes  de  1 expé- 
dition , dit  M.  Lewis,  mit,  dans  sou  enthousiasme,  un 
pied  sur  chaque  bord  de  ce  ruisseau , remerciant  Dieu  de 
l’avoir  laissé  vivre  pour  enjamber  le  Missouri  ; » expression 
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naïve  d’un  homme  qui,  dans  l’espace  de  trois  milles,  avait 
travaillé  contre  un  courant  rapide  et  impétueux , dont  la 
source  était,  dans  ce  moment,  sous  ses  pieds.  En  effet , sn..ra, 
elle  sortait  de  la  hase  d’une  montagne  voisine  ; on  s’y  1 raus  • occidental» 
porta , et  ce  fut  pour  la  première  fois  que  cette  source  fut 
visitée  par  des  hommes  civilisés.  Eu  s’asseyant  auprès  de  la 
fontaine  glacée  qui  étanchait  leur  soif,  et  qui  envoyait  son 
petit  tribut  à l’Océan , nos  voyageurs  se  sentirent , selon 
l’expression  de  la  relation , dédommagés  de  tous  leurs  tra- 
vaux et  de  toutes  leurs  peines.  Us  quittèrent  à regret  cette 
place  intéressante,  et  montèrent  vers  l’ouest  jusqu’à  ce 
qu’ils  arrivassent  à la  haute  chaîne  qui  forme  la  ligue  du 
partage  entre  les  eaux  de  l’Océan-Atlantique  et  de  la  Mer- 
Pacifique  : dès-lors  ils  commencèrent  à descendre  vers  l’oc- 
cident , par  uAe  pente  plus  rapide  que  la  montée  par  laquelle 
ils  étaient  venus.  Apercevaut  bientôt  un  ruisseau  limpide 
coulant  à l’ouest,  ils  s’arrêtèrent  afin  de  boire,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  eaux  de  la  Columbia.  Ils  avaient  pris  une 
route  tracée  parles  sauvages  ; aussi  ne  tardèrent- ils  pas  à 
rencontrer  quelques  individus;  mais  ce  ne  fut  qu’après  bien 
des  accidens  qu’ils  parvinrent  à ouvrir  des  communications. 

Trois  femmes  furent  enfin  surprises  : M.  Lewis  leur  fit  R(.nronlI, 
des  présens  , et  peignit  les  joues  de  toutes  les  trois  de  ver- 
millon,  symbole  de  la  paix  chez  les  sauvages.  Ensuite  il 
leur  fit  entendre  qu’il  désirait  d’être  couduità  leur  peuplade, 
pour  voir  les  chels  et  les  guerriers  ; elles  consentirent  à le 
conduire.  Us  avaientfait  à peu  près  deux  milles,  lorsqu’ils  ren- 
contrèrent une  troupe  d'environ  soixante  guerriers  montés 
sur  d’excellens  chevaux,  et  courant  vers  eux  au  grand  galop. 

Le  capitaine  Lewis  ayant  déposé  son  fusil , s’avança  do 
cinquante  pas  avec  son  drapeau.  Après  avoir  parlé  avec  la 
femme  âgée , le  chef,  et  deux  autres  hommes  qui  l’accom- 
gnaient,  descendirent  de  cheval,  vinrent  trouver  le  capi- 
taine Lewis  , et  l’embrasséreut  très-cordialement , en  met- 
tant leur  bras  gauche  sur  son  épaule  droite , et  eu  touchant 
sa  joue  gauche  de  la  leur,  taudis  qu’ils  faisaient  entendre  le 
cri  de  joie  : Ahil  alu!  Là-dessns,  tout  le  corps  des  guer- 
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riers  étant  arrivé,  s’empressa  de  prodiguer  ses  caresses  à 
nos  voyageurs.  Après  cet  accueil  amical , M.  Lewis  alluma 
une  pipe,  et  l’offrit  aux  Indiens,  qui  s’assirent  en  cercle 
autour  de  lui  ; mais  ils  ne  voulurent  recevoir  cette  marque 
d’amitié  qu'aprés  avoir  ôté  leurs  mocasins  ou  souliers , ce 
qui  ludique  chez  eux  la  sincérité  de  leurs  protestations  ; ils 
demandent  à aller  pieds  nus,  si  jamais  ils  sont  parjures.  Ce 
ne  serait  pas  une  punition  légère  dans  ces  montagnes  héris- 
sées de  pierres  et  d’épines.  La  naliou  avec  laquelle  les  Amé- 
ricains venaient  de  faire  connaissance,  était  celle  des  Schos- 
chonies  , peuple  aimable,  doux  et  honnête,  et  qui  forme 
la  transition  entre  les  nations  de  la  Columbia  et  celles  du 
Missouri. 

Le  lendemain , M.  Lewis  , avec  les  Indiens  , alla  trou- 
ver ses  amis  qui  remontaient  la  rivière  dans  leurs  canots. 
Une  femme  mandane  qui  avait  suivi  l’expédition  , étant 
l’épouse  de  l'interprète,  témoigna  beaucoup  de  joie  à la  vue 
des  Indiens,  qu’elle  savait  être  de  sa  tribu*,  à la  manière  des 
sauvages  , elle  suça  ses  doigts.  Bientôt  après  , une  femme 
indienne  se  fit  jour  à travers  la  foule,  pour  rejoindre  la 
Mandane;  elles  se  reconnurent  l’une  et  l’autre,  et  s’embras- 
sèrent avec  beaucoup  de  vivacité.  L’entrevue  de  ces  deux 
femmes  avait  quelque  chose  de  touchant , non-seulement 
à cause  de  leurs  seutimens  animés  , niais  aussi  à cause  de 
leur  situation.  Compagnes  dans  leur  jeunesse , elles  avaient 
été  faites  prisonuiéres  toutes  deux  dans  la  même  bataille 
parles  Miunetaries  *,  dans  ce  triste  état , elles  s étaient  sou- 
vent consolées  mutuellement , jusqu’à  ce  que  l’uue  d’elles 
trouvât  moyen  de  s’échapper , mais  sans  espoir  de  voir 
jamais  son  amie  délivrée  des  mains  des  ennemis.  A peine 
cette  scène  intéressante  fut  - elle  passée,  que  les  deux 
partis  s’étant  joiuts  et  disposés  à s'entretenir  amicalement , 
Sacagcavah  (la  femme  de  l’interprète)  fut  envoyée  dans  la 
tente  du  chef  pour  y servir  elle-même  d’interprète  : mais 
quelle  fut  sa  surprise  lorsque  dans  le  chef  elle  reconnut  son 
frère  ! A l’instant  elle  se  précipita  sur  lui  et  le  couvrit  de 
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ses  embrassemens , en  versant  des  torreus  de  larmes  : le 
chef  même  fut  ému , mais  il  sut  se  modérer. 

Le  voyage  que  MM.  Lewis  et  Clarke  entreprirent,  d’après 
les  indications  de  ces  Indiens , à travers  les  chaînes  des 
Montagnes  Rocheuses , fut  extrêmement  pénible  , à cause 
des  chemins  rapides  et  rocailleux , et  de  la  rareté  des  pro- 
visions.  Cependant  on  trouvait  des  poissons  dans  quelques 
rivières,  entre  autres  des  saumons,  généralement  répan- 
dus dans  les  rivières  qui  coulent  à l'ouest , tandis  que  le 
Missouri  et  ses  afiluens  en  sont  privés  : le  froid  , dans  ces 
montagnes  élevées,  ajoutait  aux  désagrémens  du  voyage. 
L’expédition  avait  remonté  un  courant  très-rapide  dans  l’es- 
pace de  3ooo  milles  -,  ainsi  on  peut  bien  évaluer  à six  mille 
pieds  la  hauteur  à laquelle  ils  laissèrent  leurs  bateaux.  De- 

r . . 1 . , , . e»lrem« 

puis  ce  point,  us  avaient  toujours  monte;  aussi,  le  ai 
août,  ils  se  trouvèrent  dans  un  climat  si  froid  que  , dans  la 
nuit,  l’eau  gela  jusqu’à  un  quart  de  pouce  dans  les  vases 
exposés  .à  l’air  ; l’encre  gelait  dans  la  plume,  et  les  terreius 
bas  étaient  couverts  de  gelée  blauche,  quoique  dans  la 
journée  il  fît  très-chaud. 

Les  Indiens-Schoschonies,  parmi  lesquels  l’expédition  se  iw 
trouvait  alors, forment  une  tribu  de  la  nation  dite  Indiens-Ser-  J*.  i’ud“«” 
pens , dénomination  vague  sous  laquelle  on  comprend  tous 
les  habitans  des  contrées  méridionales  des  montagnes  Ro- 
cailleuses , ainsi  que  des  plaines  qui  s’étendent  sur  les  deux 
côtés.  Cette  tribu  compte  cent  guerriers,  et  peut-être  quatre 
fois  autant  d’individus.  Ils  vivaient  autrefois  dans  les  plai- 
nes du  Missouri  ; mais  les  Pawkies  , ou  Indiens  voleurs  , 
les  ont  chassés  dans  les  montagnes  , d’où  ils  ne  sortent 
plus  qu’à  la  dérobée  pour  visiter  la  terre  de  leurs  ancêtres. 

Depuis  le  milieu  de  mai  jusqu’au  commencement  de  sep- 
tembre , ils  résident  auprès  des  eaux  de  la  Columbia  , où 
ils  se  regardent  comme  à l’abri  des  attaques  des  Pawkies. 

Comme  le  saumon  ,.leur  principal  aliment , disparaît  au 
commencement  de  l'automne  , ils  sout  contraints  à chercher 
leur  subsistance  sur  les  bords  du  Missouri  ; mais  ils  n’avan- 
cent de  ce  côté  qu’avec  beaucoup  de  précaution  , et  lors- 
qu’ils ont  été  joints  par  quelques  tribus  alliées.  Après  avoir 
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chassé  au  buflle  pendant  l'hiver , le  retour  de  la  belle  saisoij 
les  ramène  aux  bords  de  la  Columbia.  Daus  cet  état  no- 
made et  précaire , ils  éprouvent  des  besoius  extrêmes.  11  se 
passe  souvent  des  semaines  entières  saus  qu’ils  trouvent 
d’autre  nourriture  qu’un  peu  de  poisson  et  de  racines.  Ce- 
pendant ces  privations  ue  sont  pas  capables  d’abattre  leur 
courage  ou  de  diminuer  leur  bonue  humeur.  Cette  tribu 
a de  la  diguité  dans  son  état  de  détresse.  Francs  et  com- 
municatifs , ils  mettent  de  la  candeur  dans  les  partages,  et 
l’expédition  n’a  pas  vu  un  seul  exemple  de  vol  ou  de  fraude, 
quoiqu’on  exposât  à leurs  yeux  un  grand  nombre  d’objets 
nouveaux  qui  pouvaient  tenter  la  cupidité.  Tout  en  par- 
tageant avec  leurs  hôtes  ce  qu’ils  possédaient,  ils  se  gar- 
daient bien  de  demander  la  moindre  chose.  LesScboschonies 
aiment  les  habits  somptueux  ; ils  recherchent  les  amuse- 
meus  , surtout  les  jeux  de  hasard,  et,  comme  d’autres  In- 
diens, ils  se  vantent  de  leurs  exploits  guerriers  vrais  ou  faux. 
Chaque  individu  est  son  propre  maître , et  la  seule  gêne 
imposée  à sa  conduite,  c'est  l’avis  d’un  chef  qui  exerce 
sur  les  opinions  de  la  tribu  une  autorité  de  persuasion. 
L’homme  a la  propriété  absolue  de  ses  femmes  et  de  ses  filles, 
dout  cependant  on  ue  frappe  jamais  les  enfans,  crainte  d’af- 
faiblir l’indépendance  de  leur  esprit.  La  polygamie  est  com- 
mune chez  ce  peuple  ; mais  les  femmes  qui  apartieunent  au 
même  homme,  ne  sont  pas  généralement  des  sœurs,  comme 
chez  les  Minnefaries  et  lesMaudanes. 

Les  Schoschonies  entretiennent  un  grand  nombre  de  che- 

il  lu  nie  li.  ^ 

vaux.  Ces  animaux  sont  géuéralemeut  d’une  belle  taille  , 
vigoureux  et  endurcis  contre  les  fatigues  comme  contre  la 
faim.  Semblable  à l’Arabe  , l’Indien  a un  ou  deux  chevaux 
attachés  jour  et  nuit  à un  pieu  auprès  de  sa  cabane  , afin 
d’être  toujours  prêt  à agir.  On  dit  que  cette  race  de  che- 
vaux vient  originairement  des  Espagnols  ; mais  les  Indiens  en 
élèvent  maintenant  eux-mêmes.  Ils  onLaussi  des  mules  qui 
viennent  des  Espagnols.  Ils  en  font  tant  de  cas , qu’une 
bonne  mule  vaut  chez  eux  deux  ou  trois  chevaux  ; il  est 
vrai  quelles  sont  d’une  belle  espèce. 

Le  voyage  de  MM,  Lewis  et  Clarke,  qui  cous  a fait 
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connaître  le  cours  du  Missouri , a été  suivi  de  plusieurs 
autres  courses , entreprises  par  des  chasseurs  de  la  compa- 
gnie pour  le  commerce  des  fourrures,  établie  à New-Yorck. 

Lu  parti  de  ces  hommes  intrépides,  eu  remontant  la  Mu.lt-  Di„„ 
nomah , ou  le  bras  méridional  de  la  Columbia , dans  nue  di-  TO;**,r‘ 
xeclion  constante  d’est-sud-est  , franchirent , selon  leur 
opinion , les  premières  branches  du  Rio  Colorado , mais 
ce  sont  plutôt  les  affluens  du  Rio  San  Felipe , ou  même 
ceux  du  Rio  del  N or  te  ; car  après  les  avoir  franchis,  et  en 
suivant  toujours  la  même  direction,  ils  atteignirent  les  sources 
delà  rivière  Plaie,  qui,  malgré  son  nom,  leur  offrit  une 
belle  navigation  pendant  troiscents  milles.  Ce  n’est  qu'à  cette 
distance  de  sa  source  , que  la  rivière  Plate  devieut  impra- 
ticable , n’étant  plus  qu’un  torrent  vagabond  qui  se  perd 
presque  daus  un  lit  de  sables  , où  même  un  canot  de  cuir 
pe  trouverait  pas  assez  d’eau.  Elle  redevient  navigable  au 
village  des  Indiens-Ûtto  , paisibles  chasseurs  de  castor.  Cette 
route  passe  tout  entière  sur  des  plateaux  à travers  des 
plaines  ; on  pourrait  la  faire  en  voiture,  selon  ceux  qui  l’ont 
découverte  (i).  Cette  assertion  a droit  de  nous  éton- 
ner , d’autant  plus  que  nous  voyons  le  major  Pike  placer 
dans  sa  carte  de  très-hautes  montagnes,  entre  autres  le 
Grand-Pic  ou  Big-Hom  (a),  sur  laroute  qu’on  prétend  avoir  u 
suivie.  Cé  grand  Pic  doit  avoir  dix-huit  mille  pieds  d éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’étonnement  et  le  doute 
augmentent,  lorsqu’on  apprend  qu’une  autre  bande  de  chas- 
seurs, partie  du  pays  des  Indiens-Ricaras,  après  avoir  franchi 
le  Petit  - Missouri  et  la  rivière  Pierre- Jeanne , qu’ils  nom- 
ment BigAorn-Rwer,  visitèrent  le  Grand-Pic  ou  le  Big- 
Horn  , virent  un  camp  d 'Indiens  - Ahsaroqua , et  mar- 
chèrent très-loug-temps  à travers  des  montagnes  âpres  et 
couvertes  de  neige  , au  milieu  desquelles  ils  assurent  avoir 
descendu  le  Rio  Colorado  pendant  trois  jours  ; ils  franchi- 
rent ensuite  une  chaîne  de  montagnes  , et  se  trouvèrent 


(i)  Xalional-Inteltigencer ; Journal  de  Washington , aa  juin  i8i3. 
(aj  Pike  , Carie  de  l'intc'rieur  de  la  Louisiane. 
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sur  un  afflueut  de  la  Columbia,  nommé  Rivière  du  Serpent  ; 
ou  Ky-Eyenem , rivière  qu’ils  suivirent  pendant  quatre  cents 
milles  , jusqu’à  un  endroit  où  , roulant  de  cascades  en  cas- 
cades parmi  des  murs  hauts  de  deux  cents  pieds  et  taillés  à 
pic , elle  n’offrait  plus  de  navigation  , môme  aux  hommes 
les  plus  audacieux.  Avant  quitté  cette  rivière  , ils  atteigni- 
rent enfin  un  camp  d’Indieus-Schoschonies  , qui  les  con- 
duisirent aux  bords  de  la  Columbia  (i).  Ces  deux  relations 
ne  sauraient  guère  se  concilier. 

Les  parties  sud-ouest  de  la  Louisiane  sont  mieux  con- 
nues. Le  cours  du  Kansès,  de  l’ Arhanzas  et  de  la  Rivière 
Rouge,  a été  déterminé  par  le  major  Pike,  et  quelques  autres 
officiers  Anglo  - Américains.  Mais  les  limites  politiques  , 
tout-à-fait  incertaines,  dépendent  de  l’activité  et  de  la  puis- 
sance future  des  Etats-Unis  et  de  l’Espagne.  Le  sol , dans 
l’espace  de  cent  à deux  cents  milles,  à partir  du  Mississipi, 
présente  des  prairies  , des  bois  et  des  collines.  Les  cascades 
et  les  rapides  continuent  ensuite  à marquer  les  changemens 
successifs  de  niveau  peu  considérables,  jusqu’à  une  distance 
de  sept  cents  à huit  cents  milles , où  de  très-grauds  escar- 
pemeus  offrent  l’apparence  d’une  chaîne  de  montagnes  , 
ou  plutôt  le  talus  d'un  grand  plateau  sur  lequel  les  bi- 
sous et  les  chevaux  sauvages  errent  en  troupes  innombra- 
bles. Les  cotonniers  dominent  dans  les  bois.  Le  terrein 
qui  sépare  la  Rivière  Rouge  de  l’Arkansas  est  couvert  d’ef- 
florescences salines  ; plusieurs  ruisseaux  y roulent  une  eau 
rougeâtre  , imprégnée  de  sel  : la  végétation  ne  consiste 
qu’en  plantes  grasses  et  salines.  Il  paraît  que  ce  plateau  salin' 
continue  jusqu’aux  premières  chaînes  des  montagnes  du 
Nouveau-Mexique. 

Nous  parlerons  ici  de  toutes  les  tribus  indiennes  établies 
dans  cette  partie  du  Mississipi , quoique  plusieurs  d’eutr’elles 
soient  encore , dans  le  fait , indépendantes  des  Anglo-Améri- 
cains. L’aualogie de  langage,  de  mœurs  et  dccoutumes  entre 
les  Osages  , les  Kansès  , les  Missouris  , les  Mahaws  et  les 


( 1)  National-  Inteliigencer , ibidem. 
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Otos  , indique  une  origine  commune  : tous  paraissent 
avoir  émigré  des  régions  du  nord-ouest,  et  s’être  séparés 
par  le  besoin  de  pourvoir  à leur  subsistance,  en  poursui- 
vant le  gibier  dans  des  contrées  lointaines  et  moins  peu- 
plées (1). 

Les  Mahaws,  les  Missouris  et  les  Otos  affectionnant  les 
bords  du  Missouri , après  avoir  souffert  beaucoup  par  les 
attaques  perpétuelles  des  Sioux,  ont  été  finalement  presque 
détruits  par  les  ravages  de  la  petite  vérole  que  les  blancs 
leur  apportèrent. 

Les  Kansès  et  les  Osages , en  se  portant  plus  à l’est , seu.  K.no. , 
sont  trouvés  en  collision  avec  les  Ayonas  , les  Saques,  les 
Potowatomys,  les  Schawanays  , même  avec  les  Chikasas  et 
les  Chactas. 

Le  gouvernement  de  ces  nations  forme  une  espèce  d’oli- 
garchie  républicaine , présidée  par  des  chefs , la  plupart 
héréditaires,  mais  qui  souvent  sont  éclipsés  par  des  guer- 
riers illustres.  Toute  affaire  importante  est  soumise  à l’as- 
semblée des  guerriers,  qui  décident  à la  majorité  des  voix. 

Le  peuple  est  divisé  en  trois  classes.  Le  gros  de  la  na- 
tion se  compose  de  guerriers  ou  chasseurs  ; les  jongleurs  et 
les  cuisiniers  forment  les  deux  autres  castes.  Les  jongleurs , 
qui  sont  en  même  temps  prêtres  et  magiciens,  ont  une 
grande  influence  sur  les  affaires  publiques  par  leurs  divi- 
nations , leurs  sortilèges,  et  par  l’interprétation  des  rêves. 
Quoiqu’il  en  soit,  ils  se  montrent  assez  bons  jongleurs;  ils 
s’enfoncent  de  larges  couteauxdans  la  gorge  en  répandant  le 
sang  à gros  bouillons;  ils  insèrent  des  bâtons  aigus  dans  leur 
nez , ou  ils  rejettent  par  les  narines  des  os  qu’ils  ont  avalés 
auparavant  ; d’autres  percent  leur  langue  d’un  bâton  , et  se 
la  font  couper  pour  rejoindre  ensuite  les  morceaux , sans 
qu’il  reste  aucune  trace  de  l’opération.  Les  cuisiniers  sont  cmünitn 
au  service  du  public  , ou  attachés  à quelque  personnage  pBbl‘c’' 
marquant  : ce  sont  quelquefois  d’anciens  guerriers  qui , se 
trouvant  affaiblis  par  l’âge  ou  accablés  d’infirmités,  étayant 


(0  Plie , Voynje,  IL  p.  a58. 
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perdu  toute  leur  famille  , se  voient  obligés  d’embrasser 
cette  profession  : chargés  eu  même  temps  des  fouctions 
de  crieurs  publies,  ils  convoquent  les  chefs  aux  conseils  ou 
aux  festins. 

Les  mets  ordinaires  des  Osages  sont  des  épis  verts  de 
maïs  préparés  avec  de  la  graisse  de  bisou , des  citrouilles 
bouillies  et  des  viandes.  Ils  sont  hospitaliers  par  osteuta- 
tiou.  Lorsqu'un  Américain  des  Etats-Unis  eutre  daus  un 
village , l’usage  veut  qu’il  se  présente  d’abord  à la  cabane 
du  chef , qui  lui  sert  un  repas  où  son  hùte  niauge  le  pre- 
mier, à la  manière  des  auciens  patriarches.  Ensuite  tous 
Jes  personnages  les  plus  importons  du  village  iuviteut  l’é- 
tranger, et  ce  serait  leur  faire  une  grande  iusulte  que  de 
ne  point  obéira  l’appel  ; eu  sorte  que  daus  une  même  après- 
dtuée , on  peut  recevoir  douze  à quinze  invitatious  ; c'est 
Je  cuisinier  qui  les  fait,  eu  criant  : « Venez  et  mangez,  nu 
tel  doune  un  festin  -,  venez  et  jouissez  de  sa  libéralité.  » 

Les  cabanes , dans  les  villages , sont  dressées  sans  ordre, 
et  quelquefois  si  rapprochées , qu'elles  obstruent  le  passage. 
Pour  surcroît  d’embarras,  les  chevaux  parquent  la  nuit  au 
tudieu  des  rues  , lorsqu’on  a lieu  de  craindre  que  l'ennemi 
ne  rode  dans  le  voisiuage.  Du  resta , leurs  habitations  sont 
fraîches  et  très- propres. 

La  nation  des  Osages  proprement  dits  se  divise  en  trois 
villages,  qui  pourraient  bien  un  jour  présenter  trois  peu- 
plades particulières  , savoir  : tes  grands  Osages , les  petits 
Osages , et  ceux  de  l’Arkaunas  : ce  dernier  grossit  tous  les 
jours. 

Les  Osages  sont  redoutés  comme  nue  nation  brave  et 
belliqueuse  , par  les  peuplades  au  sud  et  à l’ouest  de  leur 
territoire;  mais  ils  ne  sauraient  lutter  avec  les  guerriers  des 
nations  septentrionales,  munis  de  bons  fusils  rayés,  et  envers 
lesquels  ils  jouent  sagement  les  rôles  des  quakers  du  désert , 
en  continuant  de  faire  une  guerre  implacable  aux  sauvages 
do  l’occident,  nus  et  sans  défense,  ou  seulement  armés  de 
flèches  et  de  lances.  11  faut  croire  cepeiidanl  que  par  la 
suite  ils  sauront  mieux  résister  à leurs  voisins  du  nord , s'il 
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est  vrai  qu’ils  possèdent  aujourd’hui  quatre  pierriers  pro- 
veuaut  d'un  fort  espagnol , et  deux  canons  de  bronze  don- 
nes par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  qui  parait  vouloir 
les  amener  promptement  à une  civilisation  européenne. 

Les  Katisès,  sur  la  rivière  de  leur  nom , quoique  beau- 
coup moins  nombreux  que  les  Osages , sont  plus  redouta" 
blés  par  leur  courage,  et  fout  quelquefois  trembler  jusqu’aux 
Panis.  Du  reste,  ils  reconnaissent,  comme  les  Osages-,  la 
protection- des  Etats-Unis. 

Les  Li-Panis,  autrefois  établis  près  de  la  mer,  errent  t*» 
depuis  le  Rio-Graiule  jusque  dans  l’intérieur  de  la  province 
de  Texas , et  vivent  en  paix  avec  les  Espagnols  ; mais  ils 
fout  la  guerre  aux  Tetaus  et  aux  Apaches.  Ils  Ont  les 
cheveux  blouds,  et  sont  généralement  de  beaux  hommes, 
formant  environ  huit  cents  guerriers,  divisés  en  trois  bandes. 

Ils  donnent  la  chasse  aux  chevaux  sauvages , et  les  domp- 
tent pour  les  vendre  ensuite  aux  Espagnols;  La  lance,  l’arc 
et  les  (lèches  sont  leurs  seules  armes. 

Les  Panis , appelés  Padouras  par  les  Espagnols , forment  L',opu‘'"* 
une  nation  nombreuse,  disséminée  sur  les  bonis  des  ri- 
vières  Plate  et  Kausès,  et  divisée  en  trois  branches  princi- 
pales , savoir  : les  grands  Panis  , les  Panis  républicains,  et 
les  Panûs  loups,  qui,  quelquefois,  se  fout  la  guerre.  Us 
ont  la  stature  haute  et  élancée,  les  os  des  joues  fort  proé- 
minens,  et  la  prononciation  gutturale.  Leur  langage  a plus 
de  rapport  avec  celui  des  Sioux  qu’avec  l'idiome  des  Osages. 

Leur  gouvernement  a la  forme  d une  aristocratie  héré- 
ditaire, comme  chez  les  Osages  ; mais  ils  sont  moins 
policés.  \ 

La  chasse  du  bison*  qui  abonde  dans  leur  territoire,  ne 
les  empêche  pas  de  s’appliquer  à la  culture  des  champs,  ni  de 
penser  à l’avenir  , en  faisant  des  provisions  pour  l’hiver.  Ils’ 
coupent  les  citrouilles  en  tranches  fort  minces,  qu’ils  font 
sécher  au  soleil,  afin  d’avoir  de  qnoi  donner  à leur  soupe* 
quelque  consistance  pendant  toute  l’année.  Us  ont  des  trou- 
peaux d’excellens  chevaux,  dont  ils  prennent  le  plus  grand 
soin  : cependant  ils  font  la  guerre  à pied,  en  cherchant  des 
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positions  où  ils  puissent  se  servir  avec  avantage  de  leur» 

armes  à feu. 

Les  maisous  sont  de  forme  ronde  avec  une  saillie  vers 
la  porte  : chaque  membre  de  la  famille  a sa  chambre  parti- 
culière. Ils  aiment  les  jeux  d’exercice , auxquels  ils  se  livrent 
dans  des  places  publiques  de  sept  à huit  cents  pieds  de 
long,  préparées  exprès  de  chaque  côté  du  village  (i). 

L**  JuUu‘  Les  Telaus  établis  sur  le  bord  de  la  haute  rivière  Rouge, 
('•■«"ciicfci  de  l’Arkansas,  et  prés  de  Rio  del  LSorte , étendent  leurs 
courses  vers  le  sud  jusqu’à  la  basse  rivière  Rouge  , vers 
l’est  au  territoire  des  Pauis  et  des  Osages , vers  le  nord 
dans  des  pays  occupés  par  les  Yutas,  les  Kiaways,  et  d’au- 
tres nations  encore  peu  connues  -,  et  vers  l’ouest , elles  ne 
se  bornent  pas  toujours  aux  frontières  du  Nouveau-Mexique. 
C’est  la  seule  nation  limitrophe  dont  les  Espagnols  recon- 
naissent l’indépendance  : ils  les  désignent  sous  le  nom 
de  Camanches  ou  Cumanches.  Les  Tetaus  sont  armés 
d’arcs,  de  flèches,  de  lances,  de  frondes,  de  boucliers,  et  sont 
très-bons  cavaliers  : souvent  ils  ont  appris  aux  Espagnols  à 
trembler  devant  eux , eu  laissant  des  traces  effrayantes  de 
leurs  incursions.  Mais  dans  les  deux  deruièrcs  années , la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  nations  n'avait  plus  été 
troublée. 

ui  Les  Kiaways  et  les  Yutas  parlent  la  même  langue  que  les 

i»  Vuui.  Tetaus , mais  ils  sout  souvent  en  guerre  avec  eux , ainsi 
qu’avec  les  Panis  et  les  Sioux,  quelquefois  même  avec  les 
Espagnols.  Us  sont  armés  de  lances,  d’arcs  et  de  flèches  , 
et  font  la  chasse  au  bison.  Les  Kiaways  , qu’on  estime  à 
mille  guerriers , errent  au  tour  des  sources  de  la  rivière  Plate. 
Les  Yutas,  plus  nombreux  et  un  peu  plus  policés  à cause 
de  leurs  liaisons  avec  les  Espagnols , fréquentent  les  sources 
du  Rio  del  Norte  (1). 

i,,  Les  Tancards , armés  de  lances,  d’arcs  et  de  flèches, 
t.kuJ.,  comptent  sjx  cenfS  guerriers , et  parcourent  les  bords  de  la 
rivière  Rouge  en  poursuivaut  les  bisons  et  les  chevaux  sau- 


(0  /W'f.  t.  II  j P'  *77-981.  (a)  Idem,  t II , p.  g4- 
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vages.  Ils  sont  presque  tous  grands  et  beaux.  Une  sorte  de 
gloussement  est  particulier  à leur  langage,  dont  la  pauvreté 
les  force  d'ailleurs  de  recourir  souvent  aux  signes.  Ils  tra- 
fiquent avec  les  Espagnols  de  Texas;  ils  possèdent  de 
grands  troupeaux  de  chevaux;  mais  leur  civilisation  n’avance 
pas,  quoiqu’ils  soient , après  les  Aparhes  , les  ludions  les 
plus  iudépeudaus  de  ces  contrées  , réclamées  à-la-fois  par 
les  Espagnols  et  les  Américains. 

L’immensité  et  la  richesse  du  territoire  que  nous  ve- 
nons de  parcourir , le  nombre  de  villes  et  de  républiques 
naissantes  que  nous  avons  indiquées,  la  grande  lutte 
entre  la  civilisation  et  l’état  sauvage  que  nous  avons  tracée, 
tout  a dû  faire  pressentir  à nos  lecteurs  les  hautes  destinées 
de  la  nation  Anglo-Américaine.  En  contemplant  cette  nou- 
velle Europe  , qui  successivement  peuple  et  remplit  les 
antiques  solitudes  des  Alleghanys  et  du  Mississipi,  ils  ont 
dû  être  tentés  quelquefois  de  s’écrier  avec  un  poète  améri- 
cain : « Salut,  ô grande  république  qui  embrasse  un  monde! 
Salut,  empire  naissant  de  l’Occident!  » 

Hall,  great  Republic  ofa  World! 

Thou  rising  Empire  of  lhe  West  ! 

Peut-être  s’attend-on  à nous  voir  esquisser  ici  la  situation 
morale  et  politique  de  cette  fédération  d’Etats,  et  discuter  ou 
concilier  les  opinions  contraires  que  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués ont  émises  sur  le  caractère,  les  ressources  et  l’avenir 
des  Auglo-Américains;  mais  cette  tâche  nous  mènerait  trop 
loin.  Boruons-nous  à quelques  traits.  Cette  vingtaine  de  ré- 
publiques se  gouvernant  chacune  par  ses  autorités  locales, 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  relations  civiles  et  municipales, 
mais  sujettes  à une  autorité  centrale  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  défense  commune  , la  politique  extérieure  et  les 
douanes;  ce  congrès,  divisé  en  deux  chambres  qui  par- 
tagent le  pouvoir  législatif,  mais  qui  n’offrent  entre  elles 
aucun  contre-poids  naturel , puisqu’elles  se  composent 
•gaiement  l’une  et  l’autre  de  représentai  élus  et  inamovi- 
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blés  ; ce  président , sans  éclat , sans  revenus  , n’ayant  sur 
tous  les  points  , la  nomination  aux  offices  exceptée , qu’un 
pouvoir  partagé  et  dépendant , chargé  de  couclure  avec  les 
puissances  étrangères  des  traités  qui  ont  besoin  d’étre  ra- 
tifiés par  les  deux  tiers  du  sénat  ; tout  cet  assemblage  si 
compliqué  de  rouages  si  faibles , semble  une  anomalie  poli- 
tique à nos  hommes  d’état  européens  accoutumés  à raison- 
ner sur  la  balance  des  intérêts  stables  et  pemianens  qui 
naissent  d’une  royauté  héréditaire,  d’une  aristocratie  de 
naissance  et  de  propriété.  Le  gouvernement  général  des 
Etats-Unis  est  en  effet  une  machiue  très- imparfaite  ; c’est 
un  résultat  de  circonstances  fortuites , et  non  pas  d’un  choix 
raisonné;  c’est  un  compromis  entre  le  système  de  la  démo- 
cratie une  et  iudivisible,  soutenu  par  le  parti  agricole  et 
le  système  d’une  simple  fédération  de  démocraties  indépen- 
dantes , préférée  par  le  parti  commercial.  Les  législateurs 
qui  posèrent  les  bases  de  celte  espèce  de  transaction, 
n’avaient  pas  un  pouvoir  suffisant  pour  donner  à leur  pa- 
trie les  meilleures  lois  possibles  ; ils  lui  donnèrent  les  meil- 
leures qu’il  fut  possible  de  faire  adopter  par  les  partis 
existans. 

s^toUUo..  Les  révolutions  , inévitables  dans  une  société  qui  n’a  pas 

creUbiM.  acjjev^  sa  constitution,  changeront  sans  doute  la  face  de  la 
fédération  anglo- américaine;  mais  ces  révolutions  n’y  pro- 
duiront aucun  des  résultats  prédits  par  les  politiques  de 
l’Europe.  Un  retour  vers  la  monarchie,  sous  une  branche 
cadette  de  la  maison  régnante  en  Angleterre,  est  impossible 
dans  la  situation  d’une  nation  étrangère  aux  conbinaisons 
politiques  de  l’Europe  , tout  entière  agricole  ou  commer- 
çante, neuve  par  les  sentimens,  mais  imbue  d’idées  démo- 
cratiques et  d’une  philosophie  anti-monarchique.  Ce  rêve 
ne  séduit  plus  même  la  cour  de  Saint-James.  Une  invasion 
durable,  une  conquête  étrangère  ne  peuvent  guère  mieux  se 
concevoir  ; car  quelque  médiocre  que  soit  la  discipline  de  l’im- 
mense garde  nationale  américaine , cette  nuée  de  chasseurs 
infatigables  doit  être  indomptable  sur  sou  propre  territoire. 


AMÉRIQUE  : Louisiane  et  Misouri.  l^ij 
Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais  accélérerait  probable- 
ment le  triomphe  du  parti  de  la  république,  une  et  indivisi- 
ble. Il  ne  nous  paraît  pas  moins  impossible  que  dans  un  Etat 
où  les  fortunes  sont  distribuées  avec  égalité  , où  les  routes 
de  la  considération  sont  ouvertes  à tout  le  monde , il  se 
forme  une  aristocratie  héréditaire,  assez  unie  d’intérêts, 
assez  séparée  du  reste  de  la  nation  pour  devenir  dangereuse 
à la  liberté  publique.  Le  trait  de  caractère  qu’on  reproche 
le  plus  aux  Anglo-Américains , l’amour  effréné  de  l’argent, 
s’oppose  directement  à l’introduction  des  illusions  chevale- 
resques , et  ce  vice  moral  produit  ici  l’effet  d'une  vertu 
politique.  Les  négocians  et  les  cultivateurs  anglo-améri- 
cains ne  comprennent  d’autres  vues  politiques  que  celles 
qui  se  dirigent  sur  les  intérêts  positifs  du  commerce  et  de 
l’agriculture.  Cette  disposition  des  esprits  empêche  égale- 
ment beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal. 

Un  schisme  eutre  les  Etats  est  la  supposition  favorite  de  nu 
ceux  qui  rêvent  l’anéantissement  de  la  Fédération  ; ce  schisme  ei«u. 
serait  assez  probable  si  les  intérêts  des  Etats  de  l’est  ou  de 
la  Nouvelle-Angleterre , ceux  des  Etals  du  midi  et  ceux  des 
Etats  de  l’ouest  étaient  toul-à-fait  distincts  et  séparés  ; niais 
quoique  ces  trois  grandes  divisions  de  la  Fédération  offrent 
en  général  uu  coutraste  marqué  dans  les  mœurs  et  les  idées, 
contraste  que  nous  avons  indiqué  en  les  décrivant,  il  existe 
entre  eux  des  liens  d’mtérét  très-forts  ; la  Nouvelle-Angle- 
terre a besoin  des  denrées  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie; 
celles-ci  tirent  du  uord  leurs  constructions  navales  et  les 
produits  de  plusieurs  fabriques  : les  Etats  de  l’ouest,  me- 
nacés par  le  Haut-Canada,  ne  se  sentent  pas  assez  de  force 
pour  se  passer  de  l’appui  de  leurs  frères  de  la  côte  atlanti- 
que; soutenu  par  ces  faits  simples  et  évideus  , le  raisonne- 
ment des  politiques  américains  contre  un  schisme  acquiert 
peu  à peu  la  force  d’une  opinion  nationale. 

Si  l’accroissement  de  la  république  tend  d’un  côté  à pro- 
voquer une  séparation  , cet  accroissement  est  d’un  autre  côté 
accompagué  de  circonstances  qui  contribuent  à cimenter 
V.  27 
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l’union.  Le  mélange  continuel  de  la  population  efface  fa 
ditféreuce  des  mœurs;  des  lumières  uniformes  se  répandent 
dans  toutes  les  grandes  villes , et  depuis  la  guerre  sur  les 
lacs  du  Cauada , tous  les  Etats , meme  ceux  de  l’ouest , ré- 
clament eu  commun  cette  gloire  navale  naissante  et  que 
la  vanité  des  Anglo-Américains  ne  cesse  d’exalter. 

Ainsi  la  nature  et  les  hommes,  les  vertus  et  les  vices,  les 
lumières  et  les  préjugés,  tout  concourt  à préserver  la  Fédé- 
ration du  sort  que  des  écrivains  passionnés  lui  ont  trop  légè- 
rement prédit.  Mais  les  sociétés  ont,  comme  les  individus, 
leurs  momens  de  crise  et  leurs  maladies  de  croissance, 
L’Amérique  fédérée  pourra  donc  éprouver  quelques  se- 
cousses intérieures , suites  nécessaires  de  l’accroissement 
successif  du  territoire , de  la  population  , des  richesses  et 
des  lumières.  Ces  secousses  mêmes  ne  feront  que  hâter  le 
développement  successif  de  ce  corps  politique , si  plein  de 
vie  et  d’énergie. 

Les  tableaux  qui  suivent  fourniront  au  lecteur  le  moyeu 
de  continuer  ces  réflexions. 
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TABLEAUX 

Relatifs  à la  géographie  politique  ou  statistique  des  États-Unis 
d’Amérique. 

I.  TABLEAU  statistique  général  des  États-Unis , d’après  lllo.hjrt. 


MOUVEMENT. 

EN  I7B4- 

EN  1B04. 

EN  180g. 

Etendue  territoriale,  acres 

640,000,000 

I,a8o,ooo,oo0(t 

1,280,000,000 

Habitans  libres 

a,65o,ooo 

5,000,000 

5,810,000 

Esclaves 

600,000 

qq  a,qoo 

i,i45,ooo 

Gens  de  couleur  affranchis 

56,ooo 

ià6,ooo 

l60,OOO 

Population  totale 

3,a5o,ooo 

6,000,000 

180,000 

6,955,000(2 

Accroissement  annuel. . . . 

06,000 

302,591 

Individus  par  raille  carré. 

3 

6 

» 

Habitations 

63o,ooo 

1,190,000 

1,375,000 

Collèges 

Academies 

.36 

56  < 

f *5 

* 7 i 

Tcrrein  défriché,  acres... 

*i,5oo,ooo 

38,q5o,ooo 

40,950,000 

Valcurduterr.  cultivé, doit. 

a 

6 

63o 

Jdem en  friche,  cent 

35 

2l5 

a3 0 

Chevaux 

600,000 

1, 160,000 
a,85o,ooo 

1,^00,0110 

3.660,000 

Bêles  à cornes 

1,300,000 

541,666 

Milice 

i,o5o,ooo 

J 200  OCO 

Marine  militaire 

» 

ao 

i5o 

Matelots 

18,000 

64.000 

55,000 

Tonnage 

a5o,ooo 

1,  io7y3a3 

t,a5o,ooo 

Importation,  dollars 

11,000,000 

80,000,000 

77,699,000 

54,000,000 

| Exportation  , idem 

jCompagn.  d’assur.,  capital 

a,  000,000 

5j, 200,000 
18,600,000  î 

1» 

10,000,000 

10,06^,097 

1 1 ,a58,«ji3 

Revenus  , dollars 

i» 

7,060,661 

'.Dépenses  , idem 

» 

13,867,116 

[Numéraire  , idem 

10,000,000 

17.500,000 

30,000^000 

Banques 

3 

39 

95 

Capital  des  banques,  doll. 

a,a5o,ooo 

3q,5oo,ooo 

54,000,000 

Billets  de  banuue,  idem.. . 

a, 000, 000 

14,000,000 

98,196,018 

10,000,000 
93,119,694 (3 

Dette  nominale  , idem-... 

aoo,  000,000 

'Fonds  d'amortissement,  id. 

U 

î4,4>3,ooo 

43,994,136 

Trésor  public  , idem 

» 

4,8?4>1*1 

3,oo8,q3a 

Obligations  des  douanes,  id. 

1» 

• *.317,449 

9,6oo,o«io  ! 

Terreins  pub  vendus,  acres 

M 

1,  .113,378 
a,88d,5og 

5,008,98  a 

l’roduil  desterr  pub-,  doll 

» 

6,337. ug3 

Fonds  nationaux . 

Fonds  d'amort.  actif,  doll. 

» 

7,0*4, 45o 

«7,597,868 

$5oo  lots  dans  la  cité  de 

Washington,  idem 

» 

i,5oo,ooo 

i,5oo,ooo 

Terr.  pub.  dans  l'ouest,  ac. 

Incertain. 

a5o,  000,000 

«5o, 000,000 

Terr  dans  la  Louisiane,  id. 

» 

400,000, 000 

400,000,000  ! 

I!  i ) En  iHio  , la  population  effective  de*  État«-Un: 

était  de  7,^39, y-i  tmei  (Vom  «i-pd»'.  I] 

Il  J.1 'addition  «le  la  i.tniMisne  nui  forme  1 • ngmeuUlton  pour  ectte  eouec**  a été  taila  d »prt.<il  1 

l'nne  e>t;ma*>«»  t«Ktt«,  puisque  le* 

limite»  du  u»\s 

1 liaient  n.Vine  pas  c DCore  dtttruitE«o  M 

Il  3,  Eu  da*iu»».»nl  do  la  délia  uouuoaIc  le  ioud»  d'oiuorltsBeineitl  «t  le»  teiulsouracuieni,  ou  i J 

|{  trouver»  U dette  rrellu 

— 

— 
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l\10 

IL  Tableau  de  lu  population  des  Etats-Unis , d’après 
le  recensement  de  1790. 


PROVINCES. 

blanc*  libre* 
de  Kiir  an* 
et  au-dosu*, 

y comprit 
Ica  chefs 
de  famtlle. 

loam 

blancs  libres 
■ u-de*so«s 

de 

seine  ans. 

blanche* 
libres  , 
y compris 
1rs  chef* 
de  famille. 

5" 

?•** 

i = 

e: 

3 

KBCLÀTfS. 

TOTAL. 

Vcrmont 

aa,335 

22,328 

4o,5o5 

225 

l6 

85,53g 
»4 1,885 

Ncw-Hampshîre  . 

36,o86 

34,85 1 

70,  l6o 

63o 

i58 

| Maine 

a{  38{ 

34,748 

46,870 

538 

O 

96.540 

Massachuset,.  . . . 

o5,/,53 

87.389 

•90, 58a 

5,453 

0378,787 

1 Hhodc-Island  . . . 

•6,019 

•5,799 

33,65i 

2 oOO 

948 

68,8a5  1 

Connecticut  .... 

Bo,5y3 

54. 4o 5 

117,448 

i53,3io 

3,7641137,946  1 

New-Yorck.  .... 

84,700 

76,133 

4,654 

ai,3i4;34o,i30  I 

New-Jersey  .... 

45,35, 

4 1,4*6 

83,387 
306, 363 
33,384 

3,763 

6,537 

1 i,4i3 

■ 8{,,3q 
434.37$ 

Pensylvanie  .... 

110,788 

106,9^8 

3,737 

Delaware 

11,783 

12,  i43 

3,899 

8.8s- 

59,09! 

319738 

Maryland.  . . : . . 

55,916 

51,339 

101,395 

8,04.3 

io3,o36 

1 Virginie 

1 no,q36 

1 16, i3a 

2i5,o56 

EEL2 

292,627 

742,610 

Kentucky 

,5., 54 

17,057 

28,922 

u4 

ia,43o 

7'*, **77 
393,-5  l 

'Caroline  du  Nord. 

69,988 

77,5oè 

140,710 

4,975 

100,573 

'Caroline  du  Sud.  . 

35,576 

$7,733 

56,880 

1,801 

398 

107,094 

340,1,7.3 

jliéorgie 

Territ.  de  l’Ouest, 

i3,  io3 

• 4,o44 

54,789 

39,164 

83,548 

au  sud  de  l’Ohio. 

6,171 

10,227 

i3,3C5 

36 1 

3,4*7 

35,691 

Somme  totale  . 3,919,316 

N.  B.  La  classe  indiquée  par  ces  mots  : Autres  individus 
libres  , paraît  comprendre  les  engagés  ; c’est-à-dire,  les  blancs 
obligés  de  servir  pendant  un  espace  de  temps  fixé. 

Les  Indiens  non-taxés  n’y  sont  pas  compris. 
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Itï.  Tabliad  de  la  population  des  États-Unis , diaprés  le 
recensement  de  1800. 


ÉTATS 

Oü  DISTRICTS. 

HOMMES 
blancs  libre* 
de  uiu  bdi 

«t 

au-dessus. 

HOMMES 
blancs  libres 
au-  -lesaous 

dt 

s«ixc  AM, 

FEMMES 

blanches 

libres. 

• > 

3 S 

<%  *1 
ta  9* 
Z n 

•*  • 

5*  x 

T ï 

H 

5 1 
e a» 

ë 2 
— » 
*>  9 

2-  ” 

• «LIT».. 

TOTAUX. 

'ermont  . • . . . 
Sew-  Jlampshire. 
Massachusetts.  . . 

'laine 

Khode-Island . . . 
Connecticut.  . . . 
Vew-Yorck.  . . . 
New-Jersey.  . . . 

Heiuylvanie  .... 

Oelaware 

Maryland 

Virginie 

Kentucky  

Coroline  du  Nord. 
Caroline  du  Sud.. 

Géorgie 

Tennessee.  .... 
Territoire  «luN.-O. 
.maintenant  Etat 

d’Ohio) 

Territoire  d’in- 
dia na.  

Territoire  de  Mis- 

sissipi 

Columbia 

37,86a 

45,683 

108,08a 

36,557 
16,561 
63,83g 
141,714 
48,886 
1 5a,  180 

ia.346 
%.‘94 
t3o,4Sa 
4», 643 
8t,457 
47.349 
a5,6S8 
30,759 

11,43g 

i,373 

i,55a 

3|04g 

41.4T6 

45,575 

66,i53 

4o.375 

18,397 

57,3S4 

9f.37o 

49i759 

i49.»87 

ia,687 

54.494 

9n.  19 1 
53,56. 
a8,3i0 
a6,4ai 

“.999 

1,301 

1,355 

3.4-9 

74.58o 

90,740 

320,358 

74.119 
33,600 
n3,5a8 
368, îaa 
Qâ.fioi 

184,401 

33,8  19 
108, 3io 

346,375 
85,9i5 
166,  ï .6 
95,33g 
48,398 
44.53g 

3o.595 

2,oo3 

2,25*2 

4.758 

557 
855 
6,55  a 
818 
3,3o4 
5,3oo 
10,374 
4,4°  a 
1 4,564 
8,aG8 
'9  987 

30, Son 

74* 
7,043 
3,1 85 

*>9.9 

3og 

337 

i63 

l82 

# 783 

» 

8 

» 

» 

38  0 

9S‘ 

ao,6i3 

12,422 

1,706 

6.1 43 

107,707 

346,068 

40,343 

i33, 196 
i46.i5, 
5q,6qq 
i3,G8> 

9 

1 35 

3.489 

3. 144 

j 

154,465 

183.858 

433,845 

161,71c, 
69.  i33 
a5i,ooa 
586, o5o 

an, 149 
60a,  5 J5 
64,173 

34g  69a 
886,  *4o 
220,Cj5ç) 

478, io5 
345.59. 
16a, 686: 
io5, 60a 

45,363^ 

5,64. 

8,85o 
■ 4,093 

Total.  . . 

t,o58,6gG 

1,135,529 

1,1  i5,33i 

1 10,072 

896,849 

5,3o3,6S6 
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IV*.  Tableau  de  la  population  des  États- 


HOMMES  BLANCS  LIBRES 

ÉTATS 

ET 

TERRITOIRES. 

Au-dea*oua 

di 

dit  ans. 

De  dix 
à quinte 

an*. 

C 

B 2 î. 

H* 

r*c 

S-*. 

5* 

z~ 

« 2. 
ri 

p* 

9 
c-  * 
• - 

O 

w 0 

•Si 

» 

0.5  * 

fa 

m 

îf 

O 

S ïj> 
g.i.5 

ri  : 

r»  b 

• c *» 
_ • 0 
eu 

• " 

S"*  5’ 

w 

f4: 

2.  * 

District  de  Maine 

4 i,i:3 

18, 463 

ao,4o3 

22,07c) 

1.3,291 

Massachusetts 

Ôt,o3o 

34,', 64 

45,oi8 

45,85/, 

34,976 

,4,462 

New-Hanipshire. . • . 

34.184 

17,840 

i8,865 

20,53, 

Vennont 

38,o8a 

■8,347 

19,678 

20,791 

i4,o53 

Rhode-Islsnd 

10,73s 

5,554 

7,220 

6,7^5 

23,699 

5,439 

Connecticut 

37,81a 

10,498 

a3,88o 

20,444 

New-Yorck 

l65,q33 

73,70a 

85,779 

94,882 

53,985 

New-Jersey. 

37,8i4 

■8,qi4 

6a,  606 

2i,i3i 

21,3^4 

■6,004 

l’ensylvanie 

i38,4f»4 

9,63i 

38,6i3 

74,io3 

74.  'g? 

52,100 

Deiaware 

4,480 

5,  i5o 

5,8t>6 

2,8-8 

Maryland. 

18,489 

23,688 

5i,4j3 

25,255 

15,165 

Virginie 

97.,777 

4*,9'9 

52,567 

35,3o2 

Ohio 

46,623 

18, 1 iq 

10,189 

22,701 

,1,963 

Kentucky 

65,i3i 

36,804 

29,77* 

29,553 

17,542 

Caroline  du  Nord... 

118,  ®3g 

3o,3n 

34,63o 

34,456 

21,189 

Tennessee  de  1* Kst  .. 

i8.3qi 

7,618 

8,266 

7.539 

4,990 

Tennessee  de  l'Ouest. 

ab.ioa 

9,55a 

11,220 

12, 4 «» 

5,658 

Caroline  du  Sud .... 

39,669 

>7.'93 

20,9.33 

20,488 

n,3o4 

Georeia  

Territoire  d’Orldan* 

a8,OOa 

n.gSi 

i4,o85 

'<,372 

7,435 

5,848 

4.»'  7 

>,4g. 

2,963 

5,  ,4o 

a,5o8 

Mississipi 

.,63; 

2,692 

3, 160 

M44 

i Louisiane 

3,438 

1.345 

1,568 

2,069 

2.3,6 

367 

1,125 

Indiana 

4,9i3 

■.9” 

2,284 

Illinois. 

a,  ati3 

945 

>,274 

>,339 

556 

Michigan. 

800 

35 1 

583 

76.3 

34o 

: District  de  Columbia 

*.4  79 

i,i5S 

i,5ao 

2,107 

866 

| 

1,035,178 

468,i83 

547.597 

572,347 

364,735 

Q U TuImI  ftitur  tout  t'£tat  di  Maasacbt 

i s ) InUl  |>our  tout  l'Etat  do  Tcni  fut 

iMtit . "00 ,yl 

t, 

s. 
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Unis,  et  après  le  recensement  de  1810. 
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ESCLAVES. 

TOTAUX. 

3<i,i3i 

C.f.,881 

3i,3i3 

36,6n 

10,555 

35,qi3 

i57,9<5 
36, 061 
131,769 

9.°<‘ 
36, 1 37 

9°.7>5 

& 
65, <3i 
>7.4«6 

*<.39  4 

i6Ü83 

5,38} 

4,oi5 

3,n3 

<,553 

a.o'g 

6(0 

1,536 

17,817 
33,  iqi 
*7>15g 

•i:ü; 

l8,q3l 
68, b 1 ■ 

•7.797 
6o,q}3 
4 ho 
17,833 
41,107 
16,869 
35,743 
3o,o53 

7,h6 

K'3 

16,619 

ii.i37 

i,588 

1.544 

i,i65 

1,863 

It 

1,'93 

ai.iqo 
<6,366 
30,793 
20,983 
7.01° 
*4.973 
85,  i3g 
*Mg4 

'5, '54. 
a3,875 
54,899 

'9  99° 

*q,5 11 

37,933 

8,55q 

n,3o5 

io,583 

i3,}6i 

*,874 

*,187 

i,43i 

1,2*8 

i,o53 

268 

i,653 

n,466 

49-*’9 

11,940 

*°Æl 

lo,iq3 
85,8o5 
ai, 35g 
70,816 

5»5i7 

*2,908 

5i,i63 

iq,436 

15,910 

33,944 

7.548 

10,176 

>8,974 
ia,35o 
3,oa6 
1,753 
1,36g 
1,880 
89} 
3t  1 

1,734 

n,5i5 

39,89} 

i5,ao4 

ii,457 

6,37* 

21,696 

46,7  >8 
1 5,ioq 

14,154 

3i,5n 

8,7*7 

>3,48* 

*o,4*7 

ta 

10,9^6 

6,i38 
5b  J 

si 

i3o 

83* 

«.ü? 

970 

750 

3,609 

6,453 

*5,333 

7,843 

12.49* 

i3,i36 

33,0*7 

30,570 

*,899 

i,7i3 

•°,*96 

5io 

807 

4,554 

1,801 

7,585 

240 

607 

393 

616 

lao 

a,54g 

» 

» 

» 

» 

108 

3io 

15,017 

lo,85i 
795 
4, >77 

III,  5oa 
291,518 

8o,56l 

168,82} 

9,376 

35,i59 

ig6,3>'5 

lo5,i>8 

34.660 

17,088 

3,oij 

237 

168 

* 

5,395 

228,705  (1 
472,040 

214.460 
217,895 

76,951 

261,94* 

959,016 

245,562 

810,095 

72,674 

380,546 

974,622 
280,760 
4o6, 5u 
555, 5oo 
101,367  (2 

160.460 
41  S,  1 1 5 
*52,433 

76,556 

4o,35i 

20,845 

24,25o 

12,282 

4,762 

24,023 

981,416 

448,3i} 

56i,668 

544,>56 

338,371 

186,446 

1 ,191,36} 

7,239,903 

24  LIVRE  CENT  DEUXIEME. 

V.  Résultats  comparatifs  des  Tableaux  II  et  IV . > 


f En  New-Yorclc i à 63 

1 En  Maryland là  a 

Proportion  des  esclaves  à la  ) En  Virginie là  1 7^ 

population  libre.  \ En  Caroline  du  Sud.  . • là  i^| 

§ En  Géorgie là  1 * 

k,  Dans  toute  la  re'publique  1 à 5 


4 En  Vermont.  .......  10  à 11 

Proportion  du  sexe  féminin  au  J En  Kentucky i5à  »6 


sexe  roasculiu , sans  les  enclaves. 


En  Nouvelle-Orléans  . . i3  à 19 
Dans  toute  b re'publique  à 29 


Les  femmes  de  16  à i5  ans  aux  hommes  du  même  âge,  dans  toute  1a 
république , comme  2$  à 37. 

j Les  femmes  de  ^5  à 4°  ans  aux  hommes  du  même  âge,  dans  toute  la 
république  , comme  54  à 5j. 

Population  des  quatre  grandes  divisions  des  Etats  - Unis. 


GRANDES  DIVISIONS  DES  tTATS- 


EN  180a  EN  l8l0. 


en  1820 , 
P**  . 

«ppronmation 


Etait  de  ta  Nouvelle- Angleterre. 

, (Maine,  Vermont,  Mnssarhu- 
$ets,  N.-llampshirc , Khode-Is- 

laud,  Conneclii ut) 1,233,022  1,471,978  1,800,000 

Etats  du  milieu  (N. -Jersey,  N.— 

! Yorrt , IVnsylvanie  et  Dcla- 

warj 1,464,017  3,087,347  2,Soo,ooo 

Etals  du  sud  ( Maryland,  Co- 
lumbia, Virginie,  Carolines , 

1 Gi'orgie) 2,236,416  2,6o2,a3g  3, 000,000 

: Etats  de  l’ouest  ( Ohio,  Ken- 
[ tuiky,  Tennessee,  les  Terri— 

! toires) 386,417  1,078,143  2,5oo,ooo 


Proportion  des  naissances  aux  décès. 

A Salem , en  1782  et  83 100  naiss.  à 49  déc. 

A llingham,  dans  le  Massarhusets,  pendant 

54  ans,  • 100 49»  5o 

A Philadelphie,  en  1790,  pour  les  habitans  blancs  100 4y  , 94 
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VI.  Tableau  de  la  population  de  la  Haute  et  Basse- 
Louisiane,  en  1810. 

ÉTAT  D’ORLÉANS. 


PAROISSES  DE  LA  NOUV.  - ORLÉANS. 

BUnci 

et 

libres. 

Esclaves. 

TüTltl. 

I Cité  cl  banlieue  de  la  Nou- 

\ vello-Orléatis 

Comté d' Orlcai t/.<Baplieue  de  la  N. -Orléans. 

\V\  ujiirmine 

( Saiut- Bernard 

Germon  Coati , (Saint-Gharles 

Utile  allemande).  > Saint-J ean- Baptiste 

Acad, a (Saint-James 

1 Ascension 

La  Fourche ...  J Assomption.  .......... 

1 Intérieur  de  la  fourche... 

Ueredle 

) Haton-Hougc 

Pointe -Coupée. . Pointe-Coupcc 

( oncordia Conrordia 

AuachUta Auachitta. 

f Rapides 

633  ■ 
1670 
557 
638 
8ao 
1 (02 
1Û62 

1.4. 

1Q|5 

1701 

*4^3 

706 

1248 

■;ï| 

a 

783 
■ 2l3 
,989 

3939 

5961 

4863 

38a 
a3ai 
1 5 18 

I9Sa 

io3i 

547 

289 

I2o5 

3^7 

1 58 1 

384 

1081 

348 

4«4 

•47*» 

1670 

3i3a 

17,34a 

73,0i 

*549' 

1020 

329' 

3gls 

23  19 

»<7ÎI 

'995| 

3670 

1.^65 

433, 

3895 

1077 

3 200 
ll6{ 

1309 

2870 

5o48 

73(>9 

} Avoydles 

Sa/chitochei . . . Natrbitoches. 

Opcluusas O pc  1 0 usas 

Attuknpas. Attakapas 

3a,33i 

34,660 

76,556 

TERRITOIRE  DE  LOU1SIANA. 

f Saint-Charles 

\Saint-Louis 

District  de s Sainte-Geneviève 

/Cap-Girnrdcau. 

( New-Madrid 

...  . (de  HopeficldctSt-Francis. 

Etablissement. . \ iur  pArkansas 

3 121 

4807 

3173 

3291 

181  ■ 

i5u 

7bl 

*7.“7 

a7 1 

7 4° 

qfc8 

S8q 

387 

a9 

107 

3on 

35o5 

5667 

4620 

3888 

310.3 

188 

874 

30,845 
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4^6  LIVRE  CENT  DEUXIÈME. 

VII.  Tableau  des  exportations  domestiques  des  Etats- 
Unis,  évaluées  en  dollars  d apres  M.  Blodjet. 


PRODUITS  DE  LA  MER. 


cl  f»non» 

de 

balemc. 


1. 300,000 

i,6ao,ooo 
a,4 .3,a56 
a,  i5o,ooo 
6a3,ooo 
i,ia3,ooo 
gi3,ooo 


aoo,ooo 

560.000 
ti3g,4'9 
36b, ooo 

98,000 

383.000 
a 14.000 


196,48» 

380.000 
3n,oa8 

418.000 

88,000 

169.000 
aaa,ooo 


Chandelles 
Je  blanc 
de  baleine. 

Totaux , 

V comp’ia 
les  article» 
non  «pécitiê». 

60,000 

175.000 
69,730 

183.000 
a3,ooo 

136.000 
i3a,ooo 

1.656,480 

3.635.000 
3,433,423 

3. 1 16.000 
83a, 000 

1.710.000 

1.481.000 

PRODUITS  DES  FORÊTS. 


Pelleter. r» 
et 

ginaeng. 


3^0,000 

630.000 
i,°47,3o5 

980.000 

161.000 

468.000 

3 17.000 


Mât» , doute» , 
etc. 

Totaux  , etc. 

i,afo,ooo 

3 8(10,000 

3.548.000 

3.537.000 

730,000 

1.843.000 

3.579.000 

3,086.308 

4.850.000 

4 654  466 

4,8bi,ooo 
1.399  000 
4,5^3,000 

4.978.000 

PRODUITS  DE  L AGRICULTURE. 


Denrées 

auiinalc». 

Denrée» 

végétale» 

1.300.000 

4. 135.000 
4,^84.568 
3,-74,000 

068,000 
1,8 1 1,000 

3.169.000 

3,6^0,006 

l4  080  OOO 
ï2’o8o,684 
1 i.o5o  000 

3.550.000 

8.751.000 

10.750. 000 

Coton.  I Totaux  » etc. 


9,870,000 

33,995,000 

33.385,  a6a 
3a,375,ooo 
6,7  46,000 
a3.a34,ooo 
33,5oa,ooo 


s 


AMERIQUE. 

Suite  du  Tableau  N°.  VIT. 
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PRODUITS  DES  MANUFACTURES. 

An  d rca. 

Mate  riant 
indigène#. 

Ma  Priant 

etranger*. 

Tntal 

de* 

manufacture» 

Grand  Total  1 

d## 

ci  porta  tion».  j 

«79» 

i8(.3 

1804 

1806 

1805 

1809 

1810 

600.000 

790.000 

1, 134,864 

*,889,000 

309.000 
1,  af>6,ooo 
1,359,000 

400.000 

565.000 
454,916 

818.000 
33,ooo 

a 40,000 

558.000 

1,093,00e 

1.356.000 
*,189,000 
*,-07,000 

344,000 

1.506.000 
i,gi  7,000 

14.600.000 
4*, *35, 000 

4 1. 095.000 

46.504.000 
9,433,ooo 

3 1,403,700 
4*,366,ooo 

Nota.  L’année  1807  , qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  remarquable , pré- 
sente une  exportation  de  coton  pour  i4,*3a,ioo,  et  de  potasse  pour 

1.448.000  , ce  qui  lait  monter  le  grand  total , pour  cette  année  , à 

48.700.000  dollars. 

L'exportation  totale  qui  comprend  les  marchandises  étrangère*  n- 
t s porte  es  , était  : 

Eq  1B04  , de  77,699,000  dollars- 
Ed  1807  , de  io8;343,ia5  — — — 

En  18*9,  de  5a, 000, 000  ■ — 

Les  années  1808  et  1809  montrent  l’effet  de  Vcmlergo  et  d’autres  lois 
qui  gênaient  le  commerce. 
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4^8  LIVRE  CENT  DEUXIÈME. 

VIII.  Tableau  de  T exportation  des  Etats-Unis , depuis  le 
premier  octobre  1810  jusqu’au  dernier  septembre  1811. 


EXPORTATION. 


PRODUIT. 


La  valeur  des  biens,  denrées  et  marchandises  pro- 
venant du  sol,  de  l’industrie  ou  des  manufactu- 
res du  pays,  se  monte  à 

La  valeur  des  objets  apportés  de  l'étranger  se 
monte  b... 

Total.  

Les  productions  du  pays  peuvent  être  classc'es  ainsi 

qu'il  suit,  savoir: 

Productions  de  la  mer. 

des  forêts 

— — des  champs 

des  manufactures 

d’origine  incertaine 

Total 

Elles  furent  exportées  dans  les  F.tats  suivons  : 

Russie,  Prusse,  Suède,  Dauemarck  ......... 

Grande-Bretagne 

Espagne  et  Portugal 

France  et  Italie 

Autres  pays  ou  destination  inconnue 

Total 

Les  productions  étrangères  sont  passées  dans  les 
pays  suivans  : 

Russie,  Prusse,  Suède,  Danemarck. 

Grande-Bretagne 

Espagne  et  Portugal 

France  et  Italie 

Ailleurs  ou  à destination  indéterminée 

Total 


45,194,043 

«6,0*1,790 


6i,3i6, 833 


1.413.000 

5. 186.000 
35,556,ooo 

1,3-16,000 

663,000 


45,194,000 


3, 055,833 
io,3o8, 11 1 

18,166,466 

1,104,175 

1,469,158 


45,194,043 


5,340,117 
1, 573,344 
S,77»>57» 
1,711,537 
i,6a4,?ao 


16,011,790 


AMÉRIQUE.  429 

Suite  du  Tableau  N°.  V1IT. 


EXPORTATION  1)E  CHAQUE  ÉTAT. 


NOMS. 

Production! 
du  paji. 

Production* 

étrau^rn 

TOTAL. 

Dollars 

Dollar*. 

Doll*r«. 

1 New-Hampshire 

3t5,o54 

53.809 

368,863 

| Yermont 

538, 3ob 

5», 798 

571,104  j 

' Massachusetts 

6,o4a,t>45 

5, 193,8^0 

1 1 , i35  ,65 

1 Rhode-Island 

944,868 

6a6,5S6 

1,571,434 

1 Connecticut 

994  a 16 

38, i38'  i,o3a,3â4  1 

! New-Yorck. 

8,747.7°° 

3,5 18,5  »5 

13,366,  u5 
>,871 1 
9,560,1 17 

Pensylvtnie 

3,894,447 

3, 865, 670 

Dclaware 

78,945 

11,682 
3,  380, 4o5 

88,C3a  ' 

I\f  ar^laïul 

4,553,58a 

6,833,1)87  | 

District  de  Columbia 

a,o6o,33i 

a,gao 

a,o63  3.5 1 1 

Virginie 

4,798,Cia 

33,695 

4,8aa,3o7  ; 

Caroline  du  Nord 

— Caroline  du  Sud. 

, l t 

4,  ba  0,1,8  4 

4 001 

aïo, ag5 

— - Géorgie 

3,557, aa5 

11,641 

a,5t,8,8b6 

Dépendances  des  États-Unis. . 

a,5a3,  a8a 

>49,84° 

3,673,133^ 

Total 

45,394,043 

16,033,788 

6i,3i6,83i  j 

! 

Territoire  de  Michigan  .... 

>9,997 

i,63a 

31,630 

de  Mississipi  .... 

i,44' 

— 

.44. 

Nouvelle-Orléans 

a,5oi,84* 

148,  ao8 

a,65o,o5o 

1 

Tenu. 

3,533,380 

V 

149,848 

' 

3,673,130 
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'43o 

IX.  Tableau  des  marchandises  et  denrées  étrangères 
consommées  dans  les  États-Unis  en  1 807  , dressé d après 
desjaits  connus , et  ef  après  estimation  établie  sur  l ex- 
périence des  cinq  dernières  années. 


MARCHANDISES  (PRODUITS  DES  FABRIQUES). 

VALEUR. 

Droits  de  13  J à 23  J-  pour  cent  de  la  valeur.  . . • 

Dollars. 

4g,5o5,ooo 

52o,o3o 

1 Plomb  et  objets  manufacturés  de  plomb.  .... 

358, 2go 

336,ooo 

l55,5oo 

43,ooo 

171,840 

72,600 

Sel 

I,5o6,ooo 

5,io3,ooo 

1 30, 000 

960,000 

85o,ooo 

3,5oo,goo 

3, 127,480 

2,608,660 

2,644,382  j 

5,027,  G3o  ; 

2,gl7,ï2°  j 

32,080 

206,000 

260,000 

54,000  1 

4,000,000  j 

Total 

84,1*1,612  i 
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X.  TaBIïau  du  tonnage  des  principaux  ports  et  districts 
maritimes  des  Etats-Unis , à la  fin  de  t8io  {en  allant 
du  Nord  au  Sud). 


(Baie  Penobscot.  ...... 

District  de  Maine.  .<Batl> 

rPorlland.  

New-Hampshire  . . | Portsmouth 

ÎNewbury-Port 

Salem 

\ : \ : : : : 

Plymoutb 

New- Bedford 

i New-Ixindon 

Connecticut  . . . .<  Middletown  riv. Connecticut). 

I New-Haven 

New-Yorck  . . . .|New-Yorrk 

«—««t  ■ ■ ■ .{EfcJSï»  ::::::: 

Pensylvanie ] Philadelphie 

Delaware.  ....  . | Wilmingtoa 

( Baltimore 

Maryland e Oxford  ( rive  orientale).  . . 

( Vienna  (idem) 

District  de  Columbia  | Alexandria. 

ÎRappahannok . 

Richmond.  . 

Pctersburg 

Norfork 


Massacbusets. 


Rhode-Island. 


Connecticut 


inappahannok 
Richmond.  . 
Pctersburg.  . 
Norfork.  . . 
iLdenton.  • . 
Caroline  du  Nord.  .cNewbern  . . 

I Wilmington . 


I Wilmington . 
Caroline  du  Sud  . . | Charlestown. 
Géorgie  ......  I Savannah  . . 


18,0  6 tonn. 

20,344 

3i.5<}9 

28,820 

3g. 100 

{1,46a 

20  g22 

l4q,  i2t 
23,o28 
26,378 
1 2,519 
i5,863 
io,M 

17. 

'«.<94 
268,  48 
24,867 

1 1,468 

125,258 
8, 192 

io3,444 

ia,366 

.2,2?t 
J 1,786 
6,890 
6,357 
8,107 


«U — Z 

7,4'3 

6,986 

52,888 

13,679] 


La  totalité  du  tonnage  des  États-Unis  s’élevait  à i,4a4i788 
tonneaux.  11  paraît  qu’on  n’avait  pas  encore  compris  dans 
l’enregistrement  la  Nouvelle-Orléans. 

Proportions  des  villes  et  ports  de  commerce  sous  le  rapport 
du  tonnage. 

Nea-Vorctc , à tous  les  États-Unis,  comme  18  à 100 

Boston ,♦  

Philadelphie 873 


Baltimore . 7 -A 

Charteslorn 3 ’ 

Norfolk 3 J 

,,  f 10 

hâtent  a ’ 
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XI.  Tableau  de  la  quote-part  constitutionnelle  de  chaque 
Etat  dans  les  élections  des  représentons. 

La  constitution  fédérale  dit  que,  pour  déterminer  la  pro- 
portion des  représentans  à envoyer  au  congrès , on  comptera 
le  nombre  total  des  personnes  libres , y compris  les  engagés , 
mais  à l’exclusion  des  Indiens  non -taxés,  et  en  ajoutant 
a ce  nombre  les  trois  cinquièmes  de  tous  les  autres  indi- 
vidus , c’est-à-dire  des  esclaves.  Il  en  est  résulté  en  1810, 
dernière  année  de  recensement,  le  tableau  suivant  : 


ÉTATS. 

Nombre 

d’esclave*. 

Population 

totale. 

Population 

politique. 

% 

4 
- » 

•0  c. 

v n 

I ■ 

-H  1 

II 

B 

m 

B 

V* 

Massarhusets. . . . 

» 

700.745 

700,745 

20 

New-l'Jampshirc  • 

)» 

MM 

Vermont 

» 

21-895 

217,895 

6 

Rhode- Island.  . . 

108 

70.98  r 

?6,BS8 

2 

Connecticut  . . . 

3io 

261,942 

2fti,8iU 

7 

Ncw-Yorck  .... 

15,017 

9s9"49 
24!, 56a 

953,0+3 

*7 

New- Jersey.  . . . 

io,85i 

241,222 

809,773 

6 

Pensyl.anie .... 

795 

Sio.oqc 

23 

Delaware 

4.177 

3&o, 5^6 

71,004 

2 

Maryland 

11  i.Soa 

335.Q46 

9 

Virginie 

3qa,5i8 

9/4.  *» 

23o,76o 
4o6,5i  1 

817,620 

23  I 

Ohio 

» 

23o,q6o 

9 

Kentucky 

8o,56t 

374,287 

10 

Caroline  du  Mord. 

168,824 

â55,ooo 

487.971 

i3 

Tennessee 

44,585 

261,727 

24.8,913 

6 

Caroline  du  Sud  . 

Iq6,365 

41 5,  u5 

336,56g 

9 

Géorgie 

i»5,2i8 

34,660 

252,488 

210,346 

6 

Nouvclle-Orlcans. 

79,556 

62,692 

I 

Valeur  théorique 

du  droit  d'élection 

dans  divers  1 

États  y d'a 

prés  le  tableau  précédent. 

1 EnMassachusets,  chaque  homme  libre  en  possède  — 

V 

OOo 

I En  Virginie 



» 5 JM*  « Il 

En  Caroline  du  Sud 

" * ’ * i 
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XII.  Tableau  des  restrictions  locales  du  droit  d'élection 
pour  les  assemblées  de  chaque  Etat. 


ETATS. 


New  - Hamps- 
hire 


Massacbuscts  . 
Rhode-lsland 
Connecticut.  . 
New-Yorrk.  . 

New- Jersey  . 

Pensylvanie-  . 
Deîaware.  . . 

Maryland . . . 


S'  RITICM  , 

pir  qui  /lu». 


Rrr'i.mMi» 
qui  du». 


Citoyens  payant  Citoyens  payant 
taxe.  I taxé. 


Citoyens  possé- 
dant i{4o  fr. 
Tous  les  citoy. 

Citoyens  francs- 
tenanciers. 
Citoyens  frnncs- 
tenanciersdc  la 
valeur  de  a^oof 

Citoyens  possé- 
dant 1 2oo  fr. 
Cit.  payant  taxe. 
Idem. 


Deux  électeurs 
parcomté, choi- 
sis par  tous  les 
citoyens. 

Virginie Citoyens  franes- 

tenancicrs. 

Caroline  du  N.  Francs  - tenan- 
ciers de  5o  arp. 
Caroline  du  Sud  Citoyens  payant 
et  Géorgie.  . .]  taxe. 

Etats  de  l’ouest.  Tous  les  citoy. 

blancs. 

Vermont.  • • • Point  de  sénat 


Citoyens  possé- 
danl  i44°  fr. 

Tous  les  citoy. 

Citoyens  francs- 
tenanciers. 

Francs  - tenan- 
ciers à 480  fr. , 
ou  fermiers  à 
4u  schillings. 

Citoyens  possé- 
dant 1200  fr. 

Cit  payant  taxe. 

Idem. 

Tous  les  citoy. 


Citoyens  francs- 
tenanciers. 
Citoyens  payant 
taxe. 

Idem . 

Tous  les  citoy. 
blancs. 

Idem. 


Fortue« 

du  l'eieclioo. 


Par  communes , 
eu  ci;ard  à la 
population. 
Idem. 

Par  comm. , sans 
égard  à la  pop. 
Idem. 

Par  comtés  , eu 
égard  à la  po- 
pulation 

Idem . 

Idem . 

Par  comtes  ans 
égard  à la  pop. 
Idem. 


. Idem. 
Idem. 

Par  cornlês , eu 
égard  à la  pop. 
Idem. 

Par  communes 


Conditions  de  l éligibilité  dans  quelques  Etats. 

ÉTATS  ? Poor  Scfiitruif.  j Pour 

New-IIampshirc.  . . 
Massachusels 

N.-.Terseyel  Mnr'Jand 
Caroline  du  Nord  . . 

Agé  de  3o  ans,  fran- 
caleu'de  4*oo  fr. 

Francalcu  de  7200  fr. 
ou  propriété  person- 
nelle de  14,400  fr. 

Propriété  de  24,000  f. 

Francaleu  de  3oo  arp. 

Résidence  de  4 ans , 
Age  de  a5t  p.dc  taxe. 

Tous  les  citoyens 

Propriété  de  2400  f.  ou 
moitié  en  francaleu. 

Francaleu  de  ^4°°  fr- 
ou  propriété  double. 

Propriété  de  12,000  f 

Francaleu  de  100  arp. 

Résidence  de  3 ans, 
paiement  de  taxe. 

Tou»  les  citoyens. 

Rhode-îsland 

v. 


a8 
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XIII.  Tableau  des  journaux  et  gazettes  publiés  aux 
Etats-Unis  à la  fin  de  1810. 

New-Hampshire 12 

Massachusels 38 

llhode-Island 7 

Connecticut n 

Vermont 

New-Yorck 66 

Pensylvanie 71 

Delaware 2 

Maryland 21 

New-Jersey 8 

Columbia £ 

Virginie 2+ 

Caroline  du  Nord lf> 

Caroline  du  Sud ïo 

Géorgie.  ,3 

Kentucky ,7 

Tennessée 6 

Ohio 

Indiana f 

Mississipi .. j 

Orléans 10 

Louisiana t 


Total.  . . 36 r 


De  ce  nombre,  il  y a du  parti  républicain,  i58 

du  parti  fédéral ,57 

neutres ^ 

antérieurs  à l'année  1775  . . 9 

quotidiens 

— — — — — — hebdomadaires 262 

■ - en  allemand.  8 

— — — — — en  français 5 

en  espagnol 2 

(Extrait  de  IUstory  o/Printintj,  par  Thomas.  ) 
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XIV.  Tableau  général  de  la  richesse  nationale  des  Etats- 
Unis  en  i6o5 , valeur  en  dollars,  à 5 francs. 


RICHESSE  NATIONALE. 


I 39,400,000  Acres  de  lerre  cultivés , à 6 dollars 

25/100  l'acre. I 

1,240,600,000  Acres  de  terre  incultes,  à 2 dollars 

20/100  l’acre 

| 1,225,9°°  Habitations,  avec  les  meubles  et  usten 

siles  neVessaires,  écuries,  granges, 
i ns  t ru  mens  aratoires  , etc. , à 3üc 

dollars  par  habitation 

Voitures,  chariots,  chevaux,  grand  et  petit  bétail, 
cochons  , volailles,  etc.,  à ~o  dollars 

par  habitation 

Dix  mille  moulins  à farine  et  à scie,  ou  autres  usines, 

à fOO  dollars  l’une 

Routes  forrées , ponts  et  canaux  payant  droit  de  passe 
Produit  des  eaux  et  forêts,  des  mines,  de  Tagricul 
turc  et  des  manufactures , nou  né- 
cessaire à la  consommation  et  réservé 

pour  l’exportation 

Capitaux  dans  le  commerce,  consistant  en  marchan 
dises  importées  jlc  l'Europe,  de  la 
Chine  et  de  toutes  les  parties  du 
monde , en  bàtiinens  de  commerce 
de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs, jaugeant  i,I4°«36H  tonneaux 
Capitaux  en  argent  monnoyé,  en  biljcts  et  actions 
des  banques  , en  actions  des  com- 
pagnies d’assurance  et  en  fouds  pu- 
blics de  toute  espèce.  . 

Édifices  publics,  temples  , écoles  , arsenaux,  chan- 
tiers, frégates  et  autres  bàtiinens  de 
guerre  , armes  et  munitions  de  terre 

et  de  mer,  etc 

Un  million  d’esclaves , évalués  l’un  dans  l’autre  à 
200  dollars  par  tête 


Total  approximatif  de  toute  la  propriété  réelle 
et  personnelle  de  États  — Unis.  . . • 


Valeur 
•U  dollars 
■ 5 fi  «uct. 


246,250,00e 

2,729,320,00c 

441,324,000 


4,000,000 

7,700,00c 


26.000,  coc 
140,000,00c 

170,530,1591 

20.000.  00C 

2oo.coo.ooc 


4,070,937,159 


23. 
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XV.  Tabi.EAU  des  Tribus  indiennes  du  territoire  des  Etats-Unis. 

KJ}.  Ce  tableau  n'est  encore  qu'une  esquisse  incomplette.  Le  nombre 
total  ùes  sauvages  est  probablement  fort  au-dessus  de  celui  qui  paraîtrait 
en  résulter. 


INDIGÈNES  DE  LA  LOUISIANE  OCCIDENTALE. 

1 

O 

? 

-î 

2 • n 

NATIONS 

6 

Enfoui. 

O ’V 

ST  £. 

S «r  r 

Arirc- 

•» 

«T  ~ 
©’ 
3 

A 

m 

? fs 

A foi* 

Osagcsou  Wnbashas 

1,252 

1,793 

974 

4,019 

3 

5i6 

Î,20C 

Kr.nses  ou  Kansas.  . 

405 

5oo 

600 

i,563 

1 

204 

45c 

Panis  républicains 

ou  Pavnanis  . . . 

5o8 

55o 

56o 

1,618 

I 

44 

20C 

Partis  du  grand  vil- 

lage 

1,000 

1,120 

1,000 

3,t2o 

1 

90 

3cc 

l’unis  loups 

48b 

300 

5oo 

i>485 

I 

40 

2ce 

l efaus,  ou  Camart- 

cAes,  ou  Padoucas. 

2,700 

3,coo 

2,5oo 

8,200 

» 

1,0:0 

27c 

Totaux.  . . 

6,410 

7,463 

6,1 34 

20,007 

7 

1,914 

2,61c 

INDIGÈNES  DES  BORDS  DU  MISSISSIPI. 

Saqués  ou  Sa*hs.  . 

700 

75o 

i,4co 

2,85o 

3 

1» 

70c 

Renards  ou  Ütloga - 

1 mys 

40c 

5db 

83o 

i,75o 

3 

» 

40c 

\ y ou  as  ou  A youvays 

3cc 

400 

700 

1,40° 

2 

» 

2âo 

l’uauts  ou  / Vint' b ai- 

grs 

4.r>o 

5 00 

1,000 

«,95o 

7 

K» 

45c 

Sioux  ou  Narcotahs. 

3,835 

6,430 

11,800 

2I,6;5 

3 

1,270 

I,i65 

Chippiwavs  ou  Ou- 

cAipavaAs 

2,04g 

3,t  85 

3,944 

«i,«77 

a 

6o3 

2.°-\( 

Folle  - Avoines  ou 

Mcnoments .... 

3oo 

3So 

70C 

t,35o 

7 

» 

3cc 

Totaux.  . . 

8 o34 

12,ii5  22,394 

: 42, «52 

2> 

1,873 

5,414 

Ci-dessus.  . . 

6,410 

7,463  6.134 

j 20,007 

7 

«,9«4 

2.62c 

Total  pour  la  Loui- 

1 

siane 

«4,444 

19,578  20, 528 

62,  i5q 

32 

3,787 

8,c34 

Les  (Àheroque'es  . . 

» 

* 

» 

1 3,ooo 

Les  Ctiactas  . . . . 

>• 

» 

1* 

12,000 

Les  Crteks  ÎVlusko- 

SuIkucs 

» 

» 

» 

18,000 

Les  Siniinoles  , les 

Shawancsjes  Mia- 

mis,  Scnekas,etc 

» 

l» 

» 

20,000 

Les  tribus  du  Haut- 

Missouri 

»• 

1» 

H 

3o,coo 

Grand,  total  pour 

i 

les  Ktats-Unis.  . 

n 

» 

» 

157,159 

— 

LIVRE  CENT  TROISIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l’Amérique.  — Le 
Mexique , y compris  le  Nouveau-Mexique  et  la 
capitainerie  générale  de  Gualirnala.  Description 
générale  physique. 

Nous  allous  parcourir  successivement  les  vastes  posses- 
sions  de  la  nation  espagnole  dans  les  deux  Amériques , pos- 
sessions  qui , comprises  entre  les  43  degrés  3 { minutes  de 
latitude  australe  , et  les  3}  degrés  48  minutes  de  latitude 
boréale  , égalent  toute  l’Afrique  eu  longueur , et  surpassent 
en  étendue  les  vastes  contrées  que  la  Russie  et  la  Grande- 
Bretagne  possèdent  en  Asie.  La  mission  de  San  Francisco 
sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Californie , en  forme  le  point  le 
plus  septentrional , et  le  point  le  plus  méridional , habité 
par  les  Espagnols , est  le  Fort-Maullin , sur  la  côte  du 
Chili , vis-à-vis  Chiloé  ; car  rétablissement  du  port  de  la 
Soledad , situé  à 8®.  plus  au  sud  dans  le  groupe  des  îles 
Malouiues , où  l’on  déporte  annuellement  les  criminels 
condamnés  à Monte-Vidéo, ne  présente  rien  destable,  puis- 
qu’il est  défendu  d’y  envoyer  des  femmes  ; mais  on  trouve 
encore  quelques  familles  d’origine  espagnole  dans  l’île  Cay- 
lin  , par  43°  34’  de  latitude  australe.  La  langue  espagnole 
est  donc  répandue  en  Amérique  sur  uue  étendue  de  plus 
de  mille  lieues  de  longueur,  et  tous  ces  pays  , peuplés  de 
plus  de  treize  millions  d’habitans,  communiquaient  entre 
" eux  avant  les  derniers  troubles,  par  un  établissement  régu. 
lier  de  postes,  depuis  le  Paraguay  jusqu’à  la  côte  nord- 
ouest  de  l’Amérique  septentrionale. 

Cette  Espagne  transatlantique,  plus  intéressante  sous  beau- 
coup de  rapports  que  la  métropole  européenne,  nous  four- 
nira matière  à un  tableau  historique  et  politique,  que  nous 
croyons  devoir  faire  précéder  parles  descriptions  physiques 
et  topographiques  des  grandes  divisions  qui  la  composent. 

Mais  parmi  ces  divisions  très  - compliquées , très  - con- 
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luses  , lesquelles  adopterons-nous  ? Sous  le  rapport  mili- 
taire et  administratif , les  états  du  roi  d’Espague  en  Amé- 
rique se  divisent  eu  neuf  grands  gouvememens  , que  l’on 
peut  regarder  comme  indépeudans  les  uns  des  autres.  De 
ces  divisions,  cinq,  savoir,  les  vice-royautés  du  Pérou  et 
de  la  Isouvelle- Grenade , les  capitaineries  générales  de 
Gualimata , de  Porto-Rico  et  de  Caraccas  , se  trouvent 
entièrement  dans  la  zone  torride  *,  les  quatre  autres,  savoir, 
les  vice-royautés  du  Mexique  et  de  Buenos-Ayres , ainsi 
que  les  capitaineries  du  Chili  et  celle  de  la  Havane  , qui 
comprend  les  Florides , sont  en  partie  placées  hors  des 
deux  tropiques.  Cependant,  comme  la  latitude  géographique 
influe  infiniment  moins  que  l’élévation  du  sol  sur  la  fertilité 
et  les  productions  de  ces  belles  contrées,  une  division  fondée 
sur  les  degrés  de  latitude  ne  présenterait  aucun  avantage 
à la  géographie  physique.  En  nous  bornant  à distinguer 
les  grandes  masses  de  terre  circonscrites  par  des  mers , 
enfermées  dans  des  bassins  de  rivières,  ou  marquées  par 
quelque  autre  trait,  nous  partagerons  les  contrées  hispano- 
américaines  continentales  en  trois  divisions , celle  du  nord, 
comprenant  le  Mexique  avec  Guatimala  -,  celle  du  milieu  , 
renfermant  le  Pérou  , la  Nouvel ’e-Grenade  et  Caraccas  ; 
enfin  celle  du  Sud,  composée  du  Paraguay  ou  Buenos- 
Ayres  , du  Chili  et  des  terres  Magellaniques.  Les  îles 
de  Porto-Rico  et  Cuba  seront  décrites  avec  le  reste  de 
l'archipel  Columbien  ; la  Floride  l’a  été  avec  les  Etats- 
Unis. 

L’usage  a étendu  à toutes  les  provinces  espagnoles  au  nord 
de  l’isthme , la  Floride  exceptée,  le  nom  général  de  Mexique  ; 
mais  rigoureusement  parlant , ces  contrées  u’out  aucune 
dénomination  commune.  Le  nom  de  Nouvelle-Espagne  ne 
fut  d’abord  donné,  eu  1 5 1 8 , qu’à  la  province  de  Yucatan, 
où  la  culture  des  champs  et  la  beauté  des  édifices  excita 
l’admiration  des  compagnons  d’armes  de  Grijalva.  Cortez, 
en  1O20  , étend  déjà  la  dénomination  de  Nouvelle-Espagne 


(i)  A.  de  llumhotdt , Essai  polilinue  sur  le  Mexique  , I.  I , p.  217. 
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au  royaume  de  Montezuma,  eu  conseillant  à Charles- 
Quint  d’en  prendre  le  titre  d’empereur.  D’après  les  recher- 
ches de  l'abbé  Clavigero  , ce  royaume , que  Solis  étend 
depuis  Panama  jusqu’à  la  Nouvelle-Californie  , était  limité 
sur  les  côtes  orientales,  par  les  rivières  de  Guasacualco  et 
de  Tulpan  ; sur  les  côtes  .occidentales  , par  les  plaines  de 
Soconusco  et  par  le  port  de  Zacatula.  Il  embrassait  ainsi 
les  intendances  actuelles  de  Vera-Cruz  , d’Oaxaca  , de  la 
Puebla,  de  Mexico  et  de  Valladolid  , avec  une  surface  de 
dix-huit  à vingt  mille  lieues  carrées.  Le  nom  de  Mexico 
même  est  d’origine  indienne  ; il  signifie , dans  la  langue 
aztèque  , l’habitation  du  dieu  de  la  guerre,  appelé  Mexitlî 
ou  Huitzlipochtli.  Il  paraît  cependant  qu’avant  l’année 
i53o,  la  ville  fut  appelée  plus  communément  Tenochlillan. 
La  dénomination  d 'Anahuac , qu’il  ne  faut  point  confondre 
avec  les  précédentes,  désignait,  avant  la  conquête  , tout 
le  pays  coutenu  entre  le  i4  et  le  ai*  degrés  de  latitude. 
Outre  l’empire  Aztèque  de  Montezuma,  les  petites  répu- 
bliques de  TIancallan  et  de  Cholollan,  le  royaume  de  Tez- 
cuco  ou  Acolhoacan , et  celui  de  Mechuacan , qui  com- 
prenait une  partie  de  l’intendance  de  Valladolid , apparte- 
naient aux  plateaux  de  l’ancien  Anahuac  (i). 

La  vaste  étendue  de  pays  sur  laquelle  le  vice-roi  du 
Mexique  exerce  sou  pouvoir  militaire  suprême,  qui  est  dé- 
signée en  général  sous  le  nom  de  Nouvelle-Espagne , et  qui  a 
pour  limites  boréales  et  australes  les  parallèles  du  38e  et  du 
1 oe  degré  de  latitude , reuferme  deux  grands  gouvernemens 
distincts  ; i°.  la  capitainerie  de  Guatimala  , qui  embrasse 
les  gouvernemens  de  Corsa-Ricca  et  de  Nicaragua  , avec 
les  provinces  de  Honduras,  de  Vera-Paz,  de  Chiapa  et  de 
Guatimala  ; a0,  la  vice-royauté  du  Mexique , ou  de  la 
Nouvelle-Espagne  proprement  dite,  comprenant  le  Mexique 
proprement  dit,  et  les  provinces  intérieures  ou  internas  , 
orientales  et  occidentales  (a).  Le  capitaine  général  de  Gua- 
timala, considéré  comme  administrateur,  ne  dépendant 

(i)  Claeigero , Storia  antica  del  Messico,  t.  IV,  p.  265. 

(i)  A.  de  llumio/dt , t.  I,  p.  216. 
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que  faibleraeut  du  vice -roi  de  la  Nouvelle -Espagne  , 
M.  Humboldt  détache  Guatimala  du  Mexique,  dont  alors 
les  limites  méridionales  touchent  la  côte  du  grand  Océan  à 
l’est  du  port  de  Tehuautepec , prés  de  la  barre  de  Tonala, 
et  aboutissent  aux  côtes  de  la  mer  des  Antilles  , près  de  la 
baie  de  Honduras.  . 

Saus  Guatimala  , le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne 
s’étend  depuis  le  16e.  jusqu’au  38e.  degré  de  latitude  , 
sur  un  espace  de  six  cent  dix  lieues  en  longueur , dans  la 
direction  du  sud-ouest  au  nord-ouest.  La  largeur  qui  , 
sous  le  3oe.  parallèle, depuis  la  rivière  Rouge  (Rio-Colorado) 
dans  la  province  de  Texas,  jusqu’à  111e  de  Tiburou,  sur 
les  côtes  de  l’intendance  de  Sonora , est  de  trois  cent 
soixante-quatre  lieues,  va  toujours  en  diminuant  jusqu’à 
l’isthme  de  Tehuantepec,  où  il  u’y  a que  quaraute  - cinq 
lieues  d’une  mer  à l’autre. 

i.'mito.  Les  limites  de  la  Nouvelle-Espagne,  au  nord  et  à l’est, 
sont  assez  vagues  et  difficiles  à déterminer.  Encore  en 
1770,  le  cardinal  Lorenzana  a fait  imprimer  à Mexico , que 
la  Nouvelle-Espagne  , dans  les  parties  les  plus  reculées  de 
l’évêché  de  Durango , confinait  peut-être  avec  la  Tartarie 
et  le  Groenland;  savoir,  par  les  Califoruies  avec  la  Tar- 
tarie, et  par  le  Nouveau-Mexique  avec  le  Groenland  (1). 
Pendant  long  temps  , les  vice-rois  du  Mexique  avaieut  re- 
gardé toute  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  comme  une 
dépendance  de  leur  gouvernement , et  récemment  encore 
ils  ont  fait  officiellement  visiter  les  colonies  russes  sur 
la  péninsule  d’Alaska.  L’établissement  anglais  à Noutka, 
plus  rapproché  des  colonies  espagnoles,  excita  sur-tout  de 
fortes  réclamations.  Cependant,  après  bien  des  pourparlers, 
la  cour  de  Madrid  parut  trouver  de  l’avantage  à laisser 
subsister  cette  barrière  contre  les  invasions  de  la  Russie  de 
ce  côté , en  adoptant  le  cap  Mendocin , au  nord  de  Saint- 
François  , pour  limite  définitive.  Mais  rien  11’a  pu  encore 
rassurer  l’Espagne  contre  l’esprit  entreprenant  des  Etats- 

(0  A»  de  HumlolJt , !.  H,  p.  84. 
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Uuis,  qui  semblent  vouloir  envelopper  toute  l’Amérique 
du  nord  dans  leur  confédération.  Depuis  l’acquisition  de  la' 
Louisiane , les  babitans  de  ces  jeunes  réjTfîbliques  poussent 
vivement  leur  civilisation  vers  le  Missouri,  et  s’approchent 
des  côtes  du  grand  Océan  par  la  belle  rivière  de  Colom- 
bia. A l’est , les  cartes  publiées  aux  Etats-Unis  désignent  la 
rivière  Sabine  pour  limite  -,  mais  le  congrès  de  Washington 
tend  ouvertement  à restreindre  le  Mexique  au  bassin  de 
Rio  Bravo  del  Norte. 

Depuis  la  nouvelle  administration  introduite  en  i-j-6 
par  Don  Galvez,  ministre  des  Indes,  la  Nouvelle-Espagne 
est  divisée  en  douze  intendances  et  trois  provinces  (>).  <•> 

De  ces  quiuze  divisions,  il  y a : 

A.  Dans  l’intérieur,  au  nord, 

i°.  La  province  du  Nouveau  -Mexùjue,  le  long  du 
Rio-del-Norte; 

2°.  L’intendance  de  la  Nouvelle  - Biscaie , au  sud- 
ouest  du  Rio-del-Norte,  sur  le  plateau  central. 

B.  Sur  le  Grand-Océan  , au  nord-ouest , 

3°.  La  province  de  la  Nouvelle-Californie  ; 

4°.  La  province  de  la  VieUle-Calif'ornie  ; 

5°.  L’intendance  de  la  Sonora. 

C.  Vers  le  golfe  du  Mexique,  au  nord-est , 

G°.  L’intendance  de  San  Luis  Polosi,  comprenant  les 
provinces  de  Texas  et  de  Cohahuila,  la  colonie 
du  Nouveau-Sanlander,  le  nouveau  royaume  de  • 
Léon;  enfin  les  districts  de  Charcas , d’Altamira, 
de  Calorce  et  de  Ramos , qui  forment  l’intendance 
de  San  Luis  proprement  dite. 

Ces  six  territoires  , presque  entièrement  compris  dans 
la  zone  tempérée,  renferment  au  total  six  cent  soixante 
dix-sept  mille  âmes  , sur  quatre-vingt-deux  mille  lieues  car- 
rées, ce  qui  donue  huit  habitans  par  lieue. 

Au  sud  du  tropique  se  trouvent  : 

D.  Dans  la  région  moj’enne , 

7°.  L’iutendance  de  Zacalecas  ; 
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8°.  L’intendauce  de  Guadalaxara  ; 
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— de  la  Y era-Cruz, 

E.  A l’extrémité  du  sud-est, 
i4°.  L’intendance  de  Oaxaca  ; 
i5°.  Celle  de  Merida  ou  Yucatan. 

Ces  neuf  intendances,  situées  sous  la  zone  torride,  pos- 
sèdent une  population  de  cinq  millions  cent  soixante  mille 
âmes  sur  trente-six  mille  cinq  cents  lieues  carrées  de  super- 
ficie, cent  quarante-uu  habitaus  par  lieue  carrée-,  mais  les 
quatre  cinquièmes  de  cette  populationsoutconcentréssurle 
dos  de  la  Cordillière  , ou  sur  des  plateaux  dont  l’élévation 
au  - dessus  de  l’Océau  égale  la  hauteur  du  passage  du 
Mout-Cénis. 

_ Suivant  l’ancienne  division  , encore  très-usitée  dans  le 

ro.IoL..  pays»  la  Nouvelle-Espagne  formait,  i°.  le  royaume  du 
Mexique  ; a0,  le  royaume  de  la  Nouvelle-Galice  ; 3°.  le 
nouveau  royaume  de  Léon ,-  4°-  la  colonie  du  Nouveau- 
Sanlander ; 5°.  la  province  de  Texas;  6».  la  province  de 
Cohahu.Ua  ; ’j0.  la  province  de  la  Nouvelle-Biscaye  ; 8°.  la 
province  de  la  Sonora  ; g°.  la  province  du  Nouveau- 
Mexique  ; io°.  les  deux  Californies , ou  les  provinces  de 
la  Vieille  et  de  la  Nouvelle-Californie. 

I.e  royaume  de  Mexique  embrassait  les  intendances  ac- 
tuelles de  Guanaxuato,  Valladoiid  ouMechoacan,  Mexico, 
Puebla,  Vera-Cruz  , Oaxaca  et  Mérida,  avec  une  portion 
de  l’intendance  de  San  Luis  Potosi  ; il  avait  par  conséquent 
plus  de  vingt-sept  mille  lieues  carrées , et  près  de  quatre 
millions  ciuq  cent  mille  habitaus.  Le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Galice avait  plus  de  quatre  mille  lieues  carrées , et 
près  d’un  million  d’habitans  ; il  embrassait  les  intendances 
de  Zacatecas  et  de  Guadalaxara,  ainsi  qu’une  petite  partie 
de  celle  de  San  Luis  Potosi  (i). 

(i)  A-  de  tlvmlolu't , t.  11 , p.  Si,  etc- 
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Uue  autre  division  également  ancienne , est  celle  qui  dis- 
tingue la  Nouvelle-Espagne  proprement  dite  des  provincias 
internas ; c’est-à-dire,  situées  dans  l’intérieur  du  continent, 
quoiqu  a l’égard  de  la  capitale  elles  soient  situées  à l’exté- 
rieur. A ces  dernières  appartient,  à l’exception  des  deux  Cali- 
foruies , tout  ce  qui  est  au  nord  et  au  nord-ouest  du  royaume 
de  la  Nouvelle-Galice,  par  conséquent , le  petit  royaume  de 
Léon , la  colonie  du  Nouveau-Santauder,  le  Texas,  la  Nou- 
velle-Biscaye, Sonora,  Cohahuila,  et  le  Nouveau-Mexique. 
On  distingue  les  « provincias  internas  del  Vireynato-a  , qui 
comprennent  sept  mille  huit  cent  quatorze  lieues  carrées, 
des  u provincias  internas  de  la  commandancia  de  Chihua- 
hua  » , érigées  eu  capitaineries  générales  l’année  1759-  Ces 
dernières  ont  cinquante-trois  mille  trois  cent  soixante-quinze 
lieues  carrées.  Des  douze  intendances  nouvelles,  il  y en  a trois, 
situées  dans  les  provinces  internes,  savoir,  celles  de  Du- 
raugo,  Sonora  et  San  Luis Potosi.  11  est  cependant  à remar- 
quer que  l’intendant  de  San  Luis  n’est  directement  soumis 
au  vice-roi  quepour  Léon,  Santander  et  les  districts  de  Char- 
cas,  de  Catorce  et  d’Altamira , voisins  de  sa  résidence.  Les 
gouvemeraeus  de  Cohahuila  et  de  Texas  , font  aussi  partie 
de  l’intendance  de  San  Luis  Potosi  ; mais  ils  appartiennent 
directement  à la  commandancia  general  de  Chihuahua. 

Il  en  résulte  que  l’on  divise  toute  la  Nouvelle  - Espagne  : 
A en  provinces  soumises  au  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne, 
formant  cinquante -neuf  mille  cent  trois  lieues  carrées,  avec 
cinq  millions  quatre  cent  soixante-dix-sept  mille  neuf  cents 
habitans,  et  comprenant  les  deux  Califomies,  les  inten- 
dances de  Mexico , Puebla,  Vera-Cruz,  üaxaca,  Merida, 
Valladolid , Guadalaxara , Zacatccas  , Guanaxuato  et  San 
Luis  Potosi,  à l’exception  de  Cohahuila  et  de  Texas,-  B en 
provinces  soum  ises  au  commandant  géuéral  des  provinces 
internes , formant  cinquante-neuf  mille  trois  cent  soixante- 
quinze  lieues  carrées , avec  trois  ceut  cinquante-neuf  mille 
deux  cents  habitans,  et  comprenant  les  intendances  de 
Durango  et  Sonora , la  province  du  Nouveau-Mexique , 
ainsi  que  Cohahuila  et  Texas.  Le  grand  total  est  de  ceut 
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dix-huit  mille  quaire  ceut  soixante  dix-huit  lieues  carrées, 
et  cinq  raillions  huit  ceut  trente-sept  raille  cent  habitans. 
Par  suite  des  contestations  récentes  avec  les  Etats  Unis 
d'Amérique,  dont  les  envahissemens  systématiques  avaient 
donné  de  justes  alarmes  à l’Espagne , le  gouvernement  mi- 
litaire des  provinces  internes  , auparavant  soumises  au 
gouverneur  de  Chihuahua,  avait  été  coufié  à deux  com- 
raandans-généraux.  Ou  distinguait  alors  les  provinces  in- 
ternes occidentales  ; savoir,  Sonora,  Durango  ou  Nou- 
velle-Biscaye, Nouveau-Mexique,  les  Californies,  des 
provinces  internes  orientales ; savoir,  Cohahuila,  Texas  , 
colonie  du  Nouveau-Sautauder,  nouveau  royaume  de  Léon. 
Ces  nouveaux  commandans  généraux , de  même  que  l'an- 
cien , étaient  considérés  comme  chefs  de  l’administration 
des  fiuauces  dans  les  deux  intendances  de  Sonora  et  de 
Durango,  dans  la  province  du  Nouveau-Mexique,  dans 
Texas  et  Cohahulia.  Quant  àLéon  etau  Nouveau  Santauder, 
ils  ne  dépendaient  du  commandant  que  sous  le  rapport  de 
la  défense  militaire. 

Les  troubles  actuels  ont  en  partie  renversé  ces  divisions 
administratives;  mais  il  est  encore  indispensable  d'en  con- 
naître l’ensemble  compliqué. 

Rapports  Le  tableau  suivant  indique  plus  particulièrement  la  dis- 

psputalîiHi-  tribution  de  la  population,  et  ses  rapports  très-inégaux  avec 
la  surface  des  intendances. 
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ÉTENDUE 
tp  Liitts  cmisit 

POPULATION. 

HABITANS 

P A a LIKOS  CABRES. 

ian  1 uis  Potosi  27,821 

Sonora 19,143 

Durango.  . . . 16,873 
Giiadiilaxara . . 9,612 

Merida 5,977 

Mexico 5,927 

Oaxaca 4,447 

\ cra-Crui.  . . 4, 141 
Valhdolid  . . . 3,447 

l’uebla  .....  2,696 

Enraie  cas.  . . . 2,353 

(Guanaxuato  • . 9*1 

Mexico  ....  1,911.800 

Puebla 8i3,3oo 

Guadalaxara  . 63o,5oo 

Oaxaca  ....  53-i,8oo 

Guanaxuato.  . 5i7,3oo 

Merida  ....  465,700 

Valladolid.  • . 376.400 

San  Luis  Potosi  33-*,ooo 

Durai  100  . . • 169,700 

Vem-Cru»  . . 166,000 

Zacatecas  . . . l53,3oo 

Sonora  ....  1 21. 400 

Gunnaxuato  . . 568 

Puebla 3oI 

Mexico 255 

Oaxaca  . . • . I2o 
Valladolid.  . . 109 
Merida.  ...»  81 

Guadalaxara.  . 66 

Zacatecas  . . . 65 

Vera-Crux  . • 3H 
San  I.uis  Potosi  12 
Durango.  ...  10 

Sonora 6 
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En  embrassant  d’imcoup-d’ocil  général  toute  la  surface  du  p»n.,. 

‘ j , p«r  climat*» 

Mexique,  nous  voyons  que  les  deux  tiers  sont  situes  sous 
la  zone  tempérée,  et  que  l’autre  tiers  appartient  à la  zone 
torride.  La  première  partie  a quatre-vingt-deux  mille  lieues 
carrées.  Elle  comprend  les  provincias  internas , tant  celles 
qui  sont  soumises  à l’administration  immédiate  du  vice- 
roi  du  Mexique  , comme  le  nouveau  royaume  de  Léon  , et 
la  province  du  Nouveau  -Santander , que  celles  gouver- 
nées par  un  commandant-général  particulier,  telles  que  les 
intendances  de  Durango  et  de  Sonora  , et  les  proviuces 
de  Cohahuila  , de  Texas  et  du  Nouveau-Mexique  (i>.  D’un 
côté  , de  petites  portions  des  provinces  septentrionales  de 
la  Sonora  et  du  Nouveau-Santandcr  , dépassent  le  tropique 
du  cancer  ; de  l’autre  , les  intendances  méridionales  de 
Guadalaxara , de  Zacatecas  et  de  San  Luis  de  Potosi,  s’éten- 
dent un  peu  au  nord  de  cette  limite.  Quoi  qu’il  en  soit , • 
par  un  concours  de  diverses  causes  et  de  circonstances  lo- 
cales , plus  des  trois  cinquièmes  des  trente-six  mille  lieues 
carrées  situées  sous  la  zone  torride,  jouissent  d’un  climat 
qui  est  plutôt  froid  ou  tempéré  que  brûlant.  Tout  l’inté- 
rieur de  la  vice-royauté  du  Mexique  , sur-tout  l’intérieur 
des  pays  compris  sous  les  anciennes  dénominations  d’Axa- 
huac  et  de  Mechoacan  , vraisemblablement  même  toute  la 
Nouvelle-Biscaye,  forment  un  plateau  immense  élevé  de 
deux  mille  à deux  mille  cinq  cents  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers  voisines  ; tandis  qn’en  Europe , les  terreins 
élevés  qui  présentent  l’aspect  de  plaines,  tels  que  les  pla- 
teaux d’Auvergne,  de  Suisse,  d’Espagne  , n’ont  guère  plus 
de  quatre  cents  à huit  cents  mètres  de  hauteur  au-dessus 
de  l’Océan. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme  le  plateau  du  Mexique,  M#ol  , 

paraît,  au  seul  aspect  d’une  carte  géographique  , la  même 
que  celle  qui,  "sous  le  nom  des  Audes,  traverse  toute 
l’Amérique  méridionale  ; cependaut , examinée  sous  les 
rapports  de  la  géographie-physique , la  structure  de  cette 


(l)  A.  de  Hamloldi , t-  I,  p.  263. 
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chaîne  diffère  beaucoup  au  sud  et  au  nord  de  l’équateur. 
Dans  l'hémisphère  austral , la  Cordillière  est  partout  déchi- 
rée et  interrompue  par  des  crevasses  qui  ressemblent  à des 
filons  ouverts,  qui  n’ont  pu  être  remplis  de  substances  hété- 
rogènes. S’il  y existe  des  plaines  élevées  , comme  dans  lo 
royaume  de  Quito  et  dans  la  paroisse  de  Pastos  , ce  sont 
plutôt  de  hautes  vallées  longitudinales  limitées  par  deux 
branches  de  la  grande  Cordillière  des  Audes.  Au  Mexique, 
c'est  le  dos  même  des  montagues  qui  forme  le  plateau. 
Au  Pérou,  les  cimes  les  plus  élevées  constituent  la  tête  des 
Amdes  ; au  Mexique,  ces  mêmes  cimes,  moins  colossales, 
mais  toutefois  hautes  de  quatre  mille  neuf  cents  à cinq  mille 
quatre  cents  mètres,  sont  ou  dispersées  sur  le  plateau,  ou 
rangées  d’après  des  ligues  qui  n’ont  aucuu  rapport  de  pa- 
rallélisme avec  la  direction  de  la  Cordillière.  Au  Pérou , et 
dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade , le  nombre  des 
vallées  transversales , dont  la  profondeur  perpendiculaire  est 
quelquefois  de  mille  quatre  cents  mètres,  empêchent  les  ha- 
bitans  de  voyager  autrement  qu’à  cheval , à pied , ou  portés 
sur  le  dos  des  Indiens.  Dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  au  contraire,  les  voitures  roulent  depuis  la  capi- 
tale de  Mexico  , jusqu’à  Santa-Fé,  suruue  longueur  de  plus 
de  cinq  cents  lieues. 

La  longueur  du  plateau  compris  entre  les  18  et  les  4o° 
de  latitude,  est  égale  à la  distance  qu’il  y a depuis  Lyon 
jusqu’au  tropique  du  cancer  , qui  traverse  le  grand  désert 
africain.  Ce  plateau  extraordinaire  paraît  s’incliner  insen- 
siblement vers  le  nord , surtout  depuis  la  ville  de  Durango, 
située  dans  la  Nouvelle-Biscaye  , à cent  quarante  lieues  do 
Mexico.  Cette  pente,  contraire  à la  direction  des  fleuves, 
nous  paraîtrait  peu  vraisemblable , si  elle  n’était  pas  admise 
par  le  savaut  et  judicieux  voyageur  à qui  nous  devons  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  précis,  d’exact  et  d’in- 
téressant sur  ces  coutrécs.  Il  faut  donc  supposer  que  les 
montagnes  au  nord  de  Sauta  -Fé  s’élèvent  brusquement 
pour  former  les  chaînes  et  les  plateaux  très-élevés  d’où 
descendent  le  Missouri  et  ses  afBuens. 
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Parmi  les  quatre  plateaux  situés  autour  de  la  capitale  du 

* » 1 du  platcoO» 

Mexique  , le  premier,  qui  comprend  la  vallée  de  Toluca  , 
a deux  mille  six  cents  mètres  ; le  second  , ou  la  vallée  do 
Teuochtillan,  deux  mille  deux  cent  soixante-quatorze, 
le  troisième  , ou  la  vallée  d’Actopan  , mille  neuf  cent 
soixante-six  mètres  ; et  le  quatrième  , ou  la  vallée  d'istla, 
neuf  cent  quatre-vingt-un  mètres  de  hauteur.  Ces  quatre 
bassins  diffèrent  autant  par  le  climat  que  par  leur  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan  ; chacun  d’eux  offre  une 
culture  différente  : le  dernier,  et  le  moins  élevé,  est  propre 
à la  culture  de  la  canne  à sucre;  le  troisième  à celle  du 
coton;  le  second  à la  culture  du  blé  d’Europe,  et  le  pre- 
mier à des  plantations  d’agaves  , que  l'on  peut  considérer 
comme  les  vignobles  des  Indiens-Aztéques. 

Si  cette  configuration  du  sol  favorise  singulièrement , 
dans  l’intérieur  de  la  Nouvelle-Espagne  , le  transport  des  0«ia'nuk. 
denrées , la  navigation , et  mémo  la  construction  des  ca- 
naux , la  nature  oppose  de  grandes  difficultés  à la  com- 
municatiou  entre  l’intérieur  du  royaume  et  les  côtes  , 
qui  s’élevant  de  la  mer  en  forme  de  rempart , présentent 
partout  une  énorme  différence  de  niveau  et  de  tempéra- 
ture. La  pente  orientale  y est  surtout  rapide  et  d’un  accès 
difficile.  En  se  dirigeant  depuis  la  capitale  vers  Vera-Cruz, 
il  faut  avancer  soixante  lieues  marines  pour  trouver  une 
vallée  dont  le  fond  soit  élevé  de  moins  de  mille  mètres  au- 
dessus  de  l’Océan.  Des  quatre-vingt-quatre  lieues  que  l’on 
compte  jusqu’à  ce  port , il  y en  a cinquante-six  qu’occupe 
le  grand  plateau  d’Anahuac  ; le  reste  du  chemiu  n’est  qu’uue 
descente  pénible  et  continuelle  : c’est  la  difficulté  de  cette 
descente  qui  renchérit  le  transport  des  farines  du  Mexique 
à la  Vera-Cruz  , et  qui  les  empêche  de  rivaliser  en  Europe 
avec  les  farines  de  Philadelphie.  Dans  le  chemin  d’Acapulco, 
sur  le  grand  Océan , ou  parvient  aux  régions  tempérées  en 
moins  de  dix-sept  lieues  de  distance , et  l’on  n’y  fait  ensuite 
que  monter  et  descendre  jusqu’à  la  mer. 

La  Cordillièredes  Andes  qui  traverse  l’isthme  de  Daricn,  D 
se  trouve  tantôt  rapprochée  de  l’Océan-Pacifique,  tantôt  Co'J'll''rT’ 
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des  côtes  du  golfe  du  Mexique.  Dans  le  royaume  de  Gua- 
tirnala  , la  crête  de  ces  montagnes,  hérissée  de  cônes  vol* 
caniques,  longe  la  côte  occidentale  depuislclac  de  Ricara- 
gua  jusqu’à  la  baie  de  Tehuantepec;  mais  dans  la  proviuce 
d'Oaxaca,  entre  les  sources  des  rivières  Chimalapa  et  Qua- 
tarnalco,  elle  occupe  le  centre  de  l’isthme  mexicain.  Depuis 
le  18“  et  demi  jusqu’au  2 1»  de  latitude,  dans  les  intendances 
de  la  Puebla  et  du  Mexico  , depuis  la  Mirteca  jusqu’aux 
mines  de  Zimapan  , la  Oordilliére  se  dirige  du  sud  au  nord, 

Voie»».  et  se  rapproche  des  côtes  orientales.  C’est  dans  cette  partie 

an  Mcsujnc.  • * t 1 , 

du  grand  plateau  d’Àuahuac  , entre  la  capitale  de  Mexico 
et  les  petites  villes  de  Cordoba  et  de  Xalappa  , que  parait 
un  groupe  de  montagnes  volcaniques , rivalisant  avec  les 
cimes  les  plus  élevées  du  continent.  M.  de  Humboldt  en  a 
mesuré  les  principales.  Le  Popoca-Tepetl , c’est-à-dire  Mon- 
tagne-Fumante , nommée  par  les  Espagnols  le  Grand-V ol- 
can  , a deux  mille  sept  cent  soixante  quatre  toises  de  haut; 

1 ’ Iztacci-Huatl , ou  Femme-Blanche,  la  Sierra-Nevada  des 
Espagnols,  deux  mille  quatre  cent  soixaute-uu  ; le  Cillal- 
Tepell , ou  Moutagne-Etoilce  , autrement  nommée  le  Pic 
d Orizaba  , deux  mille  sept  cent  vingt-deux  ; le  Nevado  de 
Toluca  , deux  mille  trois  cent  soixante-quatre,  etl eNauh- 
campa-Tepetl , ou  CoJ're  de  Parole,  deux  mille  quatre-vingt 
dix-sept  toises  (i). 

s«ite  a*  ta  Plus  au  nord  du  dix -neuvième  parallèle  , près  des 

Co.d.iii.re. j mines  célèbres  de  Zimapac  et  du  Doclor,  situées  dans  l iu- 
tendauce  de  Mexico , la  Cordillière  prend  le  nom  de  Sierra- 
Madre,  en  mexicain  Tdpë - Suenne ; s’éloignantde  nouveau 
de  la  partie  orientale  du  royaume , elle  se  porte  au  nord- 
ouest  vers  les  villes  de  San-Miguel-cl-Grande  et  de  Gua- 
naxuato.  Au  nord  de  celte  dernière  ville , regardée  comme 
le  Potosi  du  Mexique , la  Sicrra-Madre  prend  une  largpur 
**  extraordinaire  ; bientôt  elle  se  divise  en  trois  branches , 
dont  la  plus  orientale  se  dirige  vers  Charcas  et  Réal  de 


(>)  A de  Humboldt , Tnbleau  des  Régions  Equatorëales,  p.  14H. 
Vues  et  Monumens , p.  233. 
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Catorce  , pour  se  perdre  daus  le  nouveau  royaume  de  Léon* 

La  branche  occidentale  occupe  une  partie  de  l’intendance 
de  Guadalaxara.  Depuis  Bolanos , elle  s’abaisse  rapide- 
ment et  se  prolonge , par  Cuiiacau  et  Arispe , dans  l’inten- 
dance de  la  Sonora  jusqu’aux  bords  du  Rio-Gila.  Sous  les 
3o°  de  latitude,  elle  acquiert  cependant  de  nouveau  une 
hauteur  considérable  dans  le  Tarahuniara , prés  du  golfe 
de  Californie,  où  elle  forme  les  montagnes  de  la  Haute- 
Pimerie  , célébrés  par  des  lavages  d’or  considérables.  La 
troisième  branche  de  la  Sierra  - Madré , que  l’ou  peut 
regarder  comme  la  chaîne  centrale  des  Andes  mexicaines  , 
occupe  toute  l’étendue  de  l’intendance  de  Zacatecas.  On 
peut  la  suivre , par  Durango  et  le  Parral , dans  la  Nouvelle- 
Biscaye,  jusqu’à  la  Sierra  de  Los-Mirnbres , située  à l’ouest 
du  Rio-Grande-del-Norte  ; de  là  elle  traverse  le  Nouveau-  d.  jûX.. 
Mexique  , et  se  joint  aux  montagnes  de  la  Grue  et  à la 
Sierra-Verde.  Ce  pays  moutueux,  situé  sous  les  4o°  de  lati- 
tude, a été  examiné,  eu  1777,  par  les  Pères  Escalaste  et 
Fond  ; il  donne  naissance  au  Rio-Gila  , dont  les  sources  se 
rapprochent  de  celles  du  Rio-del-Nor»e.  C'est  la  crête  de 
cette  branche  centrale  de  la  Sierra  - Madré  qui  partage  les 
eaux  entre  le  grand  Océan  et  la  mer  des  Antilles.  C’est  elle 
dont  Fiedler  et  l’intrépide  Mackenzie  ont  examiné  la  conti- 
nuationsous  les  5o  et  55^0  latitude  boréale  (1).  La  carte  de 
Don  Alzate  donne  à une  partie  de  la  Sierra  de  Mimbre , 
le  nom  particulier  de  Sierra  dos  Pedernales  , montagne  des 
pierres  à fusil , circonstance  qui  semble  indiquer  une  res- 
semblance entre  les  rochers  de  cette  chaîne  et  ceux  des 
montagnes  Pierreuses. 

Le  granité  , qui  paraît  former  ici , comme  partout  ail-  twi*# 
leurs  , la  couche  la  plus  profonde , se  montre  à découvert 
dans  la  petite  chaîne  qui  borde  l’Océan-Pacifique  , et  qui , 
du  côté  d’Acapulco,  est  séparée  de  la  masse  du  haut  pays 
par  la  vallée  de  Peregriuo  (a).  Le  beau  port  d’Acapulco  est 

(1)  Dans  le  Voyage  à la  Californie,  de  Chappe  i'Auterocke. 

(a)  Tableau  du  chemin  de  Vera-Crui  à Acapulco,  dans  l’ Atlas  de 
l 'lissai  sur  le  'lexique. 
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taillé  par  la  main  de  la  nature  dans  des  rochers  granitiques. 

La  môme  roche  forme  les  montagnes  de  la  Mixteca  et  de 

P*°,hVrî-  Zapoteca  dans  l’intendance  d’Oaxaca  (1).  Le  plateau  ceu- 
s"*'  tral,  ou  l’Anahuac,  semble  une  immense  digue  de  roches 
porphyriques , distinguées  de  celles  d’Europe  par  la  pré- 
sence constante  de  l’amphibole  et  par  l’absence  du  quartz. 
Elles  contiennent  d’immenses  dépôts  d’or  et  d’argent.  Le 
basalte,  le  trapp  amygdaloïde,  le  gypse  et  le  calcaire  dn 
Jura  forment  les  autres  roches  dominantes.  Les  couches  se 
suivent  ici  dans  le  même  ordre  qu’en  Europe,  excepté  que 
le  syénite  alterne  avec  la  serpentine.  Les  roches  secondai- 
res ressemblent  également  à celles  de  nos  contrées , mais 
on  n’a  encore  trouvé  aucun  dépôt  considérable  de  sel 
gemme  ni  de  charbon  de  terre  sur  le  plateau  du  Mexique  ; 
taudis  que  ces  substances , surtout  la  première , paraissent 
abonder  au  nord  du  golfe  de  Californie  , vers  le  lac  Tim- 
panogos  (a). 

Forme»  Le  porphyre  de  la  Sierra  de  Sanla-Rosa  se  présente  eu 
‘'"‘rf.1  masses  gigantesques  , d’une  figure  bisarre,  et  qui  rappelle 
des  murs  et  des  bastious  en  ruine.  Les  masses  taillées  à pic 
et  élevées  à trois  ou  quatre  cents  mètres  sur  les  plaines  en- 
vironnantes, portent  daus  le  pays  le  nom  de  Bujffa.  D’é- 
normes boules  à couches  concentriques  reposent  sur  des 
rochers  isolés.  Ces  porphyres  donnent  aux  environs  de  la 
ville  de  Guanaxuato  un  aspect  singulièrement  romantique. 
Le  rocher  porpliyrique  de  Mamancheta  , connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  à' Orgues  <fActopany  se  détache  sur 
l’horison  comme  une  vieille  tour  dont  la  base  ébréchée 
serait  devenue  moins  large  que  le  sommet  (3).  Les  por- 
phyres trappéens  en  colonnes  , qui  terminent  la  montagne 
de  Jacal  et  d’Oyamel , sont  à leur  tour  couronnés  de  pins 
etdechènes  qui  ajoutent  de  la  grâce â ce  site  imposant  (4). 
C’est  de  ces  montagnes  que  les  anciens  Mexicains  tiraient 


(i)  A.  de  Humbold!,  Mexique,  t.  II,  p.  3i8.  (al  Idem , il  idem , 
t IV,  p.  i34-  (3)  A.  de  Humltldl , Vue*  et  Monumem,  pl.  I.XIV. 
(41  Idem , ibidem , pl.  LXV. 
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la  pierre  itzli,  ou  l'obsidienne , dout  ils  fabriquaient  leurs 
inslrumens  tranchans. 

Le  Cof  're  de  Perole  est  une  montagne  porphyrique  éle- 
vée de  deux  mille  quatre-vingt-dix-sept  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  , et  qui  représente  un  sarcophage  antique 
surmonté,  à une  de  ses  extrémités  , d’une  pyramide (i). 

Les  basaltes  de  la  Régla,  dout  les  colonnes  prismatiques,  de 
trente  mètres  d’élévation,  ont  un  noyau  plus  dur  que  le  reste, 
forment  la  décoration  d’une  cascade  très-pittoresque  (a). 

Les  habitans  du  Mexique  considèrent  à peine  les  volcans  wi«a* 
comme  une  curiosité , tant  ils  sont  familiers  avec  les  effets  i« 
de  ces  colosses  ignivomes.  Presque  tous  les  sommets  des 
Cordillières  américaines  offrent  des  cratères.  Celui  du  mont 
Popoca  a une  demi-lieue  de  circonférence,  à ce  qu’on  dit; 
mais  il  est  à présent  inaccessible.  L 'Orizava  est  également 
un  volcan  qui,  eu  i545,  fit  une  éruption  , et  continua 
de  brûler  pendant  vingt  années  ; cette  montagne  est  nom- 
mée par  les  Indiens  Cillal-Tepctl , ou  MontagUe-Etoilée,  à 
cause  des  exhalaisons  lumineuses  qui  sortent  de  son  cra- 
tère , et  jouent  autour  de  son  sommet,  couvert  de  neiges 
éternelles.  Les  flancs  de  ces  colosses  coniques  , ornés  de 
belles  forêts  de  cèdres  et  de  pins , ne  sont  plus  bouleversés 
par  des  éruptions  , ni  sillonnés  par  des  torrens  de  lave  en- 
flammée ; il  paraît  même  que  les  coulées  de  laves  propre- 
ment dites,  n’abondent  pas  au  Mexique.  Cependant,  en 
1759,  les  plaines  de  Jorullo  , sur  les  bords  de  l’Océan- 
Pacifique  , furent  le  théâtre  d'une  des  catastrophes  les  plus 
grandes  qu’ait  jamais  essuyées  le  globe  : dans  une  seule  nuit, 
il  sortit  de  la  terre  un  volcan  de  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatorze  pieds  d’élévation  , entouré  de  plus  de  deux 
mille  bouches  qui  fument  encore  aujourd’hui.  MM.  Hum- 
boldt  et  Bonpland  descendirent  dans  le  cratère  embrasé  du 
grand  volcan,  jusqu’à  deux  cent  cinquante-huit  pieds  de 
profondeur  perpendiculaire , sautant  sur  des  crevasses  qui 
_ 

(1)  J.  de  HumboUt , Vues  et  Monumcns,  pi.  XXXIV. 

(a)  Idem , ibidem,  p.  ia3. 

29. 


V. 


Digitized  by  Google 


45a  LIVRE  CENT  TROISIÈME, 

exhalaient  l’hydrogène  sulfuré  enflammé ; ils  parvinrent," 
après  beaucoup  de  daugers,  à cause  de  la  fragilité  des  laves 
basaltiques  et  siéuitiqucs  , presque  jusqu’au  fond  du  cra- 
tère , où  l’air  était  extraordinairement  surchargé  d'acide 
carbonique. 

Lesmoutagnes  granitiques  d’Oaxaca  ne  renferment  aucun 
volcan  connu  ; mais  , plus  au  sud , Guatiiuala  redoutait  le 
voisinage  de  deux  montagnes  , dont  l’une  vomit  du  feu  et 
l’autre  de  l’eau , et  qui  ont  fini  par  engloutir  cette  grande 
ville  (i). 

Les  volcans  continuent  jusqu’à  Nicaragua;  près  de  cette 
ville  est  celui  de  Momantombo.  L’Omo-Tepell  élance  son 
sommet  enflammé  du  sein  du  lac  de  Nicaragua  ; d’autres 
montagnes  ignivomes  bordent  les  golfes  de  l’Océan  - Pa- 
cifique. La  province  de  Costarica  renferme  également  des 
volcans  , entre  autres  celui  de  Varu  , situé  dans  la  chaîn» 
appelée  de  Boruca. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  aperçu  des  montagnes  mexi- 
caines, sans  parler  des  célèbres  mines  d’or  et  d’argent, 
dout  le  produit  annuel , en  temps  ordinaire,  s’élève  à une 
valeur  de  24,000,000  de  piastres.  L’or  , qui  n’entre  dans 
ce  produit  que  pour  un  million,  se  trouve  en  paillettes  ou  en 
grains  dans  les  terreiusd’alluvioude  la  Sonora  et  de  la  Haute- 
Pimerie;  il  existe  aussi  en  filons  dans  les  montagnes  de  gneiss 
et  de  schiste  micacée  de  la  province  d’Oaxaca.  L’argent  sem- 
ble affecter  le  plateau  d’Anahuac  et  deMechoacau  ; la  mine 
de  Batopilas , dans  la  Nouvelle-Biscaye,  la  plus  septentrio- 
nale qu’on  ait  exploitée , a donné  plus  abondamment  de 
l’argent  natif,  tandis  que  dans  les  autres  le  métal  est  extrait 
soit  des  minerais  qu’on  nomme  maigres  , tel  que  l’argent 
rouge,  noir,  muriaté  et  sulfuré  , soit  du  plomb  argeutifié. 
La  disette  de  mercure  qu’on  tire  de  la  Chine  et  de  l’Autri- 
che , arrête  seule  l’essor  de  l’exploitation.  Les  mines  con- 
nues sont  loin  d’offrir  aucun  indice  d’épuisement.  11  en  reste 
sans  doute  à découvrir.  Un  Espagnol  affirme  que,  dans  la 

( i ) Lortmana , cité  liant  l'Ettai  tur  le  Mexique,  L I,  p.  171. 
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province  deTexas , toutes  les  pierres  renferment  de  l’ar- 
gent  (i). 

Un  avantage  très-notable  pour  les  progrès  de  l’industrie 
nationale  , naît  de  la  hauteur  à laquelle  la  nature , dans  la  de*  mn.es 
Nouvelle-Espagne,  a déposé  les  grandes  richesses  métal- 
liques. Au  Pérou,  les  mines  d’argent  les  plus  considérables 
se  trouvent  à d’immenses  élévations  très-près  de  la  limite 
des  neiges  éternelles.  Pour  les  exploiter , il  faut  amener  de 
loin  les  hommes,  lesvivreset  les  bestiaux.  Des  villes  situées 
sur  des  plateaux  où  l’eau  gèle  pendant  toute  l’année  , et  où 
les  arbres  ne  peuvent  point  végéter,  ne  sont  pas  faites  pour 
offrir  un  séjour  attrayant.  Il  n’y  a que  l’espoir  de  s’enrichir 
qui  peut  déterminer  l’homme  libre  à abandonner  le  climat 
délicieux  des  vallées,  pour  s’isoler  sur  le  dos  des  Andes. 

Au  Mexique , au  contraire , les  filons  d'argent  les  plus 
riches,  comme  ceux  de  Guanaxualo  , de  Zacatecas  , de 
Tasco  et  de  Real-del-Monte  , se  trouvent  à des  hauteurs 
moyennes  de  dix-sept  cents  à deux  mille  mètres.  Les  mines 
y sont  entourées  de  champs  labourés , de  villes  et  de  vil- 
lages ; des  forêts  y couronnent  les  collines  voisines  : tout  y 
facilite  l’exploitation  des  richesses  souterraines. 

Au  milieu  des  nombreuses  montagnes  que  la  nature  a 
accordées  à la  Nouvelle-Espagne , elle  souffre  en  général , 
comme  l’ancienne  , d’un  manque  d’eau  et  de  rivières  navi- 
gables. Le  grand  fleuve  Rio-Bravo-del-Norte , et  le  Rio- 
Colorado , sont  les  seules  rivières  qui  peuvent  fixer  l’atten- 
tention , tant  à cause  de  la  longueur  de  leur  cours  , qu’à 
cause  de  la  grande  masse  d’eau  qu’ils  portent  à l’Océqn  ; 
mais  coulant  dans  la  partie  du  roj’aume  la  plus  inculte , 
elles  resteront  long-temps  sans  intérêt  pour  le  commerce. 

Dans  toute  la  partie  équinoxiale  du  Mexique , on  ne  trouve 
que  de  petites  rivières  dont  les  embouchures  sont  considé- 
rablement larges.  La  forme  étroite  du  continent  y empêche 
la  réunion  d’une  grande  masse  d’eau  , et  la  pente  rapide  de 
la  Cordillière  donne  plutôt  naissance  à des  torrens  qu’à  des 


(i)  Viagère  Universal,  t.  XXV  p.  >49- 
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fleuves.  Parmi  le  petit  nombre  de  rivières  qui  existent  dans 
Ja  partie  méridionale  , les  seules  qui  puissent  un  jour  deve- 
nir intéressantes  pour  le  commerce  intérieur  , sont  le  Rio- 
Huasacualco  et  celui  d’Alvarado  , tous  les  deux  au  sud-est 
de  Vera-Ouz, et  propres  à faciliterles  communications  avec 
le  royaume  de  Guatimala  ; le  Rio  de  Montezuma,  qui  porte 
les  eaux  des  lacs  et  de  la  vallée  de  Tenochtitlan  au  Rio  de 
Pamico  , et  par  lequel,  en  oubliant  l'élévation  du  terrein  , 
ou  a projeté  une  navigation  depuis  la  capitale  jusqu’à  la 
côte  orientale;  le  Rio  de  Zacatula  , et  enfin  le  grand  fleuve 
de  Sautiago  ou  Tololotlan , formé  de  la  réunion  des  rivières 
de  Leornia  et  de  Las-Laxas  , qui  pourrait  porter  les  farines 
de  S:  ilamanca  , de  Zelaya , et  peut-être  celles  de  toute  l’in- 
tendance de  Guadalaxara  au  port  de  San-Blas,  sur  les  côtes 
de  l’Océan-Pacifique. 

,.r,  Les  lacs  dont  le  Mexique  abonde,  et  dont  la  plupart 
diminuent  annuellement,  ue  sont  que  des  restes  de  eus 
immenses  b.^ssms  d’eau  qui  paraissent  avoir  existé  jadis 
dans  les  grandes  elhautes  plaines  de  laCordillière.  Nous  en 
citerousle  grand  lac  de  Chapala,  dans  la  Nouvelle-Galice  , 
qui  a près  de  cent  soixante  lieues  carrées;  les  lacs  de  la 
vallée  de  Mexico,  qui  occupent  le  quart  de  la  surlace  de 
cette  vallée  ; le  lac  de  Pazcuaso  , dans  l’iutcndance  de  Valla- 
- dolid  , un  des  sites  les  plus  pittoresques  du  globe  ; le  lac 
de  Mextitlan  et  celui  de  Parras , dans  la  Nouvelle-Biscaye. 
s Le  lac  de  Nicaragua  mérite  une  attention  particulière, 

j,  par  ses  marées  et  par  sa  position  entre  les  deux  Océans.  Il 

est  probable  que  sa  position  -est  trcs-élevée  , ce  qui  rendra 
difficile  ou  inutile  l'exécution  des  vagues  projets  d’un  canal 
de  communication,  que  tout  le  monde  a pu  rêver,  mais  qu'il 
était  réservé  à M.  Martin  de  la  Bastide  de  rédiger  sous  la 
triple  forme  d’une  brochure  , d’un  éventail  et  d’une  taba- 
tière. M.  de  la  Bastide  n'a  oublié  que  trois  choses  ; il 
11e  donne  pas  le  nivellement  du  terrein  entre  le  lac  et  le 
golfe  Papagaio  ; il  ue  dit  pas  comment  rendre  navigable  la  ri- 
vière deSaint-Jean,  coupée  par  de  nombreuses  chutes  d’eau  ; 
enfin,  il  ignore  que  pendant  l’automne  un  air  pestilentiel 
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interdit  l’approche  de  l’embouchure  de  cette  rivière.  Gêné- 
râlement  parlaut , tous  les  projets  pour  ouvrir  une  commu- 
uication  eutre  l’Océan-Atlantique  et  l’Occan-Pacifique  pré- 
sentent l'incouvéuieut  que  le  canal  n'admettrait  pas  des  Lâ- 
timens  d'une  grandeur  telle  que  la  navigation  des  hautes 
mers  l’exige.  Il  faudrait  donc  décharger  et  recharger  les 
cargaisons , ce  qui  réduirait  la  commodité  résultant  d’uu 
canal , au  niveau  des  avantages  qui  résulteraient  d’un  bon 
chemin  aboutissant  à deux  ports  sur  les  mers  respectives. 
Or  ; un  chemin  attirerait  moins  qu’uu  canal  l’attention  ja- 
louse et  les  invasions  ennemies  des  autres  puissances,  dan- 
ger qui  paraît  avoir  jadis  décidé  l’Espagne  à défendre , sous 
peine  de  mort , le  renouvellement  de  tout  projet  quelcon- 
que de  communication  (i).  On  paraît  cependant  avoir  ré- 
cemment tait  de  nouvelles  recherches  sur  les  points  les  plus 
favorables  pour  construire  un  canal  de  communication. 
L’isthme  de  Tehuantepec,  au  sud  d’Oaxaca,  présente  les 
deux  rivières  de  Huasacualco  et  de  Chimilapa  , qui , réu- 
nies par  un  canal  de  sept  à huit  lieues,  feraient  communi- 
quer les  deux  Océans.  La  rivière  Atrato , qui  tombe  dans 
le  golfe  de  Darieu,  au  sud-est  de  l’isthme  de  Panama,  est 
déjà  réunie  par  un  petit  canal  navigable , dans  la  saisou 
des  pluies  , pour  des  bateaux,  au  Rio-S<m-Juan , ruisseau 
qui  s’écoule  dans  l’Océan  - Pacifique.  C’est  peut-être  le  point 
où  la  chaîne  des  Andes  est  le  plus  décidément  interrompue  , 
puisque  le  canal  ne  paraît  pas  considérablement  élevé  au- 
dessus  du  niveau  des  deux  mers  (a). 

Pour  achever  le  tableau  du  sol  mexicain,  il  faut  encore 
jeter  un  coup-deuil  sur  les  côtes  maritimes  et  sur  les  eaux 
qui  les  baignent.  Toute  la  côte  orientale  ou  atlantique  de 
la  fsouvelle-Espague  doit  ôtro  considérée  comme  une  digue 
contre  laquelle  les  vents  alises  elle  mouvement  perpétuel  des 
eaux  de  l’est  à l’ouest  jettent  des  sables  que  l’Océan  agité 
tient  suspendus.  Le  courant  de  rotatiouarrivaut  de  l’Océan- 


(i)  dlcedo,  Dirrionario  peografico  <1-  la?  India?,  aux  mol?  Is/mo  et 
Atralo.  (a)  A.  de  HumLolJt , Mexique,  liv.  I,  chap.  x 
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Atlantique  méridional  , longe  d’abord  le  Brésil  et  la 
Guyane  , ensuite  la  côte  de  Caracas  depuis  Cumana  jus- 
qu au  Darien  ; il  remonte  vers  le  cap  Catoche  dans  le  Yuca- 
tan , et  après  avoir  long-temps  tournoyé  dans  le  golfe  du 
Mexique,  il  sort  par  le  canal  de  la  Floride,  et  se  dirige  vers 
le  banc  de  Terre-ÎNeuve.  Les  sables  amoncelés  par  le  tour- 
noiement des  eaux,  depuis  la  péninsule  de  Yucatan  jusqu’aux 
bouches  du  Rio-dcl-Norte  et  duMississipi,  rétrécissent  insen- 
siblement le  bassin  du  golfe  Mexicain , en  faisant  accroître  le 
continent.  Les  rivières  qui  descendent  de  la  Sierra-Madre 
pour  se  jeter  dans  la  mer  des  Antilles  , ne  contribuent  pas 
peu  à augmenter  les  bas  fonds.  Toute  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-Espagne,  depuis  les  18  et  a6°  degrés  de  lati- 
tude , est  garnie  de  barres  ; des  vaisseaux  qui  tirent  au- 
delà  de  trente-deux  centimètres  d’eau,  ne  peuvent  passer 
sur  aucune  de  ces  barres  sans  courir  risque  de  toucher. 
Cependant  ces  entraves,  si  contraires  au  commerce,  faci- 
litent eu  même  temps  la  défense  du  pays  contre  les  projets 
ambitieux  d’un  conquérant  européen. 

Un  autre  inconvénient  très-grave  est  commun  aux  côtes 
orientales  et  occidentales  de  l’isthme  : des  tempêtes  vio- 
lentes les  rendent  inabordables  pendant  plusieurs  mois  , en 
empêchant  presque  toute  navigation  dans  ces  parages.  Les 
vents  du  nord-ouest,  appelés  /os  Nortes , souillent  dans 
le  golfe  de  Mexique  depuis  l’équinoxe  d’automne  jusqu’à 
l’époque  du  printemps  ; ils  sont  généralement  faibles  aux 
mois  de  septembre  et  d’octobre  ; leur  plus  grande  force  est 
dans  le  mois  de  mars.  Sur  les  côtes  occidentales , la  navi- 
gation est  très-dangereuse  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  : 
des  ouragans  tjrriblcs  y soufflent  alors  du  sud-ouest.  Dans 
ces  temps,  et  jusqu’en  septembre  et  en  octobre  , les  atter- 
rages de  San  - Blas , d’Acapulco  et  de  tous  les  ports  du 
royaume  de  Guatimala , sont  des  plus  difficiles.  Pendant 
la  belle  saison , depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois  de 
mai,  la  tranquillité  de  l’Océan  est  encore  interrompue  dans 
ces  parages  par  des  vents  impétueux  du  nord-est  et  du  nord- 
ouest,  connus  sous  les  noms  dePapagayo  et  de  Tehuantcpec. 


Digitized  by  Google 


Climat, 


'AMERIQUE  : Le  Mexique.  4^7 

On  voit,  d’après  cette  ébauche  de  la  disposition  du  ter- 
rein  , que  presque  les  seules  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne 
jouissent  d’un  climat  chaud  et  propre  à fournir  les  produc- 
tions qui  sont  l'objet  d u commerce  des  Antilles.  L'inteudance. 
de  Vera-Cruz , à l’exception  du  plateau  qui  s’étend  de  Pérote 
au  pic  d’Orizava,  le  Yucatan,  les  côtes  d’Oaxaca,  lesproviuces 
maritimes  du  Nouveau-Santander  et  de  Texas  , le  nouveau 
royaume  de  Léon , la  province  de  Cohahuila  , le  pays  in- 
culte appelé  BolsondeMapimi,  les  côtes  de  la  Californie,  la 
partie  occidentale  de  la  Sonora,  de  la  Cinaloa  et  de  la  Nou- 
velle-Galice , les  lisières  méridionales  des  intendances  de 
Valladolid,  de  Mexico  et  de  la  Puebla,  sont  des  terreins 
bas  et  entrecoupés  de  collines  peu  considérables.  La  tem- 
pérature moyenne  de  ces  plaines,  ainsi  que  celle  des  ravins 
qui  sont  situés  sous  les  tropiques,  et  dont  l'élévation  au- 
dessus  de  l’Océan  ne  surpasse  pas  trois  ceuts  mètres,  est  do 
23  à 26“  du  thermomètre  centigrade , c’est-à-dire  de  8 à 
90  plus  grande  que  la  chaleur  moyenne  de  Naples  (1).  Cesp,„cb.uJ.: 
régions  fertiles , que  les  indigènes  nomment  Tierrax-Cali- 
entcs  , c’est-à  dire  pays  chauds , produisent  du  sucre , de 
l’indigo  , du  coton  et  des  bananes  en  abondance  : mais 
quand  les  Européens  non-acclimatés  les  fréquentent  pen- 
dant long-temps , quand  ils  s’y  réunissent  dans  les  villes  po- 
puleuses , ces  mômes  contrées  deviennent  le  séjour  de  la 
fièvre  jaune,  connue  sous  le  nom  de  vomissement  noir,  ou 
du  vomilo  prieto.  Le  port  d’Acapulco , les  vallées  de  Papa- 
gayo  et  du  Peregrino,  appartiennent  aux  endroits  de  la 
terre  où  l’air  est  constamment  le  plus  chaud  et  le  plus  mal- 
sain. Sur  les  côtes  orientales  de  la  Nouvelle  - Espagne,  les 
grandes  chaleurs  sont  interrompues  pendant  quelque  temps, 
lorsque  les  vents  du  nord  amènent  des  couches  d’air  froid 
de  la  baie  de  Hudson , vers  le  parallèle  de  la  Havane  et  de 
Vera-Cruz.  Ces  vents  impétueux  soufflent  depuis  le  mois 
d’octobre  jusqu’au  mois  de  mars  ; souvent  ils  refroidissent 
l'air  à tel  point,  que  le  thermomètre  centigrade  descend, 


(1)  A-  de  llumbvUt , Mexiquf,  t I,  p.  a85. 
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près  de  la  Havane  , jusqu’à  zéro,  et  à Vera-Cruz  , à >6», 

abaissement  bien  frappant  pour  des  pays  situés  sous  la  zona 

torride. 

p«.  Sur  la  pente  de  la  CordilUère , à la  hauteur  de  douze  cents 
tnupcru.  ^ qU;uze  ceuts  mètres,  il  régne  perpétuellement  une  douce 
température  de  printemps  , qui  ne  varie  que  de  4 à 5 : de 
fortes  chaleurs  et  un  froid  excessif  y sont  également  incon- 
nus. C’est  la  région  que  les  iudigénes  appellent  Terras  tem- 
pladas,  ou  pays  tempérés,  dans  laquelle  la  chaleur  moyenne 
de  toute  l’année  est  de  ao  à ai0.  C'est  le  beau  climat  de 
Xalappa,  de  Tasco  et  de  Chilpaniugo,  trois  villes  célèbres 
par  l’extrême  salubrité  de  leur  climat,  et  par  l’abondance 
des  arbres  fruitiers  qu’on  cultive  dans  leurs  environs.  Mal- 
heureusement cette  hauteur  mitoyenne  de  treize  cents  mètres 
est  presque  la  même  à laquelle  les  images  se  soutiennent 
au-dessus  des  plaines  voisines  de  la  mer,  circonstance  qui 
fait  que  ces  régions  tempérées,  situées  à mi-côte,  sont 
souvent  enveloppées  dans  des  brumes  épaisses. 
p.„ frWfc  La  troisième  zone,  désiguée  par  la  dénomination  de 
Ticrras  Frias  , ou  pays  froids,  comprend  les  plateaux  qui 
sont  élevés  de  plus  de  deux  mille  deux  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan,  et  dont  la  température  moyenne 
est  de  170  et  au-dessous.  Dans  la  capitale  du  Mexique, 
on  a vu  le  thermomètre  centigrade  descendre  jusqu’à  quel- 
ques degrés  au-dessous  du  point  de  la  glace  ; mais  ce  phé- 
nomène est  très-rare.  Les  hivers,  le  plus  souvent , y sont 
aussi  doux  qu’à  Naples.  Dans  la  saison  la  plus  froide , la 
chaleur  moyenne  du  jour  est  encore  de  1 3 à i4°  ; en  été  , 
le  thermomètre,  à l’ombre,  ne  monte  pas  au-dessus  dea4°. 
La  température  moyenne,  la  plus  fréquente  sur  tout  le  grand 
plateau  du  Mexique  , est  de  1 70;  elle  est  égale  à la  tempé- 
rature de  Rome,  et  l'olivieryest  cultivé  avec  succès.  Cepen- 
dant ce  même  plateau,  d’après  la  classification  des  indigènes, 
appartient  aux  Ticrras  Frias  ; aussi  les  expressions  de  froid 
et  de  chaud  u’ont  pas  de  valeur  absolue  : mais  les  plateaux 
plus  élevés  que  la  vallée  de  Mexico,  ceux,  par  exemple  , 
dont  la  hauteur  absolue  dépasse  deux  mille  cinq  cents 
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mètres , ont , quoique  sous  les  tropiques , un  climat  que 
l’habitant  même  du  nord  trouve  rude  et  désagréable.  Telles 
sont  les  plaines  de  Tolma  et  les  hauteurs  de  Guchilaque, 
où  , pendant  une  grande  partie  du  jour,  l’air  ne  s'échaude 
pas  au-delà  de  6 ou  8°  : l’olivier  n y porte  pas  de  fruits. 

Toutes  ces  régions  appelées  froides  , jouissent  d’uue 
température  moyenue  de  1 1 à i3ü,  égale  à celle  de  la  France 
et  de  la  Lombardie  : cependant  la  végétation  y est  beau- 
coup moins  vigoureuse , et  les  plantes  de  l’Europe  n’y 
croissent  pas  avec  la  même  rapidité  que  dans  leur  sol  natal. 
Les  hivers,  à deux  mille  cinq  cents  métrés  de  hauteur,  ne 
sont  pas  extrêmement  rudes;  mais  aussi , pendant  l’été  , le 
soleil  n’échauffe  pas  assez  l’air  raréfié  de  ces  plateaux  pour 
accélérer  le  développement  des  fleurs,  et  pour  porter  les 
fruits  â uue  maturité  parfaite  : c’est  cette  égalité  constante, 
c’est  cette  absence  d’une  forte  chaleur  éphémère  qui  im- 
prime au  climat  des  hautes  régions  équinoxiales  un  carac- 
tère particulier.  Aussi  la  culture  de  plusieurs  végétaux 
réussit-elle  moins  bien  sur  le  dos  des  Cordillières  mexicaines 
que  dans  des  plaines  situées  au  uord  du  tropique  , quoique 
souveut  la  chaleur  moyenne  de  ces  dernières  soit  moindre 
que  celle  des  plateaux  compris  entre  les  19  et  aa°  de 
latitude. 

Dans  la  région  équinoxiale  du  Mexique,  et  même  jus- 
qu’au 28e  degré  de  latitude  boréale,  on  ne  connaît  que  deux 
saisons  : la  saison  des  pluies,  qui  commence  au  mois  de 
juin  ou  de  juillet , et  finit  au  mois  de  septembre  ou  d’oc- 
tobre, et  celle  des  sécheresses,  qui  dure  huit  mois,  depuis 
octobre  jusqu’à  la  fin  de  mai.  La  formation  des  nuages  et 
la  précipitation  de  l’eau  dissoute  dans  l’air,  commencent 
généralement  sur  la  pente  orientale  de  la  Cordilliére.  Ces 
phénomènes,  accompagués  de  fortes  explosious  électriques, 
s étendent  successivement  de  l’est  à l’ouest  dans  la  direc- 
tiondes  vents  alisés  , en  sorte  que  les  pluies  tombent  quinze 
ou  vingt  jours  plus  tard  sur  le  plateau  central  qu’à  Vera- 
Cruz.  (Quelquefois  on  voit  dans  les  montagnes , et  mémo 
au-dessous  de  deux  mille  mètres  de  hauteur  absolue,  des 
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pluies  mêlées  de  grésil  et  de  neige , daus  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier  ; mais  ces  pluies  ne  durent  que  peu 
de  jours , et  quelque  froides  qu’elles  soient , on  les  regarde 
comme  très-utiles  pour  la  végétation  du  froment  et  pour  les 
pâturages.  Depuis  le  parallèle  de  24°  jusqu’à  celui  de  3o, 
les  pluies  sont  plus  rares  et  très-courtes  : heureusement  les 
neiges , dont  l’abondance  est  assez  considérable  depuis  le 
26°  de  latitude,  suppléent  à ce  manque  de  pluie  (1). 

£tTrr»"-  En  France,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 

•«d.'ciKi.  i’empi0i  du  territoire  et  les  divisions  agricoles  dépendent 
particuliérement  de  la  latitude  géographique  : la  configura- 
tion du  terreiu,  la  proximité  de  l’Océan  , ou  d’autres  cir- 
constances locales , 11’y  influent  que  faiblement  sur  la  tem- 
pérature. Daus  les  régions  équinoxiales  de  l’Amérique  , au 
contraire,  le  climat,  la  nature  des  productions,  l’aspect, 
la  physionomie  du  pays  sont  presque  uniquement  modifiés 
par  l’élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur 
les  19  et  22“  de  latitude,  le  sucre,  le  coton  , surtout  le 
cacao  et  l’indigo  ne  viennent  abondamment  que  jusqu’à  six 
ou  huit  cents  mètres  de  hauteur.  Le  froment  d’Europe  oc- 
cupe une  zone  qui,  sur  la  pente  des  montagnes,  commence 
généralement  à quatorze  cents  mètres . et  finit  à trois  mille. 
Le  bananier,  plante  bienfaisante  qui  constitue  la  nourriture 
principale  de  tous  les  habitans  des  tropiques,  ne  donne 
presque  plus  de  fruits  au-dessus  de  quinze  cent  cinquante 
mètres.  Les  chênes  du  Mexique  ne  végètent  qu’entre 
huit  cent  et  trois  mille  cent  mètres.  Les  pins  ne  descendent 
vers  les  côtes  de  Vcra-Cruz  que  jusqu’à  dix-huit  cent  cin- 
quante mètres  ; mais  aussixes  pins  ne  s’élèvent  prés  de  la 
limite  des  neiges  perpétuelles,  que  jusqu’à  quatre  mille 
mètres  de  hauteur  (a}. 

Tcmp-cutur.  Les  provinces  appelées  Internas , et  situées  dans  la 
PrJ”...-  zone  tempérée,  mais  surtout  celles  qui  sont  comprises  entre 
i*1""”'  les  3o  et  38°  de  latitude , jouissent , avec  le  reste  de  l’Amé- 


(1)  A.  de  Humiotdt , Mexique,  t.  III,  p.  ;3. 
ta)  Idem , ibidem , t.  I , p.  190. 
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rique  boréale , d’un  climat  qui  diffère  essentiellement  de 
celui  que  l’on  rencontre  sous  les  mêmes  parallèles  dans 
l’ancien  continent , et  qui  se  marque  surtout  par  une  très- 
forte  inégalité  entre  la  température  des  différentes  saisons. 

Des  hivers  d’Allemagne  y succèdeut  à des  étés  de  Naples  et 
de  Sicile.  Cependant  cette  différence  de  température  est 
bien  moins  frappante  dans  les  parties  du  nouveau  coutinent 
qui  se  rapprochent  de  l’Océan-Pacifique , que  dans  les  par- 
ies orientales. 

Si  le  plateau  de  la  Nouvelle- Espagne  est  singulièrement 
froid  en  hiver,  sa  température  d’été  est  beaucoup  plus  éle- 
vée que  celle  qu’annoncent  les  observations  thermométriques 
faites  par  Bouguer  et  La  Condamine  dans  les  Andes  du 
Pérou.  Cette  chaleur  et  d’autres  causes  locales  influent  sur 
l’aridité  qui  désole  ces  belles  contrées  : l’intérieur  du  pays, 
surtout  une  très  - grande  partie  du  plateau  d’Auahuac  , 
est  dénué  de  végétation.  La  graude  masse  de  la  Cordillière 
mexicaine,  et  l’immense  étendue  de  ses  plaines  produisent 
une  réverbération  de  rayons  solaires  qu’à  égale  hauteur  ou 
n’observe  pas  dans  des  pays  montagneux  plus  inégaux. 
D’ailleurs,  le  terrein  y est  trop  haut  pour  que  sa  hauteur, 
par  conséquent  la  moindre  pression  barométrique  que  l’air 
raréfié  y exerce,  n’augmente  pas  déjà  sensiblement  l’évapo- 
ration qui  a lieu  sur  les  grands  plateaux.  D’un  autre  côté  , riitijl> 
la  Cordillère  n’est  pas  assez  élevée  pour  qu’un  grand  nombre 
des  cimes  puisse  eutrer  dans  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles. Ces  neiges,  à l'époque  de  leur  minimum,  au  mois 
de  septembre,  ne  descendent  pas  , sous  le  parallèle  du 
Mexico,  au-delà  de  quatre  mille  cinq  cents  mètres  ; mais  au 
mois  de  janvier,  leur  limite  se  trouve  à trois  mille  sept 
cents  mètres.  Au  nord,  dès  20°,  surtout  depuis  les  22  jus- 
qu’au 3o°  de  latitude , les  pluies , qui  ne  durent  que  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  sont 
peu  fréquentes  dans  l’intérieur  du  pays.  Le  courant  as- 
cendant ou  la  colonne  d’air  chaud  qui  s’élève  des  plaines, 
empêche  les  nuages  de  se  précipiter  en  pluies,  et  d’abreu- 
ver une  terre  sèche ; salée  et  dénuée  d’arbustes.  Les  sources 
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sont  rares  dans  les  montagnes,  composées  eu  grande  partie 
d’amvgdaloïde  poreuse  et  de  porphyres  fendillés.  L’eau  in- 
filtrée, au  lieu  d’être  réunie  en  de  petits  bassins  souterrains , 
se  perd  dans  des  fentes  que  d’anciennes  révolutions  volcani- 
ques ont  ouvertes  : cette  eau  ne  sort  qu’au  pied  de  la  Cordil- 
lière  ; c’est  sur  les  côtes  quelle  forme  un  grand  nombre  de 
rivières , dont  le  cours  11’ est  que  de  peu  de  longueur. 

L’aridité  du  plateau  central  et  le  manque  d’arbres  , 
trés-nuisiblc  à l’exploitation  des  mines,  ont  sensiblement 
augmenté  depuis  l’arrivée  des  Européens  au  Mexique.  Les 
conquéraus  n’ont  pas  seulement  détruit  sans  planter  , mais 
en  desséchant  artificiellement  de  grandes  étendues  de  ter- 
rein,  ils  ont  causé  un  autre  mal  plus  important  : le  muriate 
de  soude  et  de  chaux,  le  nitrate  de  potasse  et  d’autres 
substances  salines  couvrent  la  surface  du  sol  ; elles  se  sont 
répandues  avec  une  rapidité  que  le  chimiste  a de  la  peine  à 
expliquer.  Par  cette  abondance  de  sels,  par  ces  efflores- 
cences contraires  h la  cultufe , le  plateau  du  Mexique  res- 
semble, en  quelques  endroits,  à celui  du  Thibet  et  aux 
steppes  salées  de  l’Asie  centrale. 

Heureusement  cette  aridité  du  sol  ne  règne  que  dans 
les  plaines  les  plus  élevées.  Une  grande  partie  du  vaste 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne  appartient  aux  pays  les 
plus  fertiles  de  la  terre.  La  pente  de  la  Cordillière  est  ex- 
posée à des  vents  humides  et  à des  brumes  fréquentes  ; la 
végétation , nourrie  de  ces  vapeurs  aqueuses , y est  d’une 
beauté  et  d'une  force  imposantes.  A la  vérité,  l’humidité 
des  côtes  favorisant  la  putréfaction  d’une  grande  masse  de 
substances  organiques,  occasionne  des  maladies  auxquelles 
les  Européens  et  d’autres  individus  non  acclimatés  sont  ex- 
posés ; car  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques,  l’insalubrité  de 
l’air  indique  presque  toujours  une  fertilité  extraordinaire  du 
sol.  Cependant , à l’exception  de  quelques  ports  de  mer , et 
de  quelques  vallées  profondes  et  humides,  où  les  indigènes 
soutirent  de  fièvres  intermittentes,  la  Nouvelle -Espaguo 
doit  être  considérée  comme  un  pays  éminemment  sain. 
Une  chaleur  sèche  et  invariable  est  trés-favorable  à lalougc- 
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vite.  A la  Vera-Cruz,  au  milieu  des  épidémies  de  la  fièvre 
jaune  (vomissement  noir),  les  indigènes  et  les  étrangers 
déjà  acclimatés  depuis  quelques  années  jouissent  de  la  santé 
la  plus  parfaite.  En  général,  les  côtes  et  les  plaines  arides 
de  l’Amérique  équatoriale  doivent  être  regardées  comme 
saines  , malgré  l’ardeur  excessive  du  soleil,  dont  les  rayons 
perpendiculaires  sont  réfléchis  par  le  sol. 

La  végétation  varie  comme  la  température  , depuis  les  Production* 
rivages  brûlans  de  l’Océan  jusqu’aux  sommets  glacés  des 
Cordilliéres.  Dans  la  région  chaude  jusqu’à  deux  cents  toises,  n«». 
les  palmiers  à éventails,  les  palmiers  miraguana  et pumos , 
Yoreodoxa  blanc  , la  touruefortic  veloutée  , le  sebestier 
geraschanlus , le  céphalauthe  à feuilles  de  saule,  Yhyptis 
bourrelé,  le  salpianlhus  arenaricus,  l’amaranthine  globu- 
leuse , le  calebassier  piuné  , le  podoplerus  mexicain , la 
bignonic  à feuilles  d’osier,  la  sauge  occidentale  , le perdt- 
cium  de  la  Havane  , le  gyrocarpus  , le  leucophyllum  am- 
biguum  , la  gomphia  mexicaine  , le  panic  élargi  , la  bau* 
hine  roide , le  campéche  rayé  , le  courbaril  émoussé , 
la  swictenie  mexicaine,  la  malpighie  à feuilles  de  sumac,  • 

dominent  dans  la  végétation  spontanée.  Cultivés  sur  les 
confins  de  la  zone  tempérée  et  de  la  zone  chaude , la  canné 
à sucre,  le  cotonnier,  le  cacaotier,  l’indigotier,  ne  dépassent 
guère  le  niveau  de  trois  à quatre  cents  toises  ; cependant  la 
canne  prospère  dans  les  vallées  abritées  à un  niveau  de  mille 
toises.  Le  bananier  s’étend  des  bords  de  la  mer  jusqu’au 
niveau  de  sept  cent  vingt-cinq  toises.  La  région  tempérée 
depuis  deux  cents  jusqu’à  onze  cents  toises , présente  le 
liquidambar  styrax , Yerythroxylon  mexicain  , le  poivrier  à 
longue  cosse,  Yaralia  digitala , la  quenouille  de  Pazcuar, 
la guardiola  mexicaine,  le  tagetes  à feuilles  minces,  la  psy- 
c/iolria  pauciflora , le  quamoclit  de  Cholula , le  liseron  ar- 
borescent, la  véronique  de  Xalapa,  la  globulaire  mexicaine, 
le  stachys  d’Actopan , la  sauge  mexicaine , le  gatiüer  mou , 
l’arbousier  à fleurs  épaisses,  le  panicaut  à fleurs  de  protea, 
le  laurier  de  Cervautès , le  dapbné  à feuilles  de  saule , la 
lrilillaire  à barbe , Yyucca  épineux,  la  cobée  grimpante  , 1» 
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sauge  jaune,  quatre  variétés  de  chênes  mexicaius , com- 
mençant à quatre  cent  soixante  - dix  toises  d’élévation  et 
finissant  à mille  six  cent  vingt,  l’if  des  montagnes,  la 
banisterie  ridée.  Dans  la  région  froide , depuis  onze 
'Vo^e>a  cen,s  toises  jusqu’à  deux  mille  trois  cent  cinquante , on 
remarque  le  chêne  à tronc  épais  ( (juercus  crassipes  ) , la 
rose  mexicaine,  l’aune  qui  finit  au  niveau  de  mille  huit  cent 
cinquante  toises, le  merveilleux  cheirostemon  pla'anaiides, 
dont  nous  parlerons  plus  loin , la  krameria , la  valériane  à 
feuilles  cornues  , la  datura  supcrba , la  sauge  cardiualc,  la 
potentillc  naine,  l’arbousier  à feuilles  de  myrte,  l’alisier 
denté , le  fraisier  mexicain.  Les  sapius  qui  commencent 
dans  la  zone  tempérée  à ncufceut  cinquante  toises  d’éléva- 
tion , ne  finissent  dans  la  froide  qu’à  deux  mille  cinquante. 
Ainsi  les  arbres  conifères , inconnus  à l'Amérique  méridio- 
nale, terminent  ici,  comme  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
l’échelle  des  grands  végétaux.  Sur  les  limites  mêmes  de  la 
neige  perpétuelle , on  voit  naître  Xarcnaria  bryoïdes , le 
cnicus  nivalis , la  chelone  genlianoides  (1).  On  pourra  jeter 
, un  plus  grand  intérêt  sur  cette  aride  nomenclature , lorsque 

M.  de  Humboldt  aura  complété  la  partie  botanique  de  son 
savant  et  vaste  ouvragé. 

t Parmi  les  végétaux  mexicains  qui  fournissent  une  abon- 
■iu«»u.r». dante  substance  alimentaire  , le  bananier  tient  le  premier 
rang.  Les  deux  espèces  nommées  plalano-arton  et  domi- 
nico  (a) , paraissent  indigènes  ; le  camburi  ou  musa  sapicn- 
tum  y a été  apportée  d’Afrique.  Un  seul  régime  de  bananes 
contient  souvent  cent  soixante  à cent  quatre-vingts  fruits , 
et  pèse  soixante  à quatre-vingts  livres.  Un  terreiu  de  cent 
mètres  carrés  de  surface  produit  aisément  quatre  mille  livres 
pesant  de  fruit.  Le  manive  occupe  la  même  région  que  le 
bananier.  La  culture  du  maïs  est  plus  étendue  ; ce  végétal 
indigène  (3)  réussit  sur  la  côte  de  la  mer  et  dans  les  vallées 

( i J A-  de  Ifumioldl,  Prolrgomena  ia  Nov.  Spec.  Plant. , p.  ^o.  et  4i. 
Idem  , Mexique  , p III , chap.  9.  Idem , Tableau  de  la  Géographie  des 
Plantes,  (a)  Musa  pnradisiaca  et  refia.  (3 J Mahis , en  ljug  ue  d'Haïti 
tara,  en  quiebua;  llauili , en  aitequc. 
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de  Tollica , à mille  quatre  cents  toises  au-dessus  de  l’Ccéau. 
Le  piaïs  produit  généralement  cent  cinquante  pour  un  -,  il 
forme  la  principale  nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 
Le  froment,  le  seigle  et  les  autres  céréales  de  l’Europe  ne 
sont  cultivés  que  sur  le  plateau  dans  la  région  tempérée- 
Le  froment  donne  en  général  de  viuq-cinq  à trente  pour  un. 
Dans  la  région  la  plus  froide , on  cultive  la  pomme  de  terre 
originaire  de  l’Amérique  méridionale  , le  Iropœolum  escu- 
ienlum,  nouvelle  espèce  de  capucine,  et  le  chcnopodium 
quinoa,  dont  la  graine  est  un  aliment  aussi  agréable  que 
sain.  La  région  tempérée  et  la  froide  possèdent  encore  l'oca 
( oxalis  luberosa)  ; la  batate  et  l’igname  sont  cultivées  dans 
la  région  chaude.  Malgré  les  aboudans  produits  de  tant  de 
plantes  alimentaires  , les  sécheresses  exposent  le  Mexique 
à des  famines  périodiques. 

Ce  pays  produit  des  espèces  indigènes  de  cerisiers  , des 
pommiers,  des  noyers,  des  mûriers  , des  fraisiers;  il  a fait 
l’acquisition  de  la  plupart  des  fruits  de  l’Europe  et  de  ceux 
de  la  zone  torride.  Le  maguey , variété  de  l’agave , fournit 
la  boisson  nomrnéô  pu/que,  et  que  les  habitaus  du  Mexique 
consomment  en  très-grande  quantité.  Les  fibres  du  maguey 
fournissent  du  chanvre  et  du  papier  ; les  épines  servent 
d’épiugles  et  de  clous. 

La  culture  du  sucre  s’accroît , quoiqu’elle  soit  en  général 
bornée  à la  région  tempérée,  et  que , par  défaut  de  popula- 
tion , les  plaines  chaudes  et  humides  des  côtes  maritimes , 
si  propres  à ce  genre  de  culture , restent  en  grande  partie 
en  friche.  Déjà,  il  y a dix  ans  , l’exportation  du  sucre  par 
le  port  de  Vera-Cruz  s’élevait  à une  valeur  de  7,000,000 
de  francs.  La  canue  est  ici  cultivée  et  exploitée  par  des  mains 
libres. 

Le  royaume  de  Guatimala  voit  naître  sous  son  climat 
ardent  le  meilleur  indigo  et  le  meilleur  cacao.  Le  produit 
des  plantations  d’indigo  s’élève,  par  an,  à 13,000,000  de  fr.  : 
la  seule  exportation  du  cacao  est  évaluée  à 45, 000, 000  de 
francs.  C’est  de  la  langue  mexicaiue  que  nous  avons  tiré 
le  mot  chocolall , dont  nous  avons  adouci  la  finale.  Les 
V.  3o 
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noix  de  cacao,  considérées  à Mexico  comme  une  denrée 
de  première  nécessité , servent  eu  place  de  petite  monnaie  ; 
six  noix  valent  un  sou. 

Co*wn. , L’intendance  d’Oaxaca  est  aujourd’hui  la  seule  province 

.i.,,  »io.  j»QU  cuHjyç  ell  maS5C  le  nopal  ou  le  cactus  cochcnilifer  , 
sur  lequel  aime  à se  nourrir  l'insecte  qui  produit  la  coche- 
nille. La  cochenille  présente  un  objet  d'exportation  de  la 
valeur  annuelle  de  iu, 000,000  de  francs  (i).  Parmi  les 
autres  végétaux  utiles , nous  distinguerons  le  convolvulus 
y a lapa , ou  vrai  jalape,  qui  croit  naturellement  dans  le  can- 
tou  deXalapa,  au  nord-ouest  de  la  Vera-Cruz  ; Yépiden- 
drum  vanilla , qui , conjointement  avec  le  jalape  , aime 
l’ombre  des  liquidambars  et  des  amyris  ; la  copaifcra  offici- 
na/is  et  le  tolui/'era  balsamum,  deux  arbres  qui  donnent 
une  résine  odorante , connue  dans  le  commerce  sous  1« 
nom  de  baume  de  capwi  et  de  tolu. 

Les  rives  des  baies  d’Honduras  et  de  Campêche  sont 
célèbres , depuis  le  moment  de  leur  découverte,  par  leur* 
riches  et  immenses  forêts  de  bois  d’acajou  et  de  campêche, 
si  utiles  aux  fabriques,  mais  dont  les  Anglais  ont  envahi 
l’exploitation.  Une  espèce  d’acacia  donne  une  excellente 
teinture  en  noir  (a).  Le  gaïae,  le  sassafras,  le  tamarin  or- 
nent et  enrichissent  ces  provinces  fertiles.  On  trouve  dans 
les  bois  l’ananas  sauvage  : tous  les  terreins  rocailleux  et 
bas  sont  chargés  des  diverses  espèces  d’aloës  et  d'eu- 
phorbes. 

Les  jardins  de  l’Europe  tirent  déjà  quelques  nouveaux 
oruemeus  de  la  flore  mexicaine,  entre  autres  la  salvila Jul- 
gens , à laquelle  ses  fleurs  cramoisies  donnent  tant  d’éclat  ; 
la  belle  dahlia , l’élégant  sisyrinchium  strié,  Iheliantus  gi- 
gantesque et  la  délicate  mentzelia.  M.  Bonp/and , com- 
pagnon de  M.  Humboldt , a trouvé  une  espèce  de  plante 
bombacine  , qui  produit  un  coton  doué  à-la-f’ois  de  l’éclat 
de  la  soie  et  de  la  solidité  de  la  laine. 


Cl)  A de  Humtoldl , Mexique,  t III,  p 1G0.  (a)  Lettre  de  Don 
Aliti'c,  dau<  la  Helaüuu  du  Voyage  de  Clwppt  d Auicrochc , p.  6 4, 
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La  zoologie  dn  Mexique  est  médiocrement  connue.  Plu- 
sieurs espèces,  voisines  de  celles  que  nous  connaissons, 
en  différent  pourtant  par  des  caractères  importans.  Parmi 
les  espèces  décidément  neuves  et  indigènes , sont  le  co'éndou , 
espèce  de  porc-épic  ; l’apaxa  ou  le  cerf  mexicain , la  cone- 
palt , du  genre  des  viverres  ; l’écureuil  dit  du  Mexique , et 
une  autre  espèce  d'écureuil , strié  (1)  ; le  caïopoliu  et  le 
loup  mexicain  habitent  les  forêts  et  les  montagnes.  Parmi 
les  quatre  animaux  qualifiés  de  chiens  par  le  Pline  mexi- 
cain, Hernandez  , l’un  , nommé  xolo-ilzcuintli , est  le  loup, 
distingué  par  l’absence  de  tout  poil.  Le  techichi  est  une 
espèce  de  chien  muet , que  leâ  Mexicains  tnangeaient.  Cet  ckill 
aliment  était  si  nécessaire  aux  Espagnols  mêmes  , avant 
l’introduction  des  bestiaux,  que  peu-à-peu  toute  la  race 
en  fut  détruite  (a).  Linué  confond  le  chien  muet  avec 
Xilzcuinte-potzoli , espèce  de  chien  encore  assez  imparfai- 
tement décrite , et  qui  se  distingue  par  une  queue  courte , 
une  tète  très-petite  et  une  grosse  bosse  sur  le  dos  (3).  Le 
bison  et  le  bœuf  musqué  errent  en  grands  troupeaux  dans 
le  Nouveau-Mexique  et  la  Nouvelle-Californie.  Les  élans 
de  cette  dernière  province  ont  assez  de  force  pour  avoir  été 
employés  à traîner  un  lourd  carrosse  àZacatecas,  selon  le 
témoignage  de  Clavigcro.  On  connaît  encore  très-imparfai-  Mouton, 
tement  les  grands  moutons  sauvages  do  Californie,  ainsi 
que  les  berendos  du  même  pays,  qui  paraissent  ressembler 
à des  antelopes  (4).  Le  jaguar  et  le  cougouar,  qui,  dans  le 
Nouveau-Monde,  représentent  le  tigre  et  le  lion  de  l’ancien 
continent,  se  montrent  dans  tout  le  royaume  de  Guatimala 
et  dans  la  partie  basse  et  chaude  du  Mexique  proprement 
dit  ; mais  ils  ont  été  peu  observés  par  des  naturalistes  ins- 
truits. Hernandez  dit  que  le  mizlli  ressemble  au  lion  sans 


(t)  Scia  ru  s varie  galas. 

(i)  Clavigcro  , Storia  di  Messiro  , t.  I , p.  73. 

(3)  Hernandez , Hijt.  Quadruped.  Nov.  Ilispan. , c.  ao-»3. 

(4)  A.  dcHumboldt , Mexique  , t H , p.  4a3. 
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crinière,  mais  qu’il  est  d’une  plus  grande  taille  (i).  L’ours 
mexicain  est  le  même  que  celui  de  la  Louisiane  et  du 
Canada. 

Les  animaux  domestiques  de  l’Europe,  transportés  au 
Mexique,  y ont  prospéré  et  se  sont  extrêmement  multi- 
pliés. Les  chevaux  sauvages  qui  parcourent  en  bandes  im- 
menses les  plaines  du  Nouveau-Mexique,  descendent  tous 
de  ceux  qu’ont  amenés  les  Espagnols.  La  race  en  est  belle 
et  vigoureuse.  Celle  des  mulets  ne  l’est  pas  moins.  Les  traus- 
porls  entre  Mexico  et  la  Vera-Cruz  occupent  soixante-dix 
mille  mulets.  Les  moutons  sont  d’une  espèce  grossière  et 
mal  soignée.  L’entretien  des  bœufs  est  important  sur  la 
côte  orientale  et  dans  l’inteudance  de  Durango.  Ou  voit 
eucore  des  familles  qui  possèdent  des  troupeaux  de  quarante 
à cinquante  mille  tètes  de  bœufs  et  de  chevaux.  D’ancieunes 
relations  parlent  même  de  troupeaux  deux  ou  trois  fois  plus 
nombreux  (a). 


(1)  Hernandez,  Hist  Quadrup.,  c.  II. 

(a)  FnlJeeeirt , Gabitrns  d«  Auiraalw  , passim- 
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Suile  de  la  Description  de  l’Amérique.  — Le 
Mexique,  y compris  te  JS  ouvrait- Mexique  et  la 
capitainerie  générale  de  Gualimala.  Description 
générale  physique.  Tableau  des  habitons. 

i 

T l uous  reste  à considérer  l’espèce  humaine.  Le  premier  _ , . 

‘ T Population 

dénombrement  officiel,  fait  en  1793,  donna,  pour  résultat  *«■»■*>■«•■ 
approximatif , quatre  millions  quatre  cent  quatre-vingt-trois 
mille  cinq  cents  habitans  , comme  minimum.  Des  per- 
sonnes qui  avaient  suivi  en  détail  le  dépouillement  des 
listes  , jugeaient*  avec  raison  que  le  nombre  des  habitans  qui 
s’étaient  soustraitsau  recensement  général,  ne  pouvait  guère 
être  compensé  par  ceux  qui , errans  sans  domicile  fixe , 
avaient  été  comptés  plusieurs  fois.  On  supposa  qu’il  fallait 
ajouter  au  moins  un  sixième  ou  un  septième  à la  somme 
totale,  et  on  évalua  la  population  de  toute  la  Nouvelle- 
Espagne  à cinq  millions  deux  cent  mille  âmes. 

Depuis  cette  époque , l’augmentation  du  produit  des  dî- 
mes  et  de  la  capitation  des  Indiens,  celle  de  tous  les  droits 
de  consommation  , les  progrès  de  l’agriculture  et  de  la  civi- 
lisation , l’aspect  d’une  campagne  couverte  de  maisons  nou- 
vellement construites , annoncent  un  accroissement  rapide 
dans  presque  toutes  les  parties  du  royaume  ; mais  le  dénom- 
brement n’a  pas  été  renouvelé.  M.  de  Humboldt  a prouvé 
que  le  rapport  des  naissances  aux  décès , déduit  d’une  com- 
paraison de  cinquante  ans  , est  à-peu-prés  comme  170:100, 
terme  moyen.  Le  rapport  des  naissances  à la  population 
lui  paraît  être  comme  un  est  à dix-sept , et  le  rapport  des 
décès  comme  uu  est  à treute.  Il  évalue  le  nombre  des  nais- 
sances à près  de  trois  cent  cinquante  mille,  et  celui  des 
décès  à deux  cent  mille  -,  eu  sorte  que  dans  des  circonstances 
favorables,  l'excédent  des  naissances  serait  de  cent  cinquuu  le 
mille;ctsi  rien  n’intervertissait  ou  ne  troublait  de  temps  en 
temps  l’ordre  do  la  nature,  la  population  devrait  doulder 
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tous  les  dix-neuf  ans  (1).  Eu  se  bornant  à n’ajouter  qu’«n 
dixième  seulement  pour  les  individus  omis  dans  le  dénom- 
brement, et  deux  dixièmes  pour  les  progrès  de  la  population 
en  dix  ans,  M.  de  Humboldt  trouve  cinq  millions  huit  ceut 
mille  habitans  dans  le  royaume  du  Mexique  à la  fin  de 
l’année  i8o3.  D’après  la  meme  progression,  le  Mexique 
aurait  dû  compter,  en  i8i3  , une  population  de  sept  mil- 
lions d’habitans  ; mais  déjà,  en  1810,  les  troubles  inté- 
rieurs avaient  commencé  à bouleverser  ce  royaume. 

On  no  donne  à Guatiinala  qu’un  million  d’habitans,  en 
ny  comprenant  pas  les  Indiens-Mosquito,  qui  sont  indé- 
peudans  de  l’Espagne  et  alliés  de  l’Angleterre. 

Les  causes  physiques  qui  arrêtent  presque  périodique- 
ment l’accroissement  de  la  populatiou  mexicaine , sont  la 
oi>tnciri.  petite  vérole  , le  matlazahuatl , et  surtout  la  disette  et  la 
famine. 

i»iiu.«rUie  La  petite  vérole  a été  introduite  en  i5ao,  où,  selon  le 
témoignage  du  père  franciscain  Torribio,  elle  enleva  la 
moitié  des  habitans  du  Mexique.  Assujétie  , comme  le  vo- 
missement noir  et  comme  plusieurs  autres  maladies  , à des 
périodes  assez  régulières  , elle  a fait  des  ravages  terribles 
en  1763,  et  surtout  en  1779,  où  elle  enleva,  dans  la  capi- 
tale du  Mexique  seule,  plus  de  neuf  mille  personnes  , et 
moissonna  une  grande  partie  de  la  jeunesse  mexicaine. 
L’épidémie  de  1797  fut  moins  meurtrière,  principalement 
à cause  du  zèle  avec  lequel  l’inoculation  fut  propagée.  Mais 
depuis  le  mois  de  janvier  180'},  la  vaccine- même  a été 
introduite  au  Mexique,  et,  grâce  à l’activité  de  Don  Thomas 
Murphy , qui , à plusieurs  reprises  , en  a fait  venir  le  virus 
de  l’Amérique  septentrionale,  cette  cause  de  dépopulation 
u’cxislcra  plus  dorénavant  pour  le  Mexique, 
i . rr.t-  Le  matlazahuatl  est  une  maladie  particulière  à la  race 

lues  Cjii.e.  m * * 

iudieune,  et,  dans  cette  supposition,  elle  no  se  montre  qu’à 
île  très-lougs  intervalles;  il  a surtout  sévi  eu  i545,  i5j6, 
173G,  1737,  1761  et  1762.  Torquemada  assure  que,  dans 
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la  première  épidémie , U mourut  huit  cent  mille,  et  dans  la 
seconde  deux  millions  d’indiens.  Elle  est , selon  l’opinion 
commune , identique  avec  la  fièvre  jaune  ou  le  vomissement 
noir;  selon  d'autres  avis,  ce  serait  uue  véritable  peste. 
Le  matlazahuail , prétend-on , n’attaque  pas  les  hommes 
blancs  soit  européens , soit  descendais  des  créoles , tandis 
que  la  fièvre  jaune  n'altaque  que  très-rarement  les  Indiens 
mexicains.  La  siège  principal  du  vomissement  noir  est  la 
région  maritime  ; le  matlazahuatl  , au  contraire  , porté 
l'épouvante  et  la  mort  jusque  dans  l’intérieur  du  pays  sur  le 
plateau  central.  Mais  ces  distinctions  nous  paraissent  illu- 
soires ou  mal  démontrées.  Le  matlazahuatl  trouve,  dans  les 
vallées  chaudes  et  humides  de  l’intérieur,  un  foyer  aussi 
favorable  au  développement  de  ses  miasmes  que  sur  la  côte 
maritime.  En  ravageant  l’intérieur , cette  peste  paraît  sur- 
tout immoler  les  Indiens,  parce  que  ce  sont  eux  qui  forment 
la  masse  de  la  population,  plus  exposée,  par  sa  misère, 
aux  effets  d’une  épidémie  ; en  désolant  les  côtes  maritimes, 
elle  paraît  choisir  ses  victimes  parmi  les  matelots  et  ouvriers 
européens  qui  composent  la  multitude.  Les  symptômes 
connus  se  ressemblent  d’une  manière  frappaufe. 

Un  troisième  obstacle  qui  nuit  fortement  à la  population , 
ët  peut-être  le  plus  cruel  de  tous,  est  la  famine.  Indolens 
par  caractère , placés  sous  un  beau  climat  et  accoutumés  à 
se  contenter  de  peu , les  Indiens  ne  cultivent  eu  maïs  , en 
pommes  de  terre  et  eu  froment  que  ce  qu’il  leur  faut  pour 
leur  propre  subsistance , ou  tout  au  plus  ce  que  requiert  la 
consommation  des  villes  et  celle  des  mines  les  plus  voisines. 
Au  surplus , des  milliers  d’hommes  sont  soustraits  à l'agri- 
culture par  la  uécessité  de  transporter  à dos  de  mulet  les 
marchandises  , les  provisions  , le  fer,  la  poudre  et  le  mer- 
cure depuis  la  côte  jusqu’à  la  capitale , et  de  là  aux  mines 
et  aux  usines , souvent  établies  dans  des  régions  arides  et 
incultes.  Le  manque  de  proportion  qui  existe  entre  les  pro- 
grès naturels  de  la  population  et  l'accroissement  de  la  quan- 
tité d’alimens  produite  par  la  culture,  renouvelle  donc  le 
spectacle  affligeant  de  la  famine  chaque  fois  qu’une  grand v 
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sécheresse  ou  quelqu’autre  cause  accidentelle  a gâté  la  ré- 
colte du  maïs.  Une  disette  de  vivres  est  presque  toujours 
accompagnée  d’épidémies.  En  j8o4  seulement,  le  maïs 
ayant  gelé  vers  la  fin  d’août , on  évalua  à plus  de  trois  cent 
mille  le  nombre  d’habitans  que  le  défaut  de  nourriture  et  les 
maladies  asthéniques  enlevèrent  dans  le  royaume. 

On  a regardé  long-temps  le  travail  des  mines  comme  une 
des  causes  principales  de  la  dépopulation  de  l’Amérique.  Il 
serait  difficile  de  révoquer  en  doute  qu’à  la  première  épo- 
que de  la  conquéle,  et  même  long-temps  encore  après, 
beaucoup  d’indiens  périrent  par  l’excès  de  fatigue,  par  le 
défaut  de  nourriture  et  de  sommeil,  et  surtout  par  le  chan- 
gement subit  de  climat  et  de  température  au  haut  de  la 
Cordillière  et  dans  le  sein  de  la  terre,  changement  qui 
rend  le  travail  des  mines  si  pernicieux  pour  la  conserva- 
tion d’une  race  d’hommes  privée  de  cette  flexibilité  d’organi- 
sation qui  distingue  l’Européen.  Mais  le  travail  des  mines 
est  aujourd'hui , dans  la  Nouvelle-Espagne , un  travail  libre  ; 
aucune  loi  ne  force  l’Indien  de  s’y  livrer,  ni  de  préférer  telle 
exploitatiou  à telle  autre.  En  général , le  nombre  des  per- 
sonnes employées  dans  des  travaux  souterrains  et  divisées 
eu  plusieurs  classes,  n’y  excède  pas  celui  de  vingt-huit  à 
trente  mille  , et  la  mortalité  parmi  les  mineurs  n’est  pas 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  l’on  observe  parmi  les 
autres  classes  du  peuple  (1), 

L’espèce  humaine  présente  , dans  le  Mexique,  quatre 
grandes  divisions,  qui  forment  huit  castes,  savoir  : 

j°.  Indiens  aborigènes. 


20.  Espagnols  (a)  originaires , nés  en  Europe  ; 

( b ) créoles , nés  en  Amérique. 

3«.  Nègres  (a)  africains,  esclaves  ; 

( b ) descendans  de  nègres. 

4°.  Castes  mixtes  (<?)  métis , issus  d’un  mélange  de  blancs 
et  d’Iudiens  ; 


(1)  A.  de  llumioldt,  Mexique  , t.  I,  p.  36i. 
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(b)  mulâtres  , issus  de  blancs  et  de  nègres; 

(e)  zambos , issus  d’indiens  et  de  nègres. 

Quelques  Malais  et  Chinois,  qui  sont  venus  des  Philip- 
pines se  fixer  au  Mexique , ne  peuvent  entrer  en  considé- 
ration. Le  nombre  des  Indiens  cuivrés  de  race  pure,  prin- 
cipalement concentrés  dans  la  partie  méridionale  du  plateau 
d’Anahuac,  excède  deux  millions  et  demi,  ce  qui  forme 
environ  les  deux  cinquièmes  de  la  population  entière,  lis 
sont  infiniment  plus  rares  dans  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Espagne  et  dans  les  provinces  appelées  internes. 

Loin  de  s’éteindre,  la  population  des  indigènes  va  en  l* n-mi.r, 
augmentant,  surtout  depuis  un  siècle,  et  il  paraît  qu’a«  total  pîù° 

, . , . i,.  qn'»v»»t  U 

ces  pays  sout  plus  peuples  aujourclhuiqu  ils  ne  1 étaient  avant  d«com«ne. 
l’arrivée  des  Européens.  Le  royaume  de  Moutézuma  n’éga- 
lait pas , en  surface , la  huitième  partie  de  la  Nouvelle- 
Espagne  actuelle  : les  grandes  villes  des  Aztèques,  les  ter- 
reins  les  mieux  cultivés  se  trouvaient  dans  les  environs  de 


la  capitale  du  Mexique,  et  surtout  dans  la  belle  vallée  de 
Tenochtitlan.  Les  rois  d’Alcolhuacan , de  Tlacopan  et  do 
Michuacan  étaient  des  princes  indépeudaus.  Au-delà  du. 
parallèle  de  ao#,  demeuraient  les  Chichimégues  et  les 
Otomites , deux  peuples  nomades  et  barbares  , dont  les 
bordes  peu  nombreuses  poussaient  leurs  incursions  jusqu’à 
Tula,  ville  située  près  du  bord  septentrional  de  la  vallée  do 
Tenochtitlan.  Mais  il  est  tout  aussi  difficile  d’évaluer  avec 
quelque  certitude  le  nombre  des  sujets  de  Montézuma,  que 
de  prononcer  sur  l’ancienne  population  de  l'Egypte , de  la 
Perse , de  Carthage , de  la  Grèce , ou  même  sur  celle  qui 
compose  plusieurs  Etats  modernes.  L’histoire  nous  présente, 
d'un  côté,  des  conquérans  ambitieux  de  faire  valoir  le  truit 
de  leurs  exploits;  de  l’autre,  quelques  hommes  religieux  et 
sensibles , employant,  avec  une  noble  ardeur,  les  armes  de 
l’éloquence  contre  la  cruauté  des  premiers  colons  (i).  Tous 
les  partis  étaient  également  intéressés  à exagérer  l’état  llo- 
rissaut  des  pays  nouvellement  découverts.  Quoi  qu’il  eu  soit. 


( i J Ctamgcro , Storia  anlita  di  Meuico , (.  I,  p.  36  ; t IV,  18a. 
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les  ruines  étendues  de  villes  et  de  villages  que  l’on  observe 
sous  les  18  etao°  de  latitude,  dans  riutérieurdu  Mexique, 
prouvent  bien  que  la  population  de  cette  seule  partie  du 
royaume  était  jadis  bien  supérieure  à celle  qui  y existe  main- 
tenant ; mais  ces  ruines  ne  sont  disséminées  que  sur  un  es- 
pace relativement  très-borné. 

♦ i.',.  A une  grande  force  musculaire  , les  indigènes  à teint 

*•'  cuivré  joiguent  l’avantage  den’être  presque  sujets  à aucune 
difformité.  M.  de  Humboldt  assure  n’avoir  jamais  vu  un 
Indien  bossu;  il  est  extrêmement  rare  d’en  voirde  louches, 
de  boiteux  ou  de  manchots.  Dans  les  pays  dont  les  habitai» 
souffrent  du  goitre,  cette  affection  de  la  glande  thyroïde 
ne  s’observe  jamais  chez  les  Indiens,  rarement  chez  les 
métis.  Les  Indiens  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  surtout  les 
femmes,  atteignent  généralement  un  âge  assez  avancé.  Leur 
tête  ne  grisonne  jamais,  et  ils  conservent  toutes  leurs  forces 
jusqu’à  la  mort.  Pour  ce  qui  concerne  les  facultés  morales 
des  iudigénes  mexicains,  il  est  difficile  de  les  apprécier 
avec  justesse  si  l’on  ne  considère  cette  caste  accablée  d’uno 
longue  oppression  que  dans  sou  état  actuel  d’avilissement. 

,™,  Au  commencement  de  la  couquête , les  Indiens  les  plus  aisés, 
et  chez  lesquels  on  pouvait  supposer  une  certaine  cultura 
intellectuelle, périssaient,  en  grande  partie,  victimes  de  la 
férocité  des  Européens.  Le  fanatisme  chrétien  sévit  surtout 
contre  les  prêtres  aztèques  ; on  extermina  les  ministres  du 
culte,  tous  ceux  qui  habitaient  les  maisons  de  Dieu  et 
que  l’on  pourrait  considérer  comme  dépositaires  des  con- 
naissances historiques,  mythologiques  et  astronomiques  du 
pays  ; car  c’étaient  les  prêtres  qui  observaient  l'ombre  mé- 
ridienne aux  gnomons,  et  qui  réglaient  les  intercalations. 
Les  moines  espagnols  firent  brûler  les  peintures  hiérogly- 
phiques par  lesquelles  des  connaissances  de  tout  genre  se 
transmettaient  de  génération  en  génération.  Privé  de  ces 
moyens  d’instruction  , le  peuple  retomba  dans  une  ignorance 
d’autant  plus  profonde,  que  les  missionnaires,  peu  versés 
dans  les  langues  mexicaines,  substituaient  peu  d’idées  nou- 
velles aux  idées  anciennes.  Les  femmes  indiennes  qui  avaient 
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conservé  quelque  fortune,  aimèrent  mieux  s’allier  aux  con* 
quérans  que  de  partager  le  mépris  qu’on  avait  pour  leur 
uatiou.  Il  ne  resta  doue  des  uaturels  que  la  classe  la  plus 
indigente,  les  pauvres  cultivateurs,  les  artisans,  parmi 
lesquels  ou  comptait  un  grand  nombre  de  tisserands  ; les 
porte-faix,  dont,  à défaut  de  grands  quadrupèdes,  on  se 
servait  comme  de  bêtes  de  somme , et  surtout  cette  lie  du 
peuple,  cette  foule  deiucndiaus  qui,  attestant  l’imperfection 
des  institutions  sociales  et  le  joug  do  la  féodalité,  remplis- 
saient déjà , du  temps  de  Cortéz  , les  rues  de  toutes  les 
grandes  villes  de  l'empire  mexicain.  Or,  comment  juger, 
d’après  ces  restes  misérables  d’un  peuple  puissant , et  du 
degré  de  culture  auquel  il  s’était  élevé  depuis  le  douzième 
jusqu’au  seizième  siècle,  et  du  développement  intellectuel 
dont  il  est  susceptible  ? Mais  aussi , comment  douter  qu’une 
partie  de  la  nation  mexicaine  ne  fût  parvenue  à un  certain 
degré  de  culture , en  réfléchissant  sur  le  soin  avec  lequel 
les  livres  hiéroglyphiques  furent  composés , en  se  rappelant 
qu’uu  citoyen  de  Tlascala , au  milieu  du  bruit  des  armes , 
profita  de  la  facilité  que  lui  offrait  notre  alphabet  romain  , 
pour  écrire  dans  sa  langue  cinq  gros  volumes  sur  l’histoire 
d’une  patrie  doiit  il  déplorait  l’asservissement.  Les  Mexi- 
cains avaient  une  connaissance  presqu’exacte  de  la  grandeur 
de  l’année  , qu’ils  intercallaient  à la  fiu  de  leur  grand  cycle 
de  cent  quatre  ans  avec  plus  d’exactitude  que  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Egyptiens.  Les  Toltèques  paraissent  dans  la 
Nouvelle-Espagne  au  septième,  les  Aztèques  au  douzième 
siècle  : déjà  ils  dressent  la  carte  géographique  du  pays  par- 
couru ; déjà  ils  construisent  des  villes , des  chemins , des 
digues,  des  canaux,  d’immenses  pyramides  très-exactement 
orientées,  et  dont  la  base  a jusqu’à  quatre  cent  trente-huit 
mètres  de  long.  Leur  système  de  féodalité , leur  hiérarchie 
civile  et  militaire  se  trouvent  dès-lors  si  compliqués,  qu’il 
faut  supposer  une  longue  suite  d’évènemens  politiques  pour 
que  l'enchaînement  singulier  des  autorités,  de  la  noblesse 
et  du  clergé  ait  pu  s’établir,  et  pourqu’uue  petite  portion  du 
peuple  , esclave  elle-même  du  sultan  mexicaiu , ait  pu  sub- 
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juguer  la  grande  masse  de  la  nation.  De  petites  peuplades , 
lassées  de  la  tyrannie  , s’étaient  donné  des  constitutions 
républicaines  qui  ne  peuvent  se  former  qu’après  de  lougs 
orages  populaires,  et  dont  l’existence  n’indique  point  une 
civilisation  très-récente.  Mais  d’où  leur  est-elle  venue?  où 
c..î."iio'n.  est-elle  nce?  Accoutumés  à admettre  servilement  des  systèmes 
exclusifs , ne  sachant  qu’apprendre  sans  méditer , nous  ou- 
blions que  la  civilisation  n’est  que  le  développement  etl’em- 
ploideuos  facultés  morales  et  intellectuelles.  Les  inimitables 
Grecs  attribuent  leur  civilisation  supérieure  àMinerve;  c’est- 
à-dire,  leur  propre  génie  ; nous  nous  obstinousà  leurdonner 
les  Egyptiens  pour  maîtres.  Ceux-ci  révèrent  Osiris  comme 
leur  premier  instituteur,  et  nous  affectons  de  chercher  la 
source  de  leur  civilisation  dans  l’Inde.  Mais  alors  qui  ins- 
truisit les  Indiens?  Est-ce  Brama,  Confuce,  Zoroastre, 
Manco-Capac,  Idacanzas  ou  Bochica?  II  faut  un  commen- 
cement à tout  ; et  si  la  civilisation  est  née  dans  l’ancien  con- 
tinent , pourquoi  n’aurait-elle  pas  pu  naître  de  même  dans 
le  nouveau?  Lemauque  de  fromeut,  d'avoine,  d’orge  et  de 
seigle,  de  ces  graminées  nourrissantes  jue  l’on  désiguesous 
le  nom  général  de  céréales,  paraît  prouver  que  si  des  tribus 
asiatiques  ont  passé  en  Amérique , elles  devaient  descendre 
de  quelque  peuple  nomade  ou  pasteur.  Dans  l’ancien  con- 
tinent , nous  voyons  la  culture  des  céréales  et  l'usage  du 
lait  introduits  depuis  l’époque  la  plus  réculée  à laquelle 
remonte  l'histoire.  Les  habitaus  du  nouveau  continent  ne 
cultivaient  d’autres  graminées  que  le  maïs  ( zea  ) ; ils  ne  se 
nourrissaient  d’aucune  espèce  de  laitage  , quoique  deux 
espèces  de  bœufs  indigènes  dans  le  nord  eussent  pu  leur 
offrir  du  lait  en  abondance.  Voilà  des  contrastes  frappans, 
qui , joints  aux  résultats  de  la  comparaison  des  langues  , 
prouve  que  la  race  mongole  u’a’pu  fournir  à la  race  amé- 
ricaine que  des  tribus  nomades. 

<>»•  u.  Dans  son  état  actuel , l'Indien  mexicain  est  grave , mclau- 
colique,  taciturne,  aussi  long-temps  que  les  liqueurs  cui- 
vrantes n’ont  pas  agi  sur  lui  : celte  gravité  est  surtout  remar- 
quable dans  les  eufans  des  Indiens, qui , à lage  de  quatre  ou 
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cinq  ans,  montrent  beaucoup  plus  d’iutelligeuce  et  de  déve- 
loppement que  les  enfans  des  blancs.  Il  aime  à mettre  du 
mystérieux  dans  ses  notions  les  plus  indifférentes  ; aucune 
passion  ne  se  peint  dans  ses  traits.  Toujours  sombre , il 
présente  quelque  chose  d’effrayant  lorsqu’il  passe  tout-à- 
coup  du  repos  absolu  à une  agitation  violente  et  effréuée. 
L’énergie  de  son  caractère,  qui  ne  connaît  aucune  douceur, 
dégénère  habituellement  en  dureté.  Elle  se  déploie  surtout 
chez  les  habitaus  de  Tlascala  : au  milieu  de  leur  avilisse- 
ment, les  descendans  de  ces  républicains  se  distinguent  en- 
core par  une  certaine  fierté  que  leur  inspire  le  souvenir  de 
leur  ancienne  grandeur.  Les  indigènes  du  Mexique,  comme 
tous  les  peuples  qui  ont  gémi  long-temps  sous  le  despotisme 
civil  et  religieux , tiennent  avec  une  opiniâtreté  extrême  à 
leurs  habitudes , à leurs  mœurs , à leurs  opinions  : l’intro-  F2"”* 
duction  du  christianisme  n’a  presque  pas  produit  d’autre 
effet  sur  eux  que  de  substituer  des  cérémonies  nouvelles  , 
symboles  d’une  religion  douce  et  humaine  , aux  cérémo- 
nies d’un  culte  sauguiuaire.  De  tout  temps , les  peuples  à 
demi-barbares  recevaient , des  maius  du  vainqueur , de 
nouvelles  lois,  de  nouvelles  divinités;  les  dieux  indigènes 
et  vaincus  cèdent  aux  dieux  étrangers.  D’ailleurs,  dans  une 
mythologie  aussi  compliquée  que  celle  des  Mexicains,  il  était 
facile  de  trouver  une  parenté  entre  les  divinités  d’Aztlan  et 
celles  de  l’Orient;  le  Saint-Esprit  s’identifiait  avec  l’aigle  sacré 
des  Aztèques.  Les  missionnaires  ne  toléraient  pas  seule- 
ment , ils  favorisaient  même  ce  mélauge  d’idées  par  lequel 
le  culte  chrétien  s’établissait  plus  promptement. 

Les  Mexicains  ont  conservé  un  goût  particulier  pour  la  T.ientpnmr 

u 1 1 la  peintura 

peinture,  et  pour  l’art  de  sculpter  en  pierre  et  en  bois  ; ou  ,, lco** llir, 
est  étonné  de  voir  ce  qu’ils  exécutent  avec  un  mauvais  cou- 
teau, et  sur  les  bois  les  plus  durs.  Ils  s’exercent  surtout  à 
peindre  des  images  et  à sculpter  des  statues  de  saints;  mais, 
par  un  principe  religieux,  ils  imitent  servilement,  depuis 
trois  cents  ans , les  modèles  que  les  Européens  ont  portés 
avec  eux  lors  de  la  conquête.  Au  Mexique  comme  dans 
l’Iudoustan , il  u’était  pas  permis  aux  fidèles  de  changer  la 
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moindre  chose  à la  figure  des  idoles  ; tout  ce  qui  apparie* 
nait  au  rite  des  Aztèques  élait-assujéti  à des  lois  immuables. 
C’est  par  cette  raison  même  que  les  images  chrétiennes  ont 
conservé  en  partie  cette  roideur  et  cette  dureté  des  traits 
qui  caractérisaient  les  tableaux  hiéroglyphiques  du  siècle  de 
Montézuma.  Ils  montrent  beaucoup  d’aptitude  pour  l’exer- 
cice des  arts  d’imitation  ; ils  en  déploient  une  plus  grande 
encore  pour  les  arts  purement  mécaniques. 

Lorsqu’un  Indien  parvient  à uu  certain  degré  de  culture , 
il  montrer  une  grande  facilité  d’apprendre , un  esprit  juste , 
une  logique  naturelle,  un  penchant  particulier  à subtiliser 
ou  à saisir  les  différences  les  plus  fines  des  objets  à com- 
parer; il  raisonne  froidement  et  avec  ordre,  mois  il  ne  ma- 
nifeste pas  cette  mobilité  d’imagination , ce  coloris  du  sen- 
timent , cet  art  de  créer  et  de  produire  qui  caractérisent  les 
peuples  de  l’Enrope  et  plusieurs  tribus  de  nègres  africains. 
La  musique  et  la  danse  des  indigènes  se  resseutent  du  man- 
que de  gaîté  qui  les  caractérise.  Leur  chantest  lugubre.  Les 
femmes  déploient  plus  de  vivacité  que  les  hommes;  mais 
elles  partagent  les  malheurs  de  l’asservissement  auquel  le 
sexe  est  condamné  chez  la  plupart  des  peuples  où  la  civili- 
sation est  encore  imparfaite.  Les  femmes  ne  prennent  point 
part  à la  danse  ; elles  y assistent  pour  présenter  aux  dan- 
seurs des  boissons  fermentées  qu’elles  ont  préparées  de  leurs 
mains  (1). 

Les  Indiens  mexicains  ont  aussi  conservé  le  même  goût 
pour  les  fleurs  que  Cortèz  leur  trouvait  de  son  temps  : on 
est  étonné  de  trouver  ce  goût,  qui  indique  sans  doute  le  sen- 
timent du  beau  chez  une  nation  dans  laquelle  uu  culte  sangui- 
naire et  la  fréquence  des  sacrifices  paraissaient  avoir  éteint 
tout  ce  qui  tient  à la  sensibilité  de  l’âme  et  à la  douceur  des 
affections.  Au  grand  marché  de  Mexico  , le  natif  ne  vend 
pas  de  pêches , pas  d’auanas , pas  de  légumes , pas  de  li- 
queur fermentée  sans  que  sa  boutique  soit  ornée  de  fleurs 
qui  se  renouvellent  tous  les  jours  : le  marchand  indien  pa- 


(1)  A.  de  HumboUl,  Mexique,  f.  I,  p.  4*î. 
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raft  assis  dans  uu  retranchement  de  verdure,  et  tout  y est 
de  la  dernière  élégance. 

Les  Iudieiis  chasseurs,  tels  que  les  Mecos,  les  Apaches, 

Jes  Lipans , que  les  Espagnols  embrassent  sous  la  déno- 
mination à’Indïos  bravos , et  dont  les  hordes  , dans  leurs 
courses,  souvent  nocturnes , infestent  les  frontières  de  la 
Nouvelle-Biscaye , de  la  Sonora  et  du  Nouveau-Mexique  , 
annoncent  plus  de  mobil  ité  d’esprit , plus  de  force  de  carac- 
tère que  les  Indiens  cultivateurs  : quelques  peuplades  ont 
même  des  langues  dont  le  mécanisme  paraît  prouver  une 
aucienne  civilisation.  Ils  ont  beaucoup  de  difficulté  à ap- 
prendre nos  idiomes  européens , tandis  qu’ib  s’expriment 
dans  le  leur  avec  une  facilité  extrême.  Ces  mêmes  chefs 
indiens,  dont  la  morne  taciturnité  étonne  l’observateur, 
tiennent  des  discours  de  plusieurs  heures,  lorsqu’un  grand 
intérêt  les  excite  à rompre  leur  silence  habituel.  Nous  don- 
nerons plus  loin  quelques  détails  sur  ces  tribus. 

Les  indigènes  sont  ou  descendans  d’anciens  plébéiens , 
ou  les  restes  de  quelque  grande  famille  qui , dédaignaut  de  ( p»r«>i 
s'allier  aux  conquéraus  espagnols , ont  préféré  labourer  de 
leurs  mains  les  champs  que  jadis  ils  faisaient  cultiver  par 
leurs  vassaux.  Ils  se  divisent  donc  en  Indiens  tributaires 
et  en  Indiens-Caciques,  qui,  d’après  les  lois  espagnoles, 
doivent  participer  aux  privilèges  de  la  noblesse  de  Castille  : 
mais  il  est  difficile  de  distinguer  par  leur  extérieur,  leur 
habillement  ou  leurs  manières  , les  nobles  des  roturiers  ; 
ils  vont  généralement  pieds  nus  , couverts  de  la  tunique 
mexicaine,  d’un  tissu  grossier  et  d’un  brun  noirâtres-,  ils  sont 
vêtus  comme  le  bas  peuple,  qui  néanmoins  leur  témoigne 
beaucoup  de  respect.  Cependant , loin  de  protéger  leurs 
compatriotes , les  hommes  qui  jouissent  des  droits  hérédi- 
taires du  caeù/uat , pèsent  fortement  sur  les  tributaires. 
Exerçant  la  magistrature  dans  les  villages  indiens , ce  sont  Co„lln;to 
eux  qui  lèvent  la  capitation  : nou-seulemcnt  ils  se  plaisent 
à devenir  les  insfrumens  des  vexations  des  blancs,  mais  ils 
sc  servent  aussi  de  leur  pouvoir  et  de  leur  autorité  pou^ 
extorquer  de  petites  sommes  à leur  profit.  La  noblesse  az- 
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tèque  offre  d’ailleurs  la  même  grossièreté  de  mœurs , le 
même  manque  de  civilisation  , la  même  ignorance  que  le 
bas  peuple  iudieu.  Isolée,  abrutie,  on  a vu  rarement  un  de 
ses  membres  suivre  la  carrière  de  la  robe  ou  de  l'épée.  On 
trouve  plus  d’Iudieus  qui  ont  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
surtout  celui  de  curé.  La  solitude  des  couveus  ne  paraît 
avoir  d’attrait  que  pour  les  jeunes  filles  Indiennes. 

Considérés  en  masse,  les  Indiens  mexicains  présen- 
tent le  tableau  d’une  grande  misère.  Iudolens  par  ca- 
ractère, et  plus  encore  par  suite  de  leur  situation  poli- 
tique, ils  ne  vivent  qu’au  jour  le  jour.  Au  lieu  d’une  aisance 
générale , on  trouve  quelques  familles  dont  la  fortune 
paraît  d’autant  plus  colossale,  qu’on  s’y  attend  moins.  Ce- 
pendant les  lois  actuelles,  généralement  douces  et  humai- 
nes, leur  assurent  le  fruit  de  leurs  fatigues,  et  pleine  li- 
berté pour  la  vente  de  leurs  productions.  Us  sout  exempts 
de  tout  impôt  indirect,  et  uniquement  sujets  à un  tribut  de 
capitation,  que  paient  les  Iudiens  mâles  depuis  l’âge  de  dix 
ans  jusqu’à  celui  de  cinquante , et  dont  le  fardeau  a été 
beaucoup  allégé  dans  les  derniers  temps.  Lu  1601 , l’Indien 
payait  annuellement  3a  réaux  de  tribut,  et  4 de  service 
royal,  en  tout  a3  francs.  On  le  réduisit  peu  à peu  , dans 
quelques  intendances,  à i5  et  même  à 5 francs  : dans  l’évê- 
ché de  Mechoacau  et  dans  la  plus  grande  partie  du  Mexique, 
la  capitation  monte  aujourd’hui  à 1 1 francs.  Mais  si  la  lé- 
gislation paraît  favoriser  les  indigènes  sous  le  rapport  des 
impôts , d’un  autre  côté  elle  les  a privés  des  droits  les  plus 
importans  dont  jouissent  les  au  très  citoyens.  Dans  un  siècle 
où  l’on  discuta  formellement  si  les  Indiens  étaient  des  êtres 
raisonnables,  on  crut  leur  accorder  un  bienfait  en  les  trai- 
tant comme  des  mineurs  , en  les  mettaut  à perpétuité  sous 
la  tutelle  des  blancs,  eu  déclarant  nul  tout  acte  signé  par  un 
natif  de  la  race  cuivrée , et  toute  obligation  qu’il  contractait 
au-dessus  de  la  valeur  de  i5  francs.  Ces  lois,  maintenues 
dans  leur  pleine  vigueur,  élèvent  des  barrières  insurmon- 
tables entre  les  Indiens  et  les  autres  castes , dont  le  mé- 
lange est  également  prohibé,  et  dont  la  désunion,  ainsi  que 
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celle  des  familles  et  des  autorités  constituées , a été  cou-1 
sidérée  de  tout  temps,  par  la  politique  espagnole  , comme 
le  plus  sûr  moyen  de  conserver  les  colonies  dans  la  dépen- 
dance de  la  capitale.  La  loi  défend  non-seulement  le  mé- 
lange des  castes , elle  défend  même  aux  blancs  de  se  fixer 
dans  les  villages  indiens  -,  elle  empêche  que  les  natifs  11e  s’é- 
tablissent au  milieu  des  Espagnols.  Les  Iudieus  se  gouver-  Aduinut^i. 
uent  par  eux-mèmes  ; mais  leurs  magistrats,  généralement 
les  seuls  habitaus  du  village  qui  parlent  l’espagnol , ont  in- 
térêt à maintenir  leurs  concitoyens  dans  l’ignorance  la  plus 
profonde.  Restreints  dans  un  espace  étroit  de  cinq  cents 
mètres  de  rayon , qu’une  loi  ancienne  assigne  aux  Vil- 
lages indiens  , les  natifs  sont  eu  quelque  sorte  sans 
propriété  individuelle  : ils  sont  tenus  de  cultiver  les  biens 
communaux , sans  espoir  de  recueillir  le  fruit  de  leur 
travail.  Le  nouveau  règlement  des  intendances  porte 
que  les  natifs  ne  peuvent  plus  recevoir  de  secours  de 
la  caisse  de  la  communauté , sans  une  permission  spéciale 
du  collège  des  finances  du  Mexique.  Les  biens  communaux 
ont  été  mis  en  ferme  par  les  iutendans  -,  lé  produit  eu  est 
versé  dans  les  caisses  royales , où  les  employés  du  gouver- 
nement tiennent  compte , sous  des  rubriques  particulières, 
de  ce  qu’ils  appellent  la  propriété  de  chaque  village.  Mais 
il  est  devenu  si  long  et  si  difficile  d’obtenir,  pour  les  natifs, 
quelques  secours  de  ces  fonds , qu  ils  renoncent  à en  deman- 
der. Par  une  singulière  fatalité  , ou  par  uu  vice  inhérent  à 
l’organisation  sociale,  les  privilèges  accordés  aux  Indiens, 
loin  de  leur  procurer  des  avantages,  ont  produit  des  effets 
constamment  défavorables  à cette  caste , et  ont  fourni  des 
moyens  de  l’opprimer. 

Les  Espagnols  tiennent  le  premier  rang  dans  .la  popu- 
lation  de  la  Nouvelle-Espagne  : c’est  entre  leurs  mains  que 
se  trouvent  presque  toutes  les  propriétés  et  les  richesses  du 
royaume  ; mais  ils  n’occuperaient  que  la  seconde  place  parmi 
les  liabitans  de  race  pure,  si  on  les  considérait  sous  le  rap- 
port de  leur  nombre,  qui , dans  la  Nouvelle-Espagne,  peut 
V.  il 
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s’élever  à 1 ,200,000 , dont  un  quart  habite  les  provinces 
internes.  Ou  les  divise  eu  blancs  nés  en  Europe,  et  en 
desceudans  d’Européens , ués  dans  les  colonies  espagnoles 
de  l'Amérique  et  dans  les  Iles  asiatiques.  I.es  premiers 
porteut  le  nom  de  Chapetons , ou  de  Gachupinos  ; les 
seconds  celui  de  Criollos.  Les  natifs  des  îles  Canaries,  que 
l'on  désigne  généralement  sous  la  dénomination  d ’ls/énos, 
et  qui  sont  ia  plupart  gérans  des  plantations,  se  considèrent 
comme  Européens.  O11  estime  qne  les  Chapetons  sont  comme 
1 à Les  lois  accordent  à tous  les  mêmes  droits;  mais 
ceux  qui  sont  appelés  à leur  exécution  , s’appliquent  à dé- 
truire une  égalité  qui  blesse  l’orgueil  européen.  Le  gou- 
vernement donne  les  grandes  places  exclusivement  aux 
natifs  de  l’ancienne  Espagne,  et  depuis  quelques  années  , 
on  disposait,  même  à Madrid,  des  plus  petits  emplois 
dans  l’administration  des  douanes  ou  dans  les  régies. 
L’Européen  le  plus  misérable  , saus- éducation  , sans  cul- 
ture intellectuelle , se  croit  supérieur  aux  blancs  nés 
dans  le  nouveau  continent  : il  sait  que,  protégé  par  ses 
compatriotes , favorisé  par  des  chances  assez  commîmes 
dans  un  pays  où  les  fortunes  s’acquiérent  aussi  rapidement 
qu’elles  se  détruisent , il  peut  un  jour  parvenir  à des  places 
dont  l’accès  est  presque  interdit  aux  natifs,  même  à ceux 
qui  se  distinguent  par  leurs  talens,  par  leurs  connaissances 
«t  par  leurs  qualités  morales.  Le  système  de  vénalité  sur* 
tout  a fait  des  progrès  cffrayans.  Il  en  est  résulté  des  motifs 
de  jalousie  et  de  haine  perpétuelle  entre  les  Chapetons  et  les 
Créoles.  Aussi,  depuis  l’émaucipation  des  coloniesanglaises, 
et  particulièrement  depuis  1789,  on  entend  souvent  ceux- 
ci  dire  avec  fierté  : «Je  ne  suis  point  Espagnol,  je  suis 
Américain  ! » Mots  qui  décèlent  l’effet  d’un  long  ressen- 
timent. 

Les  castes  de  sang  mêlé  provenant  du  mélange  des  races 
pures  , constituent  une  masse  presque  aussi  considé- 
rable que  les  indigènes.  On  peut  évaluer  le  total  des  indi- 
vidus à sang  mêlé , à près  de  deux  millions  quatre  cent  mille 
ftmes.  Par  un  raffinement  de  vanité,  les  habitans  des  colo- 
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nies  ont  enrichi  leur  langue  eu  désignant  les  nuances  les 
plus  fines  des  couleurs  qui  naissent  de  la  dégénéralion  de  la 
couleur  primitive.  Le  fils  d’un  blanc  , né  Européen  ou 
Créole  , et  d'une  indigène  à teint  cuivré  , est  appelé  Métis  r.c«M«>t .»• 
ou  Meslizo.  Sa  couleur  est  presque  d’un  blanc  partait  ; sa 
peau  est  d’une  transparence  particulière  ; le  peu  de  barbe , 
la  petitesse  des  mains  et  «les  pieds,  et  une  certaine  obliquité 
des  yeux  , annoncent  plus  souvent  le  mélange  du  sang  in- 
dieu que  la  nature  des  cheveux.  Si  une  Métis  s’allie  à un 
blanc , la  seconde  génération  qui  en  résulte  ne  diffère  pres- 
que plus  de  la  race  européenne.  Les  Métis  composent  vrai- 
semblablement les  sept  huitièmes  de  la  totalité  des  castes. 

Ils  sont  réputés  d'un  caractère  plus  doux  que  les  Mulâtres  Lt.Maiiir,. 
ou  Malutlos , fils  de  blancs  et  de  négresses  , qui  se  distin- 
guent par  la  vigueur  et  l’énergie  de  leurs  couleurs,  par  la 
violence  de  leurs  passions,  et  par  une  singulière  volubilité 
de  langue.  Les  descendais  de  nègres  et  d’Indiennes  portent , 
à Mexico,  à Lima  , et  même  à la  Havane  , le  nom  bisarre 
de  Chino , Chinois.  Sur  la  céte  de  Cnraccas  et  dans  là  u.  c 1,1*0. 
Nouvelle-Espagne  même,  ouïes  appelle  aussi  Zambos.°u 
Aujourd’hui  cette  dernière  dénomination  est  principalement 
restreinte  aux  descendais  d’un  nègre  et  d’une  mulâtresse  , 
ou  d'un  nègre  et  d’une  China.  On  distingue  de  ces  Zambos 
communs  , les  Zambns-Prietns , qui  naissent  d’un  nègre  et 
d’une  Zamba.  Les  castes  du  sang  indien  ou  africain  con- 
servent l’odeur  qui  est  propre  à la  transpiration  cutanée  do 
ces  deux  races  primitives.  Du  mélange  d’un  blanc  avec 
une  mulâtresse , provient  la  caste  des  Quarterons.  Lors- 
qu’une  Quarteronne  épouse  un  Européen  ou  un  Créole  , 
ses  enfans  portent  le  nom  de  Quinlerons  : une  nouvelle 
alliance  avec  la  race  blanche  fait  tellement  perdre  le  reste 
de  couleur,  qitc  l’enfant  d’un  blanc  et  d’une  Quintcronnc 
est  blanc  aussi.  Les  mélanges  dans  lesquels  la  couleur 
des  enfans  devient  plus  foncée  que  n’était  celle  de  leur 
mère,  s'appellent  Salla-Atras , ou  sauts  en  arriére  (1). 

(,)  Mémoire  de  l’évêque  de  Mechoacan,  cité  par  M.  A.  de  Hum- 
totdt. 

3i. 
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Le  plus  ou  moius  de  sang  européen  , et  la  peau  plus  Où 
moins  claire,  décideut  de  la  considération  dont  l'homme  doit 

<Ui  bltoci.  • , , , , v . , 

jouir  dans  la  société,  et  de  1 opinion  quil  a de  lui-même. 
Un  blanc  qui  monte  pieds  nus  à cheval , s’imagine  appar- 
tenir à la  noblesse  du  pays  : la  couleur  établit  même  une 
certaine  égalité  entre  des  hommes  qui,  comme  partout  où 
la  civilisation  est  ou  peu  avancée  ou  dans  un  mouvement 
rétrograde,  se  plaisent  à raffiner  sur  les  prérogatives  de 
race  et  d’origine.  Lorsqu’un  homme  du  peuple  se  dispute 
avec  un  des  seigneurs  titrés  du  pays,  il  n’est  pas  rare  d’en- 
tendre dire  au  premier  : a Serait-il  possible  que  vous  crus- 
siez être  plus  blanc  que  moi?  » Parmi  les  Métis  et  les  Mulâ- 
tres, il  y a beaucoup  d’individus  qui , par  leur  couleur , leur 
physionomie  et  leur  intelligence , pourraient  se  confondre 
avec  les  Espagnols  ; mais  la  loi  les  tient  dans  l’avilissement 
et  le  mépris.  Doués  d’un  caractère  énergique  et  ardent , 
ces  hommes  de  couleur  vivent  dans  un  état  constant  d’irri- 
tation contre  les  blancs , et  le  ressentiment  les  porte  fré- 
quemment à la  vengeance.  Souvent  il  arrive  aussi  que  des 
familles  qui  sont  soupçonnées  detre  de  sang  mélé,  deman- 
dent à la  baute-cour  de  justice  qu’on  les  déclare  appartenir 
aux  blancs.  Ou  voit  ainsi  des  Mulâtres  trés-basanés  qui  ont 
eu  l’adresse  de  se  faire  blanchir , selon  l’expression  popu- 
laire. Quand  le  jugement  des  sens  est  trop  contraire  aux 
vœux  du  sollicitant,  il  faut  qu’il  se  contente  de  termes  un 
peu  problématiques  : la  sentence  dit  alors  simplement  que 
« tels  ou  tels  individus  peuvent  se  tenir  pour  blancs.  » 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne  est,  de  toutes  les 
colonies  européennes  sous  la  zone  torride  , celle  dans  la- 
quelle  il  y a le  moins  de  nègres.  On  parcourt  toute  la  ville 
de  Mexico  sans  rencontrer  un  visage  noir  : le  service  d’au- 
cune maison  ne  s’y  fait  avec  des  esclaves.  D’après  des  reu- 
seignemcns  exacts,  il  paraît  que  dans  toute  la  Nouvelle- 
Espagne  , il  n’y  a pas  six  mille  nègres , et  tout  au  plus  neuf 
à dix  mille  esclaves  , dont  le  plus  grand  nombre  habite  les 
ports  d’Acapulco  et  de  Vcra-Cruz  , ou  la  région  chaude, 
voisine  des  côtes.  Ces  esclaves  sont  des  prisonniers  laits 
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dans  la  petite  guerre  qui  est  presque  continuelle  sur  les 
frontières  des  Provinces  Internes  ; ils  sont , la  plupart , de 
la  nation  des  Mecos  ou  Apaches , montagnards  indomp- 
tables et  féroces,  qui  ordinairement  succombent  bientôt 
au  désespoir  ou  aux  effets  du  changement  de  climat.  L’ac- 
croissement de  la  prospérité  coloniale  du  Mexique  est 
donc  tout-à-fait  indépendant  de  la  traite  des  nègres.  Il  y i 
viugt  ans  que  l’on  ne  connaissait  presque  pas  en  Europe  de 
sucre  mexicain  ; aujourd'hui  la  Vera-Cruz  seule  en  exporta 
plus  de  cent  vingt  mille  quintaux , et  cependant  les  pro- 
grès qu’a  faits  daus  la  Nouvelle-Espagne,  depuis  le  boule- 
versement de  Saint-Domingue  , la  culture  de  la  canne  à 
sucre,n’y  ont  pas  augmenté  d’une  manière  sensible  le  nombre 
des  esclaves.  Du  reste , au  Mexique  comme  dans  toutes  les 
possessions  espagnoles,  les  esclaves  sont  un  peu  plus  pro- 
tégés par  les  lois  , que  les  nègres  qui  habitent  les  colonies 
des  autres  nations  européennes.  Les  lois  sont  toujours  in- 
terprétées en  faveur  de  la  liberté  : le  gouvernement  désire 
voir  augmenter  le  nombre  des  affranchis.  Un  esclave  qui , 
par  son  industrie , s’est  procuré  quelqu’argeut,  peut  forcer 
son  maître  à l’affranchir  , en  lui  payant  la  somme  de  i,5oo 
à 2,000  fr. , quand  même  il  eût  coûté  le  double  au  proprié- 
taire , ou  qu’il  possédât  un  talent  particulier  pour  exercer 
un  métier  lucratif.  Un  esclave  qui  a été  cruellemeut  mal- 
traité, acquiert  par-là  même  son  affranchissement  d’après 
la  loi  ; M.  de  Humboldt  eu  a vu  lui-même  un  exemple. 

Les  langues  parlées  dans  la  vaste  étendue  du  Mexique 
sout  au  nombre  de  plus  de  vingt , et  ne  sont  en  partie  con- 
nues  que  de  nom.  Les  Créoles  et  la  plus  grande  partie  des 
races  mixtes  n’ont  pas  adopté  ici , comme  dans  le  Pérou  , 
un  dialecte  indigène,  mais  se  servent  de  la  langue  espagnole, 
tant  dans  la  conversation  que  dans  les  écrits.  Parmi  les  dia- 
lectes indigènes , la  langue  aztèque  ou  mexicaine  est  la  plus  L’»trç«. 
répandue  ; elle  s’étend  aujourd’hui  depuis  le  parallèle  de 
3 7 degrés  jusque  vers  le  lac  Nicaragua  ; mais  les  domaines 
de  plusieurs  autres  langues  sont  comme  enclavés  dans  le 
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sien.  L’historien  Clavigero  a prouvé  que  les  Toltéques , les 
Chichimèques  ( dont  les  habitans  de  Tlascala  descendent), 
les  Acolhues  et  les  Nabuatlaques  parlaient  tous  la  même 
langue  que  les  Aztèques  (1).  La  répétition  des  syllabes  tli, 
/la,  itl , ail , jointe  à la  longueur  des  mois  , qui  vont  jus- 
qu’à onze  syllabes  , doit  rendre  cette  langue  peu  agréable  à 
J’oreille  ; mais  la  complication  et  la  richesse  de  ses  formes 
grammaticales  prouvent  la  haute  intelligence  de  ceux  qui 
l’ont  inventée  ou  régularisée.  Un  nombre  extrêmement 
borné  d’analogies  de  mots  paraît  la  rattacher  au  chinois  et 
au  japonais;  mais  sou  caractère  général  éloigne  ce  rappro- 
chement. La  langue  olomile,  parlée  dans  l’ancien  royaume 
de  Mecboacan  ou  dans  la  Nouvelle-Galice,  est  une  laugue 
mère , monosyllabique  comme  le  chinois  , par  conséquent 
entièrement  différente  de  la  mexicaine,  et  qui  paraît  avoir 
été  très-répandue  (s).  On  ne  saurait  dire  si  les  idiomes 
■ tarasque,  matlazingue  et  corc , parlés  également  dans  la 
Nouvelle-Galice  , sout  des  branches  d’un  même  tronc  ou 
des  langues  indépendantes  l’une  de  l’autre  ; les  mots  con- 
nus de  la  laugue  tarasque  et  de  la  core  offrent  très-peu 
d’affinité  avec  les  autres  langues  américaines.  Les  langues 
tarahumare  et  lépéhuane,  parlées  dans  la  Nouvelle-Biscaye  ; 
l’idiome  de  Pimas , dans  la  Pimerie  , partie  de  Sotiora; 
celui  des  Apaches , des  Keras  , des  Piras  , des  Tiguas  et 
d'autres  tribus  du  Nouveau-Mexique  ; la  langue  guaicoure  , 
parlée  dans  la  Californie  par  les  Indiens  Maquis  ; celle  des 
Cuchimis  et  des  Pericues  dans  la  même  péninsule  ; celle  des 
Eslènes  et  des  Rumsens  dans  la  Nouvelle-Californie,  pré- 
sentent encore  un  cahos  d’incertitude  et  d’obscurité.  Dans 
le  larahumar , les  noms  des  uombres  sout  mexicains.  Il  est 
remarquable  qu’uu  dialecte  de  la  langue  guaicoure  se  nomme 
cora , et  que  le  nom  des  Moquis , de  Californie , se  retrouve 
dans  le  Nouveau-Mexique  (3).  Des  connaissances  plus  posi- 

(i)  Claeigm,  Sloria  ili  Mewico,  t,  I , p.  a 53. 

(ï)  Hcrvas,  Catalcigo  dcllc  Lingue,  p tto , i.ïS. 

(s)  Idem • , iùid- , p.  7b  et  80. 
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tives  ramèneront  cette  foule  de  tribus  à un  petit  nombre  de 
races  distinctes. 

La  langue  huaztèque , qui  s’est  conservée  dans  le  canton 
d’IIuazteca , dans  l’intendance  de  Mexico , paraît  différer 
entièrement  de  la  mexicaine , soit  dans  les  mots  , soit  pour 
la  grammaire  (1).  Elle  offre  quelques  mots  finnois  et  ostia- 
qnes  ; appartiendrait-elle  à la  première  invasion  des  tribus 
de  l’Asie  boréale,  invasion  antérieure  à celle  dont  les  an- 
cêtres des  Aztèques,  des  Toltèques  et  des  Cbichimèques 
ont  dû  faire  partie? 

Il  paraît  qu’en  avançant  au  sud  de  Mexico , les  langues 
indigènes,  indépendantes  de  celle  des  Aztèques , deviennent 
extrêmement  nombreuses.  Les  intendances  de  Pucbla  et 
d’Oaxaca  nous  offrent  les  langues  zapotèque , lolonaque , 
misleque  , popolongue  , chinantèque  , tnixe  , et  plusieurs 
autres  moins  connues  (2).  La  langue  maya,  dominante 
dans  l’Yucatan  , nous  paraît  renfermer  des  mots  finnois  et 
algouquins.  Le  savant  Hervas  y a remarqué  un  certain 
nombre  de  mots  tonquinois  (3),  parmi  lesquels  il  y en  a 
qui  sont  communs  à divers  idiomes  de  Sibérie  et  au  fin- 
nois (4).  Cette  langue  est  monosyllabique  comme  les  plus 
anciennes  de  l’Asie  orientale  , mais  elle  leur  est  supérieure 
par  ses  combinaisons  grammaticales.  Elle  parait  tenir  à la 
même  souche  générale  que  l’otomile,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  le  royaume  de  Guatimala , la  langue  c/tiapanèse, 
la  caquiquelle,  Xutlalèque , la  lakandone  et  autres,  attendent 
encore  des  observateurs  ; la  principale  de  celles  qu’on  parle 
dans  ce  royaume  est  appelée  la  poconchi  ou  la  pocomane  ; 
elle  a des  rapports  manifestes  avec  la  langue  maya , et  doit 
ainsi  différer  radicalement  de  la  langue  mexicaine,  qui  ce- 
pendant était  fort  usitée  dans  ce  pays  avant  l’invasion  des 

(>)  Vater,  dans  les  Archives  Ethnographiques,  t I. 

(a)  A-  de  Ilumboldt , Mexique,  L I,  p.  3;8.  H créa  s , Catalogo,  p.  jS. 

(S)  Hervas,  p.  a5j. 

(f)  Vojei  la  Table  comparative  des  mots  , après  l’Introduction  à 
l’ Amérique  , ci-dessus , p.  aaj  , et  le  supplément  à celle  taille,  à la  fin  du 
volume. 
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Espagnols,  el  qui  aujourd’hui  y domine.  La  langue  des 
Guaymies , dans  la  province  de  Veraguas,  passe  pour  avoir 
des  rapports  avec  le  caribe , et  prouverait  ainsi  une  inva« 
siou  de  quelques  tribus  de  l’Amérique  méridionale  ; mais 
on  n’en  parle  qu’avec  incertitude.  L’idiome  des  Indiens - 
tylosquitos , sur  la  côte  Honduras,  n’a  pas  été  étudié, 
jfîous  allons  passera  la  description  topographique. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  CENT  CINQUIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l’Amérique.  — Suite 
et  fin  de  la  Description  du  Mexique.  — Topo- 
graphie des  provinces  et  villes. 

Les  Espagnols  donnent  le  nom  de  Nouvelle-Californie  à 
toutes  les  côtes  situées  depuis  le  port  àeSan-Diego  jusqu’aux 
limites  septentrionales , encore  indéterminées,  de  leurs  pos- 
sessions. Le  célèbre  navigateur  anglais  Francis  Drake  dési- 
gna une  partie  de  ces  côtes  sous  le  nom  de  Nouvelle- Albion  ; 
mais  nous  avons  vu,  dans  l’Histoire  de  la  Géographie , que 
la  priorité  de  découverte  appartient  aux  Espagnols.  Néan- 
moins le  nom  anglais  est  resté  sur  les  cartes  à la  portion  du 
territoire  où  les  Espagnols  n’ont  formé  aucun  établissement, 
depuis  le  38e  parallèle  jusqu’au  44e»  ou  même  au-delà. 
Vers  le  Cap-Mendocino , l’intérieur  de  la  Nouvelle  Albion 
présente  de  loin  plusieurs  sommets  de  montagnes  cou- 
verts de  neige , même  en  été  ; mais  lorsque  Francis  Drake 
crut  voir  de  la  neige  môme  sur  les  montagues  inférieures 
aux  environs  du  port  qui  a conservé  son  nom,  sous  38  de- 
gré io  minutes,  il  fut  probablement  trompé  par  l’aspect 
de  sables  ou  de  rochers  très-blancs  (i).  Les  naturels,  aux 
environs  du  Cap-Or/oi-d , ont  quelques  traits  européens; 
leur  teint  est  olivâtre  clair, leur  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
leur  caractère  doux  et  honnête;  ils  se  tatouent  la  peau,  et 
parlent  un  laugage  différent  de  celui  de  Noutka.  Les  habi- 
tans  de  la  baie  Trinidad  ont  l’habitude  de  se  limer  horizon- 
talement toutes  les  dents  jusqu’aux  gencives  (a). 

La  Nouvelle  - Californie , considérée  comme  province 
espagnole , est  une  lizière  étroite  qui  longe  les  côtes  de 
1 Océan -Pacifique  , depuis  le  port  San-Francisco  jusqu’à 
1 établissement  San-Diego.  Sous  un  ciel  souvent  brumeux  et 


Cl)  y ancouvcr,  Voyage,  t.  I , p.  287.  Trad.  franç 
(*)  ldcm%  ilid •,  p.  a8$;  t.  III,  p.  icj5. 
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humide  , mais  extrêmement  doux , ce  pays  pittoresque 
présente  de  toutes  parts  des  forets  magnifiques  et  des  sa- 
vanes verdoyantes  où  paissent  des  troupes  nombreuses  de 
cerfs  ou  deians  d’une  taille  gigantesque.  Le  sola  reçu  avec 
facilité  diverses  cultures  européennes;  la  vigne,  l’olivier,  le 
froment  y prospèrent.  Eu  180a  , il  y avait  dix-huit  mis- 
sions , et  la  population  de  cultivateurs  fixes  s'élevait  à 
quinze  mille  cinq  cent  soixante  iudividus  (i). 

««"L.îi.T  San-Francisco  , le  poste  militaire  ou  le  presidio  le  plus 
avancé  au  nord,  est  situé  sur  une  large  baie  du  même  nom 
qui  reçoit  une  grande  rivière,  probablement  le  Rio-San- 
Felipe,  sortaut  du  lac  Timpanoços.  Près  la  missioude  Sania- 
Clara,  le  froment  rapporte  viugl-cinq  à trente  pour  un;  il 
n’exige  que  très-peu  de  soin:  la  moisson  se  fait  au  mois  de 
juillet.  De  belles  forêts  de  chênes , mêlées  de  prairies  hautes 
et  basses,  font  ressembler  le  pays  à un  parc  naturel  (a). 
San-Carlos ~de -Monlerey  est  le  siège  du  gouverneur  des 
deux  Califoruies.  Le  port  de  Monterey  est  loiude  répondre 
à la  célébrité  que  les  navigateurs  espagnols  lui  ont  dounée  ; 
c’cst  une  baie  avec  un  mouillage  médiocre.  L’aspect  du  pays 
est  charmant,  et  ou  y jouit  d’uu  printemps  perpétuel  (3). 
J.e  sol  devicut  plus  riche  en  péuétraut  dans  l’intérieur. 
Sanla-Barbara  , chef-lieu  d’une  juridiction,  est  situé  sur 
le  cau.nl  du  même  nom,  formé  par  le  coutineut  et  quelques 
îles  , dont  celles  de  Sanla-Cruz  et  de  Sanla-Catalina  sont 
les  principales.  La  mission  de  San~Uuonavenlura , à l’est  de 
ce  presidio  , occupo  un  terrein  fertile,  mais  exposé  à de 
grandes  sécheresses , comme  eu  général  toute  celte  cote. 
Dans  le  jardin  des  missionnaires , Vancouver  vit  croître  des 
fruits  en  abondance  et  d’uue  excellente  qualité,  tels  que  des 
pommes  , des  poires,  des  figues,  des  oranges,  des  raisius, 
/les  greuades,  deux  espèces  de  bauaues,  des  noix  de  coco, 
des  canues  à sucre,  des  indigotiers  et  plusieurs  légumes. 
Les  environs  de  San^Diega  sont  tristes  et  stériles.  Le  ter- 


, (il  A.  de  Hnmhuhlt , Mexique,  t.  Il,  p.  44°- 

(%j  Vancouver , t.  II,  p.  284  j t.  IV,  p.  148.  (3)  Ibid , IJ.  3o5  et  juj 
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ritoire  de  la  missiou  de  San-Juan-de-Campistrano  nourrit 
du  bétail  excellent. 

Les  indigènes  paraissent  former  un  grand  nombre  de 
tribus  entièrement  différentes  de  langage.  Les  Matalans , 
les  Salsens  , les  Quirotcs , prés  la  baie  de  San-Fmncïsco  , 
les  Rumseris  et  les  Esce/ens,  prés  Monterey,  sont  les  plus 
connus  de  ces  Indiens.  Le  nom  de  Quirote  rappelle  celui 
du  royaume  de  Quivira , placé  au  même  endroit  sur  une 
grande  rivière  , par  les  anciens  géographes  espagnols  qui 
retraçaient  les  découvertes  de  Cabrillo  et  de  Vizcaiuo. 

La  V ieiUe-Califomie  ou  la  péninsule  de  Californie  propre- 
ment dite,  est  entourée  par  l’Océan  du  sudà  l’ouest , et  par 
le  golfe  de  Californie,  appelé  aussi  Mer-V ermeillc,  à l’ouest. 
Elle  dépasse  le  tropique , et  se  termine  dans  la  zone  torride 
parle  Cap~Si. -Lucas. Sahrgeur  varie  depuis  dix  lieues  jusqu'à 
quarante  d’une  mer  à l’autre  : son  climat , eu  général,  est 
très-chaud  et  très-sec.  Le  ciel,  d’un  bleu  foncé,  uc  se  couvre 
presque  jamais  de  nuages  -,  s’il  eu  paraît  quelques-uns  vers 
le  coucher  du  soleil,  ils  brillent  des  teintes  de  pourpre  et 
d'émeraude.  Mais  ce  beau  ciel  s’étend  sur  une  terre  aride, 
sablonneuse  , où  des  cactus  cylindriques , s’élevant  dans  les 
fentes  des  rochers , interrompent  presque  seuls  le  tableau 
de  la  stérilité  absolue  (1).  Dans  les  endroits  rares  où  il  se 
trouve  de  l’eau  et  do  la  terre  végétale , les  fruits  et  les  blcs 
se  multiplient  d’une  manière  étonnante  ; la  vigne  y donne 
un  vin  généreux  , semblable  à celui  des  Canaries.  On  re- 
marque une  espèce  de  mouton  extrêmement  gros  , très- 
délicat  et  excellent  à manger  -,  sa  laine  est  très-facile  à filer. 
Ou  nomme  beaucoup  d’autres  quadrupèdes  sauvages,  ainsi 
qu’une  grande  variété  d’oiseaux.  Les  perles  qu’on  pêche  sur 
les  côtes  de  Californie , ont  l’eau  très-belle , mais  la  figure 
irrégulière.  Les  mines  d’or  que  la  tradition  populaire  pla- 
çait dans  cette  péninsule,  se  réduisent  à quelques  maigres 
filons.  A quatorze  lieues  de  Loreto  , ou  a découvert  deux 
mines  d’argeut , que  l’on  croit  assez  productives  ; niais  le 
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(1)  A.  de  Humtoldl , Mexique,  t.  II,  p.  et  suiv. 
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manque  de  bois  et  de  mercure  en  rend  l’exploitation  pres- 
qu’impossible  (i).  Il  y a dans  l’inténeur  des  plaines  cou- 
vertes d’un  beau  sel  eu  cristaux.  Depuis  que  les  missions  de 
la  Vieille-Californie  sont  eu  décadence,  la  population  s’est 
réduite  à moins  de  neuf  mille  individus , dispersés  sur  une 
étendue  égale  à l’Angleterre.  Loreto , chef-lieu  de  la  Cali- 
fornie, est  une  petite  bourgade  avec  un  presidio;  les  habi- 
tans , tant  Espagnols  que  Métis  et  Indiens,  peuvent  monter 
à mille  individus,  et  c’est  la  place  la  plus  peuplée  de  toute 
la  Californie. 

t.Ho.  Les  indigènes  de  la  Vieille  - Californie  étaient,  avant 

•ndi/uri,  , . , , , . . , . . u 1 • 

1 arrivée  des  missionnaires,  au  dernier  degre  d abrutisse- 
ment  ; comme  les  animaux,  ils  passaient  les  journées,  étendus 
sur  le  ventre  au  milieu  des  sables  ; comme  les  animaux 
pressés  par  la  faim , ils  couraient  à la  chasse  pour  satisfaire 
les  besoins  du  moment.  Une  sorte  d’horreur  religieuse  leur 
annonçait  cependant  l’existence  d’un  grand  être  dont  ils 
redoutaient  la  puissance.  Les  Pdricues  , Guaicoures  et  les 
Laymones  sont  les  principales  tribus. 

Les  premières  missions  de  la  Vieille -Californie  avaient 
été  créées  en  1698  par  les  Jésuites  ; sous  la  conduite  de 
ces  pères , les  sauvages  avaient  abandonné  la  vie  nomade. 
Au  milieu  de  rochers  arides,  de  broussailles  et  de  ronces, 
ils  avaient  cultivé  de  petits  terreins , bâti  des  maisons, 
élevé  des  chapelles  , lorsqu'un  décret  despotique , aussi 
injuste  qu’impolitique  , vint  détruire  sur  tous  les  points  de 
l’Amérique  espagnole  cette  utile  et  glorieuse  société.  Le 
gouverneur  Dou  Portola  , envoyé  en  Californie  pour  exé- 
cuter ce  décret , crut  y trouver  de  vastes  trésors  et  dix 
mille  Indiens  armés  de  fusils  pour  défendre  les  Jésuites  ; 
il  vit , au  contraire , des  prêtres  en  cheveux  blancs  venir 
humblement  à sa  rencontre  ; il  versa  de  généreuses  larmes 
sur  la  fatale  erreur  de  son  roi,  et  adoucit,  autant  qu’il  était 
eu  son  pouvoir,  l’exécution  de  ses  ordres.  Les  Jésuites  fu- 


(1)  P.  Jacques  Baegert , Relation  de  la  Californie  (en  ail.  Munich, 
Manheim  , 1773,  ) p.  aoo.  P ancouvcr,  t IV,  p.  i55. 
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rent  accompagnés  jusqu’au  lieu  de  leur  embarquement  par 
tous  leurs  paroissiens , au  milieu  de  sanglots  et  de  cris  de 
douleur  (i).  Les  Franciscains  leur  succédèrent  immédiate- 
ment dans  la  Vieille- Californie , et  étendirent , eu  1769, 
leurs  conquêtes  pacifiques  sur  la  Nouvelle.  Plus  tard  , les 
Dominicains  ont  obtenu  le  gouvernement  des  missions  de 
la  première  de  ces  provinces,  et  les  ont  négligées  ou  mal 
dirigées.  Les  Franciscains  , au  contraire,  fout  le  bouheur 
des  Indiens.  Leurs  simples  habitations  offrent  un  aspect 
très-pittoresque  ; elles  sont  en  partie  enfoncées  dans  Je  pays, 
loin  des  postes  militaires  : le  respect  et  l’amour  en  sont  la 
sauve-garde. 

Beaucoup  d’écrivains  français,  et  entre  autres  l'abbé 
Raynal , ont  parlé  en  termes  pompeux  de  ce  qu’ils  appellent 
YEinpire  du  Nouveau-Mexique.  Ils  en  vantent  l’étendue  et 
les  richesses.  Ils  y comprennent  apparemment  toutes  les 
contrées  entre  la  Californie  et  la  Louisiane  ; mais  la  véri- 
table signification  de  ce  nom  est  restreinte  à une  province 
longue,  il  est  vrai,  de  cent  soixante-quinze  lieues,  mais 
dont  la  largeur  n’est  que  de  trente  à quarante.  Cette  liziére 
de  terre  qui  borde  le  Rio-del-Norte,  est  faiblement  peuplée; 
les  villes  de  Santa-Fé , avec  quatre  mille  habitans  ; A’Albu-  Vil!" 
querque  , avec  six  mille , et  de  Taos,  avec  neuf  mille, 
renferment  presque  la  moitié  de  la  population  : l’autre 
moitié  se  compose  de  pauvres  colons  dont  les  hameaux 
épars  sont  sou  vent  ravagés  parles  puissantes  tribus  indiennes 
qui  environnent  ou  qui  parcourent  la  province.  Il  est  vrai 
que  le  sol  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  fertiles  de  l’Amé- 
rique espagnole.  Il  y vient  abondamment  du  blé,  du  maïs  ProitictiuBt 
et  des  fruits  délicats , particuliérement  des  raisins.  Les  en- 
virous  de  Passo-del-Nortc  produisent  les  vins  les  plus  gé- 
néreux. Les  montagnes  sont  couvertes  de  pins,  d’érables  , 
de  chênes.  Les  animaux  féroces  y sont  en  grand  nombre  : 
on  y voit  aussi  des  moutous  sauvages , et  particuliérement 

(1)  Relatio  Expulsionis  Socictalis  Jcsu,  scripta  à F Ducrue , dans 
te  journal  litlcrvire  de  M.  Murr , t.  X1L 
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des  élans  ou  plutôt  de  gros  cerfs,  de  la  grandeur  d’uu  mulet, 
dont  les  cornes  sont  extrêmement  longues.  Selon  leDicliou* 
nairc  d Alcedo  , on  y a découvert  des  mines  d’étain.  11  y a 
plusieurs  sources  chaudes.  Des  rivières  salées  indiquent  de 
.■wonugi,t*.  riches  dépôts  de  sel- gemme.  La  chaîne  de  montagnes  qui 
borde  à l’orient  leNouveau-Mexique,  paraît  d’une  médiocre 
élévation  ; il  y auue  passe,  appelée  Puerto  de  Don  Fernando, 
par  laquelle  les  Padoucas  ont  pénétré  dans  le  Nouveau-Mexi- 
que. Au-delà  de  cette  chaîne  s’étendent  d’immenses  prairies, 
où  paissent  d'innombrables  troupeaux  de  buflles  et  de  che- 
vaux sauvages.  Les  Américains-Unis  chassent  ces  animaux, 
et  pénètrent  quelquefois  jusqu’aux  portes  de  Santa-Fé.  Les 
montagnes  principales  côtoyent  la  rivière  du  Nord,  en  sui- 
vant ses  bords  occidentaux;  on  y distingue  quelques  pics 
ou  cerros.  Plus  au  nord  , dans  le  pays  de  Nabaho,  la  carie 
de  Don  Alzate  marque  des  montagnes  plates  au  sommet, 
nommées  en  espagnol  mesas , c’est-à-dire,  tables. 

La  nature  calcaire  du  sol  paraît  indiquée  par  un  événe- 
ment assez  extraordinaire  dans  les  annales  de  la  géographie- 
physique.  En  , les  habitans  de Passo-dcl~Norte  virent 
rw.min,  tout-à-coup  rester  à sec  tout  le  lit  de  la  grande  rivière,  pen- 
pb..  ibpi-dant  l’espace  de  cinquante  lieues;  l’eau  du  fleuve  se  préci- 
pita dans  une  crevâsse  nouvellement  formée,  et  ne  ressortit 
de  terre  que  près  du  préside  de  Sainl-E/éazar.  Cette  perte 
du  Rio-del-Nortedura  > UiSieurs  semaines  ; eufln  l’eau  reprit 
son  ancien  cours,  parce  que  sans  doute  la  crevasse  et  les 
conduits  souterreins  s’étaient  bouchés  (i). 

Les  habitans  espagnols  du  Nouveau -Mexique,  comme 
ceux  de  la  Nouvelle-Biscaye  et  de  la  plupart  des  Provineias 
e.7.""o‘u‘  lntcrnas  > vivent  dans  un  état  de  guerre  perpétuel  contre 
les  Indiens  voisins.  Toujours  prêts  au  combat,  ne  voya- 
geant qu’à  cheval  et  les  armes  à la  main , ces  Espagnols  vi-  . 
vent  d’ailleurs  sous  un  ciel  plus  froid  que  celui  de  Mexico  ; 
l’hiver , qui  souvent  couvre  leurs  rivières  d’une  glace 


( 1)  Voyage  manuscrit  de  monseigneur  l’évèquc  Tamaran  , exlrail 
dans  le  Mexique  par  M.  A.  Je  HumtotJt. 
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épaisse,  endurcit  leurs  fibres  et  épure  leur  saug-,  ils  se  dis- 
tinguent généralement  par  leur  courage  , leur  intelligence 
et  leur  amour  de  la  liberté. 

Les  mêmes  prérogatives  morales  s’étendent  à la  plupart 
des  tribus  indiennes  voisines  du  Nouveau-Mexique. 

Les  Apaches  habitaient  origiuÆremeut  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau-Mexique.  C'est  encore  une  nation  guer- 
rière et  industrieuse.  Ces  implacables  ennemis  des  Espa- 
gnols infestent  toute  la  limite  orientale  de  ce  pays  , de- 
puis les  montagnes  Noires  jusqu’aux  confins  de  Cohahuila, 
eu  tenant  leshabitausde  plusieurs  provinces  dans  un  état  per- 
pétuel d’alarmes  (i).  On  n’a  jamais  eu  que  de  courtes  trêves 
avec  eux  , et  quoique  leur  nombre  ait  été  considérable- 
ment diminué  par  les  guerres  et  par  de  fréquentes  famines, 
on  est  obligé  de  tenir  continuellement  sur  pied  deux  mille 
dragons  pour  escorter  les  caravanes,  protéger  les  villages, 
et  repousser  leurs  attaques  toujours  renouvelées.  Au  pre- 
mier abord , les  Espagnols  avaient  essayé  de  réduire  en  es- 
clavage ceux  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber  entre  leurs 
mains  ; mais  les  voyant  surmonter  habituellement  tous  les 
obslacles  pour  retourner  dans  leurs  chères  montagnes , ils 
prirent  le  parti  d’envoyer  ces  prisonniers  à l’tle  de  Cuba,  où 
le  changement  de  climat  ne  tardait  pas  à ies  faire  périr.  Les 
Apaches  n’eu  furent  pas  plutôt  '•  - ,vj,  qu’ils  refusèrent  de 

donner  on  de  recevoir  quartier.  "...  s ou  n’a  pu  parvenir 
à faire  prisonniers  que  ceux  . -■*»  ■prenait  endormis  ou 
qui  avaient  été  mis  hors  de  combat. 

Les  flèches  des  Apacbes  ont  trois  pieds  de  long  ; elles 
sont  faites  avec  du  roseau , dans  lequel  on  enfonce  un  mor- 
ceau de  bois  dur  et  long  d’un  pied , dont  la  pointe  est  de  fer, 
dos  ou  de  pierre.  Ils  lancent  celle  arme  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu’à  trois  cents  pas  de  distance  ils  peuvent  percer  un 
Homme.  Quand  on  veut  arracher  la  flèche  de  la  blessure  , 
le  bois  se  détache,  et  la  pointe  reste  dans  le  corps.  Leur 


Le»  Indien* 

Apacliw 


Manière  de 
flirt  la 
guerre. 


(i)  Pike , Voyage  dans  la  Louisiane,  elc. , t.  II,  p.  gS, 
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seconde  arme  offensive  est  une  lauce  de  quinze  pieds  de 
long.  Lorsqu’ils  chargent  l’ennemi,  ils  la  tiennent  des  deux 
mains  par  dessus  leur  tête,  et  dirigent  leur  cheval  en  le 
pressant  des  genoux.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  armés  de 
' fusils  conquis , ainsi  que  les  munitions , sur  les  Espagnols , 
qui  ne  leur  en  vend  eu  f poiut.  Les  archers  et  les  fusiliers 
combattent  à pied;  mais  les  lanciers  sont  toujours  à cheval. 
Le  bouclier  leur  sert  d’arme  défensive.  Rien  n’égale  l’impé- 
tuosité et  l’adresse  de  leurs  coursiers  : ce  sont  des  foudres 
dont  il  est  impossible  de  parer  les  coups. 

Ou  11e  s’étonne  plus  de  l’invincible  résistance  que  les 
Apaches  opposent  aux  Espagnols,  lorsqu’on  réfléchit  au 
sort  que  ceux-ci  ont  fait  aux  Indiens  qui  se  sont  laissé  con- 
vertir. 

Le,  Uiti.  Les  Kérès , qui  forment  à présent  la  population  de  San- 
Domingo,  deSan-Phelipe  et  deSan-Diaz,  étaient  l’une  des 
plus  puissantes  des  vingt-quatre  anciennes  tribus  qui  occu- 
1 paient  jadis  le  Nouveau-Mexique.  Ils  ont  la  stature  haute, 
la  figure  pleine,  l’humeur  douce  et  docile.  Ils  sont  les  vassaux 
ou , pour  mieux  dire  , les  esclaves  du  gouvernement , qui 
leur  impose  diverses  corvées,  telles  que  de  porter  des  far- 
deaux, de  conduire  des  mulets,  ou  bien  on  les  assujettit  au 
service  militaire , où  ils  sont  traités  avec  toute  la  barbarie 
dont  un  blanc  peut  être  capable. 

i Les  contrées  qui  eparent  le  Nouveau-Mexique  des  deux 

•tUiMoijwi.  . 

Cahfomies  ne  sont  ci  es  que  par  les  pieuses  tentatives  de 
quelques  missionnaires.  Dans  le  dix-septième  siècle  les  In- 
diens Naba/oa  et  Moqui  étaient  soumis  aux  missionnaires  ; 
une  insurrection  générale , en  x68o , se  termina  par  le  mas- 
sacre de  ces  apôtres  de  la  civilisation.  Dans  la  dernière  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle , le  Père  Escalante  a pénétré  vers 
deux  grands  lacs  qui  paraissent  avoir  leur  écoulement  sur  la 
côte  de  la  Nouvelle-Californie.  L’un  d’eux  a les  eaux  salées. 
Tout  ce  pays  semble  être  un  plateau , peu  différent  de  celui 
de  la  Nouvelle-Biscaye.  Une  rivière  prend  sou  nom  de  pe- 
tites pyramides  de  soufre  dont  ses  bords  sont  couverts.  Le 


Digitized  by  Google 


AMÉRIQUE  : Mexique,  Tnpng.  îles provinces.  497 
Rio-Colorado  paraît  traverser  des  pays  fertiles , et  eu  partie 
cultivés  par  des  Indiens  industrieux.  Les  RaguapUi , les 
Yutas  et  les  Yabipdt , et  surtout  les  Maquis , jouissent  d’une 
sorte  de  civilisation.  Ces  derniers  demeurent  sur  la  rivière 
Yaquesila , qui  se  jette  dans  le  Colorado.  Le  père  Garcès  vai*.*i  m- 

' , , ' r fi.*»  i*m.t- 

trouva,  dans  leur  pays,  une  ville  Ires-rcguhérement  cons- 
truite,  ayant  des  maisons  à plusieurs  étages,  et  de  grandes 
places  publiques.  Plus  au  sud , les  bords  du  fleuve  Gilet  ont 
offert  au  même  missionnaire  les  ruines  d’une  grande  ville, 
au  milieu  de  laquelle  était  une  espèce  de  château  fort,  exac- 
tement orienté  selon  les  quatre  points  cardinaux.  Les  In- 
diens voisins  de  ces  ruines  mémorables,  vivent  dans  des  vil- 
lages populeux  , et  cultivent  le  maïs  , le  coton  et  les  cale- 
basses (1).  Ces  traces  d’une  ancienne  civilisation  coïncident 
avec  les  traditions  des  Mexicains,  selon  lesquelles  leurs  an- 
cêtres se  seraient  arrêtés  à plusieurs  reprises  dans  ces  con- 
trées, après  leur  sortie  du  pays  d’Aztlan.  La  première  sta- 
tion fut  aux  bords  du  lac  Teguayo  ; la  secoude  , sur  les 
bords  du  fleuve  Gila  ; la  troisième  , dans  la  Nouvelle-Bis- 
caye , près  le  presidio  de  Yanos , où  il  y a aussi  des  édifices 
en  ruiue,  appelés  par  les  Espagnols  casas  grandes. 

A l’est  du  golfe  de  Californie  s'étendent  des  contrées  fer-  ’n>*».i»»»« 
files  , agréables , salubres , mais  encore  peu  connues  et  fai-  a' 
blement  peuplées  ; elles  sont  comprises  dans  l'intendance 
de  Sonora. 

La  Pimeria  est  la  contrée  habitée  par  les  Pimas  ; les  mis-  u «»<*:». 
siounaires  ont  soumis  et  civilisé  cette  tribu  , dont  le  pays 
abonde  en  or  de  lavage.  Les  Seris , dont  le  nom  rappelle 
une  nation  fameuse  d’Asie , résistent  au  joug  européen. 

Sur  les  cartes  espagnoles , la  dénomination  de  Nouvelle-  f n SonT,„_ 
Navarre  paraît  renfermer  les  trois  provinces  de  Sonora , de  :s“"rr,>eW- 
Hiaqui  et  de  Mayo.  11  y a des  mines  très-riches  ; celles  de 
Sonora  donnent  de  l’or.  Le  pays  est  très-fertile  et  bieu  arrosé 
par  des  rivières  considérables  -,  celle  de  Hiaqui  en  est  la 

(1)  Cronica  serafica  de  cl  ColUgio  de  Propaganda  Fedc  de  Queretaro , 

Mexico  1791,  citee  par  A-  de  Humboldt,  Mexique,  II , p.  3g6  et  p 4 1°- 

(i)  A.  de  Ilumtotdt , Mexique,  H,  391. 
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principale.  La  ville  à 'Arispe,  siège  de  l'intendance,  et  celle 
de  Sonora , comptent  sept  à huit  mille  habitans. 

La  province  de  Cinaloa,  mieux  peuplée , mieux  cultivée 
que  les  précédentes,  renferme  des  villes  importantes,  telles 
que  Cinaloa  même,  avec  prés  de  dix  mille  habitans;  Hos- 
timuri  et  Alamos,  avec  des  mines  riches.  Au  midi  de  cette 
province  s’étend  celle  de  Culiacan , dont  la  capitale , siège 
d’une  ancienne  monarchie,  compte  prés  de  ouze  mille  ha- 
bitans. Sur  les  côtes  de  cette  province , les  forêts  de  goya- 
viers, de  limouiers  et  d’orangers  commencent  à devenir 
communes  ; le  lignum  vitœ  et  les  palmiers  y viennent  égale- 
ment ; mais  dans  l’iutérieur  il  s’élève  des  montagnes  froides 
et  arides.  (1). 

La  grande  chaîne  qui  fait  le  dos  de  tout  le  Mexique 
traverse  dans  toute  sa  longueur  la  province  de  la  Nouvelle- 
Biscaye  , ou  l’intendance  de  Durango.  Des  cratères  de  vol- 
cans, et  une  masse  de  fer  semblable  aux  pierres  tombées  du 
ciel,  y appellent  les  regards  du  naturaliste.  Les  mines  d’ar- 
gent sont  nombreuses  et  riches.  La  plus  grande  partie  du 
pays  présente  un  plateau  stérile  et  sablonneux  : plusieurs 
rivières  ne  trouvaut  pas  une  pente  favorable  pour  s’écouler, 
s’y  répandent  et  forment  des  lacs.  Les  hivers,  souvent  ri- 
goureux, sont  suivis  de  chaleurs  étouffantes.  On  cite  comme 
un  fléau  les  scorpions  , dont  la  morsure  donne  la  mort  en 
peu  d’heures  (2). 

Durango,  une  des  villes  les  plus  méridionales  de  la  Nou- 
velle-Biscaye , en  est  la  capitale.  Elle  compte  douze  mille 
habitans  (3).  On  en  donne  presque  autant  à Chihuahua  (ou 
Chigagua  ) , résidence  du  capitaine-général  des  provinces 
dites  Internes.  Cette  ville  est  ornée  de  quelques  éditices 
magnifiques.  Baiopilas  et  Cosigirachui , villes  déminés, 
comptent  huit  à dix  mille  habitans.  Les  Espagnols  de 
cette  province,  toujours  armés  contre  les  Indiens , ont  un 
caractère  entreprenant  et  belliqueux.  Les  Cumanches , les 

(1)  /Hccdo,  Dircionario  de  la*  Initias,  au  mol  Culiacan. 

(a)  Pile,  Voyage  au  Nouveau  Mexique,  Irait,  franc;.  II.  lia.  (3 Pikt 
lui  en  donne  40,000. 
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plus  redoutables  des  indigènes , égalent  les  Tartares  dans  la 
rapidité  de  leurs  courses  à cheval  : ils  se  servent  des  chiens 
comme  des  bêtes  de  somme.  Daus  cette  province,  il  n’y  a 
point  d'indiens  soumis. 

La  province  de  Cohahuila , qui  éprouve  quelquefois  des 
vents  brûlans , abonde  en  blé , eu  vin  et  en  bestiaux.  Mon- 
clova  est  une  ville  élégaute,  et  Santa-Ro sa  possède  de  riches 
miues  d'argeut.  Une  petite  province  qui  renferme  la  ville  de 
Monterey  , a conservé  en  propre  le  nom  pompeux  de  nou- 
veau-Royaume  de  Léon , qui  paraît  avoir  été  destiné  à em- 
brasser toutes  les  provinces  du  nord-est.  De  grandes  plaines 
couvertes  de  palmiers,  propres  à la  culture  du  sucre  et  de 
l’indigo  ; quelques  hauteurs  où  sc  montrent  les  chênes , les 
magnolia  et  les  autres  arbres  de  la  Louisiane  ; une  côte 
basse , découpée  par  de  nombreuses  lagunes  et  baies , dont 
une  barre  de  sable  interdit  l'entrée  aux  navires , tel  est  le 
tableau  général  de  la  province  de  Texas  et  de  celle  du  Nou- 
veau-Sainl-Ander.  Non  loin  de  la  ville  de  ce  dernier  nom  , 
le  port  de  Sotlo-la-Marina , s’il  était  curé , pourrait  devenir 
dequelque  importance  pour  cette  contrée  fertile  et  déserte. 
San- Antonio  deBejar,  village  composé  de  cabanes  eu  terre, 
couvertes  de  gazon , est  le  chef-lieu  de  la  province  de 
Texas  , convoitée  par  les  Anglo-Américains , et  qui  a reçu 
officiellement  le  nom  de  Nouvelle-Eslramadure.  Quelques 
indices  de  miues , de  forêts  semblables  à celles  des  bords  da 
l’Ohio,  un  sol  gras,  un  climat  généralement  salubre,  attirent 
ici  les  aventuriers  américains  ; mais  pour  apprécier  celte 
province,  il  faudrait,  par  de  nouvelles  recherches,  déter- 
miner si  les  rivières  limpides , poissonneuses  et  profondes 
qui  l’arrosent,  se  trouvent  toutes,  sans  exception  , rendues 
inaccessibles  du  côté  de  la  mer , par  la  barre  de  sable  qui 
régne  le  long  de  la  côte.  M.  de  la  Salle,  cjui , en  i685,  tenta 
de  former  un  établissement  dans  la  baie  de  Saint-Bernard  , 
ne  se  vit  pas  arrêté  par  cet  obstacle. 

La  province  de  San-Luis-de-Po/osi , au  sud-ouest  du 
Nouveau-Saint-Ander , renferme  la  ville  du  même  nom, 
siège  d’une  intendance,  et  peuplée  de  douze  mille  habitans. 
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La  mine  d'argent  du  Réal-de-Catorce , découverte  en  1773, 
produit  annuellement  pour  dix-huit  à vingt  millions  de  francs. 
C’est  la  mine  la  plus  rapprochée  de  la  Louisiane. 

Au  sud-ouest  des  provinces  précédeules  s’étendent  les 
deux  intendances  de  Zacatecas  et  de  Guadalaxara , for- 
mant ensemble  le  royaume  de  la  Nouvelle-Gal/icc.  Le  nom 
indigène  du  pays  était  Xalisco  ; il  était  habité  par  une  race 
belliqueuse  , qui  sacrifiait  des  hommes  à une  idole  de  la 
forme  d uu  serpent , et  qui  même , à ce  que  prétendaient  les 
premiers  oonquérans  espagnols  , dévorait  ces  malheu- 
reuses victimes  après  les  avoir  fait  périr  dans  les  flammes  (1). 
Ce  rovaumc , deux  fois  plus  grand  que  le  Portugal , n’a  pas 
la  population  de  la  Norwcge.  Zacatecas , pays  très-élevé  et 
très-inoutagueux , renferme  une  ville  du  même  nom,  peu- 
plée de  trente-trois  mille  habitans.  Non  loin  sont  neuf  lacs, 
qui  se  couvrent  d’une  efflorescence  de  muriate  et  de  carbo- 
nate de  soude.  Les  montagnes,  composées  de  siénite , con- 
tiennent quelques-uns  des  plus  riches  filons  dumoude(a). 

Guadalaxara  peut  compter  trente  mille  habitans  , sans 
les  Indiens.  C’est  le  siège  d’un  évêché,  d’une  université  et 
d’un  tribunal  supérieur.  Le  Rio-San-Juan , nommé  aussi 
Tololollane t Barania,  en  sortant  du  lacChapala,  forme  une 
cataracte  très-pittoresque  (3). 

Composte/la  est  le  chef-lieu  d’uu  district  abondant  en 
mais , en  cocotiers  et  en  bétail.  Tonala  fabrique  de  la 
faïence  pour  la  consommation  de  la  province  (4).  Ou  re- 
marque encore  la  Purification. , ville  considérable  et  chef- 
lieu  de  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Gallice,  où  la 
cochenille  et  le  sucre  sont  les  principales  productions.  A 
quelque  distance  à l'ouest  est  le  cap  Consentes , pointe  tres- 
saillante ; les  vents  et  les  couraus  paraissent  changer  à partir 
de  ce  promontoire  célèbre. 

Le  port  de  San-Blas,  presque  inhabitable  à cause  de  l'in- 


(1)  Go  nuira , Ilistoria  de  las  Indias,  cap-  au.  IJ.  Cronira  delta 
Nueva  Espanna.  cap.  119  (a)  1).  Garces  et  I).,  I ’atentta , «îles  par  A.  Je 
Ilumlotdt , Mrsii|ne,  11,  3i5.  (3J  Chappe  <T Auterochc , Voyage,  p.  3a- 
(4)  AlccJo , diccionario,  au  mot  Toaata. 
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salubrité  et  de  la  chaleir  extrême  de  l’air,  est  eavirouué  de 
belles  toréts  dont  les  bois  serveat  à la  marine  royale,  qui  a 
ici  son  siège  principal. 

Les  deux  intendances  de  Guanaxuato  et  de  y alladolid  w*rw.» . 

ou  iilmiais* 

forment  l’ancieu  royaume  de  Mechoacart,  qui  fut  indépeu-  "* 
daut  de  l’empire  mexicain.  v»üdiw. 

Ce  royaume , dont  le  nom  signifie  pays  poissonneux  (1), 
renferme  des  volcans , des  eaux  chaudes  , des  soufrières , 
des  mines , des  pics  toujours  blanchis  de  neige  ; et  cepen- 
dant c’est  une  des  contrées  les  plus  riautes  et  les  plus  fer- 
tiles qu'on  puisse  voir.  De  nombreux  lacs , des  forêts  et  des 
cascades  eu  varient  les  sites.  Les  montagnes , couvertes  de 
foréfs , laissent  de  l’espace  aux  champs  et  aux  prairies.  L'air 
est  sain  , excepté  sur  la  côte , où  les  Indiens  seuls  résistent 
à la  chaleur  humide  et  étouffante. 

Les  naturels  du  pays  étaient  les  plus  adroits  tireurs  de 
flèches  de  l’Amérique.  Les  rois  de  Mcchoacan  recevaient 
autrefois  leurs  principaux  revenus  en  plumes  rouges  ; ils  en 
faisaient  fabriquer  des  tapis  et  autres  articles.  Ce  trait  cu- 
rieux nous  rappelle  les  babitans  de  Tougatabou.  Lors  des 
funérailles  des  rois , on  immolait  sept  femmes  nobles , et 
un  nombre  immense  d’esclaves , pour  servir  le  défunt  dans 
l’autre  monde  (2).  Aujourd’hui  les  Indiens,  et  surtout  les 
Tarasques , se  livrent  aux  travaux  d’une  industrie  paisible. 

y alladolid , l’ancienne  Mechoacan  , ville  très-jolie,  ani-  vain, 
jnée  par  un  grand  commerce , jouit  d’un  climat  délicieux , 
et  renferme  une  population  de  dix-huit  cents  âmes.  Le  vil- 
lage de  Tzinzontzan , sur  les  rivages  pittoresques  du  lac  de 
Pazcuaro  , était  la  résidence  des  anciens  rois  de  Me- 
choacan. 

Guanaxuato , grande  ville  de  plus  de  soixante-dix  mille 
âmes,  fleurit  principalement  par  ses  mines  d’argent,  iesplus 
riches  du  Mexique.  La  mine  du  comte  de  Valenciana  avait 
déjà  en  1804  dix-huit  cent  quarante  pieds  de*profondeur 
perpendiculaire;  c’est  la  plus  profonde  qu’il  y ait  sur  le 

(1)  Gomaro,  Niieva  Espnnna,  cap.  147. 

(a;  / dan  ibiJ.  p.  317,  dam  Barda , ttL.loriadorcs,  L II. 
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globe.  Les  profils  de  celle  seule  mine  montent  de  trois  à 

six  millions  de  France. 

La  ville  de  San-Miguel-el-grande  fait  un  grand  commerce 
de  bétail , de  peaux , de  toile  de  coton , d’armes  blanches , 
de  couteaux  , et  autres  ouvrages  d'acier  très-tin  (i).  Ce - 
laya , chef-lieu  d'un  district  fertile  en  deux  espèces  de 
poivre , a récemment  vu  les  carmes  élever  dans  son  sein 
une  magnifique  église , ornée  de  colonnades  corinthiennes 
et  ioniques  (a). 

L’intendance  de  Mexico , principale  province  de  l’empire 
de  Moutczuma,  s’étendait  autrefois  d’une  mer  à l’autre; 
mais  le  dictrict  de  Panuco  en  ayant  été  séparé  , elle  n’at- 
teint plus  le  golfe  mexicain.  La  partie  orientale  est  située 
sur  le  plateau  ; elle  offre  plusieurs  bassins  de  figure  ronde , 
au  centre  desquels  se  trouvent  des  lacs , aujourd’hui  rétré- 
cis, mais  dout  les  eaux  paraissent  avoir  rempli  autrefois  ces 
bassins.  Desséché  et  privé  de  scs  bois , ce  plateau  souffre  à 
la  fois  de  l’aridité  habituelle  et  des  inondations  subites  nées 
d’une  pluie  abondante  ou  de  la  fonte  des  neiges.  Générale- 
ment parlant , la  température  u’y  est  pas  aussi  chaude  qu’eu 
Espagne  ; c’est  un  priulemps  perpétuel.  Les  montagnes  qui 
l’entourent  sont  encore  fertiles  eu  cèdres  et  autres  arbres  de 
haute-futaie,  eu  gommes,  drogues,  sels,  productions  mé- 
talliques , marbres  et  pierres  précieuses.  Le  plat  pays  est 
couvert  toute  l’année  de  fruits  délicats  et  exquis,  de  lin  , de 
chanvre,  coton,  tabac,  anis,  sucre  et  cochenille,  dont  on 
fait  un  grand  commerce. 

Outre  les  nombreux  volcans  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
on  rencontre  quelques  curiosités  naturelles  : l’une  des  plus 
remarquables  est  le  Ponte-Dios , ou  le  Ponl-de-Dieu  ; c’est 
un  rocher  sous  lequel  l’eau  s’est  creusé  un  canal  ; il  est  à en- 
viron cent  mille  au  sud-est  de  Mexico  , près  du  village  de 
Molcaxac,  sur  la  profonde  rivière  appelée  Aquetoyaque  ; 
on  y passe  «comme  sur  un  grand  chemin.  Plusieurs  cata- 
ractes offrent  des  aspects  romantiques.  La  grande  caverne 


( 1)  Alvrfo , au  mot  San  Miguel-et-Crandc. 
(ïj  A.  dt  Hunioidt,  Mexique,  II,  28C. 
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de  Danle , traversée  par  une  rivière  ; les  orgues  porpby- 
ritiques  d’Actopan,  et  beaucoup  d’autres  objets  siuguliers  , 
frappent  le  voyageur  dans  cette  région  montagneuse , où 
l’on  traverse  les  rivières  écumeuses  sur  des  ponts  formés 
de  fruits  de  la  crescerUia  pinnata  , liés  ensemble  avec  des 
cordes  d’agave. 

Sur  le  dos  même  du  grand  plateau  mexicain , une  chaîne  d, 
de  montagues  porphyritiques  enferme  un  bassin  ovale,  dont 
le  fond  est  généralement  élevé  de  six  mille  sept  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Cinq  lacs  remplissent  le 
milieu  de  ce  bassin.  Au  nord  des  lacs  unis  de  Xochimilco 
et  de  Chalco , dans  la  partie  orientale  de  celui  de  Tezcuco, 
s’élevait  l’ancienne  ville  de  Mexico  , à laquelle  on  arrivait 
par  des  chaussées  construites  sur  des  bas-fonds.  La  nouvelle 
ville , quoique  située  à la  même  place,  se  trouve  en  terre- 
ferme  , et  considérablement  éloiguée  des  lacs  dont  les  eaux 
se  sont  retirées.  La  ville  est  traversée  par  de  nombreux  ca- 
naux ; les  édifices  sont  construits  sur  pilotis.  Le  dessè- 
chement des  lacs  se  continue  par  le  canal  d’écoulement 
qu’on  a ouvert  à travers  les  montagnes  de  Sincoq  , afin  de 
garantir  la  ville  des  inondations.  Le  sol  est  encore  mouvant 
dans  plusieurs  endroits;  et  quelques  bâtimens,  comme, 
entre  autres,  celui  de  la  cathédrale,  se  sont  enfoncés  de  six 
pieds.  Les  rues  sont  larges  et  droites , mais  mal  pavées.  Les 
maisons  présentent  une  apparence  magnifique , étant  cons- 
truites en  porphyre  et  amygdaloïde  : plusieurs  palais  et 
hôtels  offrent  une  ordonnance  majestueuse.  Les  églises 
brillent  par  leurs  richesses  métalliques  ; la  cathédrale  sur- 
passe , dans  ce  genre , toutes  les  églises  du  monde  ; la  ba- 
lustrade qui  entoure  le  maître-autel  est  d’argent  massif;  ou 
y voit  une  lampe  de  même  métal , si  vaste  , que  trois 
hommes  entrent  dedans  quand  il  faut  la  nétoyer  ; elle  est 
en  outre  enrichie  de  tètes  de  lions  et  d’autres  omemens  d’or 
pur.  Les  statues  de  la  Vierge  et  des  Saints  sont  ou  d’argeut 
massif,  ou  recouvertes  d’or , et  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses. Des  palais , des  hôtels , de  belles  fontaines , de 
grandes  places , ornent  l’intérieur  de  la  ville.  Au  nord , 
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près  des  faubourgs , est  la  principale  promenade  publique , 
ou  XAlaméda  : un  ruisseau  coule  autour , et  forme  un  beau 
carré , au  milieu  duquel  se  trouve  uu  bassin  avec  un  jet- 
d’eau  ; huit  allées  d’arbres  y aboutissent , et  figurent  une 
etoile  ; mais,  par  un  rapprochemeut  affligeant,  l’œil  découvre 
eu  face  de  l’Alaméda , le  Çuémadèro  ; c’est  la  place  où  l’on 
brûlait  les  juifs  et  les  autres  victimes  du  redoutable  tribunal 
de  l’iuquisilion.  Quoique  la  ville  de  Mexico  soit  dans  l’inté- 
rieur des  terres , elle  est  le  centre  d’uu  vaste  commerce 
entre  Vera-Cruz  à l’est,  et  Acapulco  à l’ouest.  Les  boutiques 
y regorgent  d’or,  d’argent  et  de  joyaux.  Cette  superbe  ville, 
peuplée  de  cent  quarante  mille  âmes,  se  distingue  aussi  par 
de  grands  établisscmens  scientifiques,  qui  , dans  le  Nou- 
veau-Monde, ne  trouvent  pas  de  semblables.  Le  jardin  bo- 
tanique , X école  des  mines , \' académie  des  beaux-arts , qui 
a formé  d’excellens  dessinateurs  , peintres  et  sculpteurs  ; 
voilà  des  établissenieus  qui  répondent  aux  préjugés  de  ceux 
qui  regardent  les  Américains  comme  inférieurs,  eu  capacité 
naturelle,  aux  Européens.  M.  de  Humboldt  a vu  ériger , 
sur  la  graude  place  de  Mexico , une  statue  équestre  et  co- 
lossale en  bronze,  du  roi  d'Espaguc,  par  M.  Tolza ; statue, 
dit-il,  qui,  par  sa  masse  imposante  et  la  noble  simplicité 
du  style,  ornerait  les  premières  villes  de  l’Europe.  De  l’aveu 
même  des  auteurs  espaguols,  les  bals  et  les  jeux  de  hasard 
sout  suivis  avec  fureur  , tandis  que  les  jouissances  plus 
nobles  de  l’art  dramatique  sout  moins  généralement  goûtées. 
L’Espagnol  mexicain  joint  à des  passions  vives , uu  grand 
fond  de  stoïcisme  -,  il  entre  dans  une  maison  de  jeu  , perd 
tout  son  argent  sur  une  carte,  puis  il  tire  son  cigare  de  der- 
rière ses  oreilles , et  fume  comme  si  rien  n’était  arrivé  (i). 

Les  jardins  ilottaus , ou  chinampas  , espèces  de  radeaux 
sur  lesquels  on  cultive  des  fleurs  et  des  légumes , douuent 
uu  aspect  unique  aux  lacs  mexicains  ; mais  leur  nombre  di- 
oûnuc  de  jour  en  jour.  Mexico  conserve  peu  de  monumens 


(i)  Description  de  Mexico,  dans  le  V iajero  Universal  de  D.  lis  la  fa , 
t.  XX\  i p.  a5i  — 38o.  Haatùoldt , Mexico,  H,  chap.  8.  Chappe  d Au~ 
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antiques  ; les  ruines  des  aqueducs , la  pierre  dite  des  sacri- 
fices , la  pierre  calandaire , exposée , avec  la  précédente  , 
dans  la  grande  place  de  la  ville  ; des  manuscrits  ou  tableaux 
hiéroglyphiques  mal  conservés  dans  les  archives  du  palais 
des  vice-rois  ; enfin , la  statue  colossale  de  la  déesse  Teo- 
Yaomiqui , couchée  sur  le  dos  dans  une  des  galeries  de 
l’Uuiversité,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  plus  remarquable 
dans  la  ville.  Mais  au  nord-est  de  la  ville  et  du  lac  de  Tez- 
caco  , sur  les  collines  de  Teotihuacan , on  voit  les  restes  im-  ' 
posans  de  deux  pyramides  consacrées  au  soleil  et  à la  lune,  f*vrantt«t 
et  construites , selon  quelques  historiens , par  les  Olmèques,  •u«i. 
natiou  ancienne  venue  au  Mexique  de  l’est,  c’est-à-dire  de 
quelques  contrées  situées  sur  l’Océan- Atlantique  (i).  La 
pyramide  ou  maison  du  soleil  ( tonatiouh-ytzaqual)  a cent 
soixaule-onze  pieds  de  haut,  sur  une  base  de  six  cent  qua- 
rante-cinq pieds  ; celle  de  la  lune  ( meztli-ytzacjual ) a trente 
pieds  de  moins.  Ces  monumens  paraissent  avoir  servi  da 
modèle  aux  téocallis  ou  maisons  des  dieux  , construites  par 
les  Mexicains  dans  leur  capitale  et  ailleurs  ; mais  les  pyra- 
mides sont  recouvertes  d’un  mur  de  pierre.  Elles  suppor- 
taient des  statues  couvertes  en  lames  d’or  très-minces.  De 
petites  pyramides  en  grand  nombre  environnent  les  deux 
grandes  ; elles  paraissent  avoir  été  dédiées  aux  étoiles.  Un 
autre  monumeut  ancien,  digue  d’attention,  c’est  le  retran- 
chement militaire  de  Xochialco  , non  loin  de  la  ville  de 
Cueruavaca  ; c’est  encore  une  pyramide  tronquée,  à cinq 
assises , entourée  de  fossés , et  recouverte  de  roches  de 
porphyre,  sur  lesquelles,  parmi  d’autres  sculptures,  on 
distingue  des  hommes  assis,  avec  les  jambes  croisées , à la 
manière  asiatique  (a).  Toutes  ces  pyramides  sont  exacte- 
ment orientées  selon  les  quatre  coins  du  Monde. 

Dans  la  partie  de  la  province  située  au  nord-est  de  la  vai*. 
capitale,  la  ville  de  Quérétaro , peuplée  de  trente  à qua-  a‘"r*'‘ 
rante  mille  habilans,  égale  les  plus  belles  cités  de  l’Europe 
par  l’architecture  de  ses  édifices.  Elle  s’enrichit  par  la  ma- 

(i)  Sigvcnza , ciîc  par  A.  Je  Ilumholdt , Mexique,  IL  »57- 

ta,  A.  de  UumhoUt , ibid-,  p.  ib*. 
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nufaclurc  des  draps  et  des  maroquins.  Tula  ou  Tollan  fut 
autrefois  habitée  par  des  géaus  , selon  la  tradition  des  In- 
diens. Les  ossemens  qui  s’y  trouveut  proviennent  sans 
doute  de  quelque  grand  quadrupède. 

La  partie  méridionale  de  la  province  nous  offre  d’abord 
Toluca , où  l’on  admire  uu  très-ancien  arbre  de  l’espèce 
appelée  cheirostœmon , ou  arbre  à mains , espèce  de  mal- 
vacée.  La  figure  bizarre  de  ses  fleurs , représentant  des 
mains,  et  son  énorme  épaisseur  le  rendaient  un  objet  cu- 
rieux pour  les  Indiens  ; mais  il  n’est  pas  unique  comme  on 
l’avait  cru  ; l’espèce  en  est  répandue  sur  les  montagnes  du 
royaume  de  Guatimala.  Tasco  possède  une  belle  église 
paroissiale,  élevée  et  dotée  par  un  Français  nommé  Joseph 
de  Laborde  et  immensément  enrichi  par  l’exploitation  des 
mines  mexicaines.  La  seule  construction  de  l'édifice  lui 
coûta  deux  millions  de  francs.  Réduit  quelque  temps  après 
à uue  extrême  misère , il  obtint  de  l’archevêque  de  Mexico 
la  permission  de  vendre  à l’église  métropolitaine  de  la  capi- 
tale, le  magnifique  soleil,  orné  de  diamaus,  que,  dans  des 
temps  plus  heureux , il  avait  consacré  au  tabernacle  de  l’é- 
glise de  Tasco.  Ces  changemeus  de  fortune,  invraisem- 
blables dans  uu  roman , sont  communs  au  Mexique. 

La  côte  de  l’Océan -Pacifique  présente,  sous  un  ciel 
brûlant,  les  deux  ports  de  Zacatula  et  À' Acapulco.  Une 
coupe  de  montagnes,  en  donnant  accès  aux  vents  du’nord, 
a diminué  l’insalubrité  du  dernier  de  ces  ports , un  des  plus 
beaux  du  Monde. 

La  province  de  Puebla  de  los  Ange/os  porte  aussi  le  nom 
de  Tlascala , du  nom  de  l’ancienne  république  qui  s’y  main- 
tenait indépendante  des  despotes  mexicains.  Les  territoires 
de  cette  république  et  de  celle  de  Cholula , renferment  des 
monumens  d’une  ancienne  civilisation.  La  pyramide  tron- 
quée de  Cholula,  élevée  de  pieds,  sur  une  base  longue 
de  j 355  pieds,  est  construite  en  briques.  Pour  se  former 
une  idée  de  la  masse  de  ce  monument , ou  peut  se  figurer 
un  carré  quatre  fois  plus  grand  que  la  place  Vendôme  à Paris , 
couvert  d’un  monceau  de  briques  qui  s’élève  à la  double 
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hauteur  du  Louvre.  (1)  Cette  pyramide  portait  un  autel 
consacré  à Quetzalcoatl  ou  le  dieu  de  l’air,  un  des  êtres 
les  plus  mystérieux  de  la  mythologie  mexicaine.  Ce  fut , 
disent  les  traditions  aztèques , un  homme  blanc  et  barbu 
comme  les  Espagnols,  que  le  malheureux  Montezuma  prit 
pour  ses  descendans.  Fondateur  d’une  secte  qui  se  livrait  à 
des  pénitences  austères,  législateur  et  inventeur  de  plu- 
sieurs arts  utiles,  Quetzalcoatl  ne  put  à la  longue  résister 
au  désir  de  revoir  sa  patrie , nommée  Tlapallan , proba- 
blement identique  avec  le  pays  Huéhue-Tlapallan , dont 
les  Toltèques  tiraient  leur  origine  (2). 

L’intendance  de  Puebla , très-peuplée  et  très-cultivée 
dans  sa  partie  montagneuse,  présente  vers  l’Océan-Paci- 
fique  de  vastes  contrées  abandonnées,  malgré  leur  fertilité 
naturelle.  Les  faibles  restes  de  Tlapanèques  habitent  les 
environs  de  Tlapa.  Dans  la  partie  peuplée,  on  distingue 
surtout  la  capitale  Puebla  de  los  Angelos , ou  la  ville  des 
Anges , la  quatrième  ville  de  toute  l’Amérique  espagnole 
pour  la  population,  qui  s’élève  à soixante-huit  mille  indi- 
vidus. On  y fabrique  des  armes  blanches  et  du  verre.  La 
ville  de  Tlascala  était  une  espèce  de  république  fédérative;  JJfÇJÏJîü]1* 
chacune  des  quatre  collines  sur  lesquelles  elle  était  bâtie , 
avait  son  cacique  ou  chef  de  guerre  ; mais  ils  dépendaient 
tous  d un  sénat  choisi  par  la  nation  entière.  On  portait  le 
nombre  des  sujets  de  la  république  à cent  cinquante  milia 
familles.  Cette  nation,  qui  jouit  de  quelques  privilèges,  est 
aujourd’hui  réduite  à quarante  mille  individus  habitant 
une  centaine  de  villages.  On  dirait  qu’un  destin  ennemi 
venge  sur  elle  le  crime  d’avoir  aidé  Cortez  à subjuguer  l’in- 
dépendance du  Mexique.  Cholula,  ville  sainte  dans  les 
temps  antérieurs  à la  conquête , compte  seize  mille  habitans. 

Les  environs  de  Zacallan  sont  peuplés  par  la  nation  des 
Totonaques;  ces  indigènes  parlent,  comme  les  Tlapanèques, 
une  langue  entièrement  différente  de  celle  des  Mexicains  ou 
Aztèques,  ils  avaient  adopté  la  mythologie  barbare  et  san- 

(')  A.  de  Humbotdl , Vues,*!  Monumens  d'Amérique,  p.  3o  et  le* 
planches,  (a)  Idem,  Mexique,  II,  271. 
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guinaire  des  Mexicains;  mais  un  sentiment  d’humanité  leur 
avait  fait  distinguer,  comme  étaut  d’une  race  différente  des 
autres  dix  inités  ntexicaiues,  la  déesse  Tzinteotl , protectrice 
des  moissons , et  qui  seule  se  contentait  d'uue  innocente 
offrande  de  (leurs  et  de  fruits.  Selon  une  prophétie  qui  cir- 
culait parmi  eux,  cette  divinité  paisible  triompherait  un  jour 
sur  les  dieux  cuivrés  du  sang  humain.  Ils  ont  vu  leur  pres- 
sentiment réalisé  par  l’introduction  du  christianisme.  Atlisco 
offre  à la  curiosité  du  voyageur  un  monument  végétal  ; c’est 
uu  cyprès  qui  a ^3  pieds  de  circouférence , et  qui,  par  con- 
séquent, égale  presque  en  épaisseur  le  fameux  Baobab  du 
Sénégal , qu’il  surpasse  par  ses  belles  formes,  (i). 

L’intendance  de  la  V era-Cruz  embrasse  uue  lisière  do 
v.r».cr..*  districts  maritimes,  dont  la  partie  la  plus  basse,  presque 
déserte , ne  renferme  que  des  marais  et  des  sables  sous  un 
ciel  ardent.  Dans  la  province  de  Guasteca  on  remarque  la 
ville  de  Panuco , située  sur  une  rivière  navigable,  à l’em- 
bouchure de  laquelle  est  le  port  de  Tampico , obstrué , 
comme  tous  ceux  de  cette  cote , par  des  bancs  de  sable. 

Daus  les  forets  épaisses  de  Papanlla , sur  les  flancs  des 
^Prr.mi^.  Cordillières , s'élève  une  pyramide  d’une  plus  belle  forme 
que  celle  de  Teotihuacan  et  de  Cholula;  elle  a 1 8 mètres 
de  haut  sur  uue  base  de  a5  ; elle  est  construite  eu  pierres 
porph) riques  , très -régulièrement  taillées,  et  couvertes 
d’hiéroglyphes,  (a). 

La  jolie  ville  do  f^era-Cruz  , siège  du  riche  commerce 
que  fait  eu  temps  de  paix  le  Mexique  avec  l’Europe , ne 
doit  rien  aux  faveurs  de  la  nature.  Les  rochers  de  madré- 
pores dont  elle  est  construite,  ont  été  tirés  du  fond  de  la 
mer.  La  seule  eau  potable  est  recueillie  dans  des  citernes; 
le  climat  est  chaud  et  mal-sain  ; des  sables  arides  entourent 
la  ville  au  nord,  taudis  qu’on  voit  s'étendre  au  sud  des 
marais  mal  desséchés.  Le  port,  peu  sûr  et  d'un  accès  dif- 
ficile, est  protégé  parle  fortdeSa:/j/-Jenn  d'Ulua , élevé  sur 


(1)  A de  Ifumboldt , Mexique,  II,  p*  27$. 

(2)  Mary ‘/et , Monument!  d’Archifetlura  Mexicana,  tab*  I.  A.  de 
J/ umloldt , Vues  et  Monuuiens,  p.  26.  Essai  sur  le  Mexique  , 11,  3-J5* 
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un  îlot  rocailleux,  à des  frais  immenses.  La  population, 
estimée  à seize  mille  habitans , est  souvent  renouvelée  par 
les  fièvres  jaunes.  Les  riches  habitans  vont  fré  |uemment 
chercher  la  fraîcheur  et  tous  les  charmes  de  la  belle  nature  à 
Xalapa , ville  considérable,  située  sur  une  des  terrasses 
par  lesquelles  le  plateau  central  s’abaisse  sur  le  golfe  mexi- 
cain. Cette  ville  a donué  son  nom  à la  raciue  médicale 
appelée  jalape.  La  forteresse  de  Pérote,  regardée  comme 
uue  des  clefs  du  Mexique,  est  située  dans  les  environs 
de  Xalapa. 

La  province  de  Tabasco,  partie  la  plus  méridionale  de  l«  t.!...». 
l’intendance  de  Vera-Cruz , est  remplie  de  forêts  où  croissent 
des  bois  de  teinture,  et  où  rugissent  les  tigres  mexicains. 

Dans  les  endroits  cultivés,  très-clair -semés,  on  recolle  du 
maïs  , du  cacao,  du  tabac  et  du  poivre. 

L’intendance  A’Oaxaca , nommée  aussi  Guaxaca  , d’a- 
prés  une  ville  indienne,  renferme  les  deux  anciens  pays  des  du*“c' 
Miztequcs  et  des  Zapotèques.  Cette  fertile  et  salubre  con- 
trée abonde  eu  mûriers  pour  les  vers  à soie  ; elle  produit 
aussi  beaucoup  de  sucre,  de  colon,  de  blé,  de  cacao  et  d'an- 
tres fruits:  mais  la  cochenille  est  sa  principale  richesse. 

Ses  montagnes  granitiques  recèlent  des  mines  d’or,  d'argent 
et  de  plomb  qu’on  néglige;  plusieurs  rivières  charrient  du 
sable  d’or  que  les  femmes  s’occupent  à chercher  : on  v re- 
cueille aussi  du  cristal  déroché.  Guaxaca,  autrement  nom- 
mée Autequera,  est  uue  ville  de  vingt-quatre  mille  habitans, 
située  dans  la  délicieuse  vallée  que  Charlcs-Quinl  donna 
aux  descendaus  de  Cortez , sous  le  titre  de  marquisat 
de  Valle.  Ou  y recueille  une  laine  très-fine;  des  chevaux 
excellons  y peuplent  les  riches  pâturages  qu’arrose  une  belle 
rivière,  et  que  rafraîchit  une  atmosphère  tempérée  et  hu- 
mide. A l’embouchure  de  la  rivière  de  Guaxaca  l’on  a établi 
uu  chantier  de  construction  pour  les  navires. 

TehuarUepec  a un  port  sur  l’Océan- Pacifique,  qui, 
malgré  ses  désavantages  naturels,  acquiert  de  l’importance 
comme  servant  d’entrepôt  entre  le  Mexique  et  Guatimala. 

Les  ruines  des  édifices,  à Milia,  annoncent  une  civilisation  T 
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très-avancée  ; les  murs  du  palais  sont  décorés  de  grecques 
et  de  labyrinthes  exécutés  en  mosaïque , et  dont  le  dessin 
rappelle  les  vases  dits  étrusques.  Six  colonues  informes, 
mais  d’une  masse  imposante,  trouvées  ici,  sout  les  seules 
qu’on  ait  découvertes  parmi  les  monumeus  de  l’Amé- 
rique (1). 

L'ï.cuü.  La  péninsule  d ’Yucalan  , on  l’intendance  de  Mérida , 
n’est  guère  mieux  connue  qu’au  seizième  siècle.  Hernandez 
et  Grijalvay  trouvèrent  une  nation  civilisée,  vêtue  avec 
quelque  luxe , et  qui  habitait  dans  des  maisons  de  pierre. 

Ancien*  Elle  possédait  des  vases , des  iustrumeus  et  des  orue- 
mens  eu  Qr  Quelques-uns  de  ces  objets  étaient  décorés 
d’une  espèce  de  mosaïque  en  turquoise.  Les  Téocallis 
ruisselaient  du  sang  de  victimes  humaines  (a).  Les  indigènes 
parlent  la  langue  maya. 

plîî?*îï  Le  pays , très-plat , est , dit-on  , traversé  par  une 
chaîne  de  collines  peu  élevées.  Le  climat  est  chaud,  mais 
sec  et  salubre.  Le  pays  abonde  en  miel , cire , coton  , 
dont  on  fait  beaucoup  de  toiles  peintes  , en  cochenille 
et  bois  de  campéche.  Ce  bois  est  le  principal  objet  do 
eommerce.  Les  côtes  donnent  beaucoup  d’ambre  gris  (3). 
Les  rivages  de  la  péninsule  sout  comme  bordés  d'un 
banc  de  sable  qui  s’abaisse  presque  régulièrement  d’une 
brasse  par  lieue  < 4).  Les  parties  maritimes  offrent  partout 
un  pays  plat  et  sablonneux  ; il  n’y  a qu’une  seule  chaîue 
de  terrains  élevés,  qui  se  termine  par  un  promontoire 
entre  le  cap  Catoche  et  le  cap  Desconoscida  (5).  Les  côtes 
sont  couvertes  de  inangliers,  liés  ensemble  par  des  baies 
impénétrables  d’althéa  et  de  bambou.  Le  sol  est  rempli  de 
coquillages  marins.  Les  sécheresses,  dans  le  paysplat,  com- 
mencent en  février,  et  bientôt  elles  deviennent  tellement 
générales,  qu’on  ne  trouve  plus  une  goutte  d’eau;  la  seule 
ressource  est  le  pin  sauvage,  qui,  dans  son  branchage  large 


(i)  A de  Humto/dt , Vues  et  Monumens,  p.  170.  (a)  Gontara , His- 
toria  de  las  tudias  , rh.  5i — ch.  49-  (3)  Alcedo,  Dircioiiario , au 

mot  Yucatan.  (4)  Dampier,  Voyage,  t.  III,  p.  a34  (5j  Idem,  Voyage, 
t.  III.  p.  ai{. 
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et  épais  , conserve  de  l’humidité;  on  en  tire  l’eau  par  inci- 
siou  (1,.  Sur  la  côte  septentrionale,  à l'embouchure  de  la 
rivière  Lagaitos,  à deux  cents  toises  du  rivage,  le  navi- 
gateur étonné  voit  des  sources  d’eau  douce  jaillir  du  sein 
de  l’onde  salée.  On  nomme  ces  sources  Bouches  du 
Conil  (a). 

Mérida,  capitale  de  la  province , est  une  ville  de  dix  mille  v.u«. 
âmes  , habitée  par  une  noblesse  peu  riche.  La  ville  de 
Campêche  fait  quelque  commerce  avec  le  sel  qu’on  tire 
de  ses  saliues,  quelques  toiles  de  coton  et  du  bois  de  campê- 
che. L’île  de  Cozurnel,  proprement  Acuçcmil,  était  célèbre 
par  un  oracle  où  se  rendaient  en  foule  les  peuples  du 
continent.  On  y adorait,  avant  l’arrivée  des  Espagnols, 
une  croix  en  bois  dout  ou  ignorait  l’origine;  elle  était 
invoquée  pour  obtenir  de  la  pluie , premier  besoin  de 
cette  île  aride  (3). 

Nous  avous  distingué  sur  nos  cartes , sous  le  nom 
d'Yucatan  anglais  la  partie  de  la  péninsule  qui  est  au 
sud  de  la  rivière  Honda  et  du  poste  militaire  espagnol 
de Salamanca.  Ce  pays,  mieux  arrosé  et  plus  fertile  que  le 
reste  de  la  péninsule,  est  habité  par  des  Indiens  indé- 
pendaus  ; mais  les  Anglais  y fout  la  coupe  du  bois  de 
caïupérhe  et  d’acajou;  ils  y ont  bâti  la  ville  de  Balise , 
et  c’est  là  que  réside  un  roi  indien  titulaire,  qui  reçoit 
un  brevet  de  nomination  du  gouvernement  de  la  Jamaïque, 
et  qui  est  installé  par  la  garnison  anglaise.  Les  îles  Raltan, 

Turne/  et  autres,  baignées  des  eaux  singulièrement  transpa- 
rentes du  golfe  de  Houduras,  sont  occupées  par  de  petites 
colonies  anglaises  >4). 

Le  nom  de  Guatimala , ou  plus  exactement  Quau-  R ra.  d. 
hileniallan , c’est-à-dire , lieu  plein  d’arbres  , appartenait 
d’abord  à un  seul  district.  Les  Espagnols  l’ont  appliqué  à 
une  capitainerie  générale  , qui  porte  le  titre  de  royaume , 
et  à une  province  renfermée  daus  ce  royaume. 

(i)  Dampicr,  l.  III,  p.  »t>6.  (ï)  A de  HumloUt , Eisa!  su r le  Mexi- 
que, II,  p.  3aq.  (31  Gomara , Cronica  de  Nueva  Espanna,  ch.  tfet  tâ. 

(4)  Henderson , accoont  of  Honduras  . ( Londres  1809)  e»  divers  jour- 
naux politiques  de  Londres,  de  1016. 
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La  province  de  Gualimala,  proprement  dite,  s’étend 
depuis  les  confins  de  Guaxaca  jusqu’à  ceux  de  Nicaragua  , 
le  long  de  l’Océan-Pacifique.  Le  climat  est  en  général 
chaud  et  humide;  les  plaines  sont  fertiles  en  fruits,  d'uu 
excellent  goût , tant  d'Amérique  que  d’Europe.  Le  maïs 
y produit  3oo  pour  i , aiusi  que  le  cacao  , dont  on 
fournit  tout  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne.  L’indigo 
y est  d’une  qualité  supérieure.  On  y cultive  le  rocou.  Les 
forêts  qui  couvrent  les  montagues , nourrissent  des  animaux 
encore  mal  connus;  on  y distingua  aussi  plusieurs  arbustes 
non  décrits  , d’où  il  découle  des  bauinesexquis.  Plusieurs 
ports  sur  la  mer  du  Sud  facilitent  à cette  province  un  com- 
merce avantageux  avec  le  Pérou,  la  Terre- Ferme  et  la 
Nouvelle- Espagne.  Les  côtes  abondent  eu  poissons  , mais 
la  pêche  est  suivie  avec  peu  d’ardeur.  On  néglige  aussi 
les  mines  d’argent , qu’on  dit  abondantes  ; mais  on  re- 
cueille le  soufre  qui  flotte  à la  surface  de  plusieurs  lacs. 
Toute  la  province,  remplie  de  volcans,  est  très-sujette 
aux  tremblemens  de  terre. 

Guatimala  en  est  la  capitale,  ainsi  que  du.  royaume  du 
même  nom.  C’est  le  siège  d’un  archevêque  et  d’une  univer- 
sité. L’ancienne  ville  fut  détruite,  le  7 juin  1777,  par  un 
tremblement  de  terre  des  plus  effroyables.  Dès  le  3 juin,  la 
mer  agitée  sortait  de  son  lit;  les  deux  volcans,  voisins  de 
la  ville , semblaient  bouillonner  ; l’un  lançait  des  torrens 
d’eau , l’autre  des  courans  de  lave  enflammée  ; la  terre 
montrait  partout  des  crevasses,  et  après  cinq  jours  d’an- 
goisse , l’abîme  s’ouvrit , et  la  ville , avec  ses  richesses  et 
huit  mille  familles,  s’enfonça  dans  la  terre;  des  courans 
de  boue  et  de  soufre , en  se  précipitant  par-dessus  les 
ruines,  les  cachèrent  à jamais  aux  regards  des  humains; 
un  désert  affreux  en  prit  la  place.  La  nouvelle  ville  est 
bâtie  à quatre  lieues  de  l’emplacement  de  l’ancienne.  O11 
doit  remarquer  Amatillan  ou  la  ville  des  lettres , aiusi 
nommée  à cause  de  l’habileté  que  les  Indiens , ses  habitans, 
montraient  à graver  des  hiéroglyphes  sur  l’écorce  des 
arbres.  Le  district  de  Soconusco , dont  le  chef-lieu  est 
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Guaguel/an  , produit  le  meilleur  cacao  de  l’Amérique.  Il 
en  vient  très-peu  dans  le  commerce  (i).  Dans  le  district 
de  Quesaltenango  ou  trouve  de  l’alun  et  du  soufre  très- fins. 
Soloia  produit  les  meilleures  figues  de  tout  le  royaume  : 
il  y a beaucoup  de  filatures  de  coton.  Ou  y trouve  deux 
volcans  , l’un  appelé  Atitan  , et  l’autre  Soloia  (a).  Le 
district  de  Suchitepeque , fertile  eu  rocou , éprouve  des 
pluies  excessives. 

Le  royaume  de  Guatimala  embrasse  la  province  de  Chia- 
pa située  au  milieu  des  terres.  Les  Indiens  de  Chiapa  for- 
maient un  Etat  indépendant  des  empereurs  de  Mexico  ; cette 
république  méritait  peut-être  la  seconde  place  après  celle  de 
Tlascala,  pour  les  progrès  de  la  civilisation;  elle  se  distin- 
guait surtout  par  sou  industrie  manufacturière.  Les  Chia- 
pauais  suivaient  le  calendrier  et  le  système  chronologique 
des  Mexicains;  mais  dans  leur  mythologie  on  voyait  figurer 
un  héros  déifié , nommé  C vlan , auquel  un  jour  de  la 
semaine  était  consacré  (3).  C’est  la  seule  ressemblance 
qu’avait  cette  divinité  chiapauaise  avec  le  Wodan  des 
Saxons  et  XOdin  des  Scandinaves.  Ce  peuple  se  défendit 
avec  courage  contre  les  Espagnols  , et  obtint  de  ces 
conquérans  une  capitulation  honorable.  Heureusement  le 
sol  de  Chiapa  n’est  pas  riche  en  mines  ; circonstance  qui  a 
valu  aux  indigènes  le  maintien  de  leur  liberté  et  des  privi- 
lèges qu’on  leur  avait  accordés.  Les  voyageurs  modernes 
n’ont  pas  visité  cette  contrée  isolée  où  Thomas  Gage 
trouva,  il  y a deux  siècles,  un  peuple  heureux,  enjoué 
et  industrieux.  Chiapa  des  Indiens  comptait  4ooo  familles; 
ses  manufactures  en  laine,  son  commerce  en  cochenille, 
ses  naumachies  ou  combats  simulés  sur  la  rivière  , en 
faisaient  une  ville  animée  et  riante.  Chiapa  des  Espagnols, 
dix  fois  moins  peuplée,  était  le  siège  du  gouverneur  et  d’un 
archevêque.  Ces  notions  sont  répétées  dans  toutes  les  géo- 
graphies , faute  de  mieux  ; il  est  cependant  nécessaire 
d’en  signaler  la  date. 

(i)  Alcedo  , Dictionario.  (a)  Idem,  ibid.  (3)  f/évèqti ç.  de  la  Véga, 
colé  par  M.  de  Humboldt , Vues  rt  Mou’imens,  p.  i4#« 
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Un  dictionnaire  géographique  espagnol  donne  des  détails 
PmUBr#  d*  récens  et  curieux  sur  la  province  de  Vera-Paz,  dont 
la  capitale  s’appelle  Coban , et  qui  confine  au  nord  avec 
celle  d'Yucatan  , et  à l'ouest  avec  Chiapa  (i).  Il  y pleut 
neuf  mois  de  l'année.  Le  pays  abonde  en  fruits  et  en 
pmincii.n.  troupeaux.  Dans  les  forêts  ou  rencontre  des  arbres  très- 
couiuii..  gros  } qU|  jeiteut  une  odeur  agréable  , et  d'où  il  coule  nue 
résine  odoriférante  qui  ressemble  à l’ambre;  on  y recueille 
encore  différentes  espèces  de  baume,  de  gomme,  d’encens 
et  du  sangdragon.  Il  y a des  cannes  de  cent  pieds  de  long, 
et  si  grosses  que  d’un  nœud  à l’autre  on  y trouve  vingt-cinq 
livres  d’eau.  Les  abeilles  y font  un  miel  très-liquide,  et 
qui  s’étant  aigri,  sert,  dit-on,  au  lieu  de  jus  d’oraugc.  Les 
forêts  sont  peuplées  d'animaux  sauvages  , parmi  lesquels 
Alcedo  distingue  le  tapir  ou  danta.  Lorsqu’il  est  furieux  , il 
montre  les  dents  comme  le  sanglier,  et  coupe,  dit-on, 
l’arbre  le  plus  fort.  Sa  peaux  a six  doigts  d’épaisseur , et  sé- 
chée, elle  résiste  à toutes  sortes  d'armes.  Il  s’y  trouve  aussi 
des  ours  très-gros. 

iw,n..  La  province  de  Honduras  est  très-peu  connue  ; elle  s’étend 
a.Ho.tiurM  depUis  celle  de  Vera-Paz  jusqu’à  celle  de  Nicaragua.  Les 
premiers  navigateurs  espaguols  voyant  des  citrouilles  flot  1er 
eu  grand  nombre  sur  le  bord  des  rivières,  lui  donnèrent  le 
nom  de  la  cùte  des  Hibueras,  c’est-à-dire  des  Citrouilles. 

La  partie  la  plus  occidentale  renferme  les  petites  villes  ' 
espagnoles  de  Comayagua  et  de  Truxillo  ; la  dernière  a 
été  bâtie  près  d’un  lac  où  des  lies  flottantes,  couvertes 
de  gros  arbres  , changent  de  place  au  gré  des  vents  , qui 
flottante*.  les  entraînent  (2).  Près  de  la  rivière  Sibun , on  a dé- 
couvert des  cavernes  ou  plutôt  des  galeries  souterraines  im- 
menses qui  ouvrent  un  passage  sous  plusieurs  montagnes,  et 
qui  paraissent  avoir  été  creusées  par  d’anciens  couraus  (3). 
L’intérieur  du  pays  est  occupé  par  la  nation  sauvage  et 
indomptable  des  Mosquitos-Sombos.  Les  côtes,  surtout  prés 
le  Cap  Gracias  à Dios , sout  habitées  par  une  autre  tribu 

(0  Dictionnaire  d’Alcedo  au  mol  Verapar.  (2)  Cornera , HUtoria 
de  las  India*,  cap.  55.  (3)  il  aider,  on , account  of  Ilomiurai. 
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d'indiens  que  les  navigateurs  anglais  ont  appelés  Mosçuùos 
de  la  côte.  Ce  nom  vient  de  la  ioule  insupportable  de  tuo.s- 
quites  ou  mouches  à dard  qui  tourmeuteut  ici  les  mal- 
heureux habilaus,  et  les  obligent  à passer  une  partie  de 
l'année  eu  bateau  sur  la  rivière.  Les  Mosquitos  de  la  cûle  i, 
ne  comptent  que  quinze  cents  guerriers;  ils  vivent  sous  des 
chefs  aristocrates.  On  ne  connaît  pas  leurs  idées  reli- 
gieuses ; mais,  selon  les  anciens  voyageurs,  ils  divisaient 
l'année  eu  dix-huit  mois  de  vingt  jours,  et  ils  appelaient  les 
mois  loalar , c'est-à-dire,  chose  mobile,  dénomination 
très-remarquable,  puisqu’elle  se  rapproche  évidemment  du 
mot  loi , par  lequel  les  anciens  Scandinaves  désignaient  la 
tète  qui  terminait  l’année,  mot  qui  parait  aussi  avoir  signifié 
roue  et  cycle.  Les  Anglais  conservent  ici  des  établissemeus 
fixes  qui  les  rendent  maîtres  du  pays.  Les  Espagnols,  eu 
iSooou  1801,  ont  attaqué  ces  postes,  qu’ils  trouvèrent 
trop  bien  défendus  et  trop  bien  pourvus  pour  les  enlever 
par  surprise , comme  ils  s’eu  étaient  Haltes.  C’est  à l’iu- 
fortuué  colonel  Despard  et  au  grand  amiral  Nelson  que 
l’Angleterre  doit  l'ordre  établi  dans  ces  petites  colonies.  Eu 
1769  on  en  exporta  800,000  pieds  d’acajou  , 200,000 
pesant  de  salsepareille,  et  10,000  d’écaille  de  tortue. 

Ou  exporte  aussi  des  peaux  de  tigre  et  de  chevreuil. 

La  province  de  Nicaragua  mériterait  à elle  seule  unePrryi  „r  H< 
topographie  plus  étendue  que  celle  que  nous  pouvons  douuer 
du  Mexique  tout  entier  ; mais  lorsque  les  matériaux  réceus 
et  authentiques  manquent , une  saine  critique  se  refuse  à 
répéter  inutilement  tous  les  détails  qu’on  trouve  dans  les 
anciennes  relations.  L’élévation  et  la  direction  des  mon- 
tagues,  dans  cette  partie  de  l’isthme  mexicain,  sont  encore 
très- peu  connues.  D’après  le  témoignage  respectable  de 
Gomara  (1)  et  la  presque  totalité  des  relations  et  des 
cartes,  le  grand  lac  de  Nicaragua,  rempli  d’îles  riantes  et  L,c^, 
peuplées,  parmi  lesquelles  une  seule  renferme  le  volcan  N,‘*r,s"* 
toujours  enflammé  d ’O/no , u’a  aucun  écoulement  vers  la 


(1)  Gomara , Ituloria  de  la»  India» , ch-  202. 
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mer  du  Sud  ; toutes  ses  eaux  descendent  par  la  rivière 
Saint-Jean  vers  la  mer  du  Nord.  Cette  rivière,  qui  vit  les 
premiers  exploits  de  Nelson,  forme  une  trentaine  de  chutes 
peu  considérables  avant  d’arriver  aux  côtes  marécageuses  de 
la  mer , où  un  air  pestilentiel  et  des  Indiens  aussi  perfides 
que  féroces  épouvantent  les  navigateurs  les  plus  hardis  (i). 
Le  lac  est  donc  situé  sur  un  plateau  , mais  à quelle  éléva- 
tion? « La  côte  de  Nicoya,  dit  Dampier  (a) , est  basse  et 
a couverte  d’arbrisseaux....  Pour  arriver  à Saint-Léon  de 
« Nicaragua , on  marche  vingt  milles  à travers  un  pays  plat, 
a couvert  de  mangliers , de  pâturages  et  de  sucreries.  » 
Ces  remarques  d’un  observateur  judicieux  semblent  indi- 
quer qu’il  uy  a aucune  chaîne  de  montagnes  considérable 
entre  le  lac  de  Nicaragua  et  la  mer  Pacifique.  La  géographie- 
physique  de  cette  contrée  est  certainement  d’un  grand  inté- 
rêt , et  cependant  elle  est  tout-à-fait  négligée. 

Parmi  les  nombreux  volcans  de  ce  pays , celui  de  Ma~ 
saya,  à trois  lieues  (castillanes  ) de  Granada,  et  à dix  do 
Léon , paraît  le  plus  considérable  ; son  cratère , qui  a une 
demi-lieue  de  circonférence  et  deux  cent  cinquante  brasse* 
de  profondeur,  ne  rejette  ni  cendres  ni  fumée;  la  matière 
enflammée  qui  y bouillonne,  répand  une  clarté  visible  à plus 
de  vingt  lieues;  elle  ressemble  tellement  à de  l’or  en  fusion 
que  les  premiers  Espagnols  la  prirent  réellement  pour  ce 
métal , objet  de  leurs  vœux , et  que  même  leur  téméraire 
avidité  essaya , mais  en  vain,  de  saisir  avec  des  crochets 
de  fer  une  partie  de  cette  lave  singulière  (3). 

La  province  de  Nicaragua  ne  renferme  aucune  mine 
connue;  mais  elle  est  fertile  en  toules  sortes  de  fruits,  et 
abonde  en  gros  et  menu  bétail,  surtout  en  mules  et  en  che- 
vaux ; ou  en  fait  un  grand  commerce , ainsi  que  de  coton, 
miel,  cire,  anis,  sucre,  cochenille,  cacao,  sel,  poissous, 
ambre,  térébenthine,  huile  de  pétrole,  différens  baumes 
et  drogues  médicinales.  Les  palmiers  parviennent  à des  di- 


(l)  Noie*  manuscrites  de  M.  Duiécé. 

(a)  Darnpicr,  Voyage,  I p-  a3i — a33.  (3)  Gomara , ch.  ao3- 
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mensions  colossales.  Léon,  la  capitale,  est  située  aux  bords  ^'u«* 
d’uu  lac  qui  se  jette  dans  celui  de  Nicaragua.  Ses  habitans, 
riches,  voluptueux  et  indolens,  ne  tirent  que  faiblement 
parti  de  l'excelleut  port  d eRéale/o,  formé  par  une  baie  de 
la  mer  du  Sud.  La  ville  de  Nicaragua , non  loin  du  golfe 
Papagaio  ; celle  de  Granada , sur  le  lac  de  Nicaragua,  et 
celle  de  Xérès,  près  du  golfe  de  Fonscca , rempli  d îles 
bien  boisées , passent  pour  des  villes  considérables  -,  mais 
nous  n’en  avons  aucune  description  récente  et  authentique. 

Les  indigènes  de  Nicaragua  parlent  cinq  langues  diffé-  , 

rentes.  La  chorotèque  parait  être  celle  de  la  principale  «•« . 1 à°‘ei 
tribu  indigène.  Elle  n’a  aucune  ressemblance  avec  l’aztèque 
ou  la  mexicaine,  quiy  avait  été  rendue  commune  avant  l’ar- 
rivée des  Espagnols,  par  l'invasion  d’une  colonie  aztèque.  Ces 
nouveaux  venus  avaient  seuls  des  livres  en  papier  et  eu  par- 
chemiu,  dans  lesquels  ils  peignaient,  aves  des  figures  hié- 
roglyphiques, leurs  rites  sacrés  et  leurs  évéuemens  poli- 
tiques. 11  paraît  que  les  Chorotèques  11e  connaissaient  pas 
lecriture;  ils  comptaient  dix-huit  mois  et  autant  de  grandes 
fêles;  leurs  idoles,  différens  de  ceux  des  Aztèques,  étaient 
honorés  par  un  culte  aussi  sanguinaire  que  celui  de  Mexico, 
et  les  hommes  mangeaient  de  même  une  partie  de  la  chair 
des  iemines , des  eufans  et  des  esclaves  immolés  par  les 
prêtres.  Quoique  sujettes  â être  offertes  en  sacrifice,  les 
femmes  exerçaient  un  grand  pouvoir  (1).  Les  Espagnols 
trouvèrent  des  palais  et  des  temples  spacieux,  environnés  de 
maisons  commodes  pour  les  nobles;  mais  la  multitude 
vivait  misérablement,  et  n’avait,  dans  plusieurs  endroits, 
d'autre  asile  que  des  espèces  de  nids  placés  sur  les  arbres. 

Des  lois  ou  coutumes  non  écrites  réglaient  la  peine  du  vol 
et  de  l’adultère , ainsi  que  la  vente  des  terres.  Les  guerriers 
se  rasaient  la  tête , à l’exception  d’une  touffe  de  cheveux 
laissée  sur  le  sommet.  Les  orfèvres  travaillaient  habilement 
en  or  moulu.  Les  vieilles  exerçaient  la  médecine  ; elles  pre- 
naient dans  leur  bouche  la  décoction  de  certaines  herbes , 


(1)  G omar  a , Hist.  de  las  Indias,  ch.  ao& 
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et  la  soufflaient,  à travers  un  bout  de  canne  à sucre,  dans  la 
bouche  du  malade.  Les  jeunes  mariées  étaient  souvent  li- 
vrées aux  seigneurs  ou  caciques,  avant  la  consommation 
du  mariage,  et  l’époux  se  trouvait  honoré  par  ce  sacrifice 
servile  (1). 

La  province  de  Costa-Rica  n’a  point  de  mines  , ce  qui 
a fait  dire  qu’elle  ne  devait  son  nom  qu’à  une  ironie  ; mais 
ses  superbes  bois  de  construction , ses  riches  pâturages,  ses 
paysages  pittoresques  expliquent  assez  l’intention  de  ceux 
qui  lui  donnèrent  ce  nom  -,  le  bétail  et  surtout  les  cochons 
fourmillent  ici  d’une  manière  extraordinaire.  Daus  le  golfe 
des  Salines  on  pêche  la  moule  à pourpre.  Carthago , ville 
florissante , située  dans  l’intérieur,  est  la  capitale  de  cette 
province. 

On  trouve  sur  un  golfe  de  l’Océan- Pacifique,  Nicoya , 
peuplée  de  charpentiers  ; l’on  y construit  et  l’on  y radoube 
des  vaisseaux.  On  y fabrique  des  draps  dits  de  Ségovie. 

La  province  de  V eragua  est  encore  moins  connue  que 
les  précédentes.  Cette  petite  contrée , qui  paraît  avoir  fait 
partie  tantôt  du  gouvernement-général  de  Guatimala,  tan- 
tôt de  celui  de  la  Terre-Ferme , est  remplie  de  montagnes , 
de  forêts  et  de  pâturages  ; on  dit  qu’il  y existe  des  mines 
d’argent,  mais  elles  ne  sont  pas  exploitées,  ou  ne  le  sont  que 
faiblement.  San  - Yago  en  est  la  capitale.  Les  descendans 
de  Colomb,  par  les  femmes,  portent  le  titre  de  ducs  de 
\ eragua. 


(■)  Gamara,  Hist.  «le  las  India*,  ch.  au6 
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Suite  de  la  Descrpition  de  l'Amérique.  — Des- 
cription physique  générale  de  t Amérique  méri - 
ridionale  espagnole. 

Nous  entrons  dans  la  plus  riche , la  plus  fertile , la  plus  sa- 
lubre, la  plus  pittoresque  de  toutes  les  péninsules  du 
Monde  , et  dans  celle  qui , sans  l’Afrique,  serait  aussi  la 
plus  étendue.  C’est  désigner  \' Amérique  méridionale , qui  îii.ndo.  d. 
serait  plus  convenablement  et  plus  légitimement  nommée  tout 
court  Amérique , tandis  que  la  reconnaissance  attacherait  à 
la  partie  septeutrionale  le  nom  de  Colombie.  Les  estima- 
tions des  géographes  portent  l’étendue  de  celte  grande  pé- 
ninsule à quatre-vingt-quinze  mille  lieues  carrées  de  vingt- 
cinq  au  degré  équatorial.  Près  des  trois  quarts  de  cette 
étendue  se  trouvent  dans  la  zone  torride.  La  plus  grande 
largeur  entre  le  cap  Saint- Augustin , au  Brésil,  et  le  cap 
Jilanc , au  Pérou,  est  de  seize  cents  lieues.  La  longueur 
de  la  péninsule  doit  être  prise  depuis  la  pointe  Gallianas , 
voisine  du  cap  Vêla,  en  Terre- Ferme,  à t->.  deg.  lat. 
nord,  jusqu’au  cap  Froward,  en  Patngouie,  à 54  deg.  lat. 
sud-,  elle  sera  alors  de  mille  six  cent  cinquanle  lieues; 
mais  l’on  ne  peut  guère  se  refuser  de  l 'étendre  cinquante 
lieues  plus  au  sud , jusqu’au  cap  Ilorn , dans  la  terre  de  Feu, 
à 56  deg.  de  latit. , car  les  îles  qui  composent  la  terre  de 
Feu  sont  pour  ainsi  dire  adhérentes  à l’Amérique , et  l’œil 
les  eu  distingue  à peine  en  les  considérant  sur  le  globe  ter- 
restre. 

l.a  géographie- physique  de  cette  grande  péninsule  Tr.iupt.y.i- 
présente  un  ensemble  deut  les  traits  sout  faciles  à saisir.  s"' 

Un  plateau  généralement  élevé  de  deux  mille  toises,  cou- 
ronné par  des  chaînes  et  des  pics  isolés,  forme  toute  la 
partie  occidentale  de  l’Amérique  méridionale;  à l’est 
de  cette  terre  haute , une  étendue  deux  ou  trois  fois  plus 
large  de  plaines  ou  marécageuses  ou  sablonneuses,  sillonnées 


Digitized  by  Google 


flroffi, 

L'Aiiuionc 


Au*a*ouej. 


520  LIVRE  CENT  SIXIÈME, 

par  trois  fleuves  immenses  et  par  de  nombreuses  rivières; 
enfin  à l’est  une  autre  terre  haute  de  moins  d'élévation  et  de 
moins  d’étendue  que  le  plateau  occidental , voile  toute  la 
péniusule.  Les  Espagnols  occupent  ou  réclament  tout  le 
plateau  occidental,  et  la  plus  graude  partie  des  plaines; 
les  Portugais  possèdent  le  plateau  oriental.  A l'exception  de 
la  description  des  grands  fleuves  qui  traversent  plusieurs 
territoires  , le  tableau  physique  général  de  l’Amérique  mé- 
ridionale peut  se  coordonner  avec  les  deux  grandes  divi- 
sions politiques. 

Les  majestueux  fleuves  de  l’Amérique  méridionale  ef- 
ou  nvièrr  de*  facent,  par  la  longueur  de  leur  cours  et  la  largeur  de  leur 
lit,  tous  ceux  de  l’ancien  Monde.  La  superbe  Amazone  re- 
vendique le  premier  rang.  Cette  rivière  est  formée  daus  les 
Andes  par  le  concours  de  plusieurs  branches , qui  elles- 
mêmes  sont  des  rivières  considérables.  h'Ucayal  en  est  la 
principale , selon  LaCondamine  (1)  ; et  c’est  aussi  l’Ucayal  ou 
une  de  ses  branches  que  tous  les  anciens  historiens  du  Pé- 
rou ont  considéré  comme  le  fleuve  principal  de  celte  ré- 
gion fa);  mais  ce  fleuve  est  lui-même  formé  de  deux  rivières  ; 
l'une  est  l’ancien  Maranon  ou  le  Pari-,  elle  prend  sa  source 
dans  le  lac  Chincay,  au  nord-est  de  la  ville  de  Lima,  et 
fait  un  long  détour  dans  les  Andes  avaut  que  de  se  joindre 
à X Apurimac , qui,  selon  les  cartes  de  la  Cruz  d’Ohne- 
dilla,  paraît  le  principal  couraut  de  l’Ucayal;  l’autre  vient 
des  environs  du  lac  deTiticaca;  sa  source  est  daus  les 
Andes,  au  nord-est  de  la  ville  Arequipa.  L’Ucayal,  tant 
sous  ce  dernier  nom  que  sous  celui  d’Apurimac,  traverse 
des  gorges  de  montagnes  d’un  difficile  accès,  des  forets 
désertes  et  de  vastes  solitudes,  où  sans  doute  son  cours 
étale  des  beautés  pittoresques  qui  attendent  encore  un  La 
Coudamine  pour  les  décrire.  Cependant  l’Apurimac  reçoit, 
selon  les  assertions  des  Pères  Cirbul  etRodrigucz-Tcua,  la 
rivière  de  Béni,  qui  a sa  source  au  sud  de  la  viilo  de  la 


(i)  Relation  abrégée  d’un  voyage,  etc.,  p.  69. 

(u.;  Acosla , Hist.  nat-  Ind  p.  164  AfonLlvo,  Sel  dcl  Nuevo-Muntlo, 
p 7.  iiqrcilaso  </e  fa  l»  p»  Cafam/w,  I IL> t • du  Pérou,  p* 
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Paz , à soixaute  lieues  plus  au  sud  que  les  sources  de  l’A- 
purimac  (1).  Il  est  probable  que  ce  large  fleuve  finira  par 
être  reconnu  pour  la  principale  branche  d’un  système  d’eaux 
courantes  aussi  vaste  et  aussi  compliqué.  Mais  il  est  encore 
possible  que  la  Béni  ne  communique  avec  1 Apurimac  que 
par  une  branche  semblable  au  Casiquiari. 

L’autre  bras  principal  de  la  rivière  des  Amazones  est  le 
couraut  qui  sort  du  lac  Lauricocha , lac  très-voisin  de  la 
source  de  l’ancien  Marauon  ou  du  lac  Chiucay.  On  appelle 
la  rivière  do  Lauricocha  le  nouveau  ou  le  Haut-Maranon. 
Il  est  ordinairement  regardé  comme  le  principal  bras  de  la 
rivière  des  Amazones , quoique  ce  raug  appartienne , dans 
la  réalité,  à l’Ucayal.  Le  Haut-Maranon  devient  navigable 
près  la  ville  de  Jaen , où  il  passe  à travers  uue  de  ces  ma- 
jestueuses gorges  appelées  Québrada  par  les  Espagnols;  deux 
très-hautes  côtes  de  rochers  qui  correspondent  exactement, 
laisseut  entr’elles  une  vallée  étroite,  où  la  rivière  est  ré- 
duite d’une  largeur  de  a5o  brasses  à a5 , sans  que  son  cours 
en  devienne  plus  rapide. 

Depuis  San-Joaquin-d’Omaguas , l’Ucayal  et  le  Haut- 
Maranon  roulent  leurs  ondes  réunies  à travers  une  immense 
plaine , où  de  toutes  parts  les  rivières  tributaires  apportent 
leurs  eaux.  Le  Napo,  le  Yupura,  le  Parana,  le  Cucbivara, 
le  Yutay , le  Puruz  seraient  partout  ailleurs  des  rivières 
considérables;  ici  elles  ne  sont  qu’au  troisième  et  quatrième 
rang.  Le  Rio-Negro , qui  vient  de  la  Terre-Ferme,  et  qui 
mérite  le  nom  de  grand  fleuve,  est  englouti  dans  le  vaste 
courant  de  l’Amazone. 

Jusqu'au  confluent  du  Rio-Negro  et  de  l’Amazone,  les 
Portugais  appellent  cette  dernière  Rio  des  Solimoens , ou  ri- 
vière des  Poissons  ; elle  ne  prend  qu’ensuite  le  uom  de  ri- 
vière des  Amazones,  auquel  plusieurs  auteurs,  à l’exemple 
des  Espagnols , substituent  la  dénomination  de  Marauon 
ou  d Otellana  ^1);  mais  le  nom  poétique  de  l’Amazone 
lions  paraît  à la  fois  plus  harmonieux , et  plus  exempt  de 


Ç » J Voyages  du  pire  Girtal , dans  te  Mereurio  Pcruano. 
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discussion.  Il  s’entend  de  soi-même  qu’eu  l’adoptant  nous 
n’admettons  pas  la  vérité  historique  de  quelques  relations 
exagérées  , où  la  bravoure  d’une  bande  de  femmes  a servi 
de  texte  pour  renouveler  les  récits  également  exagérés  des 
Grecs  sur  l’existence  d’une  nation.d’amazones. 
l.  M.i<iera.  La  rivière  Modéra  ou  des  bois  est  le  plus  grand  de  tous 
les  adluens  de  l’Amazone;  elle  eu  est  eu  quelque  sorte 
une  branche  principale  ; elle  vient  d'aussi  loin  que  l’Ucayal, 
étant  formée  par  le  concours  de  la  Mamore,  dont  le  priucipal 
bras,  nommé  Guapihi,  vient  de  Cochabamba , et  de  la 
rivière  des  Chiquitos,  nommée  rivière  de  Santa-Madalena 
ou  Guaporé. 

Les  grandes  rivières  de  Topayos  et  de  Xingu  viennent 
du  même  cùté  que  la  Madéra  ; elles  se  jettent  dans  l’Ama- 
zone; mais  quant  à la  rivière  de  Tocanlins  ou  de  Para , qui 
se  grossit  de  1 ’Araguay  , on  doit  regarder  son  embouchure 
comme  indépendante  , quoique  réunie  ù l’Amazone  par  un 
bras  de  communication. 

La  largeur  de  l’Amazone  varie  d’une  demi-lieue  à une 
lieue  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  ; sa  profondeur 
surpasse  cent  brasses  ; mais  depuis  le  confluent  de  Xingu , 
et  près  de  l’embouchure,  elle  devient  semblable  à une  mer; 
l'œil  peut  à peine  découvrir  ses  deux  rivages  à la  fois.  La 
marée  s’y  fait  sentir  à une  distance  de  deux  ceut  cinquante 
lieues  de  la  mer.  M.  de  la  Condamine  pense  que  le  gonfle- 
ment est  occasionne  par  la  marée  de  la  veille , qui  se  pro- 
page dans  la  rivièro  (i).  Près  de  l’embouchure  on  voit  un 
combat  terrible  entre  les  eaux  du  fleuve , qui  tendent  à se 
décharger , et  les  flots  de  l’Océan  qui  se  pressent  pour  en- 
trer dans  le  lit  de  la  rivière.  Nous  eu  avons  déjà  tracé  la 
peinture  (a). 

Le  second  rang  appartient,  sans  contredit,  au  fleuve  que 
î.*”;»  les  Espagnols  nomment  Rio  de  la  Plata , ou  rivière  d ar- 
ia p„r«..’  gent  ; il  est  formé  par  le  concours  de  plusieurs  grauds  cou- 
rons , parmi  lesquels  la  Parana  est  regardée  comme  le  bras 

U>  La  Conùaminc , Relation,  tic.,  p.  17Ï.  (a}  Volume  I , p îoo- 
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principal  ; aussi  les  naturels  donnent-ils  ce  nom  à tout  le 
fleuve  : le  nom  de  la  Plata  vient  des  Espagnols.  La  Parana' 
vient  des  environs  de  Villa-del-Carmen  , au  nord  de  Rio- 
Janéiro  -,  grossie  d’une  foule  de  rivières  , elle  coule  à tra- 
vers une  contrée  montagneuse.  Ce  qu’on  appelle  la  grande 
cataracte  de  la  Parana,  non  loin  de  la  ville  de  Guayra,  est 
un  long  rapide  où  le  fleuve , pendant  l’espace  de  douze 
lienes,  se  presse  à travers  des  rochers  taillés  à pic,  et  dé- 
chirés par  des  crevasses  effroyables  (i).  Arrivée  dans  les 
grandes  plaiues , la  Parana  reçoit  du  nord  le  Paraguay , ri-  u p.r.*.,»r 
vière  très-considérable , qui  prend  sa  source  sur  le  plateau 
dit  Campos  Paresis , et  qui , dans  la  saison  pluvieuse , 
forme  , par  ses  débordemens,  le  grand  lac  de  Xarayes,  le- 
quel par  conséquent  n’a  qu’une  existence  temporaire.  Le 
Paraguay , avant  de  se  jeter  dans  la  Parana,  reçoit  le  Pilco- 
mayo , grande  rivière  qui  vient  des  environs  de  Potosi , et 
qui  sert  à la  navigation  intérieure  et  au  transport  des  mines. 

La  ririère  de  la  Plata  reçoit  encore  le  Vermejo  et  le  Salado 
du  côté  des  Andes , et  l’Uraguay  du  côté  du  Brésil.  Son 
cours  majestueux  égale  en  largeur  celui  de  1 Amazone  ; son 
immense  embouchure  pourrait  même  être  considérée  comme 
un  golfe  , puisqu’elle  approche  de  la  Manche  en  largeur. 

On  compte  pour  le  troisième  grand  fleuve  de  l’Amérique 
méridionale,  ÏOrénoco  ; mais  il  est  loin  d’égaler  les  deux 
autres,  soit  par  la  longueur,  soit  par  la  largeur  de  son  t,0r( 
cours.  Suivant  la  Cruz  d’Olmedil/a , il  prend  sa  source  dans 
le  petit  lac  d’Ypava,  latitude  nord  5 deg.  5 min.  ; de  là,  par 
un  détour  eu  forme  de  spirale , il  entre  dans  le  lac  Parima , 
dont  l’existence  a été  reconnue  par  don  Solano , gouverneur 
de  Caracas , mais  qui  peut-être  doit  son  origine  à des  dé- 
bordemens plus  ou  moins  temporaires.  Si  le  pays  était  en 
plaine  , nous  comparerions  le  lac  de  Parima  à celui  de  Xa- 
rnyes  ; mais  comme  c’est  au  moins  un  pays  de  collines  , 
nous  pensons  que  ce  fameux  lac  ressemble  à la  grande  inon- 
dation , presque  permanente  , que  forme  la  Rivière-Rouge 


(0  Dobrùhofcr,  de  ALiponlbus  , 10G. 
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dans  la  Louisiane  (1).  Après  être  sorti  de  ce  lac  par  deux 
débouches , à ce  qu'on  prétend , il  reçoit  le  Guyavari  et 
plusieurs  autres  rivières,  et  entre  dans  l’Océau  à travers  un 
large  delta , après  uu  cours  de  deux  ceut  soixaute-dix  ou 
tout  au  plus  trois  cents  lieues.  A son  embouchure  il  parait 
néanmoins  comme  uu  lac  sans  bords  , et  ses  eaux  douces 
couvrent  au  loin  l’Océan.  « Ses  ondes  verdâtres , ses  vagues 
» d'un  blanc  de  lait  au-dessus  des  écueils,  contrastent  avec 
» le  bleu  foucé  de  la  mer,  qui  les  coupe  par  une  ligue  bien 
» tranchée.  » (a). 

car-Trin».  Le  courant  formé  par  l’Orénoco , entre  le  continent  do 
l’Amérique  du  sud  et  1 île  de  la  Trinité,  est  d’une  telle  force 
que  les  navires , favorisés  par  un  vent  frais  de  l’ouest , # 
peuvent  à peine  le  refouler.  Cet  endroit , solitaire  et  re- 
douté, s’appelle  le  golfe  Triste.  L’entrée  eu  est  formée  par 
n.",rS.  la  Bouche  du  Dragon.  C’est  là  que,  du  milieu  des  flots  fu- 
rieux,  s’élèvent  dénormes  rochers  isolés,  «reste,  dit  M.  de 
» Humboldt , de  la  digue  antique  renversée  par  le  courant, 

» qui  joignit  jadis  l’ile  de  la  Trinité  à la  côte  de  Paria.  » Ce 
fut  à l’aspect  de  ces  lieux  que  Colomb  fut  convaincu , pour 
la  première  fois,  de  l’existence  du  coutinent  de  l’Amérique. 

« Une  quantité  si  prodigieuse  d’eau  douce,  » ainsi  raison- 
nait cet  excellent  observateur  de  la  nature , « u’a  pu  être 
» rassemblée  que  par  un  fleuve  d’uu  cours  très-prolongé. 

» La  terre  qui  donne  cette  eau,  doit  être  un  coutinent,  et 
. » non  pas  une  île.  » Mais  iguorant  la  ressemblance  de 

physionomie  qu’ont  entre  elles  toutes  les  productions  du 
climat  des  palmes , Colomb  pensa  que  le  nouveau  continent 
était  la  prolongation  de  la  côte  orientale  de  l’Asie.  La  douce 
fraîcheur  de  l’air  du  soir,  la  pureté  éthérée  du  firmament , 
les  émanations  balsamiques  des  fleurs  que  la  brise  de  terre 
lui  apportait , tout  lui  fil  coujecturer,  qu’il  ne  devait  pas 
être  éloigné  du  jardin  d’Eden,  ce  séjour  sacré  des  premiers 
humains.  L’Orénoco  lui  parut  uu  des  quatre  fleuves  qui  , 
selon  les  traditions  respectables  du  mondo  primitif,  sor- 
ti) Voyet  la  Carte  de  ta  Louisiane  , par  IV.  fiarbjr,  Philadelphie  , 
i8iC>.  (s)  M.  de  flumtotdt , Tableau,  de  ta  Nature,  II,  p.  17S. 
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taieut  du  paradis  terrestre  pour  arroser  et  partager  la  terre 
nouvellement  décorée  de  plautes  (i). 

L’Oréuoco  a plusieurs  cataractes  , parmi  lesquelles  M.  de 
Humboldt  a distingué  celles  de  Maypures  et  d ' Aslures. 

L’une  et  l’autre  sont  de  peu  d’élévation  et  doivent  leur  nais-  ! 

snnce  à un  archipel  d'îlots  et  de  rochers.  Ces  rapides  ou 
raudal’s  , comme  les  Espagnols  les  appellent , présentent 
des  aspects  très-pittoresques.  « Lorsque  du  village  de  May- 

* pures,  on  descend  au  bord  du  fleuve,  en  franchissant  le 
» rocher  de  Manimi , on  jouit  d’un  aspect  tout-à-fait  raer- 
» veilleux.  Les  yeux  mesurent  soudainement  une  nappe 
» écumeuse  d’un  mille  d’étendue.  Des  masses  de  rochers 
» d’un  noir  de  fer  sortent  de  son  sein  comme  de  hautes 
» tours  ; chaque  îlot,  chaque  roche  se  pare  d’arbres  vigous- 
» reux  et  pressés  en  grouppe  ; au-dessus  de  l’eau  est  sans 
» cesse  suspendue  une  fumée  épaisse  ; à travers  ce  brouil- 
» lard  vaporeux  où  se  résout  l’écume,  s’élance  la  cîme  des 
» hauts  palmiers.  Dès  que  le  rayon  brûlant  du  soleil  du  soir 
» vient  se  briser  dans  le  nuage  humide,  les  phénomènes 
» de  l’optique  présentent  un  véritable  enchantement.  Les 
» arcs  colorés  disparaissent  et  reuaissent  tour-à-tour  ; et , 

* jouet  léger  de  l’air , leur  image  se  balance  sans  cesse. 

» Autour  des  rocs  pelés,  les  eaux  murmurantes  ont,  dans 

* les  longues  saisons  des  pluies,  entassé  des  îles  de  terre 
» végétale.  Parées  de  drosera  , de  mimosa , au  feuillage 
» d’un  blanc  argenté,  et  d’une  multitude  de  plantes,  elles 
» forment  des  lits  de  fleurs  au  milieu  des  roches  nues.  » 

Les  communications  qui  existent  entre  l’Orénoco  et 
l’Amazone,  sont  un  des  phénomènes  les  plus  étonnans  de  la 
géographie-physique.  Les  Portugais  annoncèrent  cefait  il  y 
a cinquante  ans;  mais  les  géographes  à système  se  liguèrent 
pour  prouver  que  de  telles  conjonctions  des  fleuves  étaient 
impossibles.  Aujourd’hui  l’on  n’a  plus  besoin  ni  d’aualogies 
ni  de  raisonneinens  critiques.  M.  de  Humboldt  a navigué 

(1)  H errera , Hutoria  de  las  ludias  Occidentales,.  Dec.  I,  lib.  lit, 
c.  11,  ed.  1601.  — Jvan-Baptista  Mu  nos , Histoire  du  Nouveau- 
Monde  , s.  p.  3;6. 
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sur  ces  rivières , il  a examiné  cette  singulière  disposition  du 
terrain.  11  est  certain  que  l’Oréuoco  et  le  Rio  Megro  errent 
sur  un  plateau  qui,  dans  cette  partie,  n’a  aucune  pente  dé- 
cidée ; une  vallée  se  présente,  leurs  eaux  s’y  écoulent  et 
sy  réunissent  -,  voilà  le  fameux  bras  de  Casiquiare , au 
moyen  duquel  MM.  Humboldl  etBouplandont  passé  duRio- 
Negro  dans  l’Orénoque.  On  croit  qu’il  existe  encore  plu- 
sieurs autres  communications  eutre  le  Rio-Negro  et  divers 
affluens  de  l’Amazone..  Le  lacParima,  s’il  n’a  qu’une  exis- 
tence temporaire,  pourra  bien  s’écouler  à la  fois  par  l’Oré- 
noco  et  par  la  Rivière-Blanche  ou  de  Parima,  qui  se  jette 
dans  l’Amazone. 

r»r,  mu  Quoique  d’ailleurs  si  bien  arrosée , l’Amérique  méridio- 
nale renferme  plusieurs  rivières  et  fleuves  sans  écoulement. 
Tel  est  le  lac  Ti/icaca,  qui  se  décharge  à la  vérité  dans  le 
lac  dit  das  Aullagas  ,•  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  lacs  ne 
s’écoule  dans  la  mer.  Dans  leTucuman , et  au  sud-ouest  de 
Buéuos-Ayres , une  immense  plaine  lout-à-fait  horizontale 
est  sillonnée  par  des  cours  d’eau  et  des  chaînes  de  petits 
lacs  qui  se  perdent  dans  les  sables  ou  dans  des  lagunes. 

Tels  sont  les  grands  détails  de  l’hydrographie  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Passons  à la  description  de  la  chaîne  des 
Andes  , toute  entière  comprise  dans  la  partie  espagnole. 

te.  And...  Les  Andes , qui  tirent  leur  nom  du  mot  péruvien  Anli , 
signifiant  cuivre , et  donné  primitivement  à nue  chaîne  voi- 
sine de  Cuzco,  forment  tomme  un  loug  rempart  dirigé  du 
nord  au  sud  et  couronné  de  chaînes  de  montagnes,  tantôt 
placées  dans  le  sens  de  la  graude  chaîne , tantôt  dans  une 
direction  transversale  ou  oblique , renfermant  des  vallées 
ou  s’étendant  en  plateaux. 

Direction  Cette  terre  haute  suit  les  côtes  de  l’Océau-Pacifique  , à 
travers  le  Chili  et  le  Pérou  ; rarement  elle  s’en  éloigne  de 
plus  de  dix  à douze  lieues.  Etroite  vers  l’extrémité  méri- 
dionale, elle  s’élargit  tout-à-coup  au  nord  du  Chili.  Près  de 
Potosi  et  le  lac  Titicaca,  elle  a sa  plus  grande  largeur,  qui 
est  de  soixante  lieues  j prés  Quito , sous  l’équateur , sc 
trouvent  les  plus  hauts  sommets  de  cette  chaîne  , qui  sont 
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eu  même  temps  les  montagnes  les  plus  élevées  qu’on  ait 
eueore  mesurées  sur  le  globe  terrestre.  A Popayan  , la 
grande  digue  ou  terre  haute  se  termine  et  se  divise  eu  plu- 
sieurs chaînes;  deux  en  sont  les  plus  remarquables  ; l une, 
extrêmement  basse,  court  vers  l’isthme,  dont  elle  forme  le 
dos  ; l’autre  s’approche  de  la  mer  des  Caribes  ; elle  eu  suit 
les  côtes  , et  parait  même  , par  uu  chaînon  sous-marin  , se 
continuer  jusque  dans  1 île  de  la  Triuité. 

Considérons  les  diverses  parties  de  ce  vaste  système. 
Dans  l’impossibilité  de  tracer  une  description  méthodique 
complète , nous  voyagerons  avec  A.  dellumboldt,  LaCou- 
damine,  Bouguer  et  Helm. 

La  chaîne  qui  borde  les  côtes  septentrionales  de  la  Terre- 
Ferme  a,  généralement  parlant,  six  à huit  cents  toises 
au-dessus  de  la  mer;  les  plaines  qui  s’étendent  à la  base 
sout  élevées  de  cent  A deux  cent  soixante  toises  ; mais  il  v a 
des  sommets  isolés  qui  s’élancent  à une  hauteur  très-grande; 
la  Sierra-Nevada  de  Merida  atteint  deux  mille  trois  cent 
cinquante  toises,  et  le  Sillade  Caracas  deux  mille  trois  cent 
seize  toises.  Ces  cimes  sont  couvertes  de  neiges  éternelles; 
il  eu  sort  souvent  des  torrens  de  matières  bouillantes  ; les 
tremblemens  de  terre  n’y  sont  pas  rares.  La  chaîne  est  plus 
escarpée  au  nord  qu’au  midi  ; il  y a dans  le  Silla  de  Ca- 
racas un  précipice  effroyable  de  plus  de  treize  ceuts  toises. 
La  substance  des  rochers  de  cette  chaîne  est  de  gneiss  et 
de  schiste  micacé  (comme  dans  les  branches  intérieures  des 
Andes  ) ; ces  substances  sont  quelquefois  eu  lits  de  deux  ou 
trois  pieds  d’épaisseur,  et  renferment  de  grands  cristaux  de 
feldspath  ; le  schiste  micacé  présente  souvent  des  grenats 
rouges  et  des  disthénes  ; dans  le  gneiss  de  la  montagne 
d’Avila  on  trouve  des  grenats  verts.  On  y rencontre  aussi 
des  nœuds  de  granité.  Au  sud  , la  chaîne  est  accompaguée 
par  des  moutagnes  calcaires  , qui  s’élèvent  quelquefois  à uu 
plus  haut  niveau  que  les  montagnes  primitives  , et  qui  ren- 
ferment quelques  rochers  de  serpeutine  veinée  et  de  stéa- 
tite  bleuâtre.  Ou  peut  donner  à ce  système  de  montagnes  la 
nom  de  chaîne  de  Caracas. 


Chaîne 
de  CaikUlf 
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jfr.’lw.  La  chaîne  granitique  qui  se  dirige  à travers  l’isthme  da 
Panama,  mais  qui  en  mérite  à peine  le  nom,  n’a  que  de 
cinquante  à ceut  cinquante  toises  d’élévation,  et  semble 
même  être  tout  -à-fait  interrompue  entre  les  sources  du  Rio- 
Atrato  et  du  Rio-San-Juan. 

Cordai;»™.  Dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade , depuis  les 
r »■**!*.-  2°  3°’  jusqu’au  5°  i5’  de  latitude  boréale,  la  Cérdillière  des 
Gren.de,  finies  est  divisée  en  trois  chaînes  parallèles , dont  les  deux 
latérales  seulement,  à de  très-grandes  hauteurs,  sont  cou- 
vertes de  grés  et  d'autres  formations  secondaires.  La  chaîne 
orientale  sépare  la  vallée  de  la  rivière  de  la  Madelaine  des 
plaines  «le  Rio-Meta.  Ses  plus  hautes  cimes  sont  le  Paramo 
de  la  Summapaz,  celui  de  Cingaza,  et  les  Cerrrt  s de  San- 
Fernando  et  de  Tuquülo.  Aucune  d'elles  ne  s’élève  jusqu’à 
la  région  des  neiges  éternelles.  Leur  hauteur  moyenne  est 
de  deux  mille  toises,  par  conséquent  de  deux  cent  quatre- 
vingt  toises  plus  grande  que  la  montagne  la  plus  élevée 
des  Pyrénées.  La  chaîne  centrale  partage  les  eaux  entre  le 
bassin  de  la  rivière  de  la  Madelaine  et  celui  du  Rio-Cauca. 
Elle  atteint  souvent  la  limite  des  neiges  perpétuelle»;  elle  la 
dépasse  de  beaucoup  dans  les  cimes  colossales  du  Guana- 
cas , du  Buragan  et  du  Çuindiu,  qui  sont  toutes  élevées  de 
deux  mille  cinq  cents  à deux  mille  huitcents  toises  au-dessus 
du  niveau  de  l’Océan.  Au  lever  et  au  coucher  du  soleil , 
cette  chaîne  centrale  présente  un  spectacle  magnifique  aux 
habitans  de  Sauta-Fé,  et  elle  rappelle,  avec  des  dimensions 
plus  imposantes,  la  vue  des  Alpes  de  la  Suisse.  La  chaîne 
occidentale  des  Andes  sépare  la  vallée  de  Cauca  de  la  pro- 
vince de  Choco  et  des  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Son  éléva- 
tion est  à peine  de  sept  cent  cinquante  toises,  (i) 

Ces  trois  chaînes  de  montagues  se  confondent  de  nou- 
veau vers  le  nord,  sous  le  parallèle  de  Menzo  et  d’Anlio- 
quia , parle  6°  et  70  de  latitude  boréale.  Elles  forment  aussi 
un  seul  grouppe,  une  seule  masse  au  sud  de  Popayau  , dans 
la  province  de  Pasto.  Il  faut  bien  distinguer  ces  ramifica- 
tions d’avec  la  division  des  Cordillières  , observée  par  Bou- 

( 1 J M.  < te  Humbotdt , Vues  et  Momimcm. 
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gticr  et  la  Contamine,  dans  le  royaume  de  Quito,  depuis 
lequat.'ur  jusqu’au  2“  de  latitude  australe.  Cette  division 
n’est  formée  que  j>ar  des  plateaux  qui  séparent  des  mon- 
tagnes placées  sur  le  dos  même  des  Andes  ; le  fond  de  ces 
plateaux  est  encore  à i4oo  toises  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océau.  Les  trois  chaînes  dont  nous  venons  de  parler  sont 
au  contraire  séparées  par  de  grandes  et  profondes  vallées , 
bassins  des  grandes  rivières,  dont  le  fond  est  encore  moins 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan , que  le  lit  du  Rhône, 
ne  l’est  dans  la  vallée  de  Sion. 

Les  passages  par  lesquels  on  traverse  ces  chaînes  mé- p 
ritent  notre  attention.  MM.  Bouguer  et  de  Humboldt  nous 
en  donnent  une  idée.  La  ville  de  Santa-Fé  de  Bogota,  ca- 
pitale du  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade , est  située  à 
l’ouest  du  Paramo  de  Chingaza  , sur  un  plateau  qui  a mille 
trois  oent  cinquante-sept  toises  de  hauteur  absolue , et  qui 
se  prolonge  sur  le  dos  de  la  Cordillière  orientale.  Pour  par- 
venir de  cette  ville  à Popayan  et  anx  rives  de  Canca , il  faut 
descendre  la  chaîne  orientale , traverser  la  vallée  de  la  Ma- 
delaiue,  et  passer  la  chaîne  centrale.  Le  passage  le  plus  fré- 
quenté est  celui  du  Paramo  de  Guanacas , décrit  par  Bou- 
guer , lors  de  son  retour  de  Quito  à Carthagène  des  Indes. 
M.  de  Humboldt  a préféré  le  passage  de  la  montagne  de 
Çuindiu  ou  Çuindio , entre  les  villes  d’Ibagua  et  deCarthago. 
C’est  le  plus  pénible  que  présente  la  Cordillière  des  Andes. 
On  s’enfonce  dans  une  forêt  épaisse , que,  dans  la  plus  belle 
saison  , on  ne  traverse  qu’en  dix  ou  douze  jours , et  où  l’on 
11e trouve  aucune  cabane  , aucun  moyen  de  subsistance.  Le 
sentier  par  lequel  on  passe  la  Cordillière , le  plus  souvent 
réduit  à la  largeur  d’un  ou  deux  pieds , ressemble,  en  grande 
partie , à une  galerie  creusée  à ciel  ouvert.  Dans  cette  partie 
des  Andes , comme  presque  partout  ailleurs , le  roc  est  cou- 
vert d’uwe  croûte  épaisse  d’argille.  Les  filets  d’eau  qui  des- 
cendent de  l»iuontague  y ont  creusé  des  ravius.  On  marche 
en  frémissant  dans  ces  crevasses , qui  sont  remplies  de  boue  , 
et  dont  l’obscurité  est  augmentée  par  la  végétation  épaisse 
qui  eu  couvre  l’ouverture. 

y.  54 
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L"  J„“'kr*‘  Les  Quebrada's  sont  tracées  sur  une  échelle  bien  pins 
grande,  ce  sont  d’immenses  fentes  qui,  partageant  la  masse 
des  Andes , produisent  une  solution  de  continuité  dans  la 
cbaîue  quelles  traversent.  Des  montagnes  comme  le  Puy- 
de-Dôme  seraient  absorbées  dans  la  profondeur  de  ces  ra- 
vins qui  isolent  les  diverses  régions  des  Andes , comme  au- 
taut  de  presqu’îles  au  sein  d’un  -Océan  aérien.  C’est  dans 
les  Quebrada’s  que  l’œil  du  voyageur  épouvanté  saisit 
le  mieux  la  grandeur  gigantesque  de  la  Cordillière.  C’est 
à travers  ces  portes  naturelles  que  les  grandes  rivières 
descendent  vers  l’Océan. 

En  avançant  de  Popayan  vers  le  sud , ou  voit  sur  le  pla- 
teau aride  de  la  province  de  los  Paslos , les  trois  chaîuous 
des  Andes  se  confondre  dans  un  même  groupe  qui  se 
prolonge  bien  au-delà  de  l'équateur.  Ce  groupe,  dans  la 
royaume  de  Quito , offre  un  aspect  particulier  depuis  la  ri- 
vière de  Chota , qui  serpente  daus  des  montagnes  de  roche 
basaltique,  jusqu’au  Paramo  de  fOssuay,  sur  lequel  ou 
observe  de  mémorables  restes  de  l’architecture  péruvienne. 
Les  sommets  les  plus  élevés  sont  rangés  eu  deux  files  , qui 
forment  comme  une  double  crête  de  la  Cordillière  : ces 
cimes  colossales  et  couvertes  de  glaces  éternelles  out  servi 
de  signaux  daus  les  opérations  des  académiciens  français, 
lors  de  la  mesure  du  degré  équatorial.  Leur  disposition 
symétrique  sur  deux  ligues  dirigées  du  nord  au  sud , les  a 
fait  considérer  par  Bouguer  comme  deux  chaînons  de  mon- 
tagnes séparées  par  uue  vallée  longitudinale  : mais  ce  que 
cet  astronome  célèbre  nomme  le  fond  d’uue  vallée , est  le 
dos  même  des  Audes  ; c’est  un  plateau  dont  la  hauteur 
absolue  est  de  deux  mille  sept  cents  à deux  mille  neuf  cents 
mètres.  Il  ne  faut  pas  confondre  une  double  crête  avec  uue 
véritable  ramification  des  Cordillières.  C’est  sur  ces  plateaux 
ri.ie»iâc  <Iue  se  lrouve  concentrée  la  population  de  ce  pays  merveil- 
leux  ; c'est  là  que  sont  placées  des  villes  qui  comptent  treute 
à cinquante  mille  habitaus.  « Lorsqu'on  a vécu  pendant 
» quelques  mois  sur  ce  plateau  élevé , où  le  baromètre  se 
» soutient  à om,54  > ou  à vingt  pouces  de  hauteur , ou 
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» éprouve  ( dit  M.  de  Humboldt  ) irrésistiblement  une  illu- 
» siou  extraordinaire  : ou  oublie  peu  à peu  que  tout  ce  qui 
» environne  l’observateur  , ces  villages  annonçant  l’indus- 
» trie  d’uu  peuple  montagnard , ces  pâturages  couverts  à 
» la  fois  de  troupeaux  de  Lamas  et  des  brebis  d’F.urope  ; 

» ces  vergers  bordés  de  haies  vives  de  duranta-et  de  bar- 
» nadesia;  ces  champs  labourés  avec  soin  , et  promettant 
a de  riches  moissons  de  céréales  , se  trouvent  comme  sus- 
» pendus  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère;  oii  se 
» rappelle  à peine  que  le  sol  que  l’on  habite  est  plus  élevé 
a au-dessus  des  côtes  voisines  de  l'Océan-Pacifique,  que 
• ne  l’est  le  sommet  du  Canigou , au-dessus  du  bassin  de 
» la  Méditerranée.  » 

En  regardant  le  dos  des  Cordillières  comme  une  vaste 
plaine  bornée  par  des  rideaux  de  montagnes  éloignées, 
on  s’accoutume  à cousidérer  les  inégalités  de  leur 
crête  comme  autant  de  cimes  isolées^  Le  Pichincha,  le 
Cayanibe,  le  Cotupaxi,  tous  ces  pics  volcaniques  que 
l’on  désigne  par  des  noms  particuliers,  quoiqu’à  plus  de  la 
moitié  de  leur  hauteur  totale  ils  ne  constituent  qu’uue  seule 
masse,  paraissent  aux  yeux  de  l'habitant  de  Quito  autant  do 
montagnes  distinctes  qui  s’élèvent  au  milieu  d’une  plaine 
dénuée  de  forêts.  Cette  illusion  est  d’autant  plus  complète 
que  les  dentelures  de  la  double  crête  des  Cordi  lièrcs  vont 
jusqu’au  niveau  des  hautes  plaines  habitées  ; aussi  les  Andes 
ne  présentent-elles  l’aspect  d’une  chaîne  que  lorsqu’on  les 
voit  de  loin , soit  des  côtes  du  grand  Océan , soit  des  sa- 
vanes qui  s’étendent  jusqu’au  pied  de  leur  pente  orientale. 

Les  Andes  de  Quito  forment  la  partie  la  plus  élevée  de  tout 
le  système,  particulièrement  entre  l’équateur  et  le  premier  yc'u’- 
degré  45  miuutes  de  latitude  australe.  Ce  u’est  que  dans  ce 
petit  espace  du  globe  que  l’on  a mesuré  exactement  des 
montagues  qui  surpassent  la  hauteur  de  3ooo  toises.  Aussi  u’y 
en  a-t-il  que  trois  cimes  : le  Chimborazo , qui  excéderait  la 
hauteur  de  l’Etna  place  sur  le  sommet  du  Canigou,  ou  celle 
du  Saint-Gothard  placé  sur  la  cime  du  pic  de  Téuériffe;  le 
Cayambé  et  l’Antisana.  Les  traditions  des  Indiens  de  Lican 
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nous  apprennent  avec  quelque  certitude  que  la  montagne  de 
l’Autel,  appelée  parles  indigènes  Capa-Urcu,  était  jadis 
plus  élevée  que  le  Chimborazo , mais  qn’après  une  éruption 
continuelle  de  huit  ans,  ce  volcan  s’affaissa.  Aussi  son  som- 
met ne  présente  plus , dans  ses  pics  inclinés,  que  les  traces 
de  la  destruction. 

'XTSu  r. a structure  géologique  de  cette  partie  des  Andes  ne 

gruioj.que.  diffère  pas  essentiellement  de  celle  des  grandes  chaînes  de 
l’Europe.  Le  granité  constitue  la  base  sur  laquelle  reposent 
les  formations  moins  anciennes  ; il  est  à découvert  au  pied 
des  Andes,  sur  les  bords  de  l’Océan- Pacifique , comme  sur 
les  bords  de  l'Océau-Attautique,  près  les  bouchesde  l’Oréuo- 
que.Tantôt  eu  masses,  tantôt  en  bancs  régulièrement  inclinés 
el  parallèles,  enchâssant  des  masses  rondes  où  le  mica  domine 
seul,  le  granité  du  Pérou  ressemble  à celui  des  Hautes-Alpes  et 
de  Madagascar.  Sur  cette  roche , et  quelquefois  alternative- 
ment avec  elle , se  trouve  le  gneiss  ou  granité  feuilleté.  11 
fait  passage  au  schiste  niicacé,  et  celui-ci  âu  schiste  primi- 
tif. La  roche  calcaire  grenue , le  trapp  primitif  et  le  schiste 
chloritique  forment  des  couches  subordonnées  dans  le 
gneiss  et  le  schiste  micacé;  ce  dernier,  extrêmement  répandu 
dans  les  Andes , renferme  souvent  des  couches  de  graphite , 
ét  sert  de  base  à des  formations  de  serpentine  qui  alternent 
quelquefois  aVec  le  syénite.  La  crête  des  Andes  est  partout 
couverte  de  porpTiyres , de  basaltes , de  pliouolites  et  de 
roches  vertes  ; divisées  en  Colonnes,  toutes  ces  roches  pré- 
sentent de  loin  l’aspect  d’une  immeuse  suite  de  tours  écroulées. 
L 'épaisseur  et  l'étendue  des  roches  schisleusès  et  porphyri- 
tîques  est  le  seul  grand  phénomène  par  lequel  les  Andes 
différent  des  montagues  de  l’Europe;  les  porphyres  du 
Chimborazo  ont  1900  toises  d’épaisseur,  sans  mélange 
d’aucune  autre  roche  ; le  quartz  pur,  à l’ouest  deCaxamarca, 
i5oo,  et  le  grès  des  environs  de  Cuença,  800.  Ces  roches 
forment  toute  l’élévation  centrale  des  Andes,  tandis  qu’en 
Europe  le  granité  ou  l’ancien  calcaire  constitue  la  cime 
r™pi.c.  - des  chaînes.  Les  volcans  se  sont  fait  jour  à travers  ces 
"* ' bancs  immenses,  et  en  ont  couvert  les  flancs  de  pierres  ob- 
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sidicunes  et  d’amygdaloïdes  poreuses.  Les  volcans  les  plus 
bas  jettent  quelquefois  des  laves , niais  ceux  de  Çordillière 
propremeut  dite , ne  lancent  que  de  l’eau , des  roches  spo- 
rifîêes , et  surtout  de  l’argille  mêlée  de  soufre  et  de  car- 
bone. (i). 

En  pénétrant  dans  le  Pérou,  nous  voyons  les  chaînes 
des  Andes  se  multiplier,  s’étendre  en  largeur,  et  en  même 
temps  perdre  leur  élévation. 

Le  Chimborazo,  comme  le  Mont-Blanc,  forme  l’extré- 
mité  d’un  groupe  colossal.  Depuis  le  Chimborazo  jusqu’à 
cent  vingt  lieues  au  sud , aucune  cime  n’entre  dans  la  neigp 
perpétuelle.  La  crêledcs  Andes  n’y  a que  3 ioo  à 35oo  mètres 
( 16  à 18  ceuts  toises  ) d élévation.  Depuis  le  huitième  de- 
gré de  latitude  australe,  ou  depuis  la  proviuce  de  Guama- 
cbuco,  les  cimes  neigées  deviennent  plus  fréquentes,  sur- 
tout vers  Cuzco  et  la  Paz , où  s’élancent  les  pics  à'Himani 
et  de  Cururana.  Partout , dans  cette  région  , les  Andes 
propremeut  dites  sout  bordées  à l’orient  par  plusieurs 
chaînes  inférieures.  Les  missionnaires  qui  ont  parcouru  les 
montagnes  de  Chachapoya , celles  qui  bordent  la  Pampa 
(Ici Sacramento , celles  qui  forment  la  Sierra  de  San- Carlos 
ou  le  Grand-Pajonal,  et  les  Andes  de  Cuzco,  nous  les  pré- 
sentent comme  couvertes  de  grands  arbres  et  de  prairies 
verdoyantes  ; par  conséquent  commp  considérablement  in- 
férieures à la  Çordillière  proprement  dite.  A l’égard  de 
celle-ci,  M.  Helm,  directeur  des  mines  d’Espagne , a donné 
quelques  notions  sur  la  partie  la  plus  centrale,  où  l’on  aper- 
çoit encore  très-visiblement  ce  partage  en  deux  crêtes  pa- 
rallèles que  Bouguer  avait  observé  plus  au  nord.  Selon 
lui,  les  flancs  orientaux  des  Audes  présentent  quelquefois 
du  granité  rouge  et  vert,  et  du  gueiss  ; entre  autres,  vers 
Cordova  et  Tucuman  ; mais  la  graude  chaîne  consiste  prin- 
cipalement en  schiste  argilleux  , ou  en  ditférentes  espèces 
d ardoise  épaisse , bleuâtre , d’un  rouge  obscur  , grise  ou 
jaunâtre  ; on  y trouve  aussi , de  temps  en  temps , des  lits 
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de  pierre  à chaux  et  de  larges  masses  de  grès  ferrugineux. 
Une  belle  masse  de  porphyre  couronne  la  montagne  de 
Potosi.  Depuis  cette  ville  jusqu’à  Lima , le  schiste  argilleux 
dominait  aux  yeux  de  cet  observateur  ; le  granité  y parais- 
sait quelquefois  en  longues  conches  ou  en  forme  de  boules  ; 
souvent  la  base  du  schiste  argilleux  était  couverte  de  lits  de 
marne,  de  gypse , de  pierre  à chaux , de  sable , de  fragmens 
de  porphyre,  et  même  de  sel-gemme. 

Les  observations  accidentelles  de  M.  Helm  ne  fournissent 
pas  un  coup-d’œil  géologique  complet;  mais  elles  coïn- 
cident avec  le  tableau  que  nous  avons  tracé,  d’après  M.  de 
Humboldt,  des  Andes  de  Quito. 

Les  Andes  du  Chili  ne  paraissent  pas  le  céder  en  hauteur 
à celles  du  Pérou  ; mais  leur  nature  est  moins  connue.  Les 
volcans  y paraissent  encore  plus  fréquens.  Les  chaînes  la- 
térales disparaissent , et  la  Cordilliére  elle-même  paraît 
n’offrir  qu’une  seule  crête.  Plus  au  sud,  dans  le  Nouveau- 
Chili  , la  Cordilliére  se  rapproche  si  fort  de  l’Océan,  que 
les  îlots  escarpés  de  l’archipel  des  Huayatecas  peuvent  être 
regardés  connue  un  fragment  détaché  de  la  chaîue  des 
Andes.  Ce  sont  autant  dcChimborazo  etdeCotopaxi,  mais 
noyés  à deux  tiers  dans  les  abîmes  de  l’Océan.  Sur  le  conti- 
nent , le  cône  neigé  de  Cuptanas’y  élève  environ  à deux  mille 
neuf  cents  mètres  (quinze  cents  toises)  ; mais  plus  au  sud , 
vers  le  cap  Pilar  , les  montagnes  granitiques  s’abaissent  jus- 
qu’à quatre  ceuls  mètres  (deux  ccuts  toises) , et  même 
jusqu’à  de  moindres  hauteurs. 

D’après  les  récits  des  navigateurs,  on  est  tenté  de  regar- 
der la  plupart  des  extrémités  méridionales  des  Andes  , sur 
le  détroit  de  Magellan , comme  des  masses  de  basalte  qui 
s’élèvent  en  colonnes. 

Les  richesses  métalliques  de  la  chaîne  des  Andes  pa- 
raissent surpasser  celles  de  la  Cordilliére  mexicaine  ; mais , 
placées  :\  une  élévation  plus  grande  dans  la  région  des 
neiges , loin  des  forêts  et  des  terrains  cultivés,  les  mines 
jusqu’ici  découvertes  ne  sont  pas  d'un  aussi  grand  produit. 
Toutefois  celle  observation,  importante  pour  la  politique. 
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u’est  rien  moins  que  concluante  sous  le  rapport  de  la  géogra- 
phie-physique ; car,  en  supposant  même  que  dans  les  Andes 
on  ne  découvre  point  de  mines  à un  plus  bas  niveau , elles 
pourraient  néanmoins  y exister,  et  mètre  dérobées  à la  vue 
et  à l’approche  que  par  quelques  formations  de  roches  su- 
perposées au  schiste  métallifère  en  plus  grande  masse  qu'au 
Mexique. 

Les  Andes , peu  abondantes  en  roches  calcaires , offrent 
très-peu  de  pétrifications  ; les  belemnites  et  les  ammonites, 
si  communes  en  Europe  , semblent  inconnues.  Dans  la 
chaîne  de  côtes  des  Caracas  , M.  de  Humboldt  trouva  une 
grande  quantité  de  coquillages  pétrifiés  , qui  ressemblaient 
à ceux  de  la  mer  voisine.  Dans  la  plaine  de  l'Orénoco  l’on 
trouve  des  arbres  pétrifiés  et  convertis  en  brèche  très-dure. 

11  existe  aussi  des  coquillages  pétrifiés  à Micui pampa  et 
àHuancavelica,  à deux  mille  et  deux  mille  deux  cents  toises 
d’élévation.  D’autres  monumeus  d’un  ancien  monde  se 
montrent  à un  niveau  inférieur.  Prés  de  Sauta-Fé  se  trouve, 
dans  1 e Campo-de-Giguaute , à treize  cent  soixaute-dix  toises 
de  hauteur,  une  immensité  d’os  fossiles  d’éléphans  , tant  de 
l’espèce  d’Afrique  que  de  l’espèce  carnivore  découverte  près 
de  l’Ohio.  On  eu  a aussi  découvert  au  sud  de  Quito  et  dans 
le  Chili  ; de  manière  qu’on  peut  prouver  l’existence  et  la 
destructiou  de  ces  éléphans  gigantesques  depuis  l’Ohio 
jusqu’aux  Patagons. 

La  température , déterminée  autant  par  le  niveau  que  ci 

# * < < 1 * Uupru'.ure 

par  la  latitude,  offre  ici  des  contrastes  semblables  à ceux 
que  nous  avons  observés  dans  le  Mexique.  La  limite  infé- 
rieure des  neiges  perpétuelles,  sous  l'équateur,  est  à deux 
mille  quatre  cent  soixante  toises  d’élévation  ; invariable  et 
tranchée  , cette  limite  frappe  l’oeil  le  moins  attentif!  Les 
autres  divisions  climatiques  se  confondent  davantage.  Ce- 
pendant elles  peuvent  être  définies  d’une  manière  plus  pré- 
cise qu’elles  ne  l’out  été  jusqu’ici. 

Les  trois  zones  de  température  qui  naissent  en  Amérique  Tral* 
de  l’énorme  différence  de  niveau  entre  les  divers  sols,  ne 
sauraient  nullement  être  comparées  aux  zones  qui  résultent 
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d’uue  différence  de  latitude.  L’agréable,  la  salutaire  variété 
des  saisons  manque  aux  régions  qu’on  distingue  ici  sous  les 
Z*»,  (wa*.  dénominations  de froide , de  tempérée  et  de  chaude.  Dans 
la  zone  froide , ce  n’est  pas  l’iutensité,  mais  la  continuité  du 
froid,  l’absence  de  toute  chaleur  un  peu  vive,  la  constante 
humidité  d’un  air  brumeux  qui  arrête  la  croissance  des 
grands  végétaux,  et  qui,  chez  l’homme,  perpétue  les  ma- 
ladies  nées  de  la  trauspiration  interceptée  et  de  i’épaississe- 
z«n*  ch.»-  nient  des  humeurs.  La  zone  chaude  n’éprouve  pas  des  ar- 
deurs excessives  ; mais  c’est  ici  la  perpétuité  de  la  chaleur 
qui , jointe  aux  exhalaisons  d’un  sol  marécageux , aux 
miasmes  d’un  immense  amas  de  pourriture  végétale,  et  aux 
effets  d’une  extrême  humidité,  fait  naître  des  fièvres  plus 
pu  moins  pernicieuses  , et  répand,  daus  tout  le  règue  ani- 
mal et  végétal,  l’agitation  d’une  vie  surabondante  et  désor- 
‘ donnée.  La  zone  tempérée,  en  offrant  une  chaleur  modérée 
et  constante  comme  celle  d'une  serre  chaude,  exclut  de  ses 
limites  et  les  animaux  et  les  végétaux  qui  aiment  les  extrêmes, 
soit  du  froid , soit  du  chaud  ; elle  nourrit  scs  plantes  parti- 
culières, qui  ne  peuvent  ni  s’élever  au-dessus  de  ses  bornes, 
ni  descendre  au-dessous.  Sa  température , qui  ne  saurait  pas 
endurcir  la  constitution  de  scs  habitans  constans  , agit 
comme  le  printemps  sur  les  maladies  de  la  région  chaude, 
et  comme  l’été  sur  celles  de  la  zone  froide.  Aussi,  uu  simple 
voyage  du  sommet  des  Andes  jusqu'au  niveau  de  la  mer  ou 
daus  le  sens  inverse,  est  une  véritabiecure  médicale quisuffit 
pour  opérer  les  changemens  les  pius  étonnansdans  le  corps 
humain.  Mais  l’habitation  constante  dans  l’uue  ou  l'autre  de 
ces  zoues  doit  énerver  les  sens  et  lame  par  l’effet  d’une  tran- 
quillité monotone.  L'été,  le  printemps  et  l’hiver  sont  ici  assis 
sur  trois  trônes  distincts  qu'ils  ne  quittent  jamais,  et  qui  restent 
constamment  environnés  des  attributs  de  leurpuissance(i). 

La  végétation  oflre  un  plus  graud  nombre  d'échelles,  dont 
il  convient  de  marquer  les  principales.  Depuis  les  bords  de 
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l’Océan  jusqu’à  la  hauteur  de  mille  mètres  (cinq  cei,^rej^ 
toises)  , végètent  les  magnifiques  palmiers,  les  "*"> 

helJnia,  les  t heop liras >a  , les  lihacees  les  plus  odonfe 

mites , le  baume  de  Tolu , le  quinquma  de  Carouy.  Le,  as 
min  à large  fleur,  et  la  datura  en  arbre,  exhalentlesmr 
leurs  doux  parfums  à l’entour  de  Lima , et , tresses  dans  e* 
cheveux  des  dames , reçoivent  un  nouveau  charme  en 
levant  leurs  attraits.  Sur  les  bords  arides  de  1 Océan,  à 
l'ombre  des  cocotiers  , se  nourrissent  les  mangliers , es 
cactus,  et  diverses  plantes  salines  ; entr’autres,  le  ecfwwm 
porlulacastmm  (1).  Un  seul  palmier,  le  ceroxylonandtcola* 

fait  divorce  avec  le  reste  de  la  famille,  et  habite  ts  îau  eurs 
de  la  Cordillière,  depuis  neuf  ceuts  jusqu’à  quatorze  cent 


ciuquaute  toises  d’élévation. 

Au-dessus  de  la  région  des  palmiers , coromenc  ««•■a»"*- 

des  fougères  arborescentes,  et  du  chinchona  ou  quinquina. 

Les  premières  cessent  à huit  cents  toises , taudis  que  les 
secondes  ne  s’arrêtent  qu’à  quatorze  cent  cinquante.  La 
substance  fébrifuge  qui  rend  si  précieuse  l’ecorce  du  quin- 
quina , se  rencontre  dans  plusieurs  arbres  d espece  1 e 
rente,  et  dont  quelques-uns  croissent  à un  niveau  très-bas, 
même  sur  les  bords  de  la  mer  ; mais  le  vrai  chinchona  ne 
croissant  pas  au-dessous  de  trois  cent  cinquante-trois  toises, 

11’a  pu  dépasser  l’isthme  de  Panama.  Dans  la  région  tem- 
pérée des  Chinchona , croissent  quelques  lihacees  ; par 
exemple , le  cypura  et  le  sisyrinchium , les  mclasloma  à 
grandes  fleurs  violettes , des  passiflores  eu  arbres  , hautes 
comme  nos  chênes  du  Nord  ; le  thibaudia,  \e  fuchsia,  et 
des  alslrœmeria  d’une  rare  beauté.  C’est  là  que  s’élèvent 
majestueusement  les  macrocnemum  , les  lysianthus , et  les 
diverses  cucullaires.  Le  sol  y est  couvert , dans  les  endroits 
humides,  de  mousses  toujours  vertes,  qui  forment  quel- 
quefois des  pelouses  aussi  éclatantes  que  celle  de  la  bcau- 
dmavio  ou  de  l’Angleterre.  Les  ravins  cachent  le  gun- 


’ I 
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liera  , le  dorstenia  , des  oxalis  , et  une  multitude  d 'arum 
inconnus.  Vers  les  huit  cent  soixante-douze  toises  d’éléva- 
tion se  trouvent  le  porlieria , qui  marque  l’état  hygromé- 
trique de  1 air  ; les  citrosma  à feuilles  et  fruits  odoriférans, 
et  de  nombreuses  espèces  de  symplocok.  Au-delà  de  deux 
mille  deux  cents  métrés  (onze  cent  vingt-neuf  toises),  la 
fraîcheur  de  l’air  rend  les  mimoses  moins  sensibles , et 
leurs  feuilles  irritables  ne  se  ferment  plus  au  contact.  De- 
puis la  hauteur  de  treize  ceut  trente-quatre,  et  surtout 
î «>.i  d..  de  quinze  cent  trente-neuf  toises,  les  acœna,  le  dichondra , 
4 ' les  kydrocotyles , le  nerteria  et  l’ alchemilla , forment  un  vé- 

ritable gazon  très-épais  et  très-verdoyant.  Le  mutisia  y 
grimpe  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Les  chênes  ne  com- 
mencent dans  les  régions  équatoriales  qu’au-dessus  de  dix- 
sept  cents  métrés  ( huit  ceut  soixante-douze  toises  ) delé- 
* vation.  Ces  arbres  seuls  présentent  quelquefois  , sous 

l’équateur,  le  tableau  du  réveil  de  la  nature  au  printemps  : 
ils  perdent  toutes  leurs  feuilles,  et  on  les  voit  alors  eu 
pousser  d’autres , dont  la  jeune  verdure  se  mêle  à celle  des 
epidendrum,  qui  croissent  sur  leurs  branches.  Dans  la  région 
équatoriale  les  grands  arbres,  ceux  dont  le  tronc  excède  roà 
i5  toises,  ne  s’élèvent  pas  au-delà  du  ni  veau  de  27  00  mètres 
( 1 385  toises).  Depuis  le  niveau  de  la  ville  de  Quito,  les 
' arbres  sont  moins  grands , et  leur  élévatiou  n’est  pas  com- 
parable à celle  que  les  mêmes  espèces  atteignent  dans  les 
climats  les  plus  tempérés.  A 35oo  mètres  ( 1796  toises  ) 
de  hauteur  cesse  presque  toute  végétation  en  arbres  \ 
mais  à cette  élévatiou  les  arbustes  deviennent  d’au- 
rr/ond..  tant  plus  communs.  C’est  la  région  des  berberis , des 

kiijunl*».  1 0 J 

duranta  , et  des  barnadesia.  Ces  plantes  caractérisent 
la  végétation  des  plateaux  de  Pasto  et  de  Quito , comme 
celle  de  Santa -Fé  est  caractérisée  par  les  palynima  et 
les  datura  eu  arbres.  Le  sol  y est  couvert  d’une  multi- 
tude de  calcéolaires,  dont  la  corolle,  à couleur  dorée* 
- einaille  agréablement  la  verdure  des  pélouses.  Plus  haut, 
sur  le  sommet  de  la  Cordilliére,  depuis  i44°  à 1700 
toises  d’élévation,  sc  trouve  la  région  des  wintera  et  des 
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escallonia.  Le  climat  froid,  mais  constamment  humide, 
de  ces  hauteurs  que  les  indigènes  nomment  Paramos  pro- 

. . I , 1 , r Vegétatuui 

ouït  des  arbrisseaux  dont  le  tronc,  court  et  carbonisé,  se,J,,1’*r,,““*' 
divise  en  une  infinité  de  branches  couvertes  de  feuilles  co- 
riaces et  d’une  verdure  luisante.  Quelques  arbres  de  quin- 
quina orangé , des  embothrium  et  des  melastoma  à fleurs 
violettes  presque  pourprées , s’élèvent  à ces  hauteurs.  L 'als- 
tonia , dont  la  feuille  séchée  est  un  thé  salutaire  , la  wintera 
grenadienue  et  X escallonia  lubar,  qui  étend  ses  branches  en 
forme  de  parasol , y forment  des  groupes  épars. 

Une  large  zoue  de  io3o  à 2100  toises,  nous  présente 
la  régiou  des  plantes  alpines  : c’est  celle  des  slæhe/ina , des 
gentianes,  et  de  Xesptletia  frailexon , dont  les  feuilles  ve- 
lues  servent  souvent  d’abri  aux  malheureux  Indiens  que  la 
nuit  surprend  dans  ces  régions.  La  pelouse  y est  ornée  du 
lobelia  naiu , du  sida  de  Pichiucha , du  renoncule  de  Gus- 
man,  de  la  geutiane  de  Quito,  et  de  beaucoup  d’autres 
espèces  nouvelles.  A la  hauteur  de  2100  toises , les  plantes 
alpines  font  place  aux  graminées  , dont  la  régiou  s’étend  3 
à 4oo  toises  plus  haut.  Les  jarava , les  stipa , une  mulli- 
tude  de  nouvelles  espèces  de  panicum  , d ’agroslis , d ’avena 
et  de  dac/ylis,  y couvrent  le  sol.  Il  présente  de  loin  un  ta- 
pis doré , què  les  habitans  du  pays  nomment  Pajonal.  La 
neige  tombe  de  temps  en  temps  sur  cette  région  des  grami- 
nées. C’est  à 4600  mètres  (236o  toises)  que  disparaissent 
entièrement  les  plantes  phauérogames.  Depuis  cette  limite 
jusqu’à  la  neige  perpétuelle  , les  plantes  licheneuses  seules 
couvrent  les  rochers  ; quelques-unes  paraissent  même  se 
cacher  sous  les  glaces  étemelles. 

Les  niantes  cultivées  ont  des  zones  moins  étroites  et  ««i- 

! I 1 . 

rnoius  rigoureusement  limitées.  Dans  la  région  des  palmiers, 
les  indigènes  cultivent  le  banauier,  le  jatropha,  le  maïs  et 
le  cacaoyer.  Les  Européens  y ont  introduit  la  culture  du 
sucre  et  de  l’indigo.  Dès  qu’ou  passe  le  niveau  de  1000 
mètres,  ou  5oo  toises,  toutes  ces  plautes  deviennent  rares, 
et  uc  prospèrent  que  dans  des  localités  particulières;  c’est 
ainsi  que  le  sucre  réussit  même  à i a5o  toises.  Le  café  et 
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le  coton  s'étendent  à travers  l’une  et  l’autre  région.  La  cul- 
ture du  blé  commence  à 5oo  toises  ; mais  elle  n’est  as- 
surée qu’à  a5o  toises  plus  haut.  Le  froment  croît  le  plus 
vigoureusement  depuis  800  jusqu’à  1000  toises  d’éléva- 
tion. 11  y produit,  année  commune,  plus  de  vingt-cinq  à 
trente  graines  pour  une.  Au-dessus  des  900  toises  le  bana- 
nier donne  difficilement  des  fruits  mûrs  -,  mais  la  plante  se 
traîne  languissante  encore  à 4(JÜ  toises  plus  haut.  La  région 
comprise  eutre  les  8ao  et  960  toises  est  aussi  celle  dans 
laquelle  abonde  le  cocca  ou  \ erylhroxylum  peruvianum  , 
dont  quelques  feuilles , mêlées  à de  la  chaux  caustique , 
nourrissent  l’Indien  péruvien  dans  ses  courses  les  plus 
longues  dans  la  Cordillière.  C’est  de  1000  à i5oo  que 
règne  principalement  la  culture  des  divers  blés  de  l’Europe 
et  du  chenopodium  c/uinoa , culture  favorisée  par  les  grands 
plateaux  que  présente  la  Cordillière  des  A°de$,  et  dout  le 
sol  nui  et  facile  à labourer  ressemble  à des  fonds  d'anciens 
lacs.  A 1,600  ou  1700  toises  de  hauteur,  les  gelées  et  la 
grêle  font  souvent  manquer  les  récoltes  du  blé.  Le  maïs  ne 
se  cultive  presque  plus  au-delà  de  laoo  toises.  Passez  à 
3oo  toises  plus  haut,  et  vous  verrez  la  culture  de  la  pomme 
de  terre;  elle  cesse  à a 100  toises.  Vers  les  1700  toises  le 
fi  ornent  ne  vient  plus  ; on  n’y  sème  que  de  l’orge , et  môme 
elle  y soutire  beaucoup  du  manque  de  chaleur.  Au  dessus 
de  1840  toises  cessent  toute  culture  et  tout  jardinage.  Les 
hommes  y vivent  an  milieu  de  nombreux  troupeaux  de  la- 
mas , de  brebis  et  de  bœufs , qui , en  s’égarant , se  perdent 
quelquefois  dans  la  région  des  neiges  perpétuelles. 

Pour  completler  ce  tableau  physique  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, nous  allons  considérer  la  diversité  des  animaux 
qui  vivent  à"  différentes  hauteurs  dans  la  Cordillière  des 
Andes,  ou  aux  pieds  des  ces  montagnes.  Depuis  le  niveau  de 
la  mer  jusqu’à  1000  mètres  ( 5 j3  toises),  dans  la  région 
des  palmiers  et  des  scitamiuées,  on  découvre  le  paresseux, 
qui  vit  sur  les  cecropia  pellata ; les  boa  et  les  crocodiles, 

(1)  A de  Il  jmloldt,  Tableau  J es  régiuus  équatoriales,  p — 1 { f- 
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qui  dorment , ôti  IrafuéUt  leur  niasse  affreuse  au  pied  du  co- 
nocarpus  et  de  Yanacaniiurn  carùcoli.  C’est  là  que  le  ca- 
via  capybara  se  cache  dans  des  marais  couverts  A'heliconid  ui  d>< 
et  de  bambusa , pour  se  dérober  à la  poursuite  des  animaux 
carnassiers  ; le  tanayra  , le  crax , et  les  perroquets  perchés 
sur  le  caryocar  et  le  lecythis , confondent  l’éclat  de  leur  plu- 
mage avec  l’éclat  des  fleurs  et  des  feuilles;  c’est  là  que  l’on 
voit  reluire  Xelaler  nocltlucus  , qui  se  nourrit  de  la  canne  à 
sucre  ; c’est  là  que  le  cUrculio  palmarum  vit  dans  la 
moelle  du  cocotier.  Les  forêts  de  ces  régions  brûlantes  re- 
tentissent des  hurlemens  des  alouatcs  et  d’autres  singes  sa- 
pajoux.  Le  yaguar,  le  /élis  concolor,  et  le  tigre  noir  de  l’O- 
rénoque , plus  sanguinaire  encore  que  le  yaguar,  y chassent 
le  petit  cerf  (C.  mexicanus ) , les  caria  et  les  fourniilliers , 
dont  la  langue  est  fixée  au  bout  du  sternum.  L’air  de  ces 
basses  régions , surtout  dans  les  bois , et  sur  les  bords  du 
fleuve,  est  rempli  de  celle  innombrable  quantité  de  inarin- 
gonins  (mosquitos) , qui  rendent  presque  inhabitable  une 
grande  et  belle  partie  du  globe.  Aux  mosquitos  se  joignent 
ï'œslrus  humanus , qui  dépose  ses  œnfs  dans  la  peau  do 
l’homme,  et  y cause  des  enflures  douloureuses  ; les  acari 
qui  sillonnent  la  peau , les  araignées  venimeuses , les  four- 
mis et  les  termes,  dont  la  redoutable  industrie  détruit  les 
travaux  des  habitans.  Plus  haut,  de  tooo  à 2000  mètres 
( 5 1 3 à 1026  toises),  dans  les  régions  des  fougères  arbores- 
centes, presque  plus  de  yaguar,  plus  de  boa,  plus  de  cro- 
codiles ni  de  lamentins , peu  de  siuges  ; mais  abondance 
de  tapir,  de  sus  tajassu  et  d efelis  par'dalis.  L’homme,  le  ' 

singe  et  le  chien  y sont  incommodés  par  une  infinité  de 
chiques  (pulex pénétrons) , qui  sont  moins  abondantes  dans 
les  plaines.  Depuis  2 jusqu’à  3oo0  mètres  ( >026  à i53g 
toises),  dans  la  région  supérieure  des  quinquina,  plus  de 
siuges,  plus  de  cerfmexicain  ; mais  on  Voit  paraître  le  chat- 
tigre  , les  ours  et  le  grand  cerf  des  Andes.  Les  poux  abondent 
dans  les  Andes  à cette  hauteur,  qui  est  celle  de  la  cime  du 
Canigou.  Depuis  3 jusqu’à  4000  mètres  ( i53g  à 2o5a 
toises  ) , se  trouve  la  petite  espèce  de  lion  que  l’on  dé- 


Di§iteed  by  Çoogle 


543  LIVRE  CENT  SIXIEME, 

signe  par  le  nom  de  pouma  dans  la  langue  quichoa , le 
petit  ours  à front  blanc,  et  quelques  viverres.  M.  de  Huni- 
boldt  a vu  souvent  avec  étonnement  des  colibris  à la  hau- 
teur du  pic  de  Ténériffe.  La  région  des  graminées,  depuis 
4 jusqua  5ooo  mètres  ( ao5a  à a565  toises  ) de  hauteur , est 
i»  ■■...O  * habitée  par  des  bandes  de  vigognes,  de  guanaco  et  A'alpaca 
dans  le  Pérou,  et  de  chili-huèque  dans  le  Chili.  Ces  qua- 
drupèdes , qui  représentent  ici  le  genre  chameau  de  l'ancien 
continent , n’ont  pu  se  répandre  ni  au  Brésil , ni  au  Mexique, 
parce  que,  sur  la  route,  ils  auraient  dû  descendre  dans  des  ré- 
gions trop  chaudes.  Les  lamas  ne  se  trouvent  qu’en  état  de 
domesticité;  car  ceux  qui  vivent  à la  pente  occidentale  de 
Chimborazo , sont  devenus  sauvages  lors  de  la  destruction 
de  Licau  par  l’Inca  Tupayupangi.  La  vigogne  préfère  sur- 
tout les  endroits  où  la  neige  tombe  de  temps  en  temps. 
Malgré  la  persécution  qu’elle  éprouve,  on  en  voit  encore 
des  bandes  de  trois  à quatre  cents , surtout  daus  les  pro- 
vinces de  Pasco,  aux  sources  de  la  rivière  des  Amazones, 
daus  celles  de  Guailas  et  de  Caxatambo  prés  de  Gorgor. 
Cet  animal  abonde  aussi  près  de  Huaucavelica,  aux  envi- 
rons de  Cusco,  et  daus  la  province  de  Cochabamba,  vers 
la  vallée  de  Rio-Cocatages.  On  l’y  trouve  partout  où  le 
sommet  des  Andes  s’élève  au-dessus  de  la  hauteur  du 
Mout-Blanc.  La  limite  inférieure  de  la  neige  perpétuelle  est, 
pour  aiusidire,  la  limite  supérieure  des  êtres  orgauisés. 
Quelques  plantes  licheneuses  végètent  encore  sous  les  neiges  ; 
l«  condor.  majs  je  condor  ( vullur  gryphus)  est  le  seul  animal  qui  ha- 
bite ces  vastes  solitudes.  M.  deHumboldt  l’a  vu  planerà  plus 
de  65oo  mètres  ( 3335  toises  ) de  hauteur.  Quelques 
sphinx  et  des  mouches,  observés  à 5goo  mètres  (3oa} 
toises  ),  lui  ont  paru  portés  involontairement  daus  ces  ré- 
gions par  des  couraus  d’air  ascendaus.  (i). 

A celle  distribution  du  règne  anima! , d’après  l’élévation 
du  sol , on  pourrait  joindre  un  aperçu  des  limites  purement 
géographiques,  que  certains  animaux  ne  franchissent  pas. 

(i)  A-  Je  HumtulJl , Tableau  dej  régions  équatoriales. 
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C’est  un  phénomène  très-frappant , que  celui  île  voir  les 
alpaca,  les  vigognes  et  les  guanaco  suivre  toute  la  chaiuc 
îles  Andes , depuis  le  Chili  jusqu'au  neuvième  degré  de  la- 
titude australe , et  de  ne  plus  en  observer  depuis  ce  point 
au  nord,  ni  dans  le  royaume  de  Ouito  , ni  dans  les  Andes 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Les  écrivains  du  pays  attribuent 
ce  fait  à l’herbe  ic/ios  , que  ces  animaux  préfèrent  à toute 
autre  nourriture,  et  qu’ils  ne  trouvent  pas  hors  les  limites 
marquées.  L’autruche  de  Buénos-Ayres  présente  un  phé- 
nomène analogue.  Ce  grand  oiseau  ne  se  trouve  pas  dans 
les  vastes  plaines  des  Parexis , où  cependant  la  végétation 
paraît  devoir  ressemblera  celle  des  Pampas  •,  mais  peut  être 
les  plantes  salines  y manquent-elles.  D’autres  différences  se- 
ront indiquées  daus  les  descriptions  particulières. 
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Suite  de  la  Description  de  l’ Amérique.  — Des- 
cription particulière  de  Caracas , de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  Quito, 

Tjes  premiers  Espagnols  qui  visitèrent  les  côtes  depuis 

Dïï"r»‘  l’Orénoque  jusqu’à  l'isthme,  les  désignèrent  habituellement 
sous  le  nom  général  de  Terre-Ferme  (i).  Le  roi  Ferdinand 
imposa  à la  partie  occidentale  le  nom  de  Caslille-d'Or  (a). 
Cette  dernière  dénomination  se  perdit  ; et  à mesure  que  le 
reste  du  continent  fut  découvert,  la  première  dut  paraître 
impropre:  elle  est  restée  néanmoins,  mais  restreinte  à un  petit 
gouvernement  comprenant  les  provinces  de  Veraguas,  de 
Panama  et  de  Darieu,  gouvernement  qui  paraît  ne  pas  ré* 
pondre  complètement  à l’étendue  de  la  Caslille-d'Or  (3). 
L’usage  vicieux  des  géographes  maintient  la  Terre-Ferme 
dans  son  extension  primitive,  et  comprend,  sous  cette  di- 
vision imaginaire,  la  capitainerie  générale  de  Caracas  ou 
de  Vénézuéla , dont  la  Guyane  espagnole  dépend , et  le 
nouveau  royaume  de  Grenade,  qui  aujourd’hui  embrasse  le 
royaume  de  Quito. 

BiTi.ion,  Le  cap  de  la  Vêla  et  la  chaîne  de  montagnes  qui , de  ce 
promontoire,  va  joindre  les  Andes,  marquent  lalimite  entre 
la  Nouvelle-Grenade  et  Caracas.  Ce  dernier  gouvernement 
général  renferme  la  province  de  V ênézuéla  ou  de  Caracas, 
celle  de  Maracàibo , comprenant  les  districts  de  Mérida  et 
de  Truxillo  ; celle  de  V arinas , celle  de  la  Guyane  espa- 
gnole , et  celle  de  Cumana  ou  de  la  Nouvelle- Andalousie  , 
renfermant  le  district  de  Barcelona.  L’île  de  Sainle-Margue- 
nVeest un petitgouverneincutmililaire, dépendant  de  Cuma- 
na. Les  premiers  conquérans  ayant  remarqué  des  villages  iu- 


(i)  Oviedo,  Historia  de  la*  India»,  I,  p-  9 — 10,  etc.  ; dans  Barde, 
llistoriadores,  t,  1. 

(a)  Idem,  c.  II , p.  aa.  Cornera , c . I.X  V,  p.  58. 

(3)  Alccdo  , Dictionnaire,  au  mot  T terra-  l'irma. 
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♦liens  bâtis  sur  pilotis  daus  les  îles  du  lac  Maracaibo,  donnèrent 
à tout  le  pays  le  nom  de  Venezuela,  ou  Pelile-Veuise.  Dé- 
plorable théâtre  de  la  plus  i.  Treuse  guerre  civile , le  gouver- 
nement de  Caracas  a subi  tant  de  bouleversemens  politiques, 
que  sa  description  topographique  , même  puisée  dans  les 
ouvrages  les  plus  récens,  olfre  une  grande  incertitude. 

La  chaîne  de  montagnes  de  la  mer  des  Caraïbes  du  bassin  Deicrîption 
de  l’Orénoque , étant  peu  élevée , admet  presque  partout 
l’industrie  du  cultivateur.  D’après  la  différence  du  niveau , 
on  y jouit  , dans  quelques  endroits , de  la  fraîcheur  d’un 
printemps  continuel  ; et  dans  d’autres,  l’influence  de  la  la- 
titude se  fait  pleinement  sentir.  L’hiver  et  l’été,  c’est-à-dire 
les  pluies  et  la  sécheresse,  se  partagent  l’année  entière-,  les  C|iual. 
premières  commencent  en  novembre,  et  finissent  en  avril. 

Pendant  les  six  autres  mois , les  pluies  sont  moins  fré- 
quentes, quelquefois  même  rares.  Les  orages  se  font  moins 
souvent  sentir  depuis  179a  , qu’avant  cette  époque  -,  mais 
les  tremblemens  de  terre  ont  fait  des  ravages  terribles  ; la 
ville  même  de  Caracas  a été  détruite.  Ou  avait  découvert 
quelques  raines  d’or,  mais  les  révoltes  des  Indiens  en  ont  ProJac,ioni 
fait  abandonner  l’exploitation  (1).  Ou  a trouvé,  dans  la  ju-  Mluei 
risdictiou  de  San-Philippe , une  mine  de  cuivre  qui  fournit 
aux  besoins  du  pays,  et  même  à l’exportation.  La  pèche  des 
perles  le  loug  des  côtes,  jadis  importante,  est  aujourd’hui 
abandonnée.  La  côte  nord  de  la  province  deVénézuéla  pro- 
duit beaucoup  de  sel  très-blanc.  Les  eaux  minérales  et  ther- 
males , assez  abondantes , sont  peu  fréquentées.  Les  forêts  Fot{t„ 
qui  couvrent  les  montagnes  de  Caracas  fourniraient , pen- 
dant des  siècles,  aux  chantiers  les  plus  considérables;  mais 
lajnature  du  terrain  rend  trop  difficile  l’exploitation  des  bois, 
que  d’ailleurs  la  navigation,  peu  active , ne  réclame  pas  en- 
core. Les  forêts  produisent  aussi  beaucoup  de  bois  de  mar- 
queterie et  de  teinture.  On  y recueille  des  drogues  médici- 
nales, telles  que  la  salsepareille  et  le  quinquina.  Le  lac  de 
Maracaibo  fournit  de  la  poix  minérale  ou  du  pissaphalte , 


(1)  De  Pons  , Voyage  à la  Terre-Ferme,  t.  ï , p.  n(j, 

y. 
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qui , mêlé  avec  du  suif,  sert  à goudronner  les  bâtimens,  Les 
vapeurs  bitumiueuses  qui  planent  sur  le  lac,  s’enflamnlent 
souvent  spontanément , surtout  dans  les  graudes  chaleurs. 
Les  bords  de  ce  lac  sont  si  stériles  et  si  mal-sains , que  les 
Indiens , au  lieu  d’y  fixer  leur  demeure , aiment  mieux  habi- 
ter sur  le  lac  même.  Les  Espagnols  y trouvèrent  beaucoup 
de  villages  construits  sans  ordre,  sans  aliguemeut,  mais  sur 
des  pilotis  solides.  Ce  lac , qui  a cinquante  lieues  de  loug  et 
trente  de  large,  communique  avec  la  mer  ; mais  ses  eaux 
sont  habituellement  douces.  La  navigation  y est  facile, même 
pour  des  bâlimens  d’une  grande  capacité.  La  marée  s’y  fait 
sentir  plus  fortement  que  sur  les  côtes  voisines.  Le  lac  de 

diVtlencia  \ » t 1*  _ 

Valencia  , que  les  Indiens  appelaient  Tacarigoa  , olire  un 
coup  d’oeil  bien  plus  attrayant  ; ses  bords,  ornés  d’une  vé- 
gétation féconde  , jouissent  d’une  température  agréable; 
long  de  treize  lieues  et  demie,  sur  une  largeur  de  quatre, 
il  reçoit  une  vingtaine  de  rivières , et  n’a  lui-même  aucune 
issue , étant  séparé  de  la  mer  par  un  espace  de  six  lieues , 
rempli  d’âpres  montagnes.  Les  proviuces  de  Caracas  sont 

iu»iirw:  très-riebes  eu  rivières  , ce  qui  procure  beaucoup  de  facilité 
pour  l’arrosement  : celles  qui  serpentent  dans  la  chaîne  des 
montagnes,  se  déchargent  daus  la  mer,  et  courent  du  sud 
au  nord,  tandis  que  celles  qui  prennent  leur  source  dans  le 
revers  méridional  de  la  montagne  , parcourent  toute  la 
plaine , et  vont  se  perdre  dans  l’Orénoque.  Les  premières 
sont  en  général  assez  encaissées  par  la  nature , et  ont  une 
pente  suffisante  pour  ne  déborder  que  rarement  , et  pour 
que  ces  débordemeus  ne  soient  ni  longs,  ni  nuisibles  : les 
secondes,  qui  ont  leur  cours  dans  des  lits  moins  profonds 
et  sur  un  terraiu  plus  uni , confondent  leurs  eaux  une  grande 
partie  de  l’année , et  ressemblent  alors  plutôt  à uuc  mer 
qu  à des  rivières  débordées.  Les  marées , peu  sensibles  sur 
toute  la  côte  du  nord , depuis  le  cap  de  la  Vêla  jusqu  au  cap 
Paria,  deviennent  très-fortes  depuis  ce  dernier  cap  jusque 
la  Guyane  hollandaise.  L’n  grand  inconvénient,  comttmu  a 
tous  les  ports  des  provinces  de  Caracas,  est  d’être  conti- 
nuellement exposés  aux  ras  de  marées , à ces  lames  bou- 
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letisôs  qui  ne  paraissent  nullement  occasionnées  par  les 
vents,  niais  qui  ne  sont  pas  moins  incommodes,  ni  souvent 
moins  dangereuses. 

Les  vallées  septentrionales  sont  les  parties  les  plus  pro- 
ductives de  la  province  , parce  que  c’est  là  que  la  chaleur  ( olUt„. 
et  l’humidité  sont  plus  également  combinées  qu’ailleurs.  Les 
plaines  méridionales , trop  exposées  à l’ardeur  du  soleil , ne 
donnent  que  des  pâturages  où  l’on  élève  des  bœufs , des 
mulets,  des  chevaux.  La  culture  devrait  être  très-florissante 
dans  ces  provinces  , où  il  n’existe  pas  de  mines  -,  mais  ses 
progrès  sont  retardés  par  l’indolence  et  le  défaut  de  lu- 
mières. Le  cacao  quelles  produisent  est,  après  celui  de it|< 
Sonocusco , dans  le  royaume  de  Guatimala , le  plus  estimé 
dans  le  commerce.  On  l’exporte , en  grande  partie , pour  le 
Mexique.  Les  plantations  de  cacaoyers  se  trouvent  toutes 
au  nord  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  côtoie  la  mer. 

Dans  l’intérieur,  on  11e  cultive  que  depuis  1774  l’indigo, 
qui  est  de  très-bonne  qualité.  Ce  fut  à la  même  époque  que 
commença  la  culture  du  coton.  En  1734»  ou  songea  à cul- 
tiver le  café  comme  objet  de  commerce  ; mais  jusqu’à  pré- 
sent les  plantations  , tenues  avec  négligence,  ont  donné  des 
fruits  médiocres.  Les  sucreries  ne  jouent  encore  qu’un  rôle 
secondaire  ; elles  sont  cependant  en  assez  grand  nombre  , 
mais  tous  leurs  produits  se  consomment  dans  le  pays  ; car 
les  Espagnols  aiment  passionnément  les  confitures  et  tous 
les  alimens  qui  admettent  du  sucre.  Le  tabac  est  excellent, 
mais  les  lois  en  gênent  la  culture.  Le  commerce  de  Caracas 
a subi  les  mêmes  variations  que  celui  des  autres  colonies 
espagnoles.  La  contrebande  que  faisaient  les  Hollandais 
établis  à l’île  de  Curaçao , engagea  le  gouvernement  espa- 
gnol à créer,  en  1718,  la  compagnie  de  Guipuscoa , qui 
avait  le  privilège  d’envoyer  des  navires  à Caracas,  et  devait 
en  faire  croiser  quelques-uns  le  long  des  côtes,,  pour  em- 
pêcher le  commerce  interlope.  Cette  compagnie,  après 
avoir  subi  plusieurs  modifications,  fut  supprimée  en  1778, 
et  l'on  rendit  la  liberté  au  commerce.  On  estime  les  expor- 
tations de  Caracas  à la  valeur  de  5 à 6,000,000  piastres  , 
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eu  y comprenant  la  contrebande , favorisée  par  le  grand 

nombre  de  ports  (i). 

viiic.  La  capitale  du  gouvernement  est  Caracas , résidence  du 
gouverneur  général,  de  l’audience,  de  l’intendance,  du 
consulat,  et  de  l’archevêque  de  Vénézuéla.  Avant  le  der- 
nier tremblement  de  terre , elle  comptait  quarante-deux 
mille  habilans.  Bâtie  dans  une  vallée,  et  sur  un  terrain  très- 
inégal , baignée  par  quatre  petites  rivières , elle  avait  ce- 
pendant des  rues  bien  alignées , et  des  maisons  très-belles. 
La  température  de  cette  ville  ne  répond  pas  du  tout  à sa  la- 
titude. On  y jouit  d’un  printemps  presque  continuel  : elle 
doit  cet  avantage  à son  élévation , qui  est  de  quatre  cent 
soixante  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Caracas  a 
pour  port  la  Goayre  , qui  en  est  à cinq  lieues.  La  mer  n’y 
est  pas  moins  houleuse  que  l’air  n’est  chaud  et  insalubre. 
Ou  distingue  encore  Porlo-C  avello , ville  de  commerce  sur 
le  bord  de  la  mer , au  milieu  de  marais  qui  en  rendent 
l’air  mal-sain  ; Valencia , cité  florissaute , à une  demi-lieue 
du  lac  du  même  nom , et  au  milieu  d’une  plaine  fertile  et 
salubre  ; Coro  , ancienue  capitale , prés  de  la  mer , dan* 
une  plaine  aride  et  sablonneuse  ; Cumana  , ville  de  vingt- 
huit  mille  âmes , chef-lieu  d’un  gouvernement  particulier , 
sur  une  plage  sablouneuse  et  aride , où  l’air  est  sain,  quoique 
brûlant-,  mais  où  l’on  n’ose  élever  aucun  édifice , à cause 
de  la  fréquence  des  tremblemens  de  terre  ; Nouvel/e-tiar- 
celonne,  ville  mal  propre,  au  milieu  d’un  pays  inculte, 
mais  dont  le  sol  est  excellent.  Nous  remarquerons  encore 
Maracaïbo , chef-lieu  de  gouvernement , bâti  dans  un  ter- 
rain sablonneux,  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  même  nom, 
à six  lieues  de  la  mer.  L’air  y est  excessivement  chaud  ; le 
séjour  n’en  est  cepeudaut  pas  mal-sain.  Ses  habitans  sout 
en  général  bons  marins  et  bons  soldats  : ceux  qui  ne  suivent 
pas  la  carrière  de  la  mer  s’occupent  de  1 éducation  des  bes- 
tiaux , dont  son  territoire  est  couvert  : ils  ont  leurs  maisons 
de  campagne  à Gibraltar,  de  l’autre  côté  du  lac  (a).  On 

( 1 1 Dauxion  Lceaysse,  Voyage  de  Vénéiuela,  U,  p.  46'-  Humtolit • 
Nouvelle  Espagne,  IV,  p-  4?a-  (s)  Histoire  des  Flibustiers,  I,  p a?8- 
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trouve,  au-dessus  de  ce  lac,  Merida , petite  ville  dont  les 
habitans,  très-actifs  et  très-industrieux,  possèdent  le  terri- 
toire le  mieux  cultivé  et  le  plus  productif  de  la  province; 

Truxillo , ville  jadis  magnifique,  mais  ravagée  par  les  flibus- 
tiers ; farinas , chef-lieu  d’uu  gouvernement  détaché , eu 
1787  , de  celui  de  Maracaïbo , et  où  l’on  récolte  le  tabac  le 
plus  renommé. 

L’île  Marguerite , aride,  mais  salubre,  renferme  la  ville 
d 'Assoncion  et  le  port  Parnpatar.  Au  lieu  de  perles  , ou 
pêche  aujourd’hui  dans  ses  eaux  une  immense  quaulilé  de 
poissons. 

La  population  du  gouvernement  de  Caracas , avant  les 
dernières  révolutions,  était  évaluée  à près  d’un  million  p.pui.tioa. 
d’individus,  dont  deux  ceut  mille  Espagnols,  quatre  cent 
cinquante  mille  gens  de  couleur  libres , soixante  mille  es-  Espagnol*, 
claves , et  deux  cent  quatre-vingt  mille  Iudiens.  Au  sein  de 
la  population  espagnole,  il  s’élevait  une  noblesse  très-fière, 
mais  divisée  elle-même  en  deux  partis,  dont  l’un  se  vantait 
d’une  origine  plus  pure.  Presque  tous  les  Espagnols  sont 
créoles.  La  plupart  des  Espagnols  qui  quittent  la  mère-pa- 
trie , entraînés  par  la  passion  nationale  pour  les  miues,  vont 
au  Mexique  et  au  Pérou  : ils  dédaignent  les  provinces  de 
Caracas  ; car  elles  n’offrent,  à des  gens  qui  veulent  trouver 
l’or  eu  nature , que  les  productions  lentes , périodiques  et 
variées  d’une  terre  qui  demande  du  travail  et  de  la  pa- 
tience. Les  créoles  se  rappellent  h peine  que  l’Espagne  est 
leur  mère-patrie  : ils  estiment  qu’il  n’y  a point  de  meilleur 
pays  que  le  leur.  Les  étrangers  éprouvent  tant  de  difficultés 
pour  passer  dans  les  colonies  espagnoles , et  lorsqu’ils  s’y 
établissent  ils  essuient  tant  de  désagrémeus  , qu'ils  y sont 
peu  nombreux.  Cependant , le  promontoire  Paria  est  de- 
venu l’asyle  d’uue  petite  colonie  de  Français  et  d’Irlandais, 
qui  y mènent  une  vie  patriarcale , à l’ombre  de  leurs  ca- 
caoyers (1).  Les  gens  de  couleur  aspiraient  fortement  à l’in-  r„in„,> 
dépendance  : ils  ont  exercé  d'affreuses  vengeances  sur  les  u "" 


O)  Dauzion  Laeajssc  , Voyage  , II , i3y.  3i3. 
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blancs.  Les  Zambos,  ou  descendans  d’indiens  et  de  Nègres 
les  plus  barbares , les  plus  immoraux  de  tous  les  gens  de 
couleur , avaient , depuis  un  demi-siècle , obtenu  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  ville  de  Nirgua , d'où  ils  ont  successi- 
vement , à force  de  vexations , éloigné  tous  les  blancs. 

*rm«.  La  force  armée  consistait  en  six  mille  cinq  cent  cinquante- 
huit  hommes  de  troupes , y compris  l’artillerie  et  les  mi- 
lices. La  totalité  des  impôts  et  des  droits  s’élevait  à peu  prés 
Rrt.nu.  à 1,200,000  piastres;  mais  cette  somme  suffisait  rarement 
pour  payer  les  dépenses. 

Nous  avons  réservé  la  description  delà  partie  de  la  Guyane 
De«r.piion  qUi  appartient  aux  Espagnols,  et  qui  dépend  de  Caracas.  Elle  a 
P,us  (lua*re  cents  lieues  de  long,  depuis  les  bouches  do 
l’Orénoque  jusqu’aux  limites  du  Brésil.  Sa  largeur  va  , en 
plusieurs  endroits,  jusqu’à  cent  cinquante  lieues.  Sur  cette 
surface  immense , ou  no  compte  qu’environ  cinquante-huit 
mille  babitans  connus  et  soumis,  dont  vingt  mille  Indiens  , 
sous  la  conduite  des  missionnaires  ; mais  la  population  in- 
dépendante paraît  plus  considérable.  Cette  province  se  di- 
vise en  Haut  et  enBas-Orénoque.  Le  gouverneur  et  l’évêque 
vai-».  résident  à San  - Thomé  de  f AngosCura  , ville  fondée  en 
i58G,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à cinquante  lieues  de 
son  embouchure , et  qui  a,  depuis , été  transportée  h quatre- 
vingt-dix  lieues  de  la  mer.  Les  rues  sont  alignées  et  pavées  ; 
l’air  y est  assez  sain.  On  y dort,  dans  les  grandes  chaleurs , 
sur  les  terrasses  des  maisons , sans  que  le  serein  y porte 
atteinte  à la  sauté  ou  à la  vue.  La  vieille  ville  de  San-Thomé 
est  excessivement  mal-saine  ( j ).  Les  terres  de  la  Guyane, 
Prudutiion.  excellentes  surtout  pour  la  culture  du  tabac , ue  présentent 
qu’un  petit  nombre  d’habitations  mal  travaillées , où  les  pro- 
priétaires font  un  peu  de  coton,  de  sucre  et  de  vivres  du 
pays.  On  exporte  une  assez  grande  quantité  de  bétail.  Cette 
province , destinée  par  sa  fertilité  et  par  sa  position  , à ac- 
quérir une  grande  importance , la  devra  surtout  à l’Oré- 


( i)  Leblond,  Traité  de  la  fièvre  jaune,  p.  i^l.  Il  donne  à la  nouvelle 
>itir.  ou  il  a demeuré  dix  mois  . le  nom  d Angoiiura  tout  cour!. 
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noque.  Nous  avons  déjà  décrit  le  cours  de  ce  fleuve.  Les 
rivières  qu’il  reçoit , et  dont  le  nombre  passe  trois  cents , |Bporl„,c. 
sont  autant  de  canaux  qui  porteraient  à la  Guyane  toutes 
les  richesses  que  l’intérieur  pourrait  produire.  Sa  commu- 
nication avec  le  fleuve  des  Amazones  , par  plusieurs  bran- 
ches navigables  que  M.  de  Humboldt  a parcourues,  ajoute 
aux  avantages  qu'il  peut  procurer  à la  Guyane,  en  facilitant 
les  relations  avec  le  Brésil  et  les  parties  intérieures  du  nou- 
veau continent.  Les  Anglais,  toujours  poussés  par  une  ac- 
tivité éclairée , sentent  l’importance  de  cette  rivière  ; ils  ont 
établi  des  postes  militaires  dans  quelques  îles , à son  em- 
bouchure , d’où  ils  protègent  la  coupe  des  bois  de  teinture, 
et  d’où  ils  communiquent  avec  les  Indiens  Guaranos , tribu 
paisible,  qui,  dans  ses  marais  boisés,  a bravé  la  domina- 
tion espagnole.  Une  autre  nation  indépendante  et  belli- 
queuse, celle  des  Arouakas , qui  occupe  la  côte  maritime 
au  sud  de  l’Orénoque , recevait  des  armes  et  des  boissons 
spiritueuses  de  la  colonie  hollandaise  d’Essequébo  et  de 
Démérary,  aujourd’hui  soumise  aux  Anglais.  Ainsi , la  sou- 
veraineté des  Espagnols  sur  l’embouchure  de  ce  fleuve  im- 
portant, n’est  rien  moins  que  solidement  garantie. 

Dans  la  partie  supérieure  du  domaine  de  ce  fleuve,  entre  rwno®».. 
le  troisième  et  le  quatrième  parallèles  nord,  la  nature  a plu-  enuft  «o ir«*. 
sieurs  fois  répété  le  phénomène  singulier  de  ce  qu’on  appelle 
les  eaux  noires.  L ’Alabapo,  le  Terni , le  Tuamini  et  le 
Guainia  , ont  des  eaux  d’une  teinte  couleur  de  café.  A 
l’ombre  des  massifs  de  palmiers , leur  couleur  passe  au  noir 
foncé  -,  mais , dans  des  vaisseaux  transparens , elles  sont 
d’un  jaune  doré.  L’image  des  constellations  australes  s’y 
reflète  avec  un  éclat  singulier.  L’absence  de  crocodiles  et 
de  poissons  , une  fraîcheur  plus  grande  , un  moindre 
nombre  de  mosquites,  et  un  air  plus  salubre,  distinguent 
la  région  des  fleuves  noirs.  Ils  doivent  probablement  leur 
couleur  à une  dissolution  de  carbure  d’hydrogène , résultat 
de  la  multitude  de  plantes  dont  est  couvert  le  sol  qu’ils 
traversent  (1). 

I»)  dt  de  Humboldt,  Tableau  de  la  Nature  , II,  19a. 
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La  Guyane  espagnole  comprend  une  partie  de  ces  dé- 
i.»  Uanoi.  serts  arides  connus  sous  le  nom  de  Llanos(i) , dont  le  reslo 
appartient  à la  province  nommée  San- Juan  de  Llanos  , et 
qui  fout  partie  de  la  Nouvelle-Grenade.  On  ne  saurait  en  sé- 
parer la  description,  que  nous  devous  tirer  presqu’eu  entier 
des  écrits  de  M.  de  Humboldt. 

En  quittant  les  humides  bords  de  l’Oréuoque  et  les 
vallées  de  Caracas,  lieux  où  la  nature  prodigue  la  vie  orga- 
nique, le  voyageur  , frappe  d’étonnement , entre  dans  un 
désert  dénué  de  végétation,  l’as  une  colline,  pas  un  rocher 
ne  s’élève  au  milieu  de  ce  vide  immeuse.  Le  sol  brûlant , 
sur  uue  surface  de  p’us  de  deux  mille  lieues  carrées  , n’offre 
que  quelques  pouces  de  différence  de  niveau.  Le  sable,  sem- 
blable à une  vaste  mer , offre  de  curieux  phénomènes  de 
réfraction  et  de  soulèvement  ou  mirage.  Les  voyageurs  s’y 
dirigent  par  le  cours  des  astres  ou  par  quelques  troncs  épars 
du  palmier- mauritia  et  d ’embolhrium , que  l’on  découvre  à 
de  grandes  distances.  La  terre  présente  seulement,  çà  et  là, 
des  couches  horizontales  fracturées,  qui  couvrent  souvent 
un  espace  de  deux  cents  milles  carrés,  et  sont  sensiblement 
plus  élevées  que  tout  ce  qui  les  entoure.  Deux  fois  chaque 
année  l’aspect  de  ces  plaines  change  totalement  ; tantôt  elles 
sont  nues  comme  la  merde  sable  de  Lybie,  tantôt  couvertes 
d’un  tapis  de  verdure,  comme  les  steppes  élevées  de  l’Asie- 
jMoyeune.  A l’arrivée  des  premiers  colons  , on  les  trouva 
presque  inhabitées.  Pour  faciliter  les  relations  entre  la  côte 
et  la  Guyane  , ou  a formé  quelques  établissemcns  sur  le 
bord  des  rivières,  et  ou  a commencé  à élever  des  bestiaux 
dans  les  parties  encore  plus  reculées  de  cet  espace  immense. 
Ils  s’y  sont  prodigieusement  multipliés,  malgré  les  nom- 
breux dangers  auxquels  ils  sont  exposés  daus  la  saisou  de 
la  sécheresse  et  dans  celle  des  pluies  , qui  est  suivie  de 
l’inondation.  Au  sud , la  plaine  est  entourée  par  une  soli- 
tude saurage  et  effrayante.  Des  forêts  d’une  épaisseur  im- 
pénétrable remplissent  la  contrée  humide  située  entre  1 Ore- 
noque  et  le  fleuve  des  Amazones  ; des  masses  immenses  do 

(O  Prononcez  Licites. 
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granité  rétrécissent  le  lit  des  fleuves  ; les  montagnes  et  les 
forêts  retentissent  sans  cesse  du  fracas  des  cataractes , du 
rugissement  des  bétes  féroces  et  des  hurlenieus  sourds  du 
singe  barbu , qui  annoncent  la  pluie.  Le  crocodile , étendu 
sur  un  banc  de  sable,  et  le  boa,  cachant  dans  la  vase  scs 
énormes  replis,  attendent  leur  proie,  ou  se  reposent  du 
carnage. 

Duus  les  forêts , dans  les  plaines , vivent  des  peuples 
de  races  et  de  civilisation  diverses.  Quelques-uns , séparés 
par  des  langages  dont  la  dissemblance  est  étonnante , sont 
nomades,  entièrement  étrangers  à l'agriculture,  se  nour- 
rissent de  fourmis,  de  gomme  et  de  terre,  et  sont  le  rebut 
de  l’espèce  humaine;  teissout  les  O/omaques  et  les  Jarures. 
La  terre  que  les  Otoinaques  mangent,  est  une  glaise  grasse 
et  onctueuse,  une  véritable  argile  de  polier  , d’une  teinte 
jaune-grisâtre , colorée  par  un  peu  d’oxide  de  fer.  Ils  la 
choisissent  avec  beaucoup  de  soin  , et  la  recueillent  dans 
des  bancs  particuliers , sur  les  rives  de  l’Orénoque  et  du 
Meta.  Ils  distinguent  au  goût  une  espèce  de  terre  d’une 
autre  ; car  toutes  les  espèces  de  glaises  n’ont  pas  le  même 
agrément  pour  leur  palais.  Ils  pétrissent  cette  terre  eu  bou- 
lettes, de  quatre  à six  pouces  de  diamètre,  et  la  font  cuire 
à un  petit  feu , jusqu’à  ce  que  la  surface  antérieure  devieune 
rougeâtre.  Lorsque  l’on  veut  manger  cette  boulette , on 
l’humccte  de  nouveau.  Ces  hommes  , féroces  et  sauvages, 
se  nourrissent  de  poissons,  de  lézards,  ou  de  racine  de 
fougère  , lorsqu’ils  peuvent  s’en  procurer  ; mais  ils  sont  si 
friands  de  terre  glaise,  qu’ils  eu  maugent  tous  les  jours  un 
peu  , après  le  repas , pour  se  régaler , daus  la  saison  où  ils 
ont  d’autres  alimeus  à leur  disposition  (i).  Les  missionnaires, 
qui,  parmi  les  tribus  à l’ouest  de  l’Orénoque  , ont  converti 
les  Betoys  et  les  Maïpoures , ont  reconnu  daus  leur  langue, 
ainsi  que  dans  celle  des  Yaruras , uue  syntaxe  régulière  et 
même  très-artificielle.  Les  Achaguas  parlent  un  dialecte  du 
Maïpoure  (2).  A l’est,  la  mission  d Esmeralda  est  le  poste 

fi)  Tableaux  de  la  Nalure,  I,  191 — 197. 

(a)  Uerras , Catalogo  delle  lingue,  p.  5i— 53. 


Tribu* 

indigène*. 


I.r*  Ol-ima- 

q 1rs,  man- 
geur» do 
terra. 


Les  Brtsr» 

rl  1 1' 


Digitized  by  Google 


554  LIVRK  CE8T  SEPTIÈME. 

LoGoaic.i  le  plus  reculé.  Les  Indiens  guaicas , race  d’hommes  très- 
blanche,  très-petite,  presque  pigmée,  mais  très-belliqueuse, 
Cu.|.rîb«.  habitent  le  pays  à l’est  de  Passimoni.  Les  Guajaribes , très- 
cuivrés,  et  extrêmement  féroces,  antropophages  même,  à 
ce  qu’on  croit , empêchent  les  voyageurs  de  pénétrer  jus- 
qu’aux sources  de  l’Orénoque.  Les  mosquitos , et  mille 
autres  insectes  piquans  et  venimeux , peuplent  ici  les  forêts 
solitaires.  Les  rivières  sont  remplies  de  crocodiles  et  de 
petits  poissous  caribes , dont  la  férocité  est  également  à re- 
douter. D’autres  tribus  de  la  partie  orientale , comme  les 
Maquirilains  et  les  Makos , ont  des  demeures  fixes,  vivent 
des  fruits  qu’ils  out  cultivés  , out  de  l’intelligence  et  des 
mœurs  plus  douces.  La  nation  dominante  le  long  de  la  côte, 
depuis  Surinam  jusqu’au  cap  de  la  Vêla,  était  jadis  celle 
des  Caraïbes , eu  partie  exterminée  par  les  Européens.  On 
ne  saurait  dire  si  cette  race  est  venue  des  Antilles,  ou  si 
elle  s’y  est  répandue.  Parmi  toutes  les  nations  indiennes , 
les  Caraïbes  se  distinguent  par  leur  activité  et  leur  bravoure. 
Ils  habitent  des  villages  gouvernés  par  un  chef  électif,  que 
les  Européens  ont  nommé  capitaine.  Pour  aller  au  combat, 
ils  se  rassemblent  au  son  d’une  conque  ou  coquille  de  mer. 
Les  Caraïbes  sont  peut-être  les  hommes  les  plus  robustes 
après  les  Patagons.  Selon  les  anciens  voyageurs  , ils  sont 
cannibales  ou  antropophages.  11  paraît  certain  du  moins 
qu’ils  mangent  leurs  ennemis  , dont  ils  dévoreut  la  chair 
avec  l’avidité  du  vautour.  La  langue  caraïbe  , une  des  plus 
sonores  et  des  plus  douces  du  monde , compte  près  de 
1 rente  dialectes.  Elle  paraît  même  poétique  , à eu  juger  seu- 
lement d’après  les  noms  de  quelques  tribus  ; une  d’elles 
s’appelle  la  Fille  du  Palmier;  l’autre,  la  Sœur  de  l’Ours  (i). 
Les  langues  des  tribus  de  l’inlérieur  paraissent  bien  plus 
Rpatarque»  rudes  à l’oreille  ; les  Salivas  out  la  prononciation  tout-à- 
inid.on...  fait  nasale  ; les  Sitii/as  l’ont  entièrement  gutturale  ; les  üe- 
toys  font  toujours  retentir  la  lettre  canine  ; les  Quaivas  et 
les  Kiri/coas,  de  même  que  les.Otomaques  et  les  Guaranes, 


(i)  H erra f,  p-  54- 
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émettent,  avec  une  volubilité  incroyable,  des  sons  qu’il  est 
presque  impossible  de  saisir.  La  langue  des  Achaguas  est 
la  seule  dans  l’intérieur  qui  soit  harmonieuse  (i).  De  vastes 
espaces,  entre  le  Cassiquiare  et  l'Atabapo,  ne  sont  habités 
que  par  des  singes  réunis  en  société , et  par  des  tapirs.  Des 
figures  gravées  sur  des  rochers  prouvent  que  jadis  cette  so* 
lilude  a été  le  séjour  d’un  peuple  parvenu  à un  certain 
degré  de  civilisation  ; c’est  entre  les  deuxième  et  qua- 
trième parallèles  , dans  une  plaine  boisée , entourée  par  les 
quatre  rivières  de  l’Orénoque,  de  l’Atapabo,  du  Rio  Négro 
et  du  Cassiquiare , que  l’on  observe  des  rochers  de  syénite 
et  de  granité  , couverts  de  figures  symboliques  colossales , 
représentant  des  crocodiles  , des  tigres , des  ustensiles  de 
ménage,  et  les  images  du  soleil  et  de  la  lune.  Aujourd’hui 
ce  coin  de  la  terre  est  inhabité  dans  une  étendue  de  plus 
de  cinq  cent  milles  carrés.  Les  peuplades  voisines  se  com- 
posent de  sauvages , ravalés  au  degré  le  plus  bas  de  la 
civilisation , menant  une  vie  errante , et  bien  éloignés  de 
pouvoir  graver  le  moindre  hiéroglyphe  sur  les  rochers.  Des 
mouumeus  semblables  existent  près  de  Caïcaraet  d’Urnaua 
Peut-être  y reconnaîtra-t-on  un  jour  l’ouvrage  des  Indiens- 
Muyscas,  dont  nous  allons  parler  en  décrivant  le  nouveau 
royaume  de  Grenade. 

Les  subdivisions  de  ce  royaume  sont  imparfaitement  DiKr;p„on 
connues.  Les  proviuces  du  Panama  et  de  Darien , quoi- 
qu’ayant  le  titre  de  royaume  de  Terre-Ferme , dépendent  du 
vice-roi  de  la  Nouvelle- Grenade.  Le  royaume  de  Quito, 
renfermant  ies  proviuces  de  Quito  ou  Tacames , de  Macas , 
de  Quixos , de  Juan  de  Jiracamoros , et  de  Guayaquil , 
conserve  également  son  titre,  quoiqu’il  soit  soumis  au  nou- 
veau royaume  de  Grenade.  Celui-ci , proprement  dit,  em- 
brasse les  provinces  suivantes  : Santa-Fé  de  Bogota  elAn- 
tor/uia,  daus  le  centre;  Santa-Martha  et  C arlhagena,  au  uord, 
sur  la  mer  des  Caraïbes  ; San-Juan  de  los  Llanos , à l’est  ; Po- 
payan , au  sud;  Barbacoa  et  Choco  avec  ses  démembre- 
niens  ; Beriquèle,  Nouita  et  Raposo  à l’ouest , vers  1 Océan- 
Pacifique 

(l)  Yiajero  uaivcrsal  , XXII,  8g. 
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La  Nouvelle-Grenade  offre  une  extrême  diversité  de  cli- 
mats. Tempéré , froid  même  et  glacé,  mais  trés-sain  sur  les 
plateaux  élevés,  l'air  est  brûlant,  étouffé , pestilentiel  sur 
les  bords  de  la  mer  et  dans  quelques  vallées  profondes  de 
l’intérieur.  ACartbagénc  et  à Guayaquil,  la  fièvre  jaune  est 
ci. mit  endémique  (i).  La  ville  de  Honda,  quoiqu’élevée  de  i5o 
faiurii.  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , éprouvé , par  la  ré- 
verbération des  roches,  une  telle  chaleur  que  l’ou  n'oserait 
poser  la  rnaiu  sur  uue  pierre,  et  que  les  eaux  du  fleuve  de 
la  Madeleine  acquièrent  la  température  d’un  bain  tiède. 
Les  pluies  y sont  continuelles  pendant  l’hiver,  qui  est  dé- 
termine, par  la  position  des  lieux,  au  nord  et  au  sud  de 
l’Equateur.  Quelques  endroits  y jouissent  d’un  printemps 
perpétuel.  La  crête  des  Andes  s’enveloppe  souvent  de 
brouillards  épais  ; la  baie  de  Choco  est  tourmentée  par  de 
continuels  orages.  Les  deux  rivières  de  la  Madeleine  et  de 
Cauca,  dont  le  cours  se  dirige  droit  du  sud  au  nord,  ont 
leur  source  et  leur  embouchure  daus  la  Nouvelle-Grenade  : 
elles  coulent  chacune  au  fond  d’une  vallée  profonde  des 
Andes,  et  se  réunissent  sous  le  g*,  degré  de  latitude  boréale. 
Le  cours  du  Cauca  est  embarrassé  par  des  rochers  et  des 
rapides-,  mais  les  Indiens  les  franchissent  en  canots.  La 
Madeleine  est  navigable  jusqu’à  Honda,  d’où  l’on  ne  par- 
vient à Santa-Fé  que  par  des  chemins  affreux,  à travers  des 
forêts  de  chênes , de  mélastomcs  et  de  quinquinas.  La  fixité 
v.Ki«iion.  delà  température  daus  chaque  zone,  l’absence  de  l’agréable 
succession  des  saisons , peut-être  aussi  les  grandes  catas- 
trophes volcaniques  auxquelles  le  haut  pays  est  fréquem- 
ment exposé  , y out  diminué  le  nombre  des  espèces.  A 
Quito , à Sauta-F é , la  végétation  y est  moins  variée  que  daus 
d’autres  régions  également  élevées  au-dessus  de  l’Océan.  Ou 
trouve  dans  les  Audes  de  Quindiu  , et  daus  les  forêts  tem- 
pérées de  Loxa , des  cyprès , des  sapins  et  îles  genévriers  : 
les  pyramides  neigées  s’y  élèvent  au  milieu  de  styrax  de 
passiflores  en  arbres , de  bambusas  et  de  palmiers  à cire. 


fi)  ivt/onJ , Traité  de  ta  fièvre  jaune,  p.  175  et  i83. 
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Le  cacao  deGuayaquilest  très-cstimé:  ou  a mémo  essayé,  clan  S 
les  environs  de  cette  ville,  des  plantations  de  cafier,  qui  ont 
trés-bieu  réussi.  Le  cotou  et  le  tabac  sont  excellons.  On  y 
récolte  beaucoup  de  sucre-,  et  ce  qui  parait  surprenant , 
c’est  que  la  plus  grande  quantité  est  produite , non  dans  les 
plaines , sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Madeleine  , mais 
sur  la  pente  des  Cordillières,  dans  une  vallée  sur  le  chetuiu 
de  Sanla-Fé  à Honda,  où,  suivant  les  mesures  barométri- 
ques de  M.  de  Humboldt,  le  terrain  a depuis  six  cents  jus- 
qu’à mille  cinquante  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ou  y fait  de  l’encre  avec  le  suc  exprimé  du  fruit  de  l’uvilla 
( cestrum  tinclorium)  ; et  il  y existe  un  ordre  de  la  cour, 
qui  enjoint  aux  vice-rois  de  n’employer , pour  les  pièces 
officielles , que  ce  bleu  d’uvilla , parce  qu’il  est  plus  iudes- 
tructible  que  la  meilleure  encre  de  l'Europe. 

Les  productions  minérales  sont  riches  et  variées.  On 
voit,  dans  la  vallée  de  Bogota,  des  couches  de  charbon  i>rodnci;nn« 
de  terre  à douze  cent  quatre-vingts  toises  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Il  est  très-remarquable  que 
le  platine  ne  se  trouve  pas  dans  la  vallée  de  Cauca , ou  à l’est 
de  la  branche  occidentale  des  Andes , mais  uniquement  dans 
le  Choco  et  à Barbacoas , à l’ouest  des  montagnes  de  grés 
qui  s’élèvent  sur  la  rive  occidentale  du  Cauca. 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  produit  annuelle- 
ment vingt-deux  mille  marcs  d’or , et  une  quantité  peu  cou-  <>.. 
sidérable  d’argent.  On  frappe,  dans  les  monnaies  de  Santa-Fé 
et  de  Popayan,  pour  deux  millions  cent  mille  piastres  d’or, 
ou  dix-huit  mille  trois  cents  marcs.  L’exportation  de  ce 
métal  eu  lingots  et  en  objets  d'orfèvrerie,  se  monte  à quatre 
cent  mille  piastres. 

Tout  l’or  que  fournit  la  Nouvelle-Grenade  est  le  produit 
des  lavages  établis  dausdes  terrains  de  rapports.  On  Connaît 
des  filous  d’or  dans  les  montagnes  de  Guamocr  et  d’Ântîo- 
quia  -,  mais  leur  exploitation  est  presque  entièrement  né- 
gligée. Les  plus  grandes  richesses  en  or  de  lavage  sont  dé- 
posées à l’ouest  de  la  Cordillière  centrale,  dans  les  provinces 
d’Antioquia  et  du  Choeo,  dans  la  vallée  de  RioGatica,  et 
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sur  les  côtes  du  grand  Océan , dans  le  district  deBarbacoas» 

La  province  d’Anlioquia,  où  l’on  ne  peut  entrer  qu’à  pied, 
ou  porté  à dos  d’homme , présente  des  fiions  d’or  qui  ne  sont 
pas  travaillés,  fautedebras.  Le  morceau  d’or  le  plus  grand  qui 
ait  été  trouvé  au  Choco,  pesait  vingt-cinq  livres.  Tout  l’or  est 
ramassé  par  des  nègres  esclaves.  Le  Choco  seul  pourrait  pro- 
L<î«c LÎo*  duire  plus  de  vingt  mille  marcs  d'or  de  lavage,  si , en  assainis- 
sant cette  région , une  des  plus  fertiles  du  nouveau  continent , 
le  gouvernement  y fixait  uue  population  agricole.  Le  pays  le 
plus  riche  en  or  est  celui  où  la  disette  se  fait  continuellement 
sentir.  Habité  par  de  malheureux  esclaves  africains , ou  par 
des  Indiens  qui  gémissent  sous  le  despotisme  des  corrégi- 
dors  , le  Choco  est  resté  ce  qu’il  était  il  y a trois  siècles  , 
uue  forêt  épaisse,  sans  trace  de  culture,  sans  pâturages, 
sans  chemins.  Le  prix  des  denrées  y est  si  exorbitant , 
qa’un  baril  de  farine  des  Etats-Unis  y vaut  soixante-quatre 
à quatre-vingt-dix  piastres.  La  nourriture  d’un  muletier 
coûte  une  piastre  ou  une  piastre  et  demie  par  jour  ; le  prix 
d’un  quintal  de  fer  s’élève  , en  temps  de  paix , à quarante 
piastres.  Cette  cherté  ne  doit  pas  être  attribuée  à l’accu- 
mulation des  signes  représentatifs , qui  est  très-petite,  mais 
à l’énorme  difficulté  du  transport,  et  à cet  état  malheureux 
de  choses  dans  lequel  la  population  entière  consomme  sans 
produirp. 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  a des  filons  d’ar- 
gent extrêmement  riches.  Ceux  de  Marquetones  surpas- 
seraient le  Potosi , mais  ils  ne  sont  pas  exploités  (i).  On 
dédaigne  le  cuivre  et  le  plomb.  La  rivière  des  émeraudes 
coule  depuis  les  Andes  jusqu’au  nord  de  Quito.  C’est  à 
Muzo,  dans  la  vallée  de  Tunca,  prés  de  Sanla-Fé  de  Bo- 
c.rri>re.  gota , que  sont  les  principales  carrières  modernes  des  éme- 
r.taeV.  raudes  dites  du  Pérou , et  que  l’on  préfère  avec  raison  à 
toutes  les  autres , depuis  qu’on  a négligé  celles  d’Egypte. 
Ces  émeraudes  occupent  tantôt  des  filons  stériles  qui  tra- 
versent les  roches  composées  ou  les  schistes  argileux , et 


(i)  Viajero  universal,  vol.  XXU,  p.  277. 
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tantôt  des  cavités  accidentelles  qui  interrompent  les  niasses 
de  quelques  granités.  Elles  sont  quelquefois  groupées  avec  des 
cristaux  de  quartz,  de  feldspath  et  de  mica.  Plusieurs  ont 
leur  surface  parsemée  de  cristaux,  de  fer  sulphuré.  On  eu 
voit  qui  sont  enveloppées  de  chaux  carbonatée  et  de  chaux 
sulfatée  (i).  Celles  qu’on  trouve  dans  les  sépulchres  indiens 
sont  façonnées  eu  rond , eu  cylindres  , en  cônes  , et  autres 
figures , et  percées  avec  beaucoup  de  précision  ; mais  on 
ignore  les  procédés  que  l’on  a employés.  Les  mines  d’or 
d’Antioquia  et  de  Guaimoco  contiennent  des  petits  dia- 
mans  (2).  On  connaît  aussi  du  mercure  sulfuré,  ou  cinabre, 
dans  la  province  d’Autioquia , à l’est  du  Rio-Cauca  , dans 
la  montagne  de  Quindiu , au  passage  de  la  Cordillière  aus- 
trale ; euSn,  près  de  Cuença,  dans  le  royaume  de  Quito. 

Ce  mercure  se  trouve  ici  daus  une  formation  de  grès  quart- 
zeux , qui  a sept  cent  vingt  toises  d’épaisseur  , et  qui  ren- 
ferme du  bois  fossile  et  de  l’asphalte. 

Nous  allons  visiter  les  lieux  remarquables  de  ce  royaume,  vm». 
Santa-Fé  di  Bogota  , résidence  du  vice-roi,  de  l 'audiencia , â‘. 
d’un  archevêque  et  d’uue  université,  renferme  plus  de  trente 
mille  habitaus , des  églises  et  maisons  roaguifiques , ainsi 
que  cinq  pouts  superbes  (1).  L’air  y est  constamment  tem- 
péré. Le  fromeut  d'Europe  et  le  sesame  d’Asie  y donnent 
des  récoltes  continuelles.  Le  plateau  sur  lequel  est  située  la 
ville  de  Santa-Fé  de  Bogota  offre  plusieurs  traits  de  res- 
semblance avec  celui  qui  renferme  les  lacs  mexicains  : l’un 
et  l'autre  sont  plus  élevés  que  le  couvent  du  Saint-Bernard; 
le  premier  a treize  cent  soixante  - cinq  toises , le  second 
onze  cent  soixante-huit , au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
vallée  de  Mexico , entourée  d’un  mur  circulaire  de  monta- 
gnes porphyritiques , est  encore  couverte  d’eau  dans  son 
centre.  Le  plateau  de  Bogota  est  également  entouré  de  mon- 
tagnes élevées  ; le  niveau  parfait  de  son  sol,  sa  constitution 
géologique,  la  forme  des  rochers  de  Suba  et  de  Facatativa, 


(1)  Viajero  universal , vol.  XXII,  p.  177. 

(2)  Dolomiea , Magasin  encyclopédique,  II,  n.  6,  p.  1 Çy  - 
(3j  Viajero  universal , itid,  1.  c. 
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qui  s’élèvent  comme  des  îlots  au  milieu  des  savanes , îoüt 
y semble  indiquer  l’existence  d’un  ancien  lac.  La  rivière  de 
Funzha , communément  appelée  Rio-de-Bogola  , après 
avoir  reuni  les  eaux  de  la  vallée,  se  précipite,  par  une  ou- 
verture étroite , dans  une  crevasse  qui  descend  vers  le  bassin 
de  la  rivière  de  la  Madeleine.  Les  Indiens  attribuent  a Bo- 
chica,  fondateur  de  l’empire  de  Bogota  ou  de  Condiua- 
jmarca,  l’ouverture  de  ces  rochers,  et  la  création  de  la  ca- 
taracte de  Téquendama.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  peu- 
ples religieux  aient  attribué  nue  origine  miraculeuse  à ces  ro- 
chers .qui  paraissent  avoir  été  taillés  par  la  main  de  l’homme  ; 
à ce  gouffre  étroit  dans  lequel  se  précipite  une  rivière  qui 
réunit  tontes  les  eaux  de  la  vallée  de  Bogota  ; à ces  arcs-en- 
ciel  qui  brillent  des  plus  vives  couleurs,  et  qui  changent  de 
forme  à chaque  instant  ; à cette  colonne  de  vapeurs  qui  s’élève 
comme  un  nuage  épais  , et  que  l’on  reconnaît  à cinq  lieues  de 
distance,  ru  se  promenant  autour  de  la  ville  de  Santa-Fé.  Il 
existe  à peine  une  seconde  cascade  qui,  à une  hauteur  auss* 
considérable,  réunisse  une  telle  masse  d’eau.  Le  Rio-de- 
Bo  gotneonserve  encore , un  peu  au-dessus  ôaSalto , une  lar- 
geur de  deux  cent  soixante-dix  pieds.  La  rivière  se  rétrécit 
beaucoup  près  de  la  cascade  même  où  la  crevasse,  qui  paraît 
formée  par  un  tremblement  de  terre,  n’a  que  trenteà  quarante 
pieds  d’ouverture.  A l'époque  desgrandes  sécheresses,  le  vo- 
lume d’eau  qui,  en  deux  bonds,  se  précipite  à une  profondeur 
de  cinq  cent  trente  pieds , présente  encore  un  profil  de 
vingt -une  toises  carrées.  L’énorme  masse  de  vapeurs 
qui  s’élève  journellement  de  la  cascade,  et  qui  est  pré- 
cipitée par  le  contact  de  l’air  froid , contribue  beaucoup  à 
la  grande  fertilité  de  cette  partie  du  plateau  de  Bogota.  A 
une  petite  distance  de  Canoas,  sur  la  hauteur  de  Chipa,  ou 
jouit  d’une  vue  magnifique,  et  qui  étonne  le  voyageur  par 
les  contrastes  quelle  présente.  On  vient  de  quitter  des 
champs  cultivés  en  froment  et  en  orge  : outre  les  azalia,  les 
alslonid  l h ci/or  mis , les  bégonia  et  le  quinquina  jaune,  ou 
voit  autour  de  soi  des  chênes,  des  amies,  et  des  plantés 
doul  le  port  rappelle  la  végétation  de  l’Europe  ; et  toul-à- 
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coup  on  découvre,  connue  du  haut  d’une  terrasse,  et  pour 
aiusi  dire  à ses  pieds  , un  pays  où  croissent  les  palmiers , 
les  bananiers  et  la  canne  à sucre.  Comme  la  crevasse  dans 
laquelle  se  jette  le  Rio  de  Bogota  communique  aux  plaines 
de  la  région  chaude  ( tierra  calientc),  quelques  palmiers  sa 
sont  avancés  jusqu’au  pied  de  la  cascade.  Cette  circons- 
tance particulière  fait  dire  aux  habitans  de  Sauta-Fé  que  la 
chute  du  Tequendama  est  si  haute,  que  l’eau  tombe,  d’uu 
saut,  du  pays  froid  ( tierra Jria ) daus  le  pays  chaud.  Ou 
sent  qu’une  jdifférence  de  hauteur  de  quatre-vingt-sept 
toises  n’est  pas  assez  considérable  pour  influer  sensible- 
ment sur  la  température  de  l’air.  C’est  la  coupe  perpendi- 
culaire du  rocher  qui  sépare  les  deux  végétations  d’une  ma- 
nière si  tranchante. 

Voici  uu  autre  phénomène  naturel.  La  vallée  d’Icononzo,  p*»i«  *•'»• 
ou  de  Paudi,  est  bordée  de  rochers  de  forme  extraordinaire, 
et  qui  paraissent  comme  taillés  de  main  d’homme.  Leurs 
sommets  nus  et  arides  offrent  le  contraste  le  plus  pitto- 
resque avec  les  touffes  d'arbres  et  de  plantes  herbacées  qui 
couvrent  les  bords  de  la  crevasse.  Le  petit  torrent  qui  s’est 
frayé  un  passage  à travers  la  vallée  d’Iconouzo , porte  le 
nom  de  Rio  de  la  Summa  Paz.  Ce  torrent,  encaissé  dans 
un  lit  presque  inaccessible , ne  pourrait  être  franchi  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté , si  la  nature  même  n y avait  formé 
deux  pouts  de  rochers,  objet  bien  digne  de  fixer  notre  at- 
tention. La  crevasse  profonde  à travers  laquelle  se  précipite 
le  torrent  de  la  Summa  Paz , occupe  le  centre  de  la  vallée  ; 
près  du  pont,  elle  conserve , sur  plus  de  deux  mille  toises 
de  longueur,  la  direction  de  l’est  à l’ouest.  La  rivière  forme 
deux  belles  cascades  au  point  où  elle  entre  dans  la  crevasse 
et  au  point  où  elle  en  sort.  Il  est  très-probable  que  celte  cre- 
vasse a été  formée  par  un  tremblement  de  terre.  Les  mon- 
tagnes environnantes  sont  de  grés  à ciment  d’argile.  Cette 
formation,  qui  repose  sur  les  schistes  primitifs  de  Villeta, 
s’étend  depuis  la  montagne  de  sel-gemme  de  Zipaquira  jus- 
qu’au bassiu  de  la  rivière  de  la  Madeleine.  Dans  la  vallée 
d’Iconouzo,  le  grès  est  composé  de  deux  roches  distinctes. 

V.  3G 
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Un  grés  très-compacte  et  quartzeux,  à ciment  peu  abondant, 
et  ne  présentant  presque  aucune  fissure  de  stratification , 
repose  sur  un  grès  schisteux  à graiu  très-fin,  et  divisé  en  une 
infinité  de  petites  couches  très-minces  et  presque  horison- 
taies.  M.  de  Humboldt  croit  que  le  bauc  compacte  et  quart- 
zeux, lors  de  la  formation  de  la  crevasse , a résisté  à la  force 
qui  déchira  ces  montagnes,  et  que  c'est  la  continuation  non 
interrompue  de  ce  bauc  qui  sert  de  pont  pour  traverser  d’une 
partie  de  la  vallée  à l’autre.  Cette  arche  naturelle  a quarante- 
quatre  pieds  et  demi  de  longueur  sur  trente-six  pieds  onze 
pouces  de  largeur;  sou  épaisseur,  au  centre,  est  de  six  pieds 
trois  pouces  j les  expériences  deM.  de  Humboldt  ont  donné 
deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds  pour  la  hauteur  du 
pont  supérieur  au-dessus  du  niveau  des  eaux  du  torrent.  Dix 
toises  au-dessous  de  ce  premier  pout  naturel,  s’en  trouve  un 
autre  auquel  ou  est  conduit  par  un  seutier  étroit  qui  des- 
cend sur  le  bord  de  la  crevasse.  Trois  énormes  masses  de 
rocher  sout  tombées  de  manière  à se  soutenir  mutuelle- 
ment. Celle  du  milieu  forme  la  clef  de  la  voûte,  accident 
qui  aurait  pu  faire  naître  aux  indigènes  l’idée  de  la  maçou- 
nerie  en  arc,  inconnue  aux  peuples  du  Nouveau-Monde, 
comme  aux  anciens  habitans  de  l’Egypte. 

Au  milieu  du  second  pont  d’Icououzo  se  trouve  un  trou 
de  trois  cents  pieds  carrés,  par  lequel  on  voit  le  fond  de  l’a- 
bîme ; c’est  là  que  notre  voyageur  a fait  les  expériences  surla 
chute  des  corps.  Le  torrent  paraît  couler  dans  une  caverne 
obscure.  Le  bruit  lugubre  que  l’on  entend  est  dû  à une  in- 
finité d’oiseaux  nocturnes  qui  habitent  la  crevasse.  Les  In- 
diens assurent  que  ces  oiseaux  ont  la  grosseur  d’uue  poule, 
des  yeux  de  hibou  et  le  bec  recourbé.  Il  est  impossible  de 
s’eu  procurer , à cause  de  la  profondeur  de  la  vallée.  L’élé- 
vation du  pont  naturel  d’Iconouzo  est  de  quatre  cent  cin- 
quante huit  toises  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan. 

Le  royaume  de  Terre-Ferme  est  aujourd'hui  une  solitude 
vîb«  champêtre.  Les  villes  de  Panama  sur  la  mer  du  Nord  , et 
< imtuM.  jjg  Porto-Bello  $ur  l’Océau-Pacifique,  üorissaicut  autrefois 
parle  commerce  des  métaux  précieux  qui,  du  Pérou,  pas- 
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saient  par  l'isthme  de  Panama,  pour  être  euvoyés  eu  Europe. 
Aujourd’hui  Buéuos-Ayres  en  est  l'entrepôt.  L’isthme  de  Pa- 
nama, ainsique  la  province  de  Darieu,  produisent  du  cacao, 
du  tabac,  du  coton;  mais  l’air,  à la  fois  trop  humide  et 
trop  chaud,  les  rend  presque  inhabitables.  Le  sol  y est 
montueux  ; mais  ou  y trouve  des  plaiucs  fertiles.  La  végé- 
tation y est  partout  d'une  force  surprenante.  Les  rivières  y 
sont  nombreuses,  et  quelques-unes  charrient  de  l’or.  L’isth- 
me de  Panama  u’a  que  huit  lieues  de  large  dans  l'endroit  le 
plus  étroit.  Mais  la  nature  rocailleuse  du  sol  y oppose  des 
obstabies , probablement  invincibles , à l’ouverture  d’un  canal 
navigable  pour  de  grands  bàtimeus. 

Les  dernières  années  ont  vu  s’aggrandir  et  s’embellir  la 
ville  de  Car/ha  gène  des  Indes , qui  a un  siège  épiscopal, 
une  université,  un  port  sûr  et  profond,  défendu  par 
plusieurs  forts(i).  Mais  l'insalubrité  de  ses  environs  est  la 
meilleure  défense  contre  une  armée  ennemie.  Sa  population 
est  de  vingt-cinq  mille  âmes.  Elle  est  la  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  pays  chaud  et  humide,  couvert  de 
montagnes  et  de  bois,  mais  très-fertile  eu  toutes  sortes  de 
productions. 

Pour  éviter  les  chaleurs  excessives  et  les  maladies  qui 
régnent  pendant  l’été  à Carthagèue  des  Indes,  les  Européens 
nou  acclimatés  se  réfugient  dans  l’intérieur  des  terres,  au 
village  de  Turbaco,  bâti  sur  une  colline,  à l’entrée  d’une  forêt 
majestueuse  qui  s’étend  jusqu  à la  rivière  de  la  Madeleine.  Les 
maisons  sont  en  grande  partie  construites  de  bambous  et  cou- 
vertes de  feuilles  de  palmiers.  Des  sources  limpides  jaillis- 
sent d’un  roc  calcaire  qui  reuferme  de  nombreux  débris  de 
coraux  pétrifiés  ; elles  sont  ombragées  par  le  feuillage  lustré 
de  X'anacardium  caracoli , arbre  de  grandeurcolossale,  au- 
quel les  indigènes  attribuent  la  propriété  d’attirer  de  très-loiu 
les  vapeurs  répàhdues  daus  l’atmosphère.  Le  terrain  de  Tur- 
baco étant  élevé  de  plus  de  ceut  cinquante  toises  au-dessus 
du  niveau  de  l’Océan,  ony  jouit,  surtout  peudant  la  nuit, 
d’une  fraîcheur  délicieuse.  Les  environs  présentent  uu  phé- 

(l)  Viajero  univers»  , XXII,  p.  3ol  el  vuiv. 
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voir.»,  uomène  très -curieux.  Les  Volcancilos  sont  silués  à trois 
mille  loises  à l’esl  du  village  du  Turbaco,  dans  une  forêt 
épaisse  qui  aboude  eu  baumiers  de  tolù,  eu  gustaviak  fleurs 
de  nymphéa,  et  eu  cavanillesia  mocundo,  dont  les  fruits  nom- 
breux et  transparais  ressemblent  à des  lanternes  suspendues 
à l’extrémité  des  branches.  Le  terrain  s’élève  graduellement  à 
vingt  ou  vingt-cinq  toises  de  hauteur  au-dessus  du  village  de 
Turbaco  ; niais  le  sol  étau!  partout  couvert  de  végétation,  ou 
ne  peut  distinguer  la  naturedesrochessuperposéessur  le  cal- 
caire coquillier.  Au  cenlre  d’une  vaste  plaine  bordée  de  bro- 
melia  karatas,  s'élèvent  dix-huit  à vingt  petits  cônes  dont  la 
hauteur  n’est  que  de  vingt  àvingt-ciuq  pieds.  Ces  cônes  sont 
formés  d'une  argile  gris-noirâtre  ; à leur  sommet  se  trouve  une 
ouverture  remplie  d'eau.  Lorsqu’on  s’approche  de  ces  petits 
cratères,  on  entend,  par  intervalle,  un  bruit  sourd  etassez  fort 
qui  précède,  de  quinze  à dix-huit  secondes,  le  dégagement 
d'une  graude  quantité  d’air.  La  force  avec  laquelle  cet 
air  s’élève  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau,  peut  faire 
supposer  que,  dans  l’intérieur  de  la  terre,  il  éprouie 
une  grande  pression.  M.  de  Humboldt  a compté  générale- 
ment cinq  explosions  en  deux  minutes.  Souvent  ce  phéno- 
mène est  accompagné  d'une  éjection  boueuse.  Ou  assure  que 
les  cônes  ne  changent  pas  sensiblemeut  de  forme  dans  l’es- 
pace d'un  grand  nombre  d’années  ; mais  la  force  d’asceusiou 
du  gaz,  et  la  fréquence  des  explosions,  paraissent  varier  selon 
les  saisons.  Les  analyses  de  M.  de  Humboldt  ont  prouvé  que 
l’air  dégagé  ne  contient  pas  uu  demi-centième  d’oxigéne. 
C’est  un  gaz  azote  plus  pur  que  nous  ne  le  préparons  géné- 
ralement dans  nos  laboratoires. 

Sainle-Marthc , dans  une  situation  salubre , a uu  port  sûr  f 
spacieux  et  bien  défendu.  La  province  de  Sainte  Marthe  est 
très-fertile,  a des  mines  d’or  et  d’argent,  des  salines  abon- 
dantes, ainsi  que  des  fabriques  de  coton  et  de  vaisselle  do 
terre.  Rio  de  la  Hacha , sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  ter- 
rain fertile,  s’enrichissait  autrefois  parla  pêche  des  perles, 
ym».  Au  sud-est  de  Santa-Ké  de  Bogota,  et  dans  l’intérieur  du 
pays,  se  trouve  la  province  de  Sau-Juan  de  los  Llanos,  dont 
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nom  avons  déjà  décrit  les  plaines  brûlantes  et  stériles.  Mais, 
vers  le  sud , nous  trouvons  des  provinces  plus  heureuses,  et 
quelques  villes  considérables  : Popayan  , peuplée  do  vingt 
mille  individus,  la  plupart  mulâtres,  fleurit  pa^son  com- 
merce d’entrepôt  avec  Quito  et  Carthagéue  ; elle  est  placée 
dans  une  situation  pittoresque , sur  la  rivière  Cauca , au  pied 
des  volcans  de  Suroce  et  de  Sotara,  couverts  de  neige.  Pasto, 
petite  ville,  est  située  au  pied  d’un  volcau  terrible,  et  en- 
tourée de  forêts  épaisses , placées  entre  des  marais  où  les 
mules  enfoncent  à mi-corps.  Ou  n’y  arrive  qu’à  travers  des 
ravins  profonds  et  étroits  comme  les  galeries  d’une  miue. 
Toute  la  province  de  Pasto  est  un  plateau  gelé  presque  au- 
dessus  du  point  où  la  végétation  peut  durer,  et  entouré  de 
volcans  et  de  soufrières  qui  dégagent  continuellement  des 
tourbillons  de  fumée.  Les  malheureux  habitaus  de  ces  déserts 
n’ont  d’autres  alimens  que  les  patates,  et , si  elles  leur  man- 
quent , ils  vont  dans  les  montagues  manger  le  tronc  d'un 
petit  arbre  nommé  achupalla;  mais  ce  même  arbre  étant 
l’aliment  de  l’ours  des  Andes,  celui-ci  leur  dispute  souvent 
la  seule  nourriture  que  leur  présentent  ces  régions  élevées. 

La  province  de  Choco  serait  moins  riche  par  ses  mines 
'que  par  la  fertilité  de  ses  côteaux  et  l’excellente  qualité 
de  son  cacao  , si  malheureusement  un  climat  à la  fois 
nébuleux  et  brûlant  n’en  éloignait  l’industrie  humaine. 
M.  Marmontel  a peiut  cette  côte  avec  des  couleurs  aussi 
justes  que  vives:  «Un  ciel  chargé  d’épais  nuages,  on  mugis- 
sent les  vents  , où  les  tonnerres  grondent,  où  tombent, 
presque  sans  relâche , des  pluies  orageuses  ; des  grêles  meur- 
trières, parmi  les  foudres  et  les  éclairs;  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts  ténébreuses,  dont  les  débris  cachent  la  terre, 
et  dont  les  brauches  entrelacées  ne  forment  qu’un  épais  tissu, 
impénétrable  à la  clarté  du  jour  ; des  vallons  fangeux,  où  sans 
cesse  roulent  d’impétueux  torrens  ; des  bords  hérissés  de  ro- 
chers, où  se  brisent  en  gémissant  les  flots  émus  par  les  tem- 
pêtes ; le  bruit  des  vents , dans  les  forêts , semblable  aux  bur- 
lemens  des  loups  et  an  glapissement  des  tigres  ; d’énormes 
couleuvres  qui  rampent  sous  l’herbe  humide  des  marais,  et 
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qui , de  leur  vastes  repüs,  embrassent  la  lige  des  arbres;  une 
multitude  d’insectes  qif  engendre  un  air  croupissant,  et  dont 
l’avidité  ne  cherche  qu’une  proie.  » Mais  l’auteur  des  Iiicas 
a tort  d'appliquer  en  totalité  ce  portrait  de  la  côte  Choco  à 
in  Gorgone.  \'ne  je  Gorgone,  où  Pizarre  vint  se  réfugier  avec  les  douze 
compagnons  qui  lui  restèrent  fidèles.  Gorgone,  danslaiaie 
de  Choco , de  même  que  l’archipel  des  Iles  aux  Perles , dans 
la  baie  de  Panama  sont  plus  habitables  que  le  continent  voi- 
sin. Dans  l’intérieur  de  la  province  du  Choco,  le  ravin  deRas- 
padura  uuit  les  sources  voisines  du  Rio  Noanama,  appelé 
aussi  Rio  San  Juan , et  de  la  petite  rivière  de  Gnito.  Cette 
dernière , réunie  aux  deux  autres,  forme  le  Rio  Atrato , qui 
se  jette  dans  la  mer  des  Antilles,  taudis  que  le  Rio  San  Juan 
tombe  dans  le  graud  Océan.  Un  moine  très-actif,  curé  du 
KMplau.i'!  village  de  Novita,  a fait  creuser  par  ses  paroissiens  un  petit 
canal  dans  le  ravin  de  la  Raspadura.  Au  moyeu  de  ce  canal, 
navigable  lorsque  les  pluies  sont  abondantes,  des  canots 
chargés  de  cacao  sont  venus  d’une  mer  à l’autre.  Ce  petit 
canal,  qui  existe  depuis  1788 , réunit  sur  les  côtes  des  deux 
Océans  deux  points  éloignés  l’un  de  l’autre  de  soixante-quinze 
lieues. 

Remontons  sur  les  Andes , où  nous  respirerons  un  air  plus 
vai..  doux  et  plus  salubre.  C'est  là  que  s’élève  la  fameuse  ville  de 
Ja.rq»’,ï”'  Quito,  ancienne  capitale  de  la  seconde  monarchie  péru- 
vienne. Les  habi tans  excellent  dans  la  plupart  des  arts  et  mé- 
tiers. Ils  fabriquent  surtout  des  draps  et  des  cotous,  qu’ils 
teiguenl  eu  bleu  ; ils  en  fournissent  tout  le  Pérou.  Le  com- 
merce de  la  ville  est  aussi  très  actif.  Elle  est  le  siège  d’uu  tri- 
bunal suprême  et  d’un  évêché.  Les  rues  sont  d’un  niveau  trop 
inégal  pour  qu ’ou  puisse  s y servir  de  voitures.  Située  à mille 
quatre  ccut  quatre-vingts  toises  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan,  celte  ville  ne  jouit  plus  du  printemps  perpétuel  que 
ses  localités  paraissaient  lui  garantir.  Le  ciel  est  devenu  triste 
et  nébuleux,  elle  froid  assez  âpre,  depuis  le  4 février  1797, 
époque  où  uu  affreux  tremblement  de  terre  bouleversa  la 
province  entière  de  Quito,  et  fit  périr,  dans  un  seul  iuslaut, 
quarante  mille  hommes.  Tel  a été  le  changement  de  la  tempé- 
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rature  que  le  thermomètre  y est  ordinairement  à quatre  de- 
grés au-dessus  de  zéro,  et  ne  s’y  élève  que  rarement  à seize  ou 
dix-sept,  tandis  que  Bouguer  le  voyait  constamment  à quinze 
ou  seize.  Depuis  ce  temps,  les  tremblemens  de  terre  y sont 
presque  continuels.  Malgré  les  horreurs  et  les  dangers  dont  la 
nature  les  a environnés,  les  habitansde  Quito,  gais,  vifs,  aima- 
bles, ne  respirent  que  la  volupté  et  le  luxe  ; nulle  part  peut-être 
il  ne  règne  un  goût  plus  décidé  et  plus  général  pour  les  plai- 
sirs. La  population  de  cette  ville  est  de  cinquante  mille  âmes. 

Guayatjuil , peuplé  de  dix-huit  mille  âmes , est  un  port  de 
mer  et  un  atelier  de  construction  très-commode , à cause  des 
forêts  qui  eu  sont  rapprochées.  Il  s y fait  un'grnnd  commerce 
d’échange  entre  les  ports  du  Mexique  et  ceux  du  Pérou  et  du 
Chili.  La  végétation  des  environs,  dit  M.  do  Hutuboldt,  est 
d’une  majesté  au-dessus  de  toute  description  ; les  palmiers, 
les  scilamiuées , les  pluméria , les  taberna  moutana  y abon- 
dent. Don  Alcédo  dit  que  l’on  trouve  dans  la  province  de 
Guayaquil  une  espèce  de  bois  fort  et  solide , qu’on  préfère 
pour  la  construction  des  petits  vaisseaux , spécialement  pour 
la  quille  et  les  courbes , parce  qu’il  est  incorruptible,  et  qu’il 
résiste  aux  vers  plus  que  tout  autre  ; il  est  très-facile  à tra- 
vailler. Sa  couleur  est  foncée  ; on  le  nomme  guachapeli  et 
guarango. 

Les  provinces  do  Ouixos  et  de  Macos  doivent  à leur  po-  „ 
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sition  sur  la  pente  orientale  des  Andes,  les  singularités  de 
leur  température.  Quoiqu’elles  ne  soieut  éloignées  que  de 
deux  degrés  au  sud  de  l'équateur,  l’hiver  y commence  en  , 
avril,  et  y dure  jusqu’en  septembre,  époque  du  printemps 
sur  le  plateau.  Le  climat  est  chaud  et  humide.  La  principale 
production  est  le  tabac. 

La  vaste  province  de  Maynas  s’étend  sur  la  rivière  des. 
Amazones.  Il  n’y  a que  peu  d’établissemens  espagnols.  Le 
principal  est  San-Joat/uin  de  Omaguas.  Les  Maynas  et  les 
Oniaguas  sont  les  principales  nations  indigènes.  U11  petit 
nombre  s’est  fixé  près  des  missions.  La  plus  grande  partie 
erre  dans  les  forêts , vivant  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Le 
pays  produit  de  la  cire  blanche  et  noire,  ainsi  que  du  cacao. 
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Ce  ne  serait  pas  avoir  décrit  le  royaume  de  Quito  que  de 
passer  sous  silence  les  redoutables  volcans  qui , tant  de  fois , 
eu  ont  bouleversé  le  sol  et  englouti  les  cités.  Le  majestueux 
Chùnboraso  n’est  probablement  qu’un  volcan  éteint  -,  la  neige 
séculaire  qui  couvre  sa  cime  colossale  fondra  peut-être  un 
jour,  et  les  feux,  enchaînés  dans  ses  flancs,  reprendront 
leur  activité  destructive. 

Le  Pîchincha  est  un  des  volcans  les  plus  grands  de  la  terre  *, 
son  cratère,  creusé  dans  des  porphyres  basaltiques,  a été 
comparé,  par  M.  de  La  Condamine,  au  cahos  des  poètes. 
Cette  bouche  immense  était  alors  remplie  de  neige  ; mais 
M.  de  Humboldt  la  trouva  embrâsée  : « Del’enceiute  du  cra- 
» tére  sortent,  eu  s’élançant  pour  ainsi  dire  de  l’abîme,  trois 
» pics,  trois  rochers  qui  ne  sont  pas  couverts  de  neige , parce 
» que  les  vapeurs  qu’exhale  la  bouche  du  volcau  les  y fondent 
» sans  cesse.  Pour  mieux  examiner  le  fond  du  cratère , nous 
» nous  couchâmes  sur  le  ventre,  et  je  ne  crois  pas  que  l’ima- 
» ginatiou  puisse  se  figurer  quelque  chose  de  plus  triste , de 
» plus  lugubre  et  de  plus  effrayant  que  ce  que  nous  vîmes 
u alors.  La  bouche  du  volcan  forme  un  trou  circulaire  de 
» près  d’une  lieue  de  circonférence , dont  les  bords , taillés 
a à pic,  sont  couverts  de  neige  par  en  haut-,  l'iutérieur  est 
» d’un  noir  foncé , mais  le  gouffre  est  si  immense  que  l’on 
» distingue  la  cime  de  plusieurs  montagnes  qui  y sont  pla- 
» cées  ; leur  sommet  semblait  être  à deux  ou  trois  cents 
» toises  au-dessous  de  nous  -,  jugez  doue  où  doit  se  trouver 
» leur  base.  Je  ne  doute  pas  que  te  fond  du  cratère  ne  soit 
» de  niveau  avec  la  ville  de  Quito.  » 

Le  Cotopaxi  est  le  plus  élevé  de  ces  volcans  des  Andes, 
qui,  à des  époques  récentes,  ont  eu  des  éruptions.  Sa  hau- 
teur absolue  est  de  deux  mille  cinquante-deux  toises.  Elle 
surpasserait  par  conséquent  de  plus  de  quatre  cents  toises  la 
hauteur  du  Vésuve,  placé  sur  le  sommet  du  picdeTénérifle. 
Le  Cotopaxi  est  aussi  le  plus  redouté  de  tous  les  volcans  du 
royaume  de  Quito;  c’est  celui  dont  les  explosions  ont  été 
les  plus  fréquentes  et  les  pins  dévastatrices.  Les  scories  et 
les  quartiers  de  rochers  lancés  par  ce  volcan  couvrent  les 


Digitized  by  Google 


Amérique.  Caracas , Quito  , etc.  56g 
vallées  environnantes  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues 
carrées.  En  i -j 58  , les  flammes  de  Cotopaxi  s’élcvércut  au- 
dessus  des  bords  du  cratère  à la  hauteur  de  quatre  cent  cin- 
quante toises.  Eu  1744»  Ie  mugissement  du  volcan  fut  en- 
tendu jusqu’à  Houda,  ville  située  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  la  Madeleine,  à une  distance  de  deux  cents  lieues  com- 
munes. Le  4 avril  1768,  la  quantité  de  cendres  vomies  par 
la  bouche  du  Cotopaxi  fut  si  grande  que,  daus  les  villes 
d’Hambato  et  de  Tacunga  , la  nuit  se  prolongea  jusqu’à 
trois  heures  de  l'après-midi.  L’explosion  qui  arriva  au  mois 
de  jauvier  i8o3,  fut  précédée  d’un  phénomène  effrayant , 
celui  de  la  fonte  subite  des  neiges  qui  couvraient  la  montagne. 
Depuis  plus  de  vingt  ans,  aucune  fumée,  aucune  vapeur 
visible  n’était  sortie  du  cratère,  et,  dans  une  seule  uuit,  le 
feu  souterrain  devint  si  actif,  qu’au  soleil  levant  les  parois 
extérieures  du  cône , fortement  échauffées,  se  montrèrent  à 
nu  et  sous  la  couleur  noire  qui  est  propre  aux  scories  vitri- 
fiées. Au  port  de  Guayaquil , dans  un  éloignement  de  cin- 
quante-deux lieues  en  ligue  droite  du  bord  du  cratère , M.  de 
Humboldt  entendit , jour  et  nuit , les  mugissemeps  du  vol- 
can, comme  des  décharges  répétées  d’une  batterie  (1). 

S'il  était  décidé  que  la  proximité  de  l’Océan  contribue  à 
entretenir  le  feu  volcanique,  nous  serions  étonnés  de  voir 
que  les  volcans  les  plus  actifs  du  royaume  de  Quito , le  Co- 
topaxi , le  Tungurahua  et  le  Sangay,  appartiennent  au  chaî- 
non oriental  des  Andes,  et  par  conséquent  à celui  qui  est  le 
plus  éloigné  des  côtes.  Le  Cotopaxi  est  à plus  de  cinquante 
lieues  de  la  côte  la  plus*voisiue. 

Nous  devons  rattacher  à la  description  du  royaume  de 
Quito  celle  des  îles  Gallapagos.  Cet  archipel , situé  sous 
l’équateur,  à deux  cent  vingt  lieues  à l’ouest  du  continent 
américain , renferme  des  pics  volcaniques  daus  les  fies  les 
plus  orientales.  Les  cactus  et  les  aloësy  couvrent  les  flancs 
des  rochers.  Dans  les  îles  occidentales,  une  terre  noire  et 
profonde  nourrit  de  gros  arbres.  Les  flamiugos  et  les  tour- 
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terelles  peuplent  les  airs  ; la  plage  est  couverte  dé  tortues 
énormes.  Aucune  trace  ne  marque  le  séjour  de  l’homme  ; ni 
les  Malais  du  grand  océan , ni  les  tribus  américaines  n’ont 
jamais  abordé  dans  ces  terres  isolées.  Dampier  et  Cowley 
ont  vu  des  sources  et  même  des  rivières  dans  quelques-unes 
de  ces  îles  dont  les  uouis  particuliers  espagnols  ont  cédé  la 
place  à des  noms  anglais , du  moins  sur  toutes  les  cartes 
modernes.  Santa-Maria  de  V Aguada  paraît  identique  avec 
1 île  York.  Les  plus  grandes  parmi  les  vingt-deux  connues, 
sont  celles  d Albemarle  et  de  JVarboivugh.  Cowley  décrit 
1 Ile  Enchantée  comme  s offrant  sous  les  aspects  variés  d'une 
ville  murée  et  d un  château  fort  en  ruine.  Plusieurs  ports 
et  mouillages  invitent  les  européens  à y former  des  établis— 
semeus. 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  renferme  encore 
un  nombre  très-considérable  de  tribus  indiennes  , dont  plu- 
sieurs jouissent  de  leur  indépendance,  et  qui  presque  toutes 
ont  conservé  leur  langage  et  leur  manière  de  vivre.  Les 
Gudiras  ou  Guagniros , qui  occupent  une  partie  des  pro- 
viuces  de  Maracaïbo,  de  Rio  de  la  Hacha  et  de  Santa- Mar- 
tha,  donnent  la  main  aux  Molilones , qui  possèdent  les 
terres  baiguées  par  le  Muchuchies  et  le  Saint-Faustin,  jus- 
qu’à la  vallée  de  Cucnta  : ils  interceptent  les  routes  des 
montagnes  ; le  pillage , l’incendie  et  le  meurtre  signalent 
leurs  incursions  dans  les  plaines.  Les  Chilimes  , et  uue 
autre  bande  de  Guaïras  infestent  les  bords  de  la  Made- 
leine (1).  Dans  la  province  de  Darien  , les  Urabas  , les 
Zilaras  et  les  Oromisas  forment  trois  petits  Etats  indépen- 
daus , l’un  sous  un  prince  nommé  le  Playon  , et  les  deux 
autres  sous  un  gouvernement  républicain  (2).  Les  Cuna- 
cunas , qui  habitent  les  montagnes  de  Choco  et  de  Novita, 
exercent  leurs  ravages  jusqu’à  Panama,  et  attaquent  même 
sur  mer  les  barques  chargées  de  vivres  (3).  Les  nations 
anciennes  de  Quito  paraissent  avoir  eu , comme  les  tri- 
bus sauvages  de  l’Afrique,  un  nombre  infini  d’idomes; 

(0  Viajero  universal,  XXII,  p.  ag8-  (a)  H errât,  Catalogo  delle 
lingue-  (3)  Viajero  universal,  XXII,  p.  197. 
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les  missionnaires  en  ont  spécifié  jusqu’à  cent  dix  sept:  mai* 
la  langue  des  Çuùos  peut  avoir  dominé  sur  le  plateau , et 
celle  des  Scires  sur  la  côte.  Les  Scircs , qu’on  est  étonné  de 
trouver  homonymes  avec  une  ancienne  horde  de  l’Europe, 
fameuse  par  ses  courses  guerrières  (1),  firent,  en  l’an  1000, 
la  conquête  du  haut  pays,  et  y introduisirent  leur  langue.  Les 
Espagnols  y trouvèrent  établies  la  langue  et  la  domination 
péruviennes.  Mais  peut-on  en  conclure , avec  Hervas,  que 
les  Scires  parlaient  un  dialecte  péruvien?  Les  Cofanes , une 
des  cent  dix-sept  tribus  de  Quito,  étaient  encore,  en  1600, 
au  nombre  de  plus  de  quinze  mille;  ils  parlaient  une  langue 
particulière,  usitée  également  dans  le  pays  A’Anga-3Iarca, 
et  dans  laquelle  un  jésuite  a écrit  un  abrégé  des  doctrines 
chrétiennes  (3).  Parmi  les  cinquante-deux  tribus  de  Popayan, 
celle  de  Guasinca . celle  de  Coca/uica  , et  celle  des  Paos , a«Pon*j« 
avaient  trois  langues  distinctes,  conservées  par  les  écrits 
des  missionnaires.  Les  Xibaros , les  Macas  et  les  Quixos, 
tribus  puissantes,  occupaient  les  pentes  orientales  des  Andes 
de  Quito.  Plus  bas , le  vaste  gouvernement  de  Maynas  ren- 
ferme les  restes  d’innombrables  tribus  dont  les  missionnaires 
ont  classé  les  idiomes  dans  l’ordre  suivaut  : j°.  seize  langues- 
mères,  parmi  lesquelles  Yandoa  a neuf,  le  campa  sept,  et 
le  mayna  quatre  dialectes;  20.  seize  dialectes  épars,  qui  ne 
se  rapportent  à aucune  laugue-mère  connue;  3°.  vingt-deux 
tribus  dont  la  langue  est  éteinte , quoique  plusieurs  de  ces 
tribus  subsistent  encore  ; 4°-  dix  langues  inconnues.  Dans 
ce  uombre  n’est  pas  comprise  la  graude  nation  des  O/na- 
gnas,  répandue  sur  tout  le  cours  du  Maranon  ou  de  l’Ama-  Omagnaa. 
zone,  et  dont  la  langue  est  un  dialecte  de  la  langue  guarani 
du  Brésil , mais  plus  simple  dans  ses  formes  grammaticales, 
et  plus  riche  eu  mots  ; circonstances  qui  indiquent  une  plus 
longue  civilisation  chez  les  Omagnas.  Les  migrations  de 
ce  peuple  navigateur  ne  sont  pas  sqffisamment  connues  ; 
l’opinion  la  plus  probable  les  a fait  arriver  du  Brésil. 


(1)  Les  Sciri,  Scjrri,  ou  Skjri,  voyei  notre  vol-  I,  p-  33i. 
(a)  l/erras , Calalogo , p.  68. 
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Un  ancieu  centre  de  civilisation  an  milieu  de  ces  nations 
nomades  ou  sauvages , est  un  phénomène  digne  de  toute 
notre  attention.  Le  plateau  de  Sauta -Fé  de  Bogota  riva- 
lise avec  Cuzco  , la  ville  du  soleil  , comme  foyer  des  ins- 
titutions et  des  idées  religieuseset  politiques  (1).  Nous  allons 
nous  arrêter  à cet  intéressant  problème  ethnographique. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  , avant  que  la  luue  ac- 
compagnât la  terre,  dit  la  mythologie  des  Indiens  Muyscas 
ou  Mozcas,  les  habitans  de  Condùiamarca  , ou  du  plateau 
de  Bogota , vivaient  comme  des  barbares  , sans  agriculture, 
sans  lois  et  sans  culte.  Tout-à-coup  parut  chez  eux  un  vieil- 
lard qui  venait  des  plaines  situées  à l’est  de  la  Cordil- 
liére  de  Chingaza  : il  paraissait  d’une  race  différente  de 
celle  des  indigènes , car  il  avait  la  barbe  longue  et  touffue. 
Il  était  connu  sous  trois  noms  ditférens  ; sous  ceux  de  Bo- 
chica , Nemr/uethcba  et  Zuhé.  Ce  vieillard,  semblable  à 
Manco-Capac,  apprit  aux  hommes  à se  vêtir,  à construire 
des  cabanes,  à labourer  la  terre,  et  à se  réunir  en  société. 
Il  amena  avec  lui  une  femme  à laquelle  la  tradition  donne 
encore  trois  noms  ; savoir  , ceux  de  Chia  , Yubccayguaya 
et  Uuythaca.  Cette  femme,  d’une  rare  beauté,  mais  dune 
méchanceté  excessive , contraria  son  époux  dans  tout  ce 
qu'il  entreprenait  pour  le  bonheur  des  hommes.  Par  son 
art  magique,  elle  fit  enfler  la  rivière  de  Funzha , dont  les 
eaux  inondèrent  toute  la  vallée  de  Bogota.  Ce  déluge  fit 
périr  la  plupart  des  habitans,  et  quelques-uns  seulement 
s’échappèrent  sur  la  cime  des  montagnes  voisines.  Le  vieil- 
lard irrité  chassa  la  belle  Huythaca  loin  de  la  terre  ; elle 
devint  la  lune , qui , depuis  cette  époque , commença  à 
éclairer  notre  planète  pendant  la  nuit.  Ensuite  Bochica,  ayant 
pitié  des  hommes  dispersés  sur  les  montagnes , brisa  d une 
main  puissante,  les  rochers  qui  ferment  la  vallée  du  côté  de 
Canoas  et  de  Tequendama.  Il  fit  écouler,  par  cette  ouver- 
ture , les  eaux  du  lac  Fuuzha , réunit  de  nouveau  les  peuples 

(1)  Lu  ras  Fernande  s Piedralula,  Obispo  de  Panama,  dans  son  Nistarim 
general dcl  S uevo-Hcr no- dc  Gratiada  ; ouvr^gn  cou  pose  d api  es  les  ma- 
{luscrib  de  Quesada- 
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dans  la  vallée  de  Bogota , construisit  des  villes , introduisit 
le  culte  du  soleil,  nomma  deux  chefs,  entre  lesquels  il  par* 
tagea  les  pouvoirs  séculiers  et  ecclésiastiques  , et  se  retira 
sur  le  mont  d Idacanzas,  dans  la  sainte  vallée  d’Iraca , prés 
de  Tunja,  où  il  vécut  dans  les  exercices  de  la  pénitence  la 
plus  austère,  pendant  l’espace  de  deux  mille  ans,  ou  de 
cent  cycles  muyscas , au  bout  desquels  il  disparut  d’une 
manière  mystérieuse. 

Celte  fable  iudienne  réunit  un  grand  nombre  de  traits  qu  C Rapports 
i’oti  trouve  épars  dans  les  traditions  religieuses  de  plusieurs 
peuples  de  l’ancien  continent.  On  croit  reconnaître  le  bon  . 
elle  mauvais  principe  personnifiés  dans  le  vieillard  Bochica 
et  dans  sa  femme  Huytliaca.  Les  rochers  brisés  et  l’écoule- 
ment des  eaux  font  penser  à Yao , fondateur  de  l’empire 
chinois.  Le  temps  reculé  où  la  lune  n’existait  point  encore, 
rappelle  la  prétention  des  Arcadiens  sur  l’antiquité  de  leur 
origine.  L’astre  de  la  nuit  est  peiut  comme  un  astre  malfai- 
sant qui  augmente  l'humidité  sur  la  terre  , tandis  que  Bo- 
chica , fils  du  soleil , sèche  le  sol , protège  l’agriculture,  et 
devient  le  bienfaiteur  des  Muyscas,  connue  le  premier  Inca 
fut  celui  des  Péruviens. 

Ces  mêmes  traditions  portent  que  Bochica  , voyant  les  S("j*"*d jj** 
chefs  des  différentes  tribus  indieuues  se  disputer  l’autorité 
suprême , leur  conseilla  de  choisir  pour  zaque  on  souverain, 
un  d’entre  eux  appelé  Huucahua , et  révéré  ù cause  de  sa 
justice  et  de  sa  haute  sagesse.  Le  conseil  du  grand-prêtre 
fut  universellement  adopté;  et  Huucahua,  qui  régua  pen- 
dant deux  cent  cinquante  ans,  parvint  à se  soumettre  tout 
le  pays  qui  s’étend  depuis  les  savaues  de  San-Juau  de  los 
Llanos  jusqu'aux  montagnes  d’Opon.  La  forme  du  gou- 
vernement que  Bochica  donna  aux  habitans  de  Bogota , est 
très-remarquable  par  l’analogie  qu’elle  présente  avec  les 
gouvernemens  du  Japon  et  du  Thibet.  Au  Pérou,  les  Incas 
réunissaient  dans  leurs  personnes  le  pouvoir  séculier  et 
l’ecclésiastique.  Les  Gis  du  soleil  étaient  pour  ainsi  dire 
souverains  et  prêtres  à la  fois.  A Condinamarca , dans  un 
temps  probablement  antérieur  à Manco-Capac  , Bochica 
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avait  constitué  électeurs  les  quatre  chefs  des  tribus , Ga- 
meza , Busbanca , Pesca  et  Toca.  Il  avait  ordonné  qu’après 
sa  mort , ces  électeurs  et  leurs  descendans  eussent  le  droit 
de  choisir  le  graud-prétre  d’Iraca.  Les  pontifes  ou  lamas  , 
successeurs  de  Bochica,  étaient  censés  héritiers  de  ses  vertus 
et  de  sa  sainteté.  Le  peuple  se  portait  en  foule  à Iraca,pour 
offrir  des  présens  au  grand-prétre.  On  visitait  les  lieux  de- 
venus célèbres  par  les  miracles  de  Bochica  ; et , au  milieu 
des  guerres  les  plus  sanglantes,  les  pèlerins  jouissaient  do 
la  protection  des  princes  par  le  territoire  desquels  ils  de- 
vaient passer  pour  se  rendre  au  sanctuaire  ( chunsua  ) , et 
aux  pieds  du  lama  qui  y résidait.  Le  chef  séculier,  appelé 
c.wri.r  zaque  deTunja,  auquel  les  zippa  ou  princes  de  Bogota 
d*  payaient  un  tribut  annuel , et  les  pontifes  d’Iraca , étaient 
par  conséquent  deux  puissances  distinctes , comme  le  sont 
au  Japon  le  daïri  et  l’empereur  séculier. 

Bochica  n'était  pas  seulement  regardé  comme  le  fonda- 
teur du  nouveau  culte,  et  comme  le  législateur  des  Muyscas  ; 
svmbole  du  soleil,  il  réglait  aussi  le  temps,  et  on  lui  attri- 
buait l’invention  du  calendrier  (i).  Il  avait  prescrit  de  môme 
l’ordre  des  sacrifices  qui  devaient  être  célébrés  à la  fin  des 
petits  cycles , à l'occasion  de  la  cinquième  iutercalation  lu- 
naire. Dans  l’empire  du  zaque,  le  jour  (sua)  et  la  nuit  ( za ) 
étaient  divisés  en  quatre  parties;  savoir,  sua-merui,  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu’à  midi  ; sua-mcca , de  rnîül  au  cou- 
cher du  soleil  ; zasca  , du  coucher  du  soleil  à minuit  ; et 
cagni,  de  minuit  au  lever  du  soleil.  Le  mot  sua  ou  zuhe  " 
désigne  à la  fois , dans  la  langue  muysca , le  jour  et  le  soleil.  ' 
De  Sua , qui  est  un  des  surnoms  de  Bochica , dérive  sue , 
européen  ou  homme  blanc ; dénomination  bisarre,  qui  lire 
son  origine  de  la  circonstance  que  le  peuple,  lors  de  l’arri- 
vée de  Quesada , regardait  les  F.spaguols  comme  fils  du  so- 
leil, sua.  La  plus  petite  division  du  temps,  chez  les  Muy  s- 
cas, était  une  période  de  trois  jours.  La  semaine  de  sept 
jours  était  inconnue  en  Amérique,  comme  dans  une  partie 


(l)  A Je  IlumboUt , Vues  et  Monument,  p.iaS,  >44, 
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de  l’Asie  orientale.  Le  premier  jour  de  la  petite  période 
était  destiné  à un  grand  marché  tenu  à Turméque.  L’année 
( zocam ) était  divisée  par  lunes  ; vingt  lunes  composaient 
tannée  civile , celle  dont  on  se  servait  dans  la  vie  commuue. 
L’année  des  prêtres  renfermait  trente-sept  luues,  et  vingt 
de  ces  grandes  années  formaient  un  cycle  muysca.  Pour 
distinguer  les  jours  lunaires,  les  lunes  et  les  années,  on  se 
servait  de  séries  périodiques  , dont  les  dix  termes  étaient 
des  nombres. 

La  langue  de  Bogata  , dont  l’usage  s’est  presque  entière- 
ment  perdu  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  était  devenue  do- 
minante, parles  victoires  du  zaque  lluncahua;  par  celles  des 
Zippas,  et  par  l’iuQuence  du  grand  lama  d’Iraca  , sur  une 
vaste  étendue  de  pays  , depuis  les  plaines  de  l’Ariari  et  du 
Rio-Meta , jusqu’au  nord  de  Sogamozo.  De  même  que  la 
langue  de  l’Inca  est  appelée  au  Pérou  quichua , celle  des 
Mozcas  ou  Muyscas  est  connue  dans  le  pays  sous  la  dé- 
nomination de  chibcha.  Le  mot  muysca , dont  mozca  paraît 
une  corruption  , signifie  homme  ou  personne  ; mais  les  na- 
turels ne  l’appliquent  généralement  qu’à  eux-mêmes. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Amérique.  — Des- 
cription particulière  du  Pérou  dans  ses  anciennes 

limites. 

Un  caprice  administratif  a démembré  l'ancien  empire  des 
Incas , et  Potosi  n’est  plus  dans  le  Pérou  des  chancelleries 
espagnoles , comme  naguère  , selon  l'Almanach  impérial , 
Rome  netait  plus  eu  Italie.  La  nature,  l’histoire  et  la  géo- 
graphie établissent  leurs  divisions  indépendamment  des 
gouveruemens  ; elles  nous  prescrivent  de  comprendre  dans 
ce  livre,  outre  la  vice-royauté  de  Lima  , la  partie  de  l’em- 
pire des  Incas  et  du  Haut-Pérou  incorporée  à la  vice- 
royauté  de  Buénos-Ayres,  et  qui  s’étend  jusqu’aux  plaines 
de  Chaco  et  aux  défilés  de  Taria.  La  limite  politique  de  ces 
deux  vice-royautés  est  à la  Sierra-Vilcauota.  Mais  que  signi- 
fient ces  limites  politi  ques,  dans  un  morneut  où  les  armées 
de  Lima  et  de  Buéuos-Ayres  se  disputent  les  lambeaux  de 
ces  contrées  infortunées  ? 

Les  Andes , qui  traversent  le  Pérou  du  sud  au  nord , 
forment  généralement  deux  chaînes  à peu  près  parallèles  ; 
l’une,  la  grande  Cordillière  des  Andes,  constitue  le  noyau 
central  du  Pérou  \ l’autre,  beaucoup  plus  basse , est  appelé© 
Cordillière  de  la  côte.  Entre  celle-ci  et  la  mer,  se  prolonge 
le  Bas-Pérou , formant  uu  plan  incliné,  large  de  dix  à vingt 
lieues,  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Vallès.  Il  est 
composé  en  partie  de  déserts  sablonneux,  dépourvus  de 
végétation  et  d’habitaus.  Cette  stérilité  provient  de  l’aridité 
naturelle  du  sol  et  du  manque  absolu  de  pluies  ; car  jamais, 
en  aucune  saison,  il  ne  pleut  ni  ne  tonne  dans  celte  partie 
du  Pérou  ; il  n’y  a de  fertile  que  les  bords  des  rivières  et 
les  terrains  susceptibles  d’étre  arrosés  artificiellement  ; ou 
bien  les  endroits  humectés  par  des  eaux  souterraines  , ré- 
sultat des  brouillards  et  des  fortes  rosées  (i).  Dans  ces  lieux 

(i)  Yiajero  universal , XIV,  îoti. 
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privilégiés,  la  terre  11e  cesse  de  se  revêtir  de  la  parure  réu- 
nie du  printemps  et  de  l’automne.  Le  climat  se  fait  encore 
remarquer  par  la  douceur  constante  de  la  température  ; ja- 
mais, à Lima,  ou  n’a  observé  le  thermomètre  de  Fahrenheit, 
à midi,  au-dessous  de  6o°,  et  rarement  il  s’élève,  dans 
l’été,  au-dessus  de  86°.  La  plus  grande  chaleur  qu’on  ait 
jamais  éprouvée  à Lima , fit  monter  le  thermomètre  à 96 
degrés.  Cette  fraîcheur  qui  régne  presque  toute  l’année  le 
long  de  la  côte  du  Pérou  sous  le  tropique , n’est  nullement 
un  effet  du  voisinage  des  montagnes  couvertes  de  neige  ; 
elle  est  due  plutôt  à ce  brouillard  ( garua  ) qui  voile  le  disque 
du  soleil , et  à ce  courant  très-froid  d'eau  de  mer  qui  porto 
avec  impétuosité  vers  le  nord,  depuis  le  détroit  de  Magel- 
lan jusqu’au  cap  de  Parinna.  Sur  la  côte  de  Lima,  la  tem- 
pérature du  grand  Océan  esta  ia°,5  ; tandis  que,  sous  le 
même  parallèle,  mais  hors  du  courant , elle  est  à ai0  (1).  . 

Le  pays  compris  entre  les  deux  Cordillières  est  appelé  H>nt-Pcm- 
la  Sierra.  Ce  ne  sont  que  des  montagnes  et  des  rochers 
nus,  entrecoupés  de  quelques  vallées  fertiles  et  cultivées. 

Mais  ces  montagnes  renferment  les  plus  riches  mines  d’ar- 
gent que  l’on  connaisse  ; et  les  veines  les  plus  aboudantes 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  montagnes  les  plus 
arides.  Le  climat  de  la  Sierra  est  l’un  des  plus  salubres  qui 
existent,  si  l’on  peut  en  juger  par  la  longévité  de  ses  habi- 
tons. Quelques  écrivains  distinguent  de  la  Sierra  la  plus 
haute  chaîne  des  Andes,  ou  la  région  des  neiges  éternelles; 
nous  pensons  qu’il  vaut  mieux  les  comprendre  l’une  et 
l’autre  sous  le  nom  de  Haut  - Pérou. 

Derrière  la  chaîne  principale  des  Andes  s’étend , vers  les  p<*®«  im«r 
bords  de  l’Ucayal  et  du  Maranon  , une  immense  plaine  in- 
clinée à l’est,  traversée  par  plusieurs  chaînes  de  moutagnes 
détachées,  qu’ou  appelle  au  Pérou  la  Monlanna-Réal.  Sous 
un  ciel  pluvieux , souvent  sillonné  d’éclairs , l’éternelle  ver- 
dure des  forêts  primordiales  charme  les  yeux  du  voyageur, 
tandis  que  les  inondations , les  marais , les  serpens  énormes 


( 1)  A.  de  Humloldt , Tableaux  de  la  nature,  I,  iifi. 
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et  d'innombrables  insectes  arrêtent  sa  marche.  Cette  région 
peut  s’appler  le  Pérou-Intérieur  (1).  Les  commuuicatioüs 
avec  Ja  région  intérieure  sont  plus  difficiles  qu’avec  le  Bas 
Pérou . 

On  voit , par  cet  aperçu , qu’une  grande  partie  du  Pérou 
n’est  pas  propre  à la  culture,  et  que  ce  pays  pourrait  diffi- 
cilement devenir  important  et  riche  par  ses  productions 
végétales.  La  population,  peu  nombreuse,  est  dispersée  sur 
une  grande  étendue  de  terrain  ; le  défaut  de  routes,  de  ponts 
et  de  canaux  rend  très-difficile  le  transport  d articles  pesans 
à quelque  distance  delà  place  où  ils  oui  été  produits,  llu’y 
a ni  chariots,  ni  voitures,  ni  autres  facilités  pour  le  com- 
merce : toutes  les  deurées,  toutes  les  marchandises  doivent 
être  transportées  à dos  de  mulets. 

Une  circonstance  surtout  comprime  l’industrie  et  la  cul- 
ture au  Pérou.  Par  quel  chemin  exporter  les  productions 
précieuses  que  le  sol-dounerait  eu  abondance,  si  elles  étaient 
réclamées  par  un  commerce  actif?  La  route  de  l’isthme,  par 
Porto-Bello  et  Panama , est  abandonnée , parce  que  les  frais 
de  décharge , de  transport  et  de  recharge  absorbaient  les 
bénéfices.  Celle  du  Cap-Horn  11’est  pas  exempte  de  périls, 
et  les  tempêtes  la  rendent  trop  incertaine.  Le  Rio  de  la  Plala 
et  Buénos-Avres  présentent  le  seul  débouché  possible  ; mais 
le  défaut  de  grandes  routes  ou  de  rivières  constamment 
navigables,  sépare  encore  le  Haut-Pérou  du  bassin  de  la 
Paraua.  Enfin,  la  nature  elle-même  a tracé  la  grande  route 
du  commerce  du  Pérou  ; le  grand  fleuve  des  Amazones 
pourrait  recevoir  les  étoffes  de  Quito  par  la  Pastara  ; le 
quinquina  de  Caxamarca , par  le  Maranon -,  les  huiles  de 
Lima , par  le  Huallaga  ou  l’Ucayal  ; le  sucre  de  Cuzco  et  l’or 
de  Carabaya , par  l’Apurimac  ; les  toiles  de  Moxos , par  le 
Béni.  Le  port  dcSan-Joaquin  d’Omaguas  deviendrait  le  Tvr 
et  l’Alexandrie  du  Pérou.  De  ce  port,  un  vaisseau  arrive- 
rait à Cadix  eu  moins  de  deux  mois  et  demi.  La  politique  a 
fermé  aux  Espagnols  cette  route  magnifique.  Le  jaloux 


(r)  Viajero  tinir*T5al,  XX,  p — Uj4- 


Digitized  by  Google 


AMERIQUE  : Pérou.  fi  79 

Portugais  ne  souffrirait  pas  qu’un  pavillon  espagnol  flottât 
sur  les  eaux  de  l’Amazone  ; niais  cet  obstacle  ne  ccderait-il 
pas  à la  volonté  d’un  autre  Charles-^  uint , et  à l'épée  d im 
nouveau  Pizarre?ou,  pour  parler  un  laugage  plus  pacifique, 
l’Espagne  et  le  Portugal  ne  trouveraient-elles  pas  un  avan- 
tage mutuel  à se  partager  également  la  navigation  de  la 
Parana  et  de  l’Amazone  ? 

En  attendant  cette  révolution  commerciale,  ni  les  gommes  PrediKt  "'H 
odoriférantes  , les  résines  médicinales  % les  bois  précieux  <t  .L, 
que  renferment  les  forêts  du  Pérou;  ni  la  noix-muscade  et  la 
canelle  qui  croissent,  dit-on  , dans  la  Montanna-Réal  ; ni 
les  huiles  très-fines  que  produit  le  Bas-Pérou  ; le  café  et  le 
sucre  plantés  avec  succès  dans  les  endroits  tempérés  de  la 
Sierra  ; le  cacao  excellent  des  plaines  de  l’intérieur;  le  colon 
de  Chillaos  ; la  soie  longue  et -fine  de  Mojobamba  (i)  ; 
le  lin  et  le  chanvre  de  Moxos,  ni  une  foule  d’autres  pro- 
ductions intéressantes,  ne  récompenseraient  de  leurs  peines 
ceux  qui  voudraient  les  cultiver  en  grandes  quantités 
pour  les  marchés  d’Europe , puisque  les  frais  de  transport 
jusqu’à  la  côte,  et  ceux  du  frêt  par  mer,  sont  si  consi- 
dérables qu’on  ne  pourrait  vendre  qu’à  perte.  C’est  en  vain 
que  la  cour  de  Madrid  a offert  tous  les  encouragemeus 
possibles  à l’exportation  des  laines  du  Pérou.  Les  frais  sont  si 
considérables,  que , rendues  à Cadix , elles  ne  peuvent  être 
livrées  au  prix  de  la  plus  fine  laine  de  Ségovie.  La  vigogne  . . 
seule , à cause  de  sa  rareté  et  de  sa  finesse  supérieure , 
comporte  les  frais  de  transport  jusqu’en  Europe  ; mais  une 
chasse  trop  vive  a presque  exterminé  l’animal  qui  la  donne  (•»). 

La  laine  d’alpaca  est  aussi  exportée  avec  profit.  Le  quin- 
quina est  encore  une  exploitation  de  prix.  Pour  le  présent , 
l’agriculture  languit  dans  le  Pérou , au  point  que  Lima,  et 
plusieurs  autres  villes  à la  côte , tirent  leurs  provisions  du 
Chili.  Le  tremblement  de  terre  de  i6g3  fut  suivi  d’une  telle 
stérilité  dans  les  vallées  du  Bas-Pérou , qu’à  plusieurs  en- 
droits le  peuple  cessa  de  les  cultiver  ; et  quoique  depuis  ce 

(0  Viajrro  universal,  XXII , p-  i!,i.  (s)  Idem,  ilid.  p.  a33. 
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temps  le  pays  ait  recouvré  en  grande  partie  son  ancienne 

fertilité,  la  culture  n’a  pas  repris  (i). 

Le  sol  du  Pérou  est  comme  imprégné  de  métaux  pré- 
cieux. L’or  n’est  pas  le  plus  recherché  ; il  abonde,  mais  dans 
des  lieux  peu  accessibles , ou  dans  un e gangue  trop  dure  et 
trop  dispendieuse  à foudre.  Près  de  la  Paz  il  s’écroula  une 
partie  saillante  de  la  montagne  d ’llimani;  on  y trouva  des 
morceaux  d’or  de  deux  jusqu'à  cinquante  livres  pesant;  après 
uu  laps  de  cent  ans  on  y trouve  encore  des  morceaux  du 
poids  d’une  once.  Prés  Mojos,  le  lavage  donne  des  mor- 
ceaux grands  comme  un  quart  de  ducat.  Selon  M.  Helm  (a), 
le  schiste  argileux  est  presque  partout  parsemé  de  veines 
de  quartz  qui  servent  de  gangue  à l’or.  La  plupart  des  fleuves 
et  rivières  roulent  de  l’or.  La  mine  d’or  la  plus  productive 
est  celle  de  Saiut-Yago  de  Catagoita , distante  d’environ 
trente  milles  au  sud  de  Potosi.  Les  miues  d’argent,  beau- 
coup plus  nombreuses,  et  d’une  exploitatiou  bien  plus  fa- 
cile , ont  absorbé  la  principale  attention  des  colons.  La 
célèbre  montagne  du  Potosi  a offert,  pendant  deux  siècles 
et  demi , des  trésors  d’argent  inépuisables  : cette  montagne, 
de  forme  conique , a environ  dix-sept  milles  de  circonfé- 
rence, et  est  percée  de  plus  de  Trois  cents  puits  à travers 
un  schiste  argileux,  jaune  et  dur;  il  y a des  veines  de  quartz 
ferrugineux,  entremêlées  de  ce  qu’on  appelle  mine  de  corne 
et  mine  vitrée.  Dans  la  proviuce  de  Caraugas  ou  trouve, 
en  creusant  le  sable , des  masses  d’argent  détachées , qu’on 
appelle  des  papas  ou  pommes  de  terre , à cause  de  leur 
forme.  Dans  une  autre  miue  près  de  Puno , on  découpait 
l’argent  pur  avec  uu  ciseau , taut  l’abondance  du  métal  ren- 
dait toute  industrie  superflue  (3). 

Mais  aujourd’hui  les  miues  les  plus  intéressantes  , selon 
MM.  de  Hiunboldt  et  Helm  , sont  celles  de  Gualgavos  ou 
Hualgoyos , dans  la  province  de  Truxillo  , au  nord  du 
Pérou,  et  celle  de  Lauricoclia,  près  de  la  petite  ville  de  Pasco, 

(0  Mcrcurio  Peruviano , I,  ai3,  lit,  4.  VIII , 58,  X.  a3g. 

(a)  Helm , Journal  d’un  voyage  de  Buenos- Ajre»  à Potosi. 

(3)  Ulloa,  Notices,  tiv.  Vit,  ch.  i3ct  14. 
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dans  la  province  de  Tanna.  Dans  le  premier  endroit , l’ar- 
gent se  trouve  en  grandes  masses  à deux  mille  toises  de 
hauteur  au-dessus  de  la  mer.  Quelques  filons  métallifères 
contiennent  des  coquilles  pétrifiées  La  montagne  de  Lau- 
ricocha  est,  selon  Helm,  entièrement  remplie  de  veines  et 
filons  argentifères.  Il  y a une  galerie  composée  d’hématite 
fine  et  poreuse  -,  l’argent  y est  semé  partout  en  petites  par- 
cejles  ; cependant  cinquante  quintaux  ne  donnent  que  neuf 
marcs  d’or.  Mais  une  argile  blanche,  dout  le  filon  est  large 
d’un  quart  d’aune,  douue  de  deux  cents  jusqu'à  mille  marcs 
d’argent  sur  ciuquante  quiutaux  de  minérai. 

Tandis  que  le  Mexique  se  procure  du  mercure  de  l’Eu- 
rope , le  Pérou  en  produit  naturellement  à Guanca-Velica  , 
district  à peu  de  distance  au  sud-ouest  de  Lima.  Le  ciuabre 
a été  employé  par  les  Péruviens  pour  la  peinture.  Le  vif- 
argent  fut  découvert  par  les  Espagnols  , pour  la  première 
fois  , en  1 567 . Le  minérai  semble  être  un  schiste  argi- 
leux d’un  rouge  pâle.  L’étain , suivant  Helm  , se  trouve  à 
Chayanza  et  à Paryas-,  il  y a aussi  plusieurs  mines  de  cuivre 
et  de  plomb.  La  principale  mine  de  cuivre  est  à Aroa , mais 
les  colonies  s’approvisionnent  généralement  par  les  mines 
de  Chili.  Parmi  les  autres  minéraux  on  peut  citer  la  pierre  de 
galinazo , ainsi  appelée  par  sa  couleur  noire  ; c’est  un  verre 
volcanique,  que  l’on  confond  quelquefois  avec  la  pierre  dite 
le  miroir  des  Incas , parce  que  l’on  se  sert  de  l’un  et  de 
l’autre  au  lieu  de  miroirs. 

Du  temps  des  Incas , les  émeraudes  étaient  aussi  très-  .<M,ni,v 
communes  , surtout  sur  la  côte  de  Mnnta  et  dans  le  gou- 
vernement d’Atacames,  où  l’on  dit  qu’il  y a des  mines  que 
les  Indiens  ne  veulent  pas  révéler,  dans  la  crainte  d’y  être 
immolés  à des  travaux  meurtriers  ; car  l’expérience  a prouvé 
que  ni  les  Nègres  ni  les  Européens  ne  peuvent  supporter  l’air 
froid  et  humide  des  mines  péruviennes  , ni  conserver  leurs 
forces  en  se  nourrissant  de  racines  et  de  pommes  de  terre , 
seules  denrées  qu’on  trouve  dans  les  déserts  où  la  nature  eu 
vain  cacha  ces  métaux,  objets  de  nos  vœux  avides. 

Trois  sortes  de  gens  se  partagent  le  bénéfice  des  mines  -, 
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Lipl'iilat  nu  savoir  : les  spéculateurs , qui  souvent  sont  des  mineurs-pra- 
tiques ; les  habililateurs  ou  préteurs  d’argent  (habilitadores), 
et  tes  racheteurs  ( rescatador  ou  rescatiri  ).  Les  spéculateurs 
sout  ordinairement,  au  Mexique,  de  riches  propriétaires, 
qui,  de  leurs  propres  fonds,  peuvent  faire  loug-ternps  de 
grandes  avances  pour  l’eulreprise  et  ta  continuation  des  tra- 
vaux , et  qui  par  conséquent  recueillent  tout  le  fruit  de  la 
spéculation  quand  elle  réussit.  Mais  au  Pérou  ce  sont , en 
général , des  personnes  embarrassées  dans  leurs  affaires , 
qui  commencent  par  emprunter  à de  hauts  intérêts,  afin  de 
pouvoir  tenter  l’entreprise,  et  qui  finissent  par  vendre  , à 
des  conditions  défavorables , le  produit  de  leurs  mines , 
pour  se  procurer  les  moyens  de  reprendre  l’ouvrage.  Les 
habililateurs  ou  bailleurs  de  fonds  ne  fournissent  au  mineur 
te  capital  nécessaire  à son  entreprise  , qu’aux  condition» 
les  plus  dures  et  les  plus  usuraircs.  D'abord,  le  mineur  n’en 
touche  que  la  moitié  en  numéraire , et  it  reçoit  l’autre  en 
marchandises,  souvent  inutiles,  à un  prix  trop  haut.  On 
lui  impose  l’obligation  de  rembourser  l’avance  au  bout  d'un 
terme  très-court,  en  pina , c’est-à-dire  en  rainerai  d'argent, 
dégagé  du  mercure  avec  lequel  il  avait  été  amalgamé , mai* 
qui  n’est  pas  encore  foudu.  L a pina.  est  toujours  estimé, 
daus  les  contrats,  un  sixième  et  plus  au-dessous  de  sa  va- 
leur réelle.  Les  racheteurs  sont  une  autre  espèce  de  mar- 
chands qui  donnent  au  mineur  du  numéraire  eu  échange  de 
sou  pina.  Dans  les  mines  pauvres  et  écartées,  le  miueur, 
qui  a continuellement  besoin  d’argent  pour  payer  ses  ou- 
vriers et  pour  acheter  du  mercure  et  d’autres  objets  de  pre- 
mière nécessité , est  entièrement  à la  merci  duracbeteur, 
et  souvent  obligé  de  se  défaire  de  son  pina  au-dessous  de  la 
valeur.  C’est  seulement  depuis  l’établissement  du  tribunal 
royal  des  mines,  eu  1586 , qu’on  a pensé  à porter  remède 
a ces  maux , en  forinaut , dans  les  principales  mines  , des 
bureaux  de  rachats , qui  achètent  à un  prix  raisonnable  le 
pina , et  garantissent  ainsi  les  mineurs  des  extorsions  aux- 
quelles ils  étaient  en  proie.  Ces  bureaux  rendent  encore  un 
service  csscntie1  au\  mineurs  , en  lear  fournissant  le  mer- 
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cure  par  petites  quantités , à mesure  qu’ils  en  ont  besoiu 
pour  leurs  opérations  chimiques. 

Les  profits  des  racheteurs  ont  été  tellement  diminués  par 
l’intervention  de  ces  bureaux,  qu’une  graude  partie  des  ca- 
pitaux autrefois  consacrés  à ce  trafic , est  maintenant  em- 
ployée à faire  des  avances  aux  mineurs.  Cette  augmentation 
de  fonds  a eu  pour  résultat  de  réduire  également  les  profits 
usuraires  des  habüilatcurs , cl  de  mettre  un  terme  à l’assu- 
jétissemeut  où  iis  tenaient  les  mineurs.  Depuis  ce  change- 
ment, l’exploitation  des  mines  est  poussée  avec  plus  d’ac- 
tivité et  de  succès.  Le  nombre  des  banqueroutes , parmi  les 
mineurs,  est  beaucoup  moindre,  ensorte  que  les  marchands 
eux-mèmes  finissent  par  y gagner,  (i) 

Les  exportations  du  Pérou  consistent  en  or,  argent,  vin, 
eau-de-vie , sucre , piment , quinquina , sel , laine  de  vigo- 
gne , gros  laiuages,  et  quelques  objets  manufacturés  de  pen 
de  valeur.  On  importe  eu  échange  des  marchandises  et  des 
denrées  européennes  , du  suif,  du  cacao,  du  thé  de  Para- 
guay , des  feuilles  de  coca  ou  thé  de  Paraguay  , de  l'indigo, 
du  bois  de  charpente,  des  cordages  , du  goudron  , et  du 
cuivre  de  Chili.  Son  commerce  peut  être  divisé  en  trois 
branches;  savoir,  commerce  parterre  avec  les  provinces 
de  Rio  de  la  Plata;  commerce  par  mer  avec  les  autres  co- 
lonies , et  commerce  avec  la  métropole. 

Les  exportations  du  Pérou , dans  ses  limites  actuelles , à 
Potosi  et  aux  autres  provinces  de  Rio  de  la  Plata,sout  estimées 
à plus  de  deux  millions  de  piastres  par  an,  et  les  importations 
a huit  cent  soixante-mille  piastres  -,  de  manière  que  la  ba- 
lance, en  faveur  du  Pérou  , est  d’environ  un  million  cent 
quarante  mille  piastres , indépendamment  des  bénéfices  de 
transport  qui  restent  aux  muletiers  péruviens.  Les  routes  de 
commerce  passent  par  Cuzco  et  Aréquipa.  Les  principales 
exportations  pour  Rio  de  la  Plata  sont  l’eau-de-vie,  le  vin , 
le  maïs,  le  sucre,  le  piment , l’indigo,  et  des  laiuages.  La 
v aleur  de  l’eau  de-vie  seule  se  monte  à près  d’un  million  de 


(i)  Mcicurio  peruviano,  VII,  a5,  YM , a et  suiv. 
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piastres.  Les  lainages , qui  suivent  immédiatement  après, 
sont  principalement  produits  au  Pérou  ; une  autre  partie  y 
est  apportée  de  Quito.  L’indigo,  exporté  du  Pérou,  y arrive 
de  Guatimala.  Les  retours  de  Rio  de  la  Plata  consistent  en 
mules,  moutons,  jambons,  suif,  laine,  blé  de  Paraguay,  et 
une  petite  quantité  d’étain  d’Oruco.  Vingt  mille  mules  sont 
importées  annuellement  deTucumau,  pour  le  service  des 
mines  (1). 

Le  commerce  maritime  du  Péroil  avec  les  autres  colonies 
espagnoles  en  Amérique,  occupait  il  ÿ a une  vingtaine  d’an- 
nées quarante-un  navires  de  différentes  grandeurs.  Leur 
tonnage  se  montait,  au  total,  à trois  cent  cinquante-un 
mille  cinq  cent  quintaux,  et  ils  avaient  ensemble  quatorze 
cent  soixante  hommes  d'équipage  (a). 

Les  exportations  du  Pérou  au  Chili  sont  des  denrées  eu- 
ropéennes, qui  arrivent  auparavant  par  Callao  : le  sucre , de 
gros  laiuage  fabriqué  au  Pérou , l’indigo  tiré  de  Guatimala, 
le  sel,  le  coton  et  quelques  autres  articles  moins  importans. 
Le  Pérou  prend  en  retour  du  froment,  du  cuivre,  des  Nègres 
esclaves,  nés  eu  partie  au  Chili , ou  tirés  de  Rio-Janéiro  et 
de  Buénos-Ayres  ; du  suif,  du  vin,  du  thé  de  Paraguay,  des 
viandes  salées,  des  bois  de  construction,  des  cordages  et 
des  cuirs.  Une  partie  du  cuivre  est  employée  dans  la  mon- 
naie de  Lima,  et  le  reste  passe  en  Espague,  excepté  une 
petite  quantité  qu’on  envoie  à Guayaquil.  Les  ports  du  Chili 
qui  font  le  commerce  avec  le  Pérou, sont  Valparayso,  Con- 
ception et  Coquimbo  , mais  Valparayso  fait  à lui  seul  trois 
fo  s plus  d’affaires  que  les  deux  autres.  Le  bois  de  ménui- 
serie  est  apporté  de  l’île  de  Cuba. 

Les  trois  quarts  des  exportations,  à Guayaquil,  consistent 
en  marchandises  d’Europe , et  l’autre  quart  se  compose  de 
farine,  de  vin,  d'eau-de-vie  et  de  cuivre.  Le  Pérou  en  tire 
surtout  du  cacao  et  du  bois  de  construction , outre  une 
quantité  considérable  de  tabac  du  cru  de  Guayaquil , pris 


(i)  Mrrcurio  peruviano,  l,  îïo. 

(a)  \ iajero  universal , XX , S7C  Merc  Per.  I aïo. 
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pour  le  compte  du  gouvernement,  et  ensuite  exporté  de 
nouveau  en  Chili. 

Le  commerce  avec  Panama,  autrefois  le  seul  que  faisait 
le  Pérou , est  réduit  maintenant  à une  petite  exportation  de 
bois  de  construction  et  de  cacao , et  à un  faible  reste  de 
commerce  d’esclaves  qui  diminue  chaque  jour.  Les  expor- 
tations du  Pérou  pour  Panama  sont  de  gros  laiuages,  du 
sucre,  de  la  farine  et  de  l’eau-de-vie  Le  trésor  de  Lima  y fait 
aussi  tous  les  ans  uu  envoi  de  3oo,ooo  piastres,  pour  payer 
la  garnison  et  le  gouvernement  civil  de  Panama. 

L’indigo  forme  le  premier  article  d’importation  de  Gua- 
timala  ; on  eu  tire  aussi  une  petite  quantité  de  bois  de  teiuture 
et  de  construction,  ainsi  que  du  cacao.  Les  exportations  pour 
cette  place  consistent  en  une  petite  quantité  de  viu  et  de  lai- 
nage. Les  vins  et  les  eaux-de-vie  du  Pérou  pourraient  être 
exportés  avantageusement  à San-Blas,  pour  la  consomma- 
tion de  Cinaloa,  de  Souora  et  de  la  Californie;  mais  jamais 
le  gouvernement  n’en  a voulu  accorder  la  permission,  de 
crainte  que  la  concurrence  ne  nuisît  au  commerce  delà  mé- 
tropole dans  les  mêmes  articles. 

Le  commerce  du  Pérou  avec  l’Espagne  se  faisait  par  Porto- 
Bello  et  Panama  jusqu’en  1748,  où  fou  substitua  les  vais- 
seaux de  registre  aux  galions  , et  où  l’on  choisit  la  route  du 
Cap-Horu  à la  place  de  l’ancien  et  pénible  détour.  L’assu- 
rance des  premiers  vaisseaux  espagnols  qui  doublèrent  le  Cap- 
Horu  coûta , à Cadix,  vingt  pour  ceùt  de  la  valeur  ; aujour- 
d'hui on  les  y assure  pour  deux  (1).  Enfin  l’Espagne  com- 
mença, après  la  paix  de  1783,  à réaliser  dans  la  merduSudle 
système  du  commerce  libre  décrété  quelques  années  aupa- 
ravant à Madrid.  Conformément  à ce  système  libéral , une 
communication  illimitée  est  ouverte  entre  certains  ports  de 
l’Espagne  et  les  ports  privilégiés  de  Callao  et  d’Arica,  au 
Pérou.  Le  résultat  de  ces  innovations  a été  favorable  aux 
Péruviens.  Les  habitans  jouissent  des  denrées  européennes 
et  des  objets  de  luxe  étranger,  à meilleur  marché  qu’aupa- 

(1)  Mercurio  peruviano,  L 347. 
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ravant;  leur  industrie  a été  encouragée,  les  exportations  ont 
augmenté,  et  le  produit  de  leurs  mines  est  presque  doublé. 
Le  changement  de  système  n’a  pas  été  moins  avantageux  à 
la  mère  patrie.  Dans  un  espace  de  vingt-cinq  aus,  depuis 
171^  jusqu’en  1739,  toute  l’exportation  directe  que  l’Es- 
pagne fit  du  Pérou , du  Chili , de  Rio  de  la  Plata  et  de  Santa- 
Fé, n'excéda  pas  34.000,000  de  piastres:  mais  aujourd’hui 
les  exportations  du  Pérou  et  du  Chili  seulement  se  montent 
au-delà  de  6,000,000  par  an , et  les  importations  de  l’Eu- 
rope se  sout  accrues  dans  la  même  proportion  (1). 

Nous  considérerons  dans  uu  autre  eudroit  l’ensemble  du 
système  politique  et  commercial  des  colonies  espagnoles , 
c’est  là  que  nous  verrons  comment , sur  6,200,000  piastres 
de  revenu  que  produisent  le  Pérou  et  les  provinces  de  Char- 
cas,  il  n’entrait  que  5oo,ooo  piastres  au  trésor  de  l’Espagne. 
Passons  à la  topographie. 

Lima , capitale  du  Pérou , sur  la  rivière  de  Rimac,  doit 
sa  fondation  à Pizarre.  Il  choisit  pour  son  emplacement  une 
plaine  spacieuse;  aussi  les  rues  y sont  droites,  bien  pa- 
vées et  presque  toutes  arrosées  par  de  petits  canaux  qu’on 
y a conduits  de  la  rivière.  Sur  la  grande  place,  ornée  d'une 
fontaine  maguifique , ou  voit  briller  le  palais  du  vice-roi  et 
l'église  métropolitaine.  Les  maisons,  quoique  basses  à cause 
des  fréquens  tremblemeus  de  terre,  ont  uue  apparence  splen- 
dide; la  plupart  out  des  jardins  et  sont  richement  meublées. 
Les  diamans,  l’or  et  l'argent  éclatent  de  toutes  parts  dans 
les  églises  et  les  monastères,  qui  sout  en  graud  nombre.  Il 
y a cinquante-trois  mille  habitaus  (a) , un  siège  archiépis- 
copal , une  audience  royale,  uue  université , plusieurs  éta- 
blissemeus  de  manufactures,  et  une  salle  de  spectacle.  La 
vivacité  d’esprit  et  la  pénétration  des  habitans  du  Pérou , ainsi 
que  leur  goût  pour  letude,  leurassiguent  uu  rangdistiugué 
parmi  les  nations  civilisées.  Les  établissemens  scientifiques 
de  Lima  forment  un  ceutre  de  lumières  qui  se  répandent 
sur  tout  le  pays.  Les  sciences,  généralement  cultivées,  y 

(1)  Mercurio  peruviano , I.  ifo.  (»)  Viajero  universal,  XX,  lùi 
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out  fuit  depuis  peu  de  grands  progrès.  Ou  y connaît  et  ou 
y suit  toutes  les  découvertes  fuites  en  Europe.  Le  bon  goilt, 
l'urbanité,  beaucoup  de  qualités  sociales  semblent  hérédi- 
taires aux  Péruviens  quisout  restés  noblemeut  tidèles  à Fer- 
dinand VII.  On  admire  l’imagiuatiou  et  la  sensibilité  des 
femmes.  Elles  aimeut  avec  uue  sorte  de  fureur  le  luxe  in- 
nocent des  fleurs  et  des  parfums  (j).  Il  est  cependant  à dé- 
sirer qu’on  améliore  le  système  d’éducatiou. 

Mais  chaque  instant  peut  deveuir  le  dernier  pour  les  ri- 
ches habitans  de  cette  superbe  capitale.  En  1747  » un  ter- 
rible tremblement  de  terre  délruisitles  trois  quarts  de  la  ville, 
après  avoir  démoli  entièrement  le  port  de  Callao.  Jamais  il 
n’y  eut  de  destructiou  plus  complète,  puisque,  de  trois  mille 
habitans,  ilu’en  resta  qu’un  seul  pour  porter  à Lima  la  nou- 
velle de  cet  événement  désastreux,  et  il  échappa  par  le  ha- 
sard leplusextraordiuaire.  Cet  homme  était  dans  un  bastion 
quia  vue  sur  tout  le  port;  il  aperçut,  en  moins  d’uue  mi- 
nute , tous  les  habitaus  sortir  de  leurs  maisous  dans  la  plus 
grande  terreur  et  la  plus  grande  coufusiou  : la  mer , après 
s’élre  retirée  à une  distance  considérable , revint  en  monta- 
gues  écornantes  par  la  violence  de  l’agitation , et  ensevelit 
les  habitans  dans  son  sein. 

Cuzco,  autrefois  capitale  de  l’empire  des  Incas,  est  au- 
jourd’hui chef-lieu  de  l’iuteudance  de  ce  nom , et  siège  d'un 
évêché.  Cette  ville , éloignée  de  cent  quatre-vingt-quatre 
lieues  de  Lima,  compte  trente-deux  mille  habitaus.  Presque 
aussi  étendue  que  Lima,  elle  conserve  encore  beaucoup  do 
muuumeus  de  son  ancienne  grandeur,  parmi  lesquels  se 
trouve  la  forteresse  des  lucas.  Les  pierres  qui  y ont  été  em- 
ployées sont  si  énormes,  si  irrégulièrement  taillées,  et  ce- 
pendant si  bien  jointes , qu’il  n’est  pas  facile  de  comprendra 
comment  on  les  y a placées,  le  fer,  l’acier  et  les  machines 
étant  alors  inconnus.  Il  s’y  trouve  des  bains  fournis  par  deux 
fontaines,  l’une  d’eau  chaude  et  l’autre  d’eau  froide.  Uucou- 
venty  a pour  murs  ceux  mêmes  du  temple  du  Soleil,  et  le 


(i)Yiajero  universel,  XIV,  88. 
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Saint-Sacrement  est  placé  à l’endroit  où  se  trouvait  la  figur. 
en  or  de  cet  astre.  Un  couvent  de  religieuses  occupe  le 
même  emplacement  où  demeuraient  les  Vierges  du  ÿoleil. 
I.e  principal  commerce  est  en  sucre,  étoffes,  draps  com- 
muns, toiles  ordinaires,  galons  d’or  et  d’argent , cuirs, 
maroquins  et  parchemin.  Ses  habitans,  trés-iugcnieux , se 
distinguent  particulièrement  dans  l’art  de  broder  et  de 
peindre. 

Parcourons  les  autres  villes.  Dans  la  partie  du  Pérou  si- 
tuée le  long  de  la  côte  du  grand  Océan , Piura  se  distingue 
comme  étaut  la  plus  ancienne  ville  du  royaume.  Bâtie  par 
les  Espagnols,  elle  est  sur  une  petite  rivière  qui  fertilise  le 
terrain , mais  qui  disparaît  entièrement  dans  la  saison  sèche. 
Ses  habitans , au  nombre  de  quinze  mille,  commercent  en 
cire,  en  salpêtre,  fil  d'aloës,  cascarille  et  autre sobjets  (1)  ; 
ils  s’occupent  aussi  du  transport  des  marchandises  à dos  de 
mulet,  de  Quito  à Lima.  Truxillo,  ville  épiscopale,  fut  bâtie  en 
i535,  par  François  Pizarre,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  ville 
natale.  Elle  est  à une  demi  -lieue  de  la  mer,  dans  uue  contrée 
agréable  et  fertile.  On  voit  à quelque  distance  les  ruines  d’an- 
ciens monumens  péruviens,  où  l’on  a trouvé  des  trésors  con- 
sidérables. Dans  l’intendance  de  Lima],  le  portde  Canete fait 
avec  la  capitale  un  grand  commerce  de  grains,  de  légumes, 
d’oiseaux  domestiques,  de  poissons  et  de  fruits.  Ou  trouve 
beaucoup  de  salpêtre  près  d’un  village  des  environs.  Ica,  sur 
une  petite  rivière  prés  de  la  mer , possède  plusieurs  verre- 
ries. La  province  dont  elle  est  la  capitale  produit  des  vins 
que  l’on  transporte  dans  l’intérieur  du  Pérou,  à Guavaqui! 
et  à Panama.  Ou  y voit  aussi  beaucoup  d’oliviers  dout  le 
fruit  donue  une  excellente  huile  (a).  Dans  la  partie  ma- 
ritime de  l’intendance  d’Aréquipa,  on  distingue  Arica,  port 
assez  bon.  L’air  eu  est  chaud  et  mal-sain.  Quelques  cantons 
des  environs  produisent  d’excellentes  olives,  qui  sont  re- 
marquables parleur  grosseur.  Il  y a dans  la  province  d’Arica 


(0  V iijcro  universal,  XXI,  p.  33.  (a)  Idem.  XIV,  «37* 
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un  volcan  qui  lauce  des  jets  d’uue  eau  infecte  et  chaude. 
Cette  province  est  remplie  de  déserts  sablonneux,  entremêlés 
de  liziéres  extrêmement  fertiles.  On  y cultive  la  vigne  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'iutelligence.  O11  y exp|pite  quelques 
mines  d’or  et  de  cuivre,  et  des  mines  d’argent  très-riches. 
C’est  par  le  port  d’Arica  que  les  provinces  de  la  Paz,  d’Oruco, 
de  Charcas  et  de  Potosi,  aujourd’hui  soumises  à la  vice- 
royauté  de  Buéuos-Ayres , communiquent  avec  le  grand 
Océan.  Tacna , sur  le  premier  degré  des  montagnes,  a mérité 
parla  salubrité  du  climat  de  devenir  le  siège  de  l’administra- 
tion et  des  autres  établissemens  publics , qui  étaient  aupa- 
ravant à Arica. 


Le  Haut-Pérou  nous  présente  un  plus  grand  nombre  de 
lieux  remarquables.  Dans  l’intendance  de  Truxillo,  la  ville 
de  Caxamarca  renferme  des  restes  du  palais  de  l’inca  Ata- 
hualpa,  habités  par  un  de  ses  descendans.  Cette  ville,  peu- 
plée de  1 a,ooo  âmes , est  dans  un  climat  tempéré,  au  milieu 
d’une  plaine  fertile  qui  donne  le  soixantième  grain.  A une  lieue 
sont  des  sources  d’eau  chaude , appelées  le  bain  des  Incas. 

Les  habitans  industrieux  fabriquent  toutes  sortes  d’étoffes  ae.i«c«- 
grossières  de  laine,  ainsi  que  des  toiles  de  lin  et  de  coton. 

La  matière  première  de  ces  articles  se  trouve  dans  le  dis- 
trict, dont  le  sol,  en  partie  inégal  et  moutueux,  réunit,  dans 
un  espace  peu  étendu , les  températures  et  les  productions 
les  plus  différentes.  Caxamarca  est  à i4&f  toises  du  niveau 
de  la  mer.  On  doit  nommer  Chacapoyas , ville  rustique  , 
dans  une  contrée  isolée  et  délicieuse,  Huanuco , qui  ne  ren- 
ferme guère  que  de  grandes  maisons , aujourd’hui  aban- 
données, et  Tarma,  daus  un  climat  singulièrement  agréable. 

La  province  de  Tarma  contient  la  ville  de  Pasco  , dans  un 
pays  âpre  et  sauvage , appelé  plaines  de  Boiubon  , où  il  ne 
croît  aucune  espèce  de  blé.  Malgré  ces  désavantages,  la 
ville  est  une  des  plus  peuplées,  des  plus  commerçantes  et 
des  plus  importantes  du  royaume,  parle  voisinage  des  riches 
mines  d’argent  de  Lauricocha.  Atanjauja  est  le  chef-lieu  de 
la  vallée  de  Jauja,  qui  est  la  plus  florissante  et  une  des  plus 
peuplées  du  Pérou,  parce  que  la  facilité  des  communications 
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lui  donne  la  possibilité  d’enroyer  aux  miues  de  Pasco  le 
maïs  et  les  autres  denrées  quelle  produit.  G uanca-Veiica , 
à 3o  lieues  de  Guamanga , bâtie  dans  un^crevasse  des  Andes, 
est  célèbre  par  sa  riche  mine  de  vif- argent,  qui  se  trouve 
à la  distance  d’une  lieue  et  demie , à l'élévation  de  ai5o 
Sc^n‘.J*  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  sources  chaudes 
v'l  c*'  de  Guanca-Velica  sont  chargées  de  tuf  calcaire.  « On  peut 
» dire  que  les  habitans  de  ce  canton  construisent  leurs 
» maisons  avec  de  Veau,  car  ils  laissent  refroidir  les  eaux 
• imprégnées  de  matières  calcaires  ; le  sédiment  qu’elles 
» déposent  est  reçu  dans  des  vases  , et  y prend  la  figure  et 
» la  consistance  d’une  pierre.  » 

Guamanga,  ville  de  a6,ooo  habitans,  bâtie  sur  le  pen- 
chant de  plusieurs  coliines,  est  le  siège  d une  université  et 
d’un  intendant.  Les  maisons  sont  construites  en  pierres  de 
taille.  Les  habitans,  polis,  intelligent  et  adonnés  aux  sciences, 
font  aussi  un  grand  commerce  en  cuirs,  en  grains  et  en 
fruits.  La  situation  centrale  entre  Lima  et  Cuzco  rend 
cette  ville  intéressante , et  en  ferait  peut  - être  la  capitale, 
si  le  climat  n’était  pas  un  peu  froid.  L’intendance  de  Cux- 
corcnfermebeaucoup  de  petites  villes.  Le  district  de  Calca- 
c.nne  j-Lares  produit  le  meilleur  sucre  de  tout  le  royaume  ; les 
cannes  subsistent  sans  aucun  soin  pendant  plusieurs  aunées  ; 
elles  sont  très-riches  en  sucre,  et  mûrissent  au  bout  de  qua- 
torze mois  , circonstance  curieuse  si  ou  pouvait  l’admettre 
sur  le  témoignage  d'un  auteur  peu  judicieux  (i).  Le  sucre 
cristallise  avec  une  extrême  rapidité.  Le  district  de  Canes 
et  Canches  tire  sou  nom  de  deux  tribus  dont  les  restes  y 
demeurent  encore  ; les  premiers,  robustes,  taciturnes  et  or- 
gueilleux, s’habillent  de  noir,  et  vont  à cheval  ; les  autres  , 
d’une  taille  moindre,  iuconstanset  gais,  n’ont  pour  vêtement 
que  des  peaux.  Leur  langue  diffère  autant  que  leurs  mœurs; 
ils  vivaient  sous  deux  princes  ou  curacas  indépendaiis  jus- 
qu’à ce  que  les  Incas  les  soumirent  (2).  « Dans  leur  pays, 

(0  Alcedo , Dictionnaire,  au  mot  Calcas  j Lares. 

(aj  Viajero  universal,  XXI,  p.  80—99. 
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» aux  environs  de  Condoroina , on  éprouve,  disent  des  au- 
» teurs  espagnols,  dans  les  temps  de  tempête , de  tonnerre 
**  et  d'éclairs , des  piqûres  aux  mains , au  visage  et  partout 
» ailleurs  ; on  désigue  ces  sensations  sous  le  nom  de  mou- 
» ches  : mais  on  doit  attribuer  ces  piqûres  à l’air  électrisé  ; 
» car  on  ne  les  ressent  plus  aussitôt  que  la  tempête  a ces- 
» sé  » (i).  Cet  effet  de  l’électricité  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion d’un  voyageur  futur. 

Les  tremblemeus  de  terre  et  le  volcan  Guayna-Pulena  ont 
engagé  les  habitans  d 'Arequipa  à changer  l’emplacement  de 
leur  cité.  Cette  ville,  fondée  par  Pizarre,  résidence  d’un  in- 
tendant et  d’un  évêque,  est  aujourd’hui  sur  un  terrain  uni,  à 
20  lieues  de  la  mer.  Les  maisons  y sont  en  pierre  ; le  climat 
y est  très-doux,  et  l’air  trés-sain.  Le  nom  d’ Arequipa  signifie 
Eh  bien  restez-y  ; eu  voici  l’origine  : les  troupes  victorieuses 
de  l’inca  venaient  de  conquérir  cette  contrée  ; charmés  de 
la  beauté  du  pays,  les  soldats  témoignèreul  quelques  re- 
grets de  retourner  chez  eux  ; l’Inca  , qui  s’eu  aperçut , leur 
dit  : Eh  bien  restez-y  ; et  ils  y restèrent. 

Dans  Vaudiencia  de  Charcas,  démembrée  du  Haut-Pé- 
rou , la  géographie  physique  s’arrête  avec  intérêt  aux  bords 
du  lac  Tilicaca,  si  fameux  dans  l’histoire  des  Incas.  Le  bas- 
sin, dont  ce  lac  occupe  le  fond  a 1 3o  lieues  de  long,  sur  uue 
largeur  de  5oà6o;  entouré  de  montagnes,  il  ne  montré  aucun 
écoulement  visible  de  ses  eaux  abondantes.  Le  lac  de  Titi- 
caca,  long  de  70  lieues  , mais  d’une  largeur  qui  varie  beau- 
coup, aies  eaux  légéremeut  saumâtres  et  très-amères;  sa 
profondeur  est  de  70  à 80  brasses  ; il  en  sort  une  rivière  qui 
se  perd  daus  le  lac  salé  nommé  le  Desaguadero , lequel  re- 
çoit du  sud  les  eaux  d’une  autre  rivière  , sortant  également 
d'un  lac.  Ce  fut  dans  la  célèbre  île  de  Tilicaca , d’où  le  lac 
tire  son  nom,  que  MuncoCapac  prétendit  avoir  reçu  sa  vo- 
cation divine  pour  être  le  législateur  du  Pérou.  Un  temple 


(1)  Atccdo , au  mot  Canes jr  Canches.-  Dans  le  Viajero  universal,  XIV, 
p.  i85,  on  trouve  te  mime  récit,  mais  t.  XXI,  p.  89 — 99,  il  u’en  ut 
plus  question. 
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couvert  d’or  ornait  cette  place  consacrée.  Ce  fut  encore 
dans  ce  lac  que , selon  la  tradition , les  Indiens  jetèrent  la 
plupart  de  leurs  trésors,  et  surtout  la  grande  chaîne  d’or  de 
l’Inca  Huaïna-Capac,  qui  avait  a33  aunes  de  long, 
val.,  d»  La  P/a/a  ou  Chuquisaca  reçut  son  premier  nom  d’une 

P«roa  mërid.  . . f r . _ 

Fameuse  raine  d argent  situee  dans  la  montagne  de  rorco  , 
d’où  les  Iucas  tiraient  d’immenses  richesses.  Cette  ville , 
peuplée  de  1 5, 000  âmes,  et  bâtie  sur  une  branche  duPilco- 
mayo , est  la  résidence  d’un  archevêque  et  le  siège  de  l’au- 
dience de  Charcas.  La  Paz , ville  épiscopale,  grande,  bien  x 
bâtie,  ornée  de  fontaines  et  d’édifices  publics , est  assise  sur 
un  terrain  très-égal,  quoiqu’envirounée  de  collines  de  toutes 
parts , excepté  du  côté  de  la  rivière.  Quand  les  eaux  do 
celle-ci  s’entlent , soit  parles  pluies , soit  par  les  fortes  neiges, 
elles  entraînent  des  rochers  prodigieux  et  roulent  des  pail- 
lettes d'or,  que  l’on  recueille  dès  quelles  sont  retirées.  Le 
principal  commerce  de  cette  ville,  peuplée  de  vingt  mille 
âmes  (1),  consiste  eu  herbe  de  Paraguay,  que  l’on  fait  passer 
en  grande  quantité  dans  le  Pérou.  La  température  des  en- 
virons est  froide  ; mais  dans  les  vallées  le  sol  est  fertile,  et 
l’on  y cultive  môme  la  canne  à sucre,  dout  les  plantations , 
à Tomùia  , durent  3o  ans. 

Potosi,  ville  la  plus  considérable  de  cette  audiencia , est 
située  sur  la  pente  méridionale  d’une  montagne , dans  un 
pays  froid  et  stérile,  où  il  y a plusieurs  sources  thermales. 
r^c,.m  "Elle  doit  sa  gloire  à la  montagne  ou  ccrro  de  Potosi,  qui, 
d.  p.  ton.  jepUjs  sa  ^couverte  en  j 545  , jusqu’à  nos  jours  , a fourni 
une  énorme  quantité  d’argent.  La  couche  de  porphyre  qui 
la  couronne,  lui  donne  la  forme  d’un  pain  de  sucre  ou  d une 
colline  basaltique,  élevée  de  six  cent  quatre-vingt-dix-sept 
toises  au-dessus  du  plateau  voisiu.  Siège  de  l’administration 
des  mines  et  des  divers  établissemeus  qui  y sont  relatifs , la 
ville  de  Potosi  jouit  encore  de  l’avantage  d’ôlre  voisine 
d’une  brandie  de  la  rivière  de  Pilcomayo , qui  se  jette  dans 
le  Paraguay  ; ce  qui  la  rend  le  centre  d’uu  graud  commerce, 

(1)  Helm,  Journal  d’un  voyage. 
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et  Facilite  ses  communications  avec  Buéuos-Ayres.  Il  est 
difficile  de  mettre  les  auteurs  d’accord  sur  la  population  du 
Potosi.  Les  uns  ne  lui  donnent  que  trente  mille  habitaus  ; 
M.  Hclm,  le  savant  minéralogiste  allemaud,  qui  y a sé- 
journé plusieurs  anuées , assure  qu’elle  contient  cent  mille 
âmes. 

On  remarque  encore  dans  le  Pérou  méridional , les  villes 
suivantes  : Oropesa,  dans  la  province  de  Cochabamba,  que 
l’on  appelle  le  grenier  du  Pérou  ; Tarija,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Chicas  , qui  abonde  en  blé , en  fruits  et  eu  bons 
vins  ; Saint-François  et Atacama.  dans  la  province  A’ A ta- 
cama,  qui  confine  au  nord  avec  le  territoire  d’Arica,  au 
sud  avec  le  Chili,  et  dont  la  partie  maritime  u'offi-e  qu’un 
désert  effroyable  , mais  qui , dans  l’intérieur , renferme 
quelques  terrains  fertiles,  ainsi  que  des  métaux  et  des  eaux 
chaudes. 

Santa- C ruz  de  la  Sierra  , ville  considérable  , mais  peu 
connue,  s’élève  au  milieu  d’une  contrée  légèrement  ondulée 
par  de  petites  montagnes  , au-delà  desquelles  s’étendent  les 
immenses  plaines  sablonneuses  de  la  province  de  Chiquilos , 
qui  joint  au  nord  les  plaines  boisées  de  la  province  de 
Moxos. 

Les  nations  indigènes  du  Pérou  appellent  maintenant 
notre  attention  -,  mais  vaguement  conservée  par  des  tradi- 
tions orales,  ou  par  ces  nœuds  symboliques  appelés  quipovs, 
l’histoire  desPéruviens  est  infiniment  plus  obscure  que  celle 
des  Mexicains.  Elle  remonte  à deux  ou  trois  siècles  avant 
la  découverte  de  l’Amérique  par  Colomb  ; car  les  règnes  de 
douze  Incas  n’ont  guère  pu  avoir  une  durée  commune  de 
plus  de  vingt  ans. 

Les  tribus  du  Pérou  vivaient  dans  une  barbarie  complète. 
Nomades,  elles  se  nourrissaient  des  produits  de  la  chasse  et 
de  la  pèche.  Les  vainqueurs  déchiraient  tout  vivans  les  pri- 
sonniers de  guerre  (1).  Quelques-uns  d’entre  eux,  par  l’ins- 
tinct de  la  reconnaissance,  adoraient  la  bienfaisante  nature; 

(0  Garcilats » Je  ta  l'ego  . liv.  I , ch.  u- 
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les  montagnes,  mères  des  fleuves;  les  fleuves  mêmes  et  les 
fontaines,  qui  arrosaient  la  terre  et  la  fertilisaient  ; les  arbres, 
qui  donnaient  du  bois  à leurs  foyers  ; les  animaux  doux  et 
timides,  dont  la  chair  était  leur  pâture;  la  mer  abondante  en 
poissons , et  qu’ils  appelaient  leur  nourrice  (i)  : un  temple 
très-ancien  était  même  consacré  à un  dieu  inconnu  et  su- 

Ct.ii.  .1  préme.  Mais  le  culte  de  la  terreur  était  celui  du  plus  grand 
nomj,re>  j|s  s’étaient  fait  des  dieux  de  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  hideux , de  plus  horrible  ; ils  vouaient  un  respect  su- 
perstitieux au  couguar,  au  jaguar,  au  condor,  aux  grandes 
couleuvres  ; ils  adoraient  les  orages , les  vents , la  foudre , 
les  cavernes,  les  précipices;  ils  se  prosternaient  devant  les 
torrens , devant  les  forêts  ténébreuses , au  pied  de  ces  vol- 
cans terribles  qui  bouleversaient  les  entrailles  de  la  terre.  A 
peine  rendaient-ils  une  ombre  de  culte  à ces  affreuses  divi- 
nités ; ils  paraissent  les  avoir  considérées  sous  le  même  jour 
que  l’Africain  voit  ses  fétiches.  Cependant,  l’un  se  perçait  1» 
sein , en  se  déchirant  les  entrailles  ; l'autre , plus  forcené , 
arrachait  ses  enfans  de  la  mamelle  de  leur  mère , pour  les 
égorger  sur  l’autel.  L’orgueil  national  s’était  allié  à la  su- 
perstition. Les  uns,  comme  ceux  de  Cuba,  de  Quinvala  et 
de  Tacma,  fiers  de  se  croire  issus  du  lion,  qu’adoraient 
leurs  pères,  se  présentaient,  vêtus  de  la  dépouille  de  leur 
dieu,  le  front  couvert  de  sa  crinière,  et  portant  dans  les 
yeux  sa  férocité  menaçante.  D'autres , comme  ceux  de 
Sulla,  de  Vilca,  d’Hanco,  d’Urimarca  , se  vantaient  d’être 
nés , ceux-là  d’une  montagne  , ceux-ci  d’uue  caverne  , ou 
d'un  lac , ou  d’un  fleuve , à qui  leurs  pères  immolaient  les 
premiers  nés  de  leurs  enfans  (i). 

Apparition  La  Providence  divine  eut  pitié  de  ce  monde  livré  au  génie 

4c.p“c'c°  malfaisant.  Elle  y envoya  le  sage  et  vertueux  Manco  et  la 
belle  Oello , sa  sœur  et  son  épouse  (a).  D’où  était  venu  ce 
couple  vertueux  et  bienfaisant  ? On  les  crut  descendus  du 
ciel.  Les  sauvages,  répandus  dans  les  forêts  d’alentour,  se 


(i)  Marna  Cocha , mère  mer. 

(a)  Carc. lasso , tir.  I,  ch.  a.  (})  Ucm , ihid.  ch.  iS. 
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rassemblèrent  à leur  voix.  Mauco  apprit  aux  hommes  à la- 
bourer la  terre,  à la  semer,  à diriger  le  cours  des  eaux  pour 
l’arroser  ; Oello  instruisit  les  femmes  à filer  , à ourdir  la 
laiue , à se  vêtir  de  ses  tissus , à bien  élever  leurs  enfaus , à 
servir  leurs  époux  avec  uu  tendre  zèle.  Aux  dons  des  arts 
ces  fondateurs  ajoutèrent  le  don  des  lois.  Le  culte  du  soleil, 
leur  père,  ce  culte  fondé  sur  la  reconuaissauce,  fut  la  pre- 
mière de  ces  lois  et  laine  de  toutes  les  institutions.  La  voix 
d’uue  religion  bienfaisante  rassemble  de  toutes  parts  ces 
peuplades  barbares.  Ils  apprennent  à s’aimer,  à s’entraider; 
ils  reuverseut  les  autels  sauglans  élevés  aux  lions  et  aux 
tigres  ; ils  quittent  la  vie  errante.  La  terre , labourée  par  ses 
habitans , ouvre  sou  sein  fécond,  et  se  revêt  de  riches  mois- 
sons. Mais  les  douces  lois  qui  établissaient  le  partage  des 
terres,  le  travail  en  commun,  l’amour  fraternel  entre  toutes 
les  familles  , ordonnaient  aussi  le  dévouement  absolu  aux 
volontés  de  l’Inca;  elles  enchaînaient  l’essor  de  l’industrie, 
eu  reteuaut  constamment  le  fils  dans  la  carrière  du  père  ; 
elles  empêchaient  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles. L’autorité  des  Incas  n’était,  après  tout,  qu'un  « des- 
potisme paternel.  » On  avoue  qu’ils  avaient  un  nombreux 
sérail.  Leurs  sujets  ne  les  approchaient  que  des  tributs  à la 
main,  et  n’osaient  jamais  regarder  leur  visage.  A uu  seul 
signe  de  l’Inca,  la  population  d’une  province  entière  se  lais- 
sait mettre  à mort(i)  : enfin,  le  peuple,  mal  têtu,  mal  logé, 
maugeait  les  viandes  crues,  et  mêlait  de  la  terre  glaise  à ses 
alimens.  Garcilasso  ne  déguise  pas  les  traits  les  plus  évidens 
d’une  tyrannie  superstitieuse.  Des  milliers  de  victimes  hu- 
maines étaient  immolés  sur  le  tombeau  du  mouarque.  Ou 
voyait  encore  un  remarquable  exemple  de  fanatisme  dans 
cette  loi  terrible  qui  regardait  la  violation  du  vœu  des  vier- 
ges du  soleil  : pour  expier  un  amour  sacrilège,  pour  ap- 
paiser  un  dieu  jaloux,  uou-seulemeut  l’infidèle  prêtresse 
était  ensevelie  vivante, et  le  séducteur  dévoué  aux  supplices 
les  plus  affreux  ; mais  la  loi  enveloppait  dans  le  crime  la 


(i)  Zarale , I liftons  de)  Pmi  , lit-  I,  ch.  10  et  1 1. 
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famille  des  criminels  ; pères , mères , frères  et  sœurs , jus- 
qu’aux enfaus  à la  mamelle , tout  devait  périr  dans  les  flam- 
mes : le  lieu  même  de  la  naissance  des  deux  impies  devait 
être  à jamais  désert.  Les  conquêtes  des  Incas  n’étaieut  pas 
aussi  pacifiques  qu’on  a voulu  les  représenter;  on  coupait 
le  nez , onarra  chait  les  dents  à tous  les  individus  d’une 
tribu  insurgée  (1).  La  férocité  japonaise  et  la  servilité  chi- 
noise percent  à travers  les  excellentes  qualités  qu’on  attribue 
au  gouvernement  des  Jncas.  Les  amaudas , ou  instituteurs, 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  mandarins  chinois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  la  ville  de  Quito  le  voyageur 
retrouve  les  vestiges  de  l’ancienne  civilisation  péruvienne. 

La  route  de  Quito  à Cuzco , et  par-delà , avait  cinq  cents 
' lieues.  Une  autre,  de  la  même  étendue,  régnait  dans  le  plat 
pays,  et  plusieurs  autres  traversaient  l’empire  du  centre 
aux  extrémités.  Celaient  des  levées  de  terre  de  quarante 
pieds  de  largeur,  qui  comblaient  les  vallées  jusqu'au  niveau 
des  collines.  Le  long  de  cette  route  on  voyait  se  succéder  les 
arsenaux  distribués  par  intervalles , les  hospices  sans  cesse 
ouverts  aux  voyageurs , les  forteresses  et  les  temples , les 
canaux  qui , dans  les  campagnes , faisaient  cihruler  l’eau  des 
fleuves; mais  les  routes  des  Iucas  n’avaient  pas,  dans  toutes 
leurs  parties,  une  grande  solidité.  Les  canaux  étaient  faits 
sans  art  ; les  murs  des  palais  et  des  forteresses  surpassaient 
rarement  la  hauteur  de  douze  pieds.  L’or  était  très-com- 
mun chez  les  Péruviens.  On  en  a trouvé  de  temps  eu  temps 
pour  des  millions  de  piastres  dans  les  ancieus  mouumens. 
•Quelques  arbres  et  arbustes  d'or  pur  ont  pu  orner  les  jardins 
impériaux  de  Cuzco  ; mais  les  historiens  out  poussé  jusqu’à 
l’extravagance  l’énumération  de  ces  richesses.  Il  y avait,  dit 
Garcilasso , des  bûchers  de  lingots  d’or  eu  forme  de  bâches , 
et  des  greniers  remplis  de  grains  d’or.  Nous  dirons  pourtant 
que  les  fameux  jardins  d’or  ne  nous  paraissent  pas  surpasser 
les  bornes  de  la  vraisemblance  historique. 


(1)  Ztra/e,  Hiatori»  det  Pcru , liv.  I,  ch.  6. 
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Les  Péruviens  indigènes  actuels  sont  loin  de  ressembler 
à ceux  dont  Marmoutei  s’est  plu  à nous  tracer  le  séduisant 
tableau.  Ils  n’out  que  des  facultés  très-bornées,  un  caractère 
mélancolique,  timide,  abattu  par  l’oppression,  pusillanime 
au  moment  du  danger,  féroce  et  cruel  après  la  victoire, 
hautain,  dur,  implacable  dans  l’exercice  du  pouvoir.  Crai- 
gnant beaucoup  les  Espagnols , ils  se  montrent  dociles  et 
soumis  à leurs  ordres  ; mais  ils  les  détestent  en  secret , 
évitent  leur  société,  et  les  haïssent  seulement  un  peu  moins 
que  les  nègres  et  les  mulâtres.  Us  sont  d’uu  naturel  méhaut, 
ils  croyent  qu’on  ne  peut  leur  faire  aucune  honnêteté  sans 
avoir  l’intention  de  les  tromper.  Trapus,  robustes,  et  ca- 
pables d’endurer  le  travail,  ils  croupissent  dans  l'indolence 
et  la  malpropreté:  ils  vivent  sans  aucune  prévoyance.  Leurs 
habitations  ne  sout  que  de  méchantes  huttes  mal  construites, 
incommodes,  et  d’une  malpropreté  dégoûtante.  Leur  ha- 
billement est  pauvre  et  mesquin,  leur  nourriture  misérable*, 
mais  ils  sont  très-portés  aux  liqueurs  fortes , et  ils  sacrifient 
tout  pour  s’en  procurer  la  jouissance.  Quoique  leur  religion 
soit  fortement  entachée  de  la  superstition  de  leurs  aucétres, 
ils  sout  grands  observateurs  des  rites  et  des  cérémonies  de 
l’Eglise , et  ils  fout  des  dépense#  considérables  eu  proces- 
sions et  eu  messes  (1). 

Le  système  d’administration  actuellement  adopté  à l’égard  eu»  plai- 
des Indiens , est  favorable  au  libre  développement  de  leurs  lû'.y..».’ 
facultés.  Us  ne  se  trouvent  plus  soumis  à la  direction  des 
corrégidors  espagnols.  Si  l’indolence  et  la  mollesse  de  leur 
caractère , dans  quelques  provinces , se  sout  accrues  sous 
le  régime  de  leurs  magistrats  iudigéncs  , dans  d’autres  l'in- 
dustrie s’est  élevée  à un  bien  plus  haut  degré  de  splendeur. 
KLambayèque,  entre  autres,  ils  se  sont  appliqués  à la  cul- 
ture des  champs,  aux  manufactures  et  au  commerce,  avec 
tant  d'assiduité  , qu’ils  y surpassent  de  beaucoup  les  Espa- 
gnols -,  et  comme  le  produit  de  leurs  fermes  et  do  leur  in- 
dustrie en  général  n’est  point  sujetàl ’alcabala,  ni  k d’autres 

(1)  Mercurio  Pcruviano,  VIII,  48,  IX,  56,  X 176. 
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taxes , ils  out  même  un  grand  avantage  sur  les  autres 
castes  (i).  Les  Indiens  ne  pavent  qu’un  impôt  personnel  si 
modéré , qu’on  peut  bien  plutôt  le  regarder  comme  une 
simple  marque  de  servitude.,  que  comme  une  véritable 
charge.  Ceux  qui  appartiennent  aux  familles  nobles  , dont 
on  tire  les  caciques,  sont  exempts  de  l’impôt,  et  admis, 
avec  les  Espagnols , à remplir  des  fonctions  dans  le  gou- 
vernement. Aux  endroits  habités  exclusivement  par  des 
Indiens,  aucune  des  autres  castes  n’a  la  permission  de  s'éta- 
blir parmi  eux  sans  leur  consentement  (1). 

Con’"t£l">“  Un  fardeau  particulier  pèse  sur  la  race  indienne  ; c’est  le 
*"  m,n"'  mita , ou  le  travail  forcé  dans  les  mines  : tous  les  Indiens 
mâles,  depuis  dix-huit  jusqu’à  cinquante  ans,  y sont  requis. 
A cet  effet , ils  sont  inscrits  sur  des  listes  faites  exprès,  et 
répartis  en  sept  divisions,  dont  chacune  sert  à tour  de  rôle 
l’espace  de  six  mois , en  sorte  que  leur  tour  revient  chaque 
fois  au  bout  de  trois  ans  et  demi.  Alors  le  mitayer  est  oblige 
de  quitter  sa  femme , sa  maison , ses  occupations , et  de  se 

' rendre  à la  mine,  éloignée  souvent  de  deux  à trois  cents 

lieues.  Plusieurs  d’entre  eux  y amènent  leur  famille.  Ils 
touchent  une  faible  indemnité  pour  les  frais  de  route,  et, 
durant  le  travail , au  moins  une  demi-piastre  par  jour , mais 
ordinairement  davantage  (a).  Outre  les  mitayers,  il  y a ^es 
Indiens  qui  servent  volontairement  dans  les  mines,  et  s y 
engagent  pour  un  salaire  déterminé  ; ils  composent  même  la 
majeure  partie  des  ouvriers. 

D m .uiioD  Lc  nombre  des  Indiens  a diminué  depuis  la  conquête , et, 

pojiui.i.un  comme  les  autres  castes  n’ont  pas  augmenté  à proportion, 
la  population  totale  du  pays  est  inférieure  à ce  qu  elle  avait 
été  lors  «le  l’arrivée  des  Espagnols  ; mais  ou  a singulière- 
ment exagéré  cette  diminution.  Le  premier  recensement  de 
i55i  donna,  pour  le  Pérou,  pour  Sanla-Fc  et  pour  tout  Bué- 
nos-Ayres,  le  nombre  de  huit  millions  deux  cent  cinquante- 
cinq  raille  Indiens  : il  eu  résulterait  à peine  pour  le  Pérou 
proprement  dit , quatre  millions  dhabitans.  Un  second  de* 


(i)  iMercurio  Peruviano,  X,  275.  (»)  Idem,  itiJ-,  VII,  37. 
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sombrement  fait  en  1 58 1 , avant  l’établissement  du  mita,  pré- 
senta dans  le  Pérou  et  dans  le  Potosi , à l’exclusion  de  Quito; 
de  Tucuman  et  de  Buenos- Avres , un  million  soixaute-sept 
mille  six  cent  quatre-vingt-douze  Indiens  mâles,  depuis  l’âge 
de  i8  jusqu’à  5o  ans,  ce  qui  ferait  supposer  une  popu- 
lation de  quatre  millions  deux  cent  soixante-dix  mille  sept 
cent  quatre- vingt-bnit  âmes  (i).  Aujourd’hui  le  recensement 
le  plus  récent  ne  douue  au  Pérou  , dans  ses  limites  poli- 
tiques, qu’un  million  cent  mille  habitans  ; mais  on  suppose 
avec  raison  que  plus  de  deux  ceut  mille  Indiens  se  sont 
soustraits  aux  recherches  des  personnes  chargées  du  recen- 
sement. La  seule  vice-royauté  de  Lima  aurait  donc  un  mil- 
lion trois  cent  mille  habitans.  Les  provinces  du  Pérou , dé- 
membrées pour  être  incorporées  à Buénos-Ayres,  sont  éva- 
luées à une  population  d’un  million  cinq  cent  mille  Ames. 
Le  royaume  de  Quito,  également  démembré,  compte  sept 
eent  mille  habitans.  Le  total  de  la  populntiou  actuelle  dix 
Pérou,  dans  toute  son  étendue,  s’élève  ainsi  à trois  million* 
cinq  cent  mille  habitans.  La  diminution  se  réduit  donc  à 
sept  ou  huit  cent  mille  individus,  en  supposant  les  anciens 
recensemens  dignes  de  foi. 

Indépendamment  de  ces  déuombremens , il  résulte  de 
plusieurs  autres  données  que  le  Pérou  a été  jadis  plus  po- 
puleux et  mieux  cultivé  qu’il  ne  l’est  de  nos  jours.  Ou  voit 
bien  des  vestiges  d’une  ancienne  culture , et  des  restes  de 
grands  ouvrages  pour  l’irrigation  du  sol  daus  des  contrées- 
maintenant  désertes,  et  les  voyageurs  rencontrent  fréquem- 
ment des  ruines  de  villes  et  de  villages  depuis  long-temps 
abandonnés  (a). 

Parmi  les  causes  qui  ont  contribué  à diminuer  d’une  ma- 
nière si  effrayante  le  nombre  des  Indiens,  Ulloa  remarque 
avec  raison  l'abus  des  liqueurs  fortes;  il  fait  plus  de  ravages 
en  uue  année  que  les  mines  n’eu  font  daus  l’espace  d’un 
demi-siècle.  Les  Indiens  du  pays  haut (7a  Sierra ) se  livrent 
à cette  boissou  avec  tant  de  fureur , que  souvent  ou  les 

(i)  Mercurio  Peruviaoo,  I,  a;3,  VII,  3y,  VIII,  X, 

(»)  Via]cro  uuivertal,  XX,  »6o.  (3)  Mercurio  IVruviano,  VIII,  38. 
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trouve  morts,  le  matiu  dans  les  champs,  par  suite  de 
l’ivresse  du  soir.  En  1759,  le  gouvernement  fut  obligé  de 
défendre  absolument  la  veule  et  la  fabrication  des  eaux  spi- 
ritueuses,  à cause  d’une  fièvre  épidémique  qui  règuait  parmi 
les  Indiens,  et  dont  les  qualités  pernicieuses  provenaient  en 
grande  partie  de  leur  penchant  à fivrognerie.  La  petite  vé- 
role et  la  rougeole  y exercent  aussi  de  grands  ravages , et 
une  fièvre  pestilentielle,  qui  se  répandit  dans  le  paj's  en 
1720,  enleia  les  habitai»  de  villages  entiers.  L’accroisse- 
ment des  autres  castes  est  encore  une  circonstance  qui  in- 
flue continuellement  sur  la  diminution  des  Indiens,  et  doit 
finir  par  en  faire  disparaître  la  race.  Il  a été  observé  que 
partout  où  les  Européens  s’établissent  parmi  les  naturels , le 
nombre  de  ceux-ci  va  en  diminuant;  mais  ils  sont  remplacés 
par  des  Métis  et  des  Zambos.  On  peut  présager  avec  assurance 
une  époque  où  toutes  les  races  pures,  foudues  ensemble, 
ne  formeront  plus  qu’une  seule  masse , et  constitueront  une 
nation  nouvelle  (1). 

Les  Indiens , aussi-bien  que  les  Créoles , parviennent  gé- 
néralement à un  âge  fort  avancé, et  conservent  leurs  facultés 
jusqu’à  la  fin  de  leur  carrière.  Dans  la  province  de  Caxa- 
marca,  qui  à peine  renferme  sept  mille  habitans  , ou  comp- 
tait, en  179a,  huit  personnes  âgées  depuis  1 14  jusqu’à  i47 
ans;  et  dans  la  même  proviuce  il  mourut,  en’i765,  un  Espa- 
gnol âgé  de  >44  ans  7 mois  et  5 jours,  laissant  une  descen- 
dance directe  de  800  personnes  (2). 

Les  Métis  ont  rang  immédiatement  après  les  Espagnols, 
et  ils  forment  la  classe  la  plus  nombreuse  après  les  Indiens. 
Us  ne  jouissent  pas  des  privilèges  accordés  à ceux-ci , mais 
ils  ne  sont  pas  sujets  non  plus  aux  mêmes  charges.  Cordia- 
lement attaches  aux  Espagnols,  ils  vivent  dans  une  mésin- 
telligence perpétuelle  avec  les  Indiens.  Les  Quarterons , qui 
descendent  du  mariage  d’un  Espagnol  avec  uue  Métise , se 
distinguent  difficilement  de  leurs  pères.  Les  Cholos , au 


(1)  Morrurio  ptruTÎano,  VII,  g4,  VIII,  48,  X,  a6i. 

(2)  Idem , itid.  V,  «64- 
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contraire,  issus  d’indiens  et  de  Métis,  rentrent  dans  la  classe 

des  Indiens , et  sont  soumis  au  tribut,  (x)  . l«,n»  mu 

Les  Nègres  esclaves  sont  destiués  au  service  des  maisons 
ou  au  travail  dans  les  sucreries  et  les  autres  plantations 
de  leurs  maîtres.  Leur  importation  annuelle  se  monte  a cinq 
cents  environ.  Les  Nègres  libres,  dont  le  nombre  est  assez 
considérable , passent  en  général  pour  faineans , dissolus  e 
auteurs  de  la  plupart  des  meurtres  et  des  brigandages  com- 
mis dans  le  royaume  (a).  Les  Mulâtres  s'adonnent  commu- 
némeut  au  petit  commerce,  et  exercent  presque  seuls  plu- 
sieurs métiers  mécaniques.  Les  femmes  mulâtres  recberr  îees 
comme  nourrices,  savent  souvent  gagner  toute  la  confiance 


de  leurs  maîtresses  créoles.  (3) 

La  langue  quichua  est  parlée  dans  toute  1 éten  ue  c au  pérBT(;UIie 
cien  Pérou  , nou-seulement  par  les  Indiens , mais  encore  par 
les  Espagnols , et  surtout  par  les  Espagnoles.  C’est,  a Lima 
et  à Quito , l’idiome  de  la  galanterie  et  du  bon  ton  de  la  so- 
ciété. Les  jésuites  ont  répandu  dans  les  missions  à l est  des 
Cordillières  cette  langue  douce  et  très-cultivée.  On  la  dit 
très-propre  aux  peintures  gracieuses  de  l’idylle  et  aux  mou- 
vemens  passionnés  de  l’élégie*  A côté  d elle  il  existe  ans 
plusieurs  cautons  du  Pérou  quelques  langucs-ni ères  qui  eu 
diffèrent , telles  que  1 ’aimare  dans  les  environs  de  la  1 az , 
la pouquine  dans  les  îles  de  1 iticaca. 

Nous  nous  sommes  occupes  du  Haut  et  du  Bas-Pérou  , ^ 
les  contrées  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  du  Pé- 
rou-Intérieur en  diffèrent  sous  plusieurs  rapports  physiques, 
et  sont  peuplées  de  nations  qui  ne  paraissent  pas  avoir  subi 
en  totalité  le  joug  des  Incas,  ni  descendre  de  la  môme  souche 
que  les  Péruviens.  Les  Espagnols  distinguent  plusieurs  dis- 
tricts sous  due  dénominations  spéciales , la  Pampa  delSacra- 
mento,  entre  le  Huallaga  et  l’Ucayal;  le  Grand-Pajonal , 
contrée  moutueuse  entre  lePachitéa,  l’Enne  et  1 Ucayal  ; la 
province  de  Moxos , entre  le  Béni  et  le  Madéra,  la  province 
de  Chiquitos  , qui  s’étend  vers  les  bords  du  Paraguay.  Mais 


1 


(î)  Mercurio  peruviano,  VIII,  5o. 

(a)  Idem , ibid  , VIII,  5o.  (3)  Idem,  iiid . X,  »t6. 
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comme  les  régions  et  les  tribus  se  ressemblent  dans  les  princi- 
paux traits,  nous  les  grouperons  dans  un  seul  et  même  tableau. 
rhy‘hi"  a,.  Les  Indiens  de  l’Ucayal , de  Huallaga  et  de  la  Pampa  del 

l'ia  teneur.  Sacramenlo , ont  le  teint  plus  blanc,  la  taille  plus  forte  et 
les  traits  plus  expressifs  que  les  Péruviens.  (Quelques  tribus, 
par  exemple  les  Conibos , ne  le  céderaient  guère  en  blan- 
cheur aux  Espagnols,  sans  les  huiles  dont  ils  s’enduisent 
tout  le  corps,  et  si  ce  n’etaient  les  piqûres  de  moustiques, 
auxquelles  ce  moyeu  même  ne  saurait  les  soustraire  vi).  Les 
Carapnchos , sur  la  rivière  Pachitéa,  ont  presque  la  blan- 
cheur des  Flamands  -,  ils  ont  de  plus  une  barbe  touffue.  Le 
P.  Girbal  compare  leurs  fenvmes,  pour  la  beauté,  aux  Circas- 
sicnnes  et  aux  Géorgiennes  (2).  11  n’est  pas  étonnant  que 
parmi  ces  peuples  les  difformités  soient  presque  inconnues  : 
ils  prennent  des  précautions  cruelles  contre  les  erreurs  de 
la  nature;  tout  enfant  qui,  aux  yeux  de  ses  parens  insen- 
sibles, paraît  d’une  constitution  faible  ou  d’une  mauvaise 
conformation , est  sur-le-champ  voué  à la  mort,  comme  un 
être  ué  sous  de  sinistres  augures.  Pendant  l’adolescence,  ils 
emploient  un  moyen  plus  innocent  pour  conserver  la  beauté  de 
la  race;  il  consiste  à serrer  par  des  ficelles  de  chanvre  toutes 
les  parties  du  corps,  de  manière  à leur  donner  une  forme 
convenue.  Les  Omaguas  , qui  demeuraient  anciennement 
dans  la  Pampa,  avaient  la  coutume  de  serrer  la  tète  de  leurs 
enfans  entre  deux  planches  de  bois  , qui,  en  aplatissant  le 
front  et  l’occiput,  rendaient  la  face  plus  large,  et,  pour  em- 
prunter leurs  termes,  lui  donnaient  de  la  ressemblance  avec 
la  pleine  lune.  11  semble  que  cet  usage  11’est  pas  tout-à-fait 
aboli  parmi  les  habitaus  actuels  de  ces  contrées.  Les  mis- 
sionnaires attribuent  à celle  opération  violente  la  faiblesse 
d’entendement  et  de  jugement  qui , selon  èux,  est  générale 
parmi  ces  peuples.  Les  Panos  font  circoncire  les  jeunes 
filles  ; usage  inconnu  parmi  les  autres  tribus.  La  petite  vé- 
role et  diverses  autres  causes  ont  singulièrement  diminué  la 
force  de  ces  tribus,  autrefois  très-populeuses.  Il  y en  a qui 
ne  comptent  que  cinq  cents  âmes. 

(0  Viajer#  univcriül,  XXI,  p.  i5j  (1)  J Jim,  itiJ.  XX,  187. 
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Les  idiomes  de  ces  Indiens  semblent  varier  de  village  en 
village,  tant  chaque  tribu  met  de  soin  à conserver  certaines 
inflexions  de  voix,  certains  sifflemens  et  hurlemens  qui  pro- 
bablement ticnnentlieu  de  mots  d’ordre  en  temps  de  guerre. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  idiomes  se  réduisent  h un  très-petit 
nombre  de  langues-mères.  Cependant  il  y a des  différences 
primitives;  les  Cocamas,  par  exemple,  en  parlent  une  qui 
n’a  aucun  rapport  avec  celle  de  leurs  voisins,  les  Yurima- 
guas,  qui  habitent  sur  le  Huallaga.  La  langue  des  Moxos 
et  celle  de  Chiquitos  sont  très-répandues  et  la  dernière  se 
distingue  par  une  syutaxe  remplie  d’artifices  qu’on  ne  cher- 
cherait pas  parmi  des  sauvages.  Les  Panos  cachent  aux 
yeux  des  étrangers  quelques  livres  écrits  en  hiéroglyphes(i). 

Toutes  ces  peuplades  vivent  sous  des  caciques  ou  princes; 
il  y en  a qui  ont  deux  caciques  à la  fois.  S'il  faut  eu  croire 
les  missionnaires,  la  polygamie  est  en  horreur  parmi  ces 
peuples.  Uu’est  permis  qu’aux  caciques  d’avoir  deuxépouses. 

Dans  la  plupart  de  ces  tribus,  les  mariages  sont  conclus 
entre  les  chefs  des  deux  familles  et  les  jeunes  gens  élevés 
ensemble  depuis  la  plus  tendre  enfance.  Il  u est  pas  rare  de 
voir  des  couples  qui  s’aiment  jusqu’à  la  mort  ; plus  d une 
Arlémise  sauvage  a donné  aux  cendres  de  son  mari  ses  pro- 
pres eutrailles  pour  tombeau.  Mais  d’un  autre  côté,  les  ma- 
riages ne  sont  point  indissolubles  de  droit  : les  époux  peuvent 
se  séparer  dès  le  moment  qu’un  mutuel  consentement  a 
rendu  à chaque  partie  sa  liberté. 

La  croyance  de  ces  peuples  est  conforme  à leur  civilisa-  Cro.*»n« 

^ 1 r rcli|tcuM. 

lion  imparfaite.  Ils  se  représentent  l’Etre  Suprême  sous  la 
figure  d’un  vieillard  qui , après  avoir  construit  les  montngues 
et  les  plaines  de  notre  terre,  a choisi  le  ciel  pour  sa  demeure 
constante.  Ils  l’appellent  notre  père,  notre  aieul;  mais  ils 
ne  lui  cousacrent  ni  temples  ni  autels.  Les  tremblemens  de 
terre  viennent , selon  eux , de  sa  présence  sur  notre  globe; 
ce  sont  les  pas  de  Dieu  irrité  qui  fout  tressaillir  les  mon- 
tagnes ; pour  lui  montrer  leur  respect , aussitôt  qu’ils  sentent 


(i)  A.  de  Humloldl , Vues  el  Monunicns 
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une  secousse  de  tremblement  de  terre,  ils  sortent  tous  de 
leurs  cabanes  ; ils  dansent , sautent,  trépignent  et  s’écrient  : 
Nous  voici  l nous  voici!  Plusieurs  tribus  adorent  la  lune. 
Tous  ces  Indiens  croyent  à un  mauvais  principe,  à une  es- 
pèce de  diable  qui , selon  eux , réside  sous  la  terre,  et  cherche 
à faire  du  mal  à tous  les  êtres  vivans.  Des  individus,  nommés 
u.woWm  Mohanes , passent  pour  avoir  des  communications  avec  le 
inteic.cr*  diable,  et  pour  savoir  détourner  sa  maligne  influence.  Ce 
soûl  là  les  seuls  prêtres  qu’aient  ces  peuples;  on  les  consulte 
sur  la  guerre  et  sur  la  paix,  sur  les  moissons,  sur  la  santé 
publique  et  sur  les  affaires  d’amour.  Le  métier  de  ces  prê- 
tres, ou  plutôt  de  ces  sorciers  , est  très-périlleux;  si  leurs 
artifices  magiques  ne  sont  pas  suivis  du  succès  qu’ils  pro- 
mettent, la  vengeance  de  leurs  dupes  ne  s’assouvit  que  dans 
T.w.n..  leur  saug.  Les  piripiiis  sont  des  talismans  composés  de  di- 
verses plantes  ; il  y en  a qu’on  porte  sur  les  bras , les  pieds, 
et  sur  les  armes  ; il  y en  a d’autres  qu’ou  mâche  et  qu’on 
jette  ensuite  dans  l’air  ; il  y en  a dont  ou  boit  l’infusion; 
quelques-uns  doivent  inspirer  de  l’amour,  d’autres  doivent 
faire  réussir  la  chasse , assurer  les  moissons,  douner  nais- 
sauce  à la  pluie  et  disperser  des  armées  ennemies. 
h De  tous  les  prodiges  qu’opèrent  les  Mohanes  au  moyen 

de  leurs  talismans,  les  plus  brillans,  mais  aussi  les  plus  pé- 
rilleux, sont  les  guérisons  des  malades.  Comme  toutes  les 
maladies  sont  attribuées  à leurs  artifices  ou  à l’influcuce  de 
leur  maître,  le  diable,  le  premier  soin  qu'une  famille  croit 
devoir  à un  malade , c’est  de  découvrir  quel  est  le  Mohane 
qui  l’a  ensorcelé.  A cette  fin,  le  plus  proche  parent  boit  un 
extrait  de  la  datura  arborea  L.  ; enivré  par  cette  espèce  de 
poison  végétal , il  tombe  à terre , et  reste  souvent  pendant 
deux  ou  trois  jours  dans  un  état  voisiu  de  la  mort.  Revenu 
à ses  sens , il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel  ou  tel  sorcier 
dont  il  donne  le  signalement  : on  cherche  le  Mohane  auquel 
ce  portrait  convient,  et  on  l’oblige  de  se  charger  de  guérir 
le  malade.  Si,  par  malheur,  celui-ci  était  mort  pendant  cette 
opération  préliminaire  , la  famille  cherche  à tuer  le  Mohane 
désigné.  Souvent  les  visions  n’ayant  donné  aucun  résultat  po- 
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sitif,  on  force  le  premier  Mohane  qu’on  rencontre,  à faire 
l'office  de  médecin. 

Il  est  probable  que , grâce  à des  traditions  ou  à une  longue 
expérience  , ces  sorciers  possèdent  des  secrets  qui  les  aident 
à guérir  quelques  malades , et  à eu  tuer  d’autres.  Les  pois- 
sons que , dans  ces  climats , le  régne  végétal  offre  en  si  grand 
nombre  et  d’une  force  si  terrible , peuvent , avec  certaines 
modifications,  foumirdes  remèdes  violens  à la  vérité , mais 
souvent  précieux.  Cependant , la  médeciue  ostensible  de  ces 
peuples  ne  consiste  qu’en  des  pratiques  superstitieuses. 

Quand  tous  les  remèdes  out  été  employés  en  vain,  et  que 
la  mort  prochaine  s’annonce  par  des  signes  certains , le  Mo- 
hane  saute  brusquement  du  lit,  et  sauve  sa  vie  par  une  fuite 
précipitée , sans  pouvoir  cependant  éviter  les  coups  de  bâton 
et  de  pierres  qui  pleuveut  sur  lui. 

Les  tribus  établis  sur  la  rivière  des  Amazones  , du  côté  IJért  «or  Ki 
de  Maynas,  croient  que  l’âme  continue  à exister  dans  un 
autre  monde , sous  la  forme  humaine.  Ces  Indiens  disaient 
aux  missionnaires  : « Nous  ne  craignons  nullement  la  mort  ; 
u nos  ancêtres  et  nos  amis  nous  attendent  dans  l’autre 
» monde  ; ils  tiennent  du  pisang  cuit  et  du  pain  de  cassave 
» tout  prêt  pour  nous  recevoir  : nous  avons  soin  qu’on 
» mette  dans  notre  tombe  une  hache  de  cuivre,  un  arc  et 
» une  armure  complète,  afiu  de  pouvoir  sur de-champ  faire 
» notre  entrée  victorieuse  dans  le  ciel , en  passant  par  la 
» voie  lactée , ce  jardin  lumineux  où  nos  ancêtres  s’amusent 
» à des  danses  et  des  festins.  Cependant  nos  neveux  nous 
» verront  quelquefois  combattre  les  morts  des  tribus  enue- 
» mies  : c’est  alors  qu’on  verra  les  sombres  nuages  s’amasser 
» et  annoncer  un  orage  violent  ; la  foudre  brillera  dans  nos 
» mains,  et  le  fracas  de  la  chute  de  nos  ennemis,  précipi- 
» tés  du  haut  du  ciel  et  changés  en  bêtes  féroces,  retentira 
» dans  les  airs  comme  un  tonuerre  épouvantable.  » 

Quoique  plusieurs  de  ces  idées  soient  communes  à tous 
les  Indiens , il  paraît  que  les  habitaus  des  bords  de  l’Ucayal 
y joignent  la  croyance  de  la  métempsycose.  « Pourquoi , 

» disait  l’un  d’eux  à un  jésuite , pourquoi  me  parler  tant  de 
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» mes  péchés?  Tout  ce  que  tu  dis  sur  les  peines  de  l'enfer 
» 11  est  qu’un  (issu  de  fables.  Je  sais  bien  que  mes  péchés 
» ne  me  feront  pas  brûler  ; je  vois  tout  autour  de  moi  ce 
» que  mes  aïeux  sont  devenus  après  leur  mort.  Les  Ca- 
» ciqucs  justes  et  sages  , les  braves  guerriers,  les  femmes 
» fidèles,  vivent,  après  la  mort,  dans  les  corps  des  animaux, 
» distingués  par  leur  force , leur  agilité  ou  leurs  grâces. 
» Nous  respectons  surtout  les  grands  singes  , nous  les  sa- 
» liions  , nous  leur  rendons  toute  sorte  d’honneurs,  parce 
» que  les  âmes  de  nos  pères  habitent  dans  leur  corps.  Quant 
» aux  âmes  des  médians  el  des  traîtres,  ou  elles  errent  dans 
» les  nuages  et  la  terre , ou  elles  languissent  enchaînées  au 
a foud  des  rivières.  Mais  personne  parmi  nous  n’est  brûlé 
» dans  l’autre  monde.  ».... 

Les  complaintes  et  lamentations  de  ces  peuples  ne  se  dis- 
tinguent que  par  f extrême  variété  qu’ils  afifecteut  d’y  mettre 
quant  au  son  de  la  voix.  Les  uns  imitent  le  hurlement  du 
tigre,  les  autres  le  cri  nazal  des  singes;  ceux-ci  silHent  comme 
les  grenouilles.  Sans  doute  ils  veulent  dire , par  ce  chari- 
vari , que  tous  les  élémens  pleurent  la  mort  de  l’homme 
qu’on  vient  de  perdre. 

La  complainte  finie , on  détruit  tout  ce  qui  appartenait 
an  défunt , et  ou  brûle  sa  cabane.  Le  corps  est  mis  dans  un 
grand  vase  de  terre , qui  sert  de  bière  ; il  est  inhumé  dans 
quelque  endroit  isolé;  et  tandis  que  les  autres  races  humaines 
cherchent  à éterniser  leur  dernière  demeure , ces  Indiens 
ont  grand  soin  d'applauir  le  terraiu  où  ils  ont  creusé  une 
fosse,  afîn  qu’on  n’en  retrouve  pas  la  place  : tout  le  monde 
évite  les  endroits  qui  servent  de  cimetière  ; et  chez  la  plupart 
de  ces  peuplades,  il  est  défendu  de  faire  la  moindre  men- 
tion du  défunt , et  même  d’en  rappeler  indirectement  la 
mémoire. 

Les  Roa-Mainas  pourtant  ont  une  coutume  un  peu  dif- 
férente, et  très  - remarquable.  Ils  déterreut  les  cadavres 
après  un  certain  laps  de  temps  ; et  lorsqu’ils  croieut  que  les 
chairs  se  sout  dissoutes,  ils  nettoient  le  corps,  le  placent 
dans  une  bicre  d’argille,  chargée  d’hiéroglyphes  semblables 
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à ceux  d'Egypte , l’exposent  dans  leurs  cabanes  à la  véné- 
ration des  survivans,  et  lui  font  à la  fin  de  secondes  funé- 
railles. Les  Capanaguas , sur  les  bords  de  la  rivière  Magui, 
dévorent  les  chairs  rôties  des  morts,  sous  prétexte  de  les 
honorer  (j). 

Plusieurs  tribus  ont  la  réputation  de  manger  leurs  pri-  *■'«»•- 
sonniers  de  guerre.  Les  Guagas , qu’on  cite  dans  ce  nom- 
bre , ont  toute  la  férocité  des  Giagas  d’Afrique , dont  ils  sont 
peut-être  une  branche.  Ils  se  resserrent  le  milieu  du  corps 
de  manière  à se  donner  une  taille  extraordinairement 
svelte. 

Si  les  Indiens  de  l’Ucayal  et  du  Huallaga  cultivent  la 
terre , ce  n’est  pas  précisément  pour  se  procurer  des  ali- 
mens  ; la  nature  leur  eu  offre  eu  abondance  dans  les  quadru- 
pèdes et  les  poissons  qui  peuplent  leurs  forêts  et  leurs  ri- 
vières. Ce  qui  rend  ces  Iudieus  cultivateurs,  c’est  principa- 
lement le  besoin  d’uue  boisson  plus  saine  que  celle  que  leur 
offrent  les  eaux  souveut  bourbeuses  ou  marécageuses  de 
leur  pays.  Rarement  ils  boivent  de  1 eau  ; et  quand  ils  né- 
gligent cette  règle , ce  n’est  pas  sans  mauvaises  suites  pour 
leur  santé.  Leur  boisson  favorite  s’appelle  masato  ; ou  la  b»1»»* 
tire  de  la  racine  d’yucca , au  moyen  d’uue  opération  dégoû- 
tante : on  réduit  la  racine  eu  bouillie,  on  y môle  de  la  salive, 
on  laisse  fermenter  cette  masse  pendant  trois  jours  ; on  la 
délaie  ensuite  dans  de  l’eau.  Cette  boisson  est  amère  et 
enivrante. 

Us  reçoivent  des  peuplades  qui  habitent  les  Cordillières, 
de  petites  haches  de  cuivre  qu’ils  nomment  chambo.  Au  H"’w 
moyen  de  ce  faible  instrument  et  des  pierres  les  plus  dures , 
ils  façonnent , en  forme  de  hache , des  pierres  plates  qu’ils 
trouvent  parmi  les  galets  de  leurs  rivières.  Ils  leur  donnent 
du  tranchant  au  moyen  d’un  long  et  pénible  remoulage. 

Voici  uue  anecdote  qui  montre  combien  une  hache  de  fer 
est  précieuse  aux  yeux  de  ces  Indiens.  L’un  d'eux  vint  un 
jour  proposer  au  P.  Richter , jésuite  , de  lui  donner  sou 


(1)  Viajero  uuiverial,  X,  18;. 
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fils  aîné  en  échange  d’une  hache.  Le  jésuite  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  défaut  d’ainour  paternel.  « J’aime  mes 
» enfans , répondit  le  sauvage  , mais  je  peux  en  procréer 
j>  autant  que  j’en  veux  , tandis  qu’il  m’est  impossible  de 
» procréer  une  hache.  D'ailleurs,  mon  fils  ne  m’appartien- 
» dra  que  pour  un  temps  limité  ; la  hache  fera  le  bonheur 
» de  toute  ma  vie.  » 

Les  occupations  tumultueuses  de  laguerre,  de  la  chasse 
et  de  la  pèche  , ont  des  attraits  irrésistibles  pour  ces  peu- 
ples. Pleins  de  confiance  en  leurs  lances  et  flèches  empoi- 
sonnées , ils  attaquent  même  le  féroce  jaguar  ou  tigre 
d’Amérique  ; à peine  l’arme  teinte  du  suc  des  herbes  véné- 
neuses a-t-elle  effleuré  la  peau  de  l’animal,  que  celui-ci 
tombe  à terre  et  expire.  Les  poissons  peuvent  échapper  aux 
filets  grossiers  de  ces  Indiens , et  à leurs  hameçons  d’os  ; 
mais  s’ils  lèvent  la  tète  au-dessus  de  l’eau , un  trait  rapide 
leur  donue  aussitôt  la  mort.  Les  villages  sont  construits  de 
manière  à ressembler  à de  petites  redoutes  demi-circulaires, 
appuyées  aux  bois  par  le  côté  convexe  , et  ayant  deux 
issues,  l’une  qui  conduit  dans  la  plaine,  l’autre  qui  s’ouvre 
du  côté  des  montagues  j c’est  par  cette  dernière  porte  que 
les  Iudieus  se  sauvent,  lorsqu’ils  no  peuvent  plus  défendre 
leurs  habitations  contre  l’ennemi.  Ils  se  rassemblent  alors 
dans  les  montagues  , et  reviennent  foudre  sur  les  vain- 
queurs , qui  souvent  deviennent  à leur  tour  les  victimes. 

Deux  traits  d’humanité  distinguent  avantageusement  ces 
Américains;  ils  ne  font  jamais  usage  des  flèches  empoison- 
nées contre  les  hommes  ; ils  ne  massacrent  point  leurs  pri- 
sonniers , mais  les  traitent  au  contraire  en  compatriotes  et 
eu  frères. 

Les  missionnaires  qui  ont  soumis  à la  couronne  d’Es- 
pagne la  vaste  province  deMayuas  , limitrophe  de  la  Pampa 
del  Sacramento , ont  trouvé  plus  d’obstacles  à mesure  qu’ils 
pénétraient  vers  l’Ucayal,  et  surtout  lorsqu'ils  ont  voulu 
passer  au-delà  de  cette  rivière.  Il  y a eu  , dans  le  dix-sep- 
tième siècle  et  au  commencement  du  dix  -huitième  , des 
missions  florissantes  établies  sur.  le*  bords  de  la  rivière 
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Manoa.  Elles  ont  été  détruites  ; et  la  perte  de  cette  position 
qui  domine  le  cours  de  l’Ucayal , a contribué  au  succès  do 
la  révolte  des  peuplades  du  Grand-Pajonal , qui  paraissent 
s’étre  maintenues  indépendantes  depuis  treute  à quarante 
ans  : mais  les  voyages  modernes  des  missionnaires  du 
séminaire  d’Ocapa,  surtout  ceux  des  pères  Girbal  et  So~ 
breviela,  ont  rétabli  des  communicatious  pacifiques  avec 
plusieurs  de  ces  peuplades,  entre  autres  avec  les  Panos.  Il 
est  probable  , dans  l’état  actuel  du  Pérou , que  des  uégo- 
cians  , ou  des  cultivateurs  éclairés  ou  entreprenans,  sui- 
vront l’exemple  de  don  Juan  Bezarès , qui  a reconquis , re- 
peuplé et  remis  eu  culture  plusieurs  cantons  abandonnés 
entre  les  Andes  et  le  Huallaga. 

Les  florissantes  missious  des  Chiquifos  et  des  Moxos 
languissent  depuis  la  destruction  de  leurs  fondateurs,  les 
jésuites. 

Les  contrées  à l’est  des  Andes  ont  deux  saisons  ; l’une 
sèche , qui  dure  de  juin  en  décembre  ; l’autre  pluvieuse. 
Peudant  la  saison  des  pluies,  toutes  les  plaiues  se  trans- 
forment en  un  lac  immense  ; les  forêts , les  arbustes , les 
lianes , semblent  flotter  dans  l’eau  ; les  quadrupèdes  se  ré- 
fugient vers  les  sommets,  tandis  que  les  crabes  et  les  huîtres 
s’attachent  aux  branches  inférieures.  Le  froid  vent  d’est  vient- 
il  dessécher  l’atmosphère  ? aussitôt  les  eaux  commencent 
à diminuer  : les  côteaux  qui  bordent  les  rivières  se  montrent 
de  nouveau  ; les  îles  et  les  bancs  même  reparaissent  au  mi- 
lieu des  fleuves.  L'humidité  extrême  de  ce  climat , et  la 
chaleur , quoique  tempérée , qui  y règne  , exigeraient , de 
la  part  des  Européens , quelque  mesure  de  prudence  pour 
y conserver  leur  vigueur.  Quant  aux  moyeus  de  communi- 
cation , ils  sont  aussi  multipliés  du  côté  de  l’Océan-Atlan- 
tique,  qu'ils  sont  en  petit  uombre  pour  aller  au  Haut-Pérou. 
D’un  côté , c’est  une  navigatiou  facile  sur  de  beaux  et  nom- 
breux fleuves  ; de  l’autre  côté,  ce  ne  sont  que  torrens,  ca- 
taractes, précipices.  Voyage-t-ou  par  eau?  il  faut  souvent 
quitter  le  canot  pour  les  balsas  ou  radeaux , faits  de  ro- 
seaux. Se  fait-on  porter  à dos  d’homme  à travers  les  bois  ? 
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on  risque  d’être  blessé  par  des  branches  d’arbres,  ou  déchiré 

par  des  arbustes  épineux. 

Les  collines  à l’est  des  Andes  renferment  des  mines  d’or; 
on  y trouve  aussi  des  filons  de  sel-gemme.  La  pleine , tous 
les  ans  inondée  par  le  débordement  des  fleuves , promet  une 
grande  fertilité.  Dans  leur  état  sauvage,  toutes  les  contrées 
à l’est  de  la  Cordilliére  des  Andes  sont  couvertes  de  forêts. 
Sur  les  montagnes  ou  trouve  beaucoup  de  bois  incorrupti- 
bles ; dans  les  plaines , on  erre  parmi  des  taillis  de  cacaoyers 
et  de  palmiers.  Les  espèces  les  plus  recherchées  de  cinchona , 
ou  l’arbre  à quinquina , se  trouvent  dans  les  vallées  de  Hual- 
laga , du  côté  de  Chicoplaya , et  probablement  en  beaucoup 
d’autres  endroits.  Le  cirier  des  Andes  croît  le  long  de  la 
partie  inférieure  du  Huallaga;  circonstance  qui  prouve  une 
élévation  considérable.  Plusieurs  arbres  fournissent  des 
gommes  et  des  baumes  ; il  y en  a beaucoup  d’autres  qui , par 
l’éclat  et  le  parfum  de  leurs  fleurs  , réjouissent  à la  fois 
l’odorat  et  la  vue. 

Parmi  les  productions  les  plus  singulières  de  ces  contrées 
presque  inconnues,  nous  distinguerons  l’insecte  qui  produit 
du  papier.  Voici  ce  qu’en  disent  les  missionnaires  : 

■ Non  loin  de  la  ville  champêtre  de  Huanaco  et  des  bords 
romantiques  du  Huallaga  supérieur,  on  trouve  dans  la  vallée 
de  Pampautico , et  probablement  dans  beaucoap  d'autres 
vallées  de  la  Cordilliére  , un  insecte  que  les  Espagnols 
nomment  sustillo , et  qui  ressemble  beaucoup  à notre  ver  à 
soie.  Il  vit  exclusivement  sur  l’arbre  pacaé , décrit  sous  le 
nom  de  mimosa  inga,  dans  la  Flora  peruviana.  Les  Indiens , 
qui  regardent  ces  insectes  comme  un  manger  délicieux , en 
détruisent  tous  les  ans  une  grande  quantité , sans  que  cepen- 
dant le  nombre  eu  diminue  sensiblemeut.  Les  plus  beaux 
arbres  en  sont  entièrement  couverts.  Lorsque  les  sustillo, 
dans  leur  état  de  larve,  se  sont  rassasiés  de  nourriture  , ils 
se  réunissent  tous  sur  la  partie  inférieure  du  tronc  de  l’arbre, 
et  y choisissent  un  endroit  propre  à suspendre  le  tissu  mer- 
veilleux que  l’instinct  les  engage  à fabriquer.  Le  meilleur 
ordre  préside  à leurs  travaux  ; ils  observent  exactement  les 
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lois  de  la  symétrie;  et  quoique  l’étendue,  la  finesse,  la  sou- 
plesse de  leurs  tissus  varieut  selon  le  nombre  des  insectes 
qui  y preuneut  part,  et  selon  la  qualité  des  feuilles  qui  leur 
ont  servi  de  nourriture , cependant  l’éclat , la  consistance 
et  la  solidité  en  font  toujours  une  espèce  de  papier  qui  res- 
semble au  papier  chiuois  , mais  qui  est  beaucoup  plus  du- 
rable. Le  dessous  de  cette  tente  aérienne  sert  d’asile  aux 
sustilio  pendant  leur  métamorphose;  ils  s’attachent  au  côté 
infériçor  en  lignes  horizontales  et  verticales , de  manière  à 
former  un  cube  parfait  ; dans  cette  position  , ils  s’envelop- 
pent chacun  dans  Ipur  coque  de  soie  grossière,  et  attendent 
l’époque  de  leur  transformation  eu  nymphe  ou  chrysalide  , 
et  ensuite  eu  papillon.  Sortis  de  leur  prison , ils  détachent 
eux-mêmes , en  grande  partie,  les  fils  par  lesquels  était  sus- 
peudu  le  tissu  qui  les  couvrait  ; cependant  ce  tissu  restq 
presque  tou  jours  accroché  aux  branches  de  l’arbre  ; et , 
blanchi  par  l’air,  il  flotte  au  gré  des  vents,  semblable  à un 
drapeau  déchiré.  Le  naturaliste  D.  dntonio  P(neda  a en- 
voyé à Madrid  un  morceau  de  ce  papier  uatif , long  d'une 
aune  et  demie.  On  possède  également  à Madrid  un  nid  en- 
tier de  sustilio.  Ces  nids,  ou  plutôt  ces  niches  aériennes, 
ont  constamment  une  forme  elliptique.  « Le  père  Calancha , 
jésuite , avait  parlé  de  cet  insecte  curieux  ; il  possédait  tut 
morceau  de  papier  de  sustilio , sur  lequel  on  avait  écrit  une 
lettre  (i). 

La  Relation  , encore  inédite  , du  père  Thaddée  Hænke 
va  nous  faire  connaître  d’antres  curiosités  du  Pérou  inté- 
rieur. Ce  voyageur  a trouvé  dans  la  province  des  Chiquitos 
une  immense  plaiue  couverte  d étangs  salans  , dont  la  sur-  *‘n*  *’*1 
face  cristallisée  et  immobile  présentait  l’image  de  l’hiver. 

Les  arbres  mêmes,  à une  grande  distance,  étaient  couverts 
de  petits  cristaux  de  sel,  qui  produisaient  à l’œil  l’effet  d’une 
gelée  blanche. 


(1)  Histoire  du  Pérou,  I,  p.  66. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Amérique.  — Des- 
cription particulière  du  Chili , du  Paraguay  et 
des  Terres  Magellaniques. 

C’est  à travers  des  montagnes  stériles  , des  neiges  éter- 
nelles et  d’affreux  précipices , que  l’on  pénètre  du  Pérou 
dans  le  Chili.  La  nature  avait  isolé  du  monde  entier  cette 
pittoresque,  fertile  et  salubre  contrée.  La  puissance  des 
Incas  y avait  cependant  pénétré  avant  les  armes  espa- 
gnoles ; mais  ni  l’uue  ni  les  autres  n’ont  pu  entièrement 
soumettre  cette  terre  de  liberté.  La  température  fraîche  et 
les  saisons  régulières  y entretiennent , dans  la  nature  ani- 
male , la  vigueur  et  la  santé.  Le  printemps  régue  de  sep- 
tembre en  décembre;  alors  commence  l’été  de  l’hémisphère 
austral.  Les  vents  soufflent  du  nord  depuis  le  milieu  de  mai 
jusqu’à  la  fin  de  septembre  ; c’est  la  saison  pluvieuse.  Le 
reste  de  l'aunée  les  vents  viennent  du  sud  ; ils  sont  secs.  Ils 
se  font  sentir  à soixante  ou  quatre-vingts  lieues  delà  côte(i). 
Quant  au  sol  de  ce  pays , il  paraît  que  la  côte  ne  présente 
qu’une  plage  étroite,  derrière  laquelle  s’élèvent  brusque- 
ment plusieurs  rangs  de  montagnes  : le  dos  de  ces  monta- 
gnes offre  une  plaine  fertile , arrogée  de  petites  rivières;  et, 
dans  les  endroits  cultivés,  couverte  de  vergers,  de  vigno- 
bles et  de  pâturages.  Les  sommets  des  Audes , où  brûlent , 
parmi  la  neige,  quatorze  grands  volcans , couronnent  cette 
intéressante  perspective.  L’or  et  le  cuivre  abondent  dans 
les  montagnes  ; il  existe  dans  les  Andes  des  montagnes  en- 
tières d’aimant  ; les  rivages  sont  couverts  d’un  sable  ferru- 
gineux ; malgré  celte  nature  métallique  du  sol . la  végéta- 
tion moutre  la  plus  étonnante  énergie.  Les  forêts  nourris- 
sent des  arbres  énormes , les  uns  précieux  à cause  de  leur 
bois  incorruptible  , les  autres  utiles  par  leurs  résines  et 
leurs  gommes  ; la  plaine,  ornée  d’arbustes  aromatiques  et 

(i)  Vancouver , L V,  p.  <06. 
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«alins , se  prête  à toutes  les  cultures  européennes  ; c’est  1© 
seul  pays  du  Nouveau-Monde  où  l’on  ait  réussi  à faire  du 
vin.  Les  lamas , les  vigognes,  les  viscaques  se  multiplient 
en  liberté.  Les  cygnes  du  Chili  ont  la  tête  noire-,  trait  qui 
les  rapproche  de  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  (1). 

Les  règnes  animal  et  végétal  de  cette  contrée  ne  sont  con- 
nus  que  parles  descriptions  peu  exactes  de  Moliua  ; mais  ou 
entrevoit  qu’ils  offrent  à la  science  bien  des  nouveautés , et 
à l’industrie  bien  des  objets  utiles.  Nous  ne  saurions  déter- 
miner toutes  les  espèces  de  bois  odoriférans , résineux  et 
autres  qu’indique  Molina  ; nous  ne  saurions  dire  si  le  pin 
du  Chili  doit  être  rangé  avec  nos  arbres  conifères,  dont  il  a 
le  port , ou  si  les  cèdres  des  Andes  ressemblent  à ceux  du 
Liban.  Tout  ce  que  nous  savons , c’est  que  les  Andes  nour- 
rissent des  forêts  immenses , des  arbres  d une  grandeur  dé- 
mesurée. Un  missionnaire  fit , avec  le  bois  d’un  seul  arbre, 
une  église  de  plus  de  soixante  pieds  -,  il  lui  fournit  les  pou- 
tres, la  charpente,  les  lattes,  tout  le  bois  nécessaire  pour 
les  portes  et  fenêtres , les  autels  , et  pour  deux  confession- 
naux. Deux  arbres , semblables  au  myrte  ( myrtus  luma  et 
maximà) , parviennent  ici  à uue  élévation  de  quarante 
pieds.  Les  oliviers  ont  jusqu’à  trois  pieds  de  diamètre. 
Les  herbes  cachent  le  bétail  dans  les  prairies.  Ou  voit  des 
pommes  de  la  grosseur  d une  tête,  et  des  pèches  qui  pèseut 
seize  onces.  Plusieurs  arbrisseaux  et  plantes  abondent  en 
matière  colorante  d’un  noir  très -foncé.  La  puya,  arbre 
peu  élevé , mais  très-épais  , se  couvre  d’une  espèce  d e- 
cailles.  Bien  des  quadrupèdes  du  Chili,  quoique  classés  dans 
les  systèmes  des  naturalistes  , ne  sont  qu’imparfaitement 
connus.  Il  faut  les  nommer  ici , ne  fût-ce  que  pour  provo- 
quer  de  nouvelles  recherches  à leur  égard  ; tel  est  le  castor 
du  Chili  (a) , qui  habite  le  bord  des  lacs  et  des  rivières,  mais 
qui  ne  bâtit  pas  comme  le  castor  commun,  et  produit  une 
fourrure  très-estimée  ; tels  sont  eucore  la  loutre  ou  rat  aqua- 


(i)  Molina,  Histoire  Naturelle  du  Chili,  passim. 
(a)  Castor  huidobrius. 
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tique  à queue  comprimée  au  sommet,  le  mulet  bleu  (i), 
le  rat  laineux  , dont  les  poils  Irés-lougs,  fins  comme  de 
la  toile  d'araignée,  étaient  employés  par  les  Péruviens  au 
lieu  de  la  meilleure  laine  -,  le  mus  maulinus  , l’écureuil  du 
Chili  (a),  qui  se  rapproche  du  loir,  et  vit  daus  des  trous 
qui  s’avoisinent  et  se  communiquent  au  milieu  des  brous- 
sailles. 

En  venant  du  nord , nous  rencontrons  en  premier  lieu 
les  districts  et  la  ville  de  Copiapo  , d'où  l’on  exporte  du 
nitre,  du  soufre  et  du  cuivre.  L'oçuimbo , ville  ombragée  de 
myrtes , et  décorée  de  belles  maisons,  possède  un  port  d’où 
l’on  exporte  du  cuivre , des  chevaux , de  l’huile  excellente. 
Pics  de  Coquimbo  et  Guasco  la  terre  semble  comme  im- 
prégnée de  substances  métalliques.  Le  cuivre  est  d’excel- 
lente qualité  -,  on  eu  exporte  annuellement  dix  mille  quin- 
taux pour  l’Espagne , et  trente  mille  pour  Lima.  Le  district 
de  Çuülola  donne  son  nom  à des  pommes  très-grosses  (3). 
Mais  le  principal  port  de  commerce  est  Valparayso,  à trente 
lieues  de  San-Yago , capitale  du  Chili.  On  exporte,  pour 
Lima,  du  froment,  de  la  fariue,  une  quantité  considérable 
de  petits  cordages,  du  poisson  salé  sec,  des  pommes,  poires, 
pèches,  et  autres  fruits.  Valparayso  reçoit  eu  échauge  du 
sucre , du  tabac , de  l’iudigo  et  des  liqueurs  spiritueuses  (a). 
Le  port  par  it  à M.  Vancouver , très-exposé  aux  coups  de 
vent  du  nord. 

Saint-Yago  , capitale  de  tout  le  royaume,  a plus  d’une 
lieue  de  France  de  circouféreuce  ; les  rues  se  coupent  à 
ang  es  droits;  il  y eu  a qui  ont  un  quart  de  lieue  de  long; 
elles  sont  larges , mais  très-malpropres  (4)-  La  population 
est  estimée  à trente  mille  âmes.  La  grande  place  est  ornée 
d’une  belle  fontaine  ; la  rivière  Mapucho  , qui  traverse  la 
ville,  et  qui  autrefois  l’inondait  assez  souvent,  est  mainte- 


(i)  Mn»  rynneus. 

(a)  Feuillèc.  ( ïbsrrv. , t.  I,  p.  385. 

(3)  Vancouver  Voyage,  t V,  p 4 10 — 4IX 
(4j  Idem  , iiiJ,  t V,  p.  383— 3ga. 
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nant  conlenue  par  une  superbe  digue.  Quelques  édifices  de 
Saiut-Yago  méritent  d’être  cités  à cause  de  leur  magnifi- 
cence , quoique  les  règles  de  l’architecture  n y aient  pas 
toujours  été  assez  exactement  observées.  On  distingue  l’hô- 
tel de  la  monnaie,  la  nouvelle  cathédrale,  et  d’autres  églises  : 
il  y a de  très-belles  maisons  particulières , composées  d un 
rez-de-chaussée  vaste  et  très-élevé. 

Dans  cette  ville  , où  réside  un  capitaine-général , un  Maa„ 
évêque,  et  plusieurs  autorités , la  manière  de  vivre  porte  d‘*l“blU*,* 
une  empreinte  de  gaieté , d’hospitalité , d'amabilité  ; quali- 
tés qui  distinguent  avantageusement  les  Espagnols  du  Nou- 
veau-Monde de  leurs  compatriotes  d’Europe.  Le  sang  y est 
très-beau.  Les  femmes  sont  des  brunes  piquantes  ; mais  un 
habillement  gothique  défigure  un  peu  leurs  charmes.  La 
conversation , dans  les  premiers  cercles  de  la  ville , paraît 
porter  ce  caractère  de  liberté  et  de  naïveté  qui  règne  dans 
nos  campagnes.  La  danse  et  la  musique  sont  ici , comme 
dans  toute  l’Amérique , des  occupations  favorites.  Le  luxe 
des  habits  et  des  équipages  est  porté  trop  loin. 

Les  principales  mines  d’or  sont  à l’est  de  Saint-Yago,  k u;m,  jw. 
Petorca(i).  Comme  celles  du  Pérou,  elles  sont  reléguées 
dans  la  région  des  neiges.  La  montagne  d’Upsallata  offre 
des  minérais  si  riches,  qu’ils  donnent  jusqu’à  soixante  marcs 
par  quintal. 

Le  district  de  Maule , dont  le  chef-lieu  se  nomme  Talca, 
abonde  en  vin , tabac , grains  et  troupeaux  de  chèvres.  Dans 
la  province  de  la  Conception,  un  riche  sol  et  un  climat  ré- 
gulier , permettent  au  blé  de  douner  soixante  pour  un  -,  la 
vigne  y croît  dans  la  même  abondance  les  campagnes  sont 
couvertes  de  troupeaux.  Eu  1787 , le  prix  d’un  gros  bœuf  y 
était  de  huit  piastres  ; celui  d’un  mouton,  de  trois  quarts 
d’une  piastre  (a). 

La  ville  de  la  Conception  ayant  été  engloutie  par  la  mer 


(1)  UUoa , Observations,  liv.  VIII,  ch  g. 

(a)  Voyage  de  la  Pérouse , t.  II,  p.  60.  Compares l'euilUe , Observa- 
tions, t*  I,  p.  îia,  et  L II,  p.  545. 


Digitized  by  Google 


6l6  LIVBS  CENT  NEUVIÈME, 

dans  un  tremblement  de  terre , on  a bâti  une  nouvelle  ville 
à tjuelque  distance  du  rivage  ; elle  s’appelle  indistinctement 
la  Mocha  ou  la  Nouvelle-Conception.  Les  babitans  y sont 
au  nombre  de  dix  mille.  Talcaguana , petite  ville  située  sur 
la  baie  de  la  Conception , est  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  commodes  places  de  relâche  qu’on  trouve  sur  la  côte 
du  Chili. 

Les  forteresses  d'Anaucos,  de  Tucapel  et  autres,  étaient 
destinées  à former  une  barrière  contre  les  incursious  des 
Indiens , aujourd'hui  soumis  et  tranquilles. 

La  ville  de  V aldivia  possède  un  port  bien  défendu  et  bou. 
La  contrée  fournit  d’excellent  bois  pour  la  construction. 
iitiduCbai.  La  grande  île  de  Chiloé  est  la  principale  de  l’archipel  de 
Chouos , composé  de  quar;  ute-sept  îles  , dont  vingt-cinq 
sont  peuplées  et  cultivées.  Elle  produit  du  blé,  de  l’orge  , 
du  lin , des  sangliers  , dont  on  fait  d’excellens  jambons,  et 
de  superbes  bois  de  construction.  Peuplée  de  vingt-cinq 
mille  habitans,  Espagnols  et  indigènes,  elle  possède  le  beau 
port  de  San- Carlos  de  Ckarcao , et  la  ville  de  San-Juan  de 
Castro.  Les  indigènes  parlent  une  langue  particulière,  ap- 
pelée véliché.  Le  climat  est  sain , mais  froid  et  pluvieux.  Un 
énorme  globe  de  feu  éclata,  eu  l’an  1737  , sur  les  îles Guay- 
tecas,  et  y réduisit  tous  les  végétaux  en  cendres  (1).  A une 
distance  de  160  lieues  dans  la  mer , s’élèvent  les  deux  îles 
de  Juan-Fernandez  , devenues  célèbres  par  le  mouillage 
que  la  plus  grande  offre  aux  navigateurs.  Elle  est , depuis 
un  demi-siècle,  occupée  par  une  petite  colonie  d’Espagnols, 
qui  y out  construit  un  fort  et  une  bourgade.  Les  habitans 
vivent  eu  paix  à l’ombre  de  leurs  figuiers  et  de  leurs 
vignes  (a).  La  grande  île  est  surnommée  Mas-à-tierra , 
c’est-à-dire  la  plus  rapprochée  du  continent  ; la  petite  est 
appelée  Mas-à-f  'uero , c’est-à-dire  la  plus  au-dehors.  Les  ro- 
chers et  les  bois  pittoresques  de  celle-ci  n’ont  pour  habitans 
que  des  chèvres  sauvages.  (I  croît,  dans  ces  îles,  des  cèdres, 

(1)  Viajero  universal  XV,  p.  366,  (d'apres  Fray  Pedro  Gonzales 
des  ytguinos , de  la  provincia  de  Chiioë,  in-4*  >79»  )• 

(»)  llrlalion  de  M Uou,  Annales  des  Voyages,  XVI,  p.  169. 
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du  bois  de  sandal , et  des  poivriers  semblables  à ceux  de 
Chiapa,  au  Mexique. 

Reutrons  sur  le  cootinent.  Si  de  la  capitale  du  Chili  nous  u cuh 
voulons  diriger  notre  course  vers  le  Paraguay,  il  faut  Ira-  «» uc.j. 
verser  les  Andes  , où  souvent  le  voyageur  est  assailli  par 
d’effroyables  orages.  On  passe  par  Mendoza,  chef-lieu  de 
la  grande  province  de  Cuyo.  Cette  contrée,  qu’on  nomme 
aussi  Trasmontano , par  rapport  au  Chili , est  fertile  en 
fruits  et  eu  blé.  Le  vin  est  transporté  à Buénos-Ayres  et  à 
Monte-Video.  Ce  vin  a la  couleur  d’une  potion  de  rhubarbe 
et  de  séné  ; son  goût  en  approche  assez.  Il  prend  peut-être 
ce  goût  des  peaux  de  bouc  goudronnées  dans  lesquelles  on 
le  transporte.  On  n’en  boit  guère  d’autres  dans  tout  le  Pa- 
raguay (1). 

Au  nord-est  de  la  province  de  Cuyo  s’étend  le  Tucuman , utu»» 
contrée  peu  fréquentée  et  peu  connue,  qui  paraît  avoir  quel- 
que ressemblance  avec  la  Petite  - Bucharie.  Les  Andes  qui 
étendent  leurs  branches  à travers  la  partie  septentrionale,  y 
rendent  le  climat  très-froid.  Le  reste  n’est  qu’une  vaste  plaine. 

Il  paraît  même  que  tout  le  Tucuman  est  rempli  de  véritables 
plateaux,  car  plusieurs  rivières  n’y  trouvant  point  de  débou- 
chés, y forment  des  lacs  sans  écoulement.  Lesdeux  principaux 
fleuves  du  Tucuman  sont  le  Rio-Salado  , qui  se  réunit  à la 
rivière  de  la  Plata,  et  le  Rio-Dolce , qui  se  perd  dans  la  la- 
gune de  Porongas.  La  vallée  de  Palcipas , qui  s’étend  entre 
deux  branches  des  Andes , renferme  une  rivière  considérable 
qui  s’écoule  dans  un  lac.  Toutes  les  rivières  de  la  province 
de  Cordova,  excepté  une,  s’écoulent  dans  des  sables. 

Avec  uu  hiver  sec  et  des  chaleurs  d’été  aussi  fortes  que  t.m... 
subites,  le  Tucuman  passe  pour  une  contrée  extrêmement  rh,‘"*u*’ 
salubre.  Dans  les  endroits  où  les  rivières  fertilisent  les  cam- 
pagnes, le  pays  est  rempli  de  pâturages  excellens;  les  bœufs, 
les  moutons , les  cerfs,  les  pigeons  et  les  perdrix  s’y  multi- 
plient prodigieusement.  Le  maïs,  le  vin,  le  coton  et  l’indigo 
y sont  cultivés  avec  succès.  Les  forêts  entre  lerio  Dolce  et 


(1)  Pernetty , Voyage  aux  lies  Malouines  , t.  I,  p.  191. 
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Salado  sont  peuplées  d’une  immense  quantité  d’abeilles.  Une 
espèce  d’insecte  y étend,  sur  les  arbres  appelés  aromos,  de 
vastes  résanx  de  fils  soyeux  et  de  couleur  d’argent.  La  co- 
chenille sauvage  est  d’assez  bonne  qualité  (i).  D'après  Helm 
on  exploite  dans  le  T ucumau  deux  mines  d’or , une  d’ar- 
gent, deux  de  cuivre  et  deux  de  plomb.  On  y fabrique  beau- 
coup d’étofîes  de  laine  et  de  coton,  et  l’on  y a découvert 
une  fort  belle  mine  de  sel  cristallin. 

Les  principales  villes  de  cette  province  sont  San  Felipe 
ou  Salta  de  Tucuman , résidence  du  gouverneur;  elle  est 
située  dans  une  vallée  très-fertile  ; le  bas  peuple  y est  sujet 
à une  espèce  de  lèpre  ; les  femmes,  d’ailleurs  très-belles , ont 
communément  des  goitres  vers  l’âge  de  vingt  - cinq  ans  ; 
• Ju/ui,  prés  d’un  volcan  qui  lance  des  torrens  d’air  et  de 
poussière  (2)  ; Rio/ a , Saint-Jacques  de  rEsterro  , San-Mi- 
guel,  et  eufin  Cordoue , résidence  d’un  évêque,  et  la  meil- 
leure ville  du  pays.  Les  jésuites  avaient  à Cordoue  une  cé- 
lèbre université*  Quelques  autres  colonies  peu  nombreuses 
d’Espagnols,  répandues  çà  et  là  dans  les  plaines  immenses 
de  Tucuman , portent  le  nom  de  villes.  Ou  peut  se  faire  une 
idée  de  ces  villes  par  la  lettre  assez  piquante  d’un  jésuite  , 
le  P.  Caltanéo,  dont  voici  un  extrait  : « Le  P.  Provincial 
faisait  la  visite  des  différentes  maisons  de  la  province  de 
Tucuman,  avec  son  compagnon;  ils  s’étaient  mis  en  che- 
min pour  Rioja  , ville  située  à deux  cents  lieues  ou  environ 
au  nord-est  de  Cordoue.  Le  chemin  qui  conduit  à cette  ville 
est  aussi  désert  que  celui  de  Buénos-Ayres  à Cordoue,  mais 
beaucoup  plus  difficile,  parce  qu’il  est  inégal  et  pierreux , en- 
sorte  qu’on  est  oblige  de  le  faire  sur  des  mules,  et  d’aller 
fort  doucement.  Après  vingt  jours  de  marche,  le  P.  com- 
pagnon se  trouvait  extrêmement  fatigué  ; il  prit  un  jour  les 
devants  ; et  se  sentant  accablé  de  sommeil , il  mit  pied  à 
terre  sous  des  arbres  qu’il  rencontra,  sans  savoir  ni  où  il 
était,  ni  quand  on  arriverait  au  terme  qui  semblait  fuir  de- 
vant lui , et  il  s’endormit  bientôt  à l’ombre.  Cependant  le 


(1)  Viajero  nniversal , XX  , ia6 — îag.  (2)  Idem , ilid.  i3<^ 
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P.  Provincial  arrive;  le  muletier  qui  lui  servait  de  guide 
voit  le  père  qui  dormait  sur  l’herbe  ; il  l’éveille  promptement, 
et  il  lui  demaude  d’uu  air  étonné  s’il  n’a  pas  de  honte  de 
dormir  dans  une  place  publique.  De  quelle  place  me  parlez- 
vous?  dit  le  père,  il  y a trois  semaines  que  nous  marchons 
daus  ce  désert,  et  Dieu  sait  quand  nous  arriverons  à Rioja. 

Y a-t-il  au  monde  un  lieu  plus  solitaire  que  celui-ci  ?..  Vous 
êtes  à Rioja  même , reprend  le  muletier,  voici  la  grande 
place  de  la  ville  et  le  collège  des  jésuites  est  derrière  ces 
arbres.  » Les  habitans  de  Tucuman  , riches  de  leurs  trou-  Maor, 
peaux,  sans  ambition,  sans  souci,  finissent  leurs  journées <u*1“lnU“* 
par  des  réunions  champêtres  où,  à l’ombre  des  beaux  arbres, 
sous  la  présidence  d’un  respectable  patriarche  des  ha- 
meaux , les  jeunes  bergers  et  bergères  improvisent , au  son 
d’une  guitare  rustique,  des  chants  alternatifs  dans  le  genre  de 
ceux  que  Virgile  etThéocrite  ont  embellis.  Tout , jusqu’aux 
prénoms  grecs , choisis  sur  un  calendrier  particulier  (1) , 
rappelle  au  voyageur  étonné  l’antique  Arcadie. 

Les  contrées  sur  les  bords'  du  grand  fleuve  de  la  Plata  u p*”s**r 
sont  encore  généralement  désignées  sons  le  nom  de  Para-  **”•• 
guay,  quoique,  à proprement  parler,  ce  nom  n’appartienne 
qu’à  une  seule  province. 

La  province  de  Chaco,  et  généralement  le  pays  entre  le  r.hi>.«. 
grand  fleuve  des  Andes  ne  sont  qu’uue  plaine  imprégnée  de  sel 
et  de  nitre , souvent  inondée  de  sables  mouvans  ou  infectée 
par  des  marais  dans  lesquels  les  rivières  s’écoulent,  faute 
d’uue  pente  qui  pût  suffire  à les  conduire  dans  la  mer.  Tout 
change  sur  la  rive  orientale  de  la  Plata.  Des  collines  s’élèvent 
entre  ce  fleuve  et  l'Uraguay;  des  montagnes  escarpées  sé- 
parent celte  dernière  rivière  de  l’Océan.  Tout  le  terrain  pa- 
raît primitif,  tandis  quede  l’autre  côté  tout  est  d’alluvion  (a). 
Dcpaisses  forêts  bordent  le  rapide  Uraguay,  rivière  qui  sur- 
passe le  Rhin  ou  l’Elbe.  A son  embouchure , l’oeil  ne  peut 
qu’avec  peine  découvrir  ses  deux  rives  à-la-fois  ; à deux  cents 

(1)  Par  exemple,  Nemtsio  , Gorgonio , Spiridion , Nacaria , Iiitde- 
linda , etc.  (3)  Réorganisa  ci  on  de  las  colonial  orientales  de  la  Plata,  etc. 

( rapport  ministériel  MS.  adressé  au  roi  d'Espagne  Charles  IV'.  J 
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lieues  plus  haut,  il  faut  encore  une  heure  pour  le  traverser. 
11  est  poissouneux  ; les  loups  marins  y entrent  ; son  lit  est 
parsemé  de  rochers,  et  son  cours  est  interrompu  par  beau- 
coup de  rapides(\).  Il  est  navigable  jusqu’à  Sallo  Chico,  à soi- 
xante-dix lieues  de  son  embouchure.  Près  Buénos-Ayres  le 
bois  manque,  mais  en  revanche  le  terrain  est  très-propre  à 
l’agriculture.  Le  sol  est  sablonneux,  mêlé  d'un  terreau  noir. 
Au  sud  de  Buenos- Ayres  s’étendent  à perte  de  vue  les  im- 
menses plaines  appelées  les  Pampas , où  régnent  des  vents 
très-impétueux  et  où  l’œil  ne  fait  qu’errer  tristement  d’un 
arbuste  rabougri  à une  touffe  de  plantes  salines. 

La  propagation  étonnante  des  chevaux  et  des  bœufs  euro- 
péens soit  domestiques,  soit  devenus  sauvages,  est  un  grand 
trait  commun  de  l’histoire  naturelle  de  ces  contrées.  C’est 
M.  d’Azara  qui  nous  a fait  connaître  dans  tous  ses  détails 
l’histoire  de  ces  animaux  (a).  C’est  de  i53o  à i5Sa  qu’on 
a importé  des  chevaux  et  des  bœufs  d’Europe  en  grand 
nombre.  Les  chevaux , devenus  sauvages , vont  par  troupes 
composées  de  plus  de  dix  mille  -,  presque  tous  sont  bais- 
châlains  ; iU  diffèrent  très  - peu  des  domestiques  : on  les 
dompte  facilement  ; et  comme  les  pâturages  ne  manquent 
pas , le  plus  pauvre  journalier  a son  cheval.  Il  y a aussi  beau- 
coup d’ânes  sauvages  qui  proviennent  de  la  même  source. 
Les  bœufs  abondent  surtout  dans  la  province  de  Cbiquito , et 
dans  les  champs  de  Monte-Video;  ces  animaux  sont,  pour 
les  Espagnols  et  les  habitaus,  ce  que  les  rennes  et  les  cha- 
meaux sont  pour  les  Lapons  et  les  Arabes;  leur  chair  est  la 
base  de  la  nourriture  ; on  exporte  leurs  peaux , et  cette  ex- 
portation s’éleva  à plus  d’un  million  de  pièces  en  1794  » on 
fiait  avec  leurs  cornes  des  vases , des  cuillers,  des  peignes  , 
des  pots , des  cruches  ; avec  leurs  cuirs  , des  cordes  , des 
liens , des  matelas , des  cabanes  ; la  graisse  supplée  l'huile , 
même  pendant  le  carême  ; de  leur  suif,  on  fait  du  savon  , 


(1)  Lettre  du  P.  Cattanéo . thei  Muratori,  IYIUmou»  du  Paraguay.  _ 
(a)  Apuntamienlo*  para  la  historia  natural  de  los  quadrupède»  de! 
Paraguay  y rio  de  la  Plata  , par  D.  f'e lix  de  Aiara , a y.,  Madrid.  180* 
Traduit  en  françai»  par  Mtrcau  de  St.-Mcrj. 
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de  la  diandelle  ; les  os  servent  au  lieu  de  bois  à brûler  dans 
beaucoup  d’endroits  où  il  manque,  et  on  les  fait  flamber  par 
le  moyen  du  suif  ; les  crânes  servent  de  chaises  dans  les 
estancias  ( ou  maisons  de  campagne  ) -,  on  fait  avec  du  lait 
une  quantité  de  ragoûts , de  fromages.  La  couleur  de  ces 
précieux  animaux  est  sombre  et  rougeâtre  dans  les  parties 
supérieures,  et  noirâtre  dans  le  reste.  Le  bétail  de  Monte- 
Video  est  plus  grand  que  celui  de  Salamanque , qui  est  lui- 
méme  le  plus  grand  d’Espagne  -,  cependant  les  taureaux  ne 
sont  pas  aussi  légers  ni  aussi  féroces  qu’en  Espagne.  Près 
du  Coin-de-la-Lune , à environ  quarante-cinq  lieues  vers  le 
sud-ouest  de  la  cité  de  l’Assomption , il  est  né  un  taureau 
sans  cornes,  qui  a propagé  sa  race.  Une  autre  race  qu’on  tw*.». 
nomme  nala , a la  tête  d’un  tiers  plus  courte  et  le  front  garni  ne  , •«=-  ' 
d’un  poil  crépu.  Il  existe  aussi  quelques  variétés  de  taureaux 
qu’on  appelle  chiros , parce  qu’ils  ont  les  cornes  droites , 
verticales,  coniques  et  très-grosses  à la  racine.  Les  bœufs 
sauvages  s’apprivoisent  facilement,  et  ils  pourraient,  ainsi 
que  les  chevaux , devenir  une  source  de  richesse  entre  les 
mains  d’un  peuple  plus  industrieux.  L’avarice  irréfléchie  des 
chasseurs  en  a dernièrement  détruit  un  grand  nombre.  De- 
puis la  latitude  méridionale  de  27  degrés  jusqu’aux  lies  Ma- 
louines , les*bêtes  à cornes  et  autres  animaux  ne  sentent  pas 
le  besoiu  de  lécher  les  terres  salines  et  nitreuses,  appelées 
barreros , parce  que  les  eaux  et  les  pâturages  contiennent 
assez  de  sel.  Mais  à partir  de  cette  latitude  vers  l’équateur,  le 
barréros  devient  d’une  nécessité  indispensable.  M.  d’Axara 
assure  que  les  cantons  qui  en  manquent  ne  sauraient  nourrir 
une  seule  tête  de  bétail.  Le  Paraguay  oriental  et  une  grande 
partie  du  Brésil  sont  dans  ce  cas. 

Le  Chaco  est  presqu’eutièrement  occupé  par  des  tribus  u ch.ro. 
indigènes , plus  ou  moins  sauvages.  Il  y en  a qui  s’éteignent 
ou  qui  changent  de  nom , de  manière  qu’on  ne  sait  plus  les 
retrouver  avec  certitude  ; telle  est  la  tribu  des  Lule , dont 
la  langue,  en  opposition  avec  la  plupart  des  idiomes  d’Amé- 
rique, aune  grammaire  extrêmement  simple  (1).  Les  Za~ 

(0  Uertmty  Catalogo,  p.  3J.  -•*— 
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mucas  parlent  une  langue-mére  très-remarquable,  selon  les 
missionnaires,  et  ne  sont  pas  seulement  mentionnés  par 
M.  Azara.  Ce  voyageur  dit  que  les  Guaicurus  , les  plus  fé- 
roces de  tous  les  Indiens,  se  sont  éteints,  à quelques  indi- 
vidus près , à la  suite  de  leurs  barbares  coutumes  de  faire 
Co-taxw  avorter  les  femmes  et  de  n’élever  en  tout  cas  qu’un  seul  en- 
UrUru.  (j).  jjn  semi,|ab|e  sort  attend  les  Lenguas , hommes 
féroces,  mais  qui  ont  des  formes  élégantes,  à l’exception  des 
oreilles,  qui  leur  tombent  jusque  sur  les  épaules.  Lorsqu'un 
d’eux  vient  à mourir , ils  changent  tous  de  nom,  aüu  quela 
mort  ne  se  ressouvienne  pas  d’eux  sitôt.  Les  Guanas  sont 
les  plus  civilisés  de  ces  Indiens  ; cependant  ils  n’ont  aucune 
idée  positive  de  religion  ni  de  morale;  leurs  femmes  en- 
terrent tout  vivans  la  plupart  des  eufans  de  leur  propre 
sexe  (a).  Les  deux  tribus  des  Enimagas  et  de  Guenlusé,  liées 
d’uue  amitié  fraternelle , s’accompagnent  toujours  dans  leurs 
émigrations.  Les  Moyas  fout  la  guerre  à tout  le  inonde:  ils 
s’arrachent  le  poil  des  sourcils  et  des  paupières  ; ils  subsistent 
de  l’agriculture,  exercée  parleurs  esclaves.  Très-libres  dans 
leurs  mœurs,  les  femmes  de  cette  tribu  se  font  une  habitude 
de  l'avortement.  Les  Mocobis , fainéans,  orgueilleux  et  vo- 
leurs, ont  eu  des  succès  dans  la  guerre;  ils  out  jusqu’à  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes*  La  plu*  célèbre  de 
toutes  ces  peuplades  est  celle  des  Abipons.  Cette  tribu 
guerrière,  composée  de  cinq  mille  âmes,  habitait  une  par- 
i “ tie  de  la  contrée  dite  Yapizlaga , entre  le  28*.  et  le  3oe.  de- 
gré de  latitude  , sur  les  boMs  de  la  rivière  de  la  Plata  (1). 

• Ils  élevaient  et  dressaient  des  chevaux  sauvages.  Leurs  armes 

étaient  des  lances  de  cinq  à six  aunes  de  long,  et  des  flèches 
quelquefois  garnies  de  pointes  de  fer.  Leur  esprit  guerrier 
les  avait  rendus  formidables  aux  Espagnols.  Les  mission- 
naires out  eu  peu  de  succès  parmi  eux.  Une  guerre  malheu- 
reuse les  a obligés  à demander  un  asile  parmi  les  Espagnols, 
où  ils  se  sont  presque  éteints.  Lesang  de  cette  nation  est  assez 


(ï)  A tara . Voyage  au  Paraguay,  II,  146 — 1 47-  W Idem  , Hid.  p.  çî. 
(3)  Dotritih'afer , de  Abiponibu*.  , 
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beau  ; les  femmes  ne  sont  pas  beaucoup  plus  basanées  que 
les  Espagnoles.  Les  traits  des  hommes  sont  réguliers  -,  ils 
out  souvent  le  nez  aquilin.  Ils  ont  l’habitude  de  s’arracher  les 
cheveux  de  dessus  le  front,  au  point  de  paraître  chauves. 
La  mythologie  et  le  régime  politique  des  Manacicas  otfrent 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  les  idées  des  Taïtiens. 

Le  Paraguay  propre  doit  sou  nom  à la  tribu  des  Payaguas, 
qui  vit  de  la  pèche,  et  qui  se  distingue  par  son  caractère 
rusé.  On  prétend  qu’ils  adorent  la  lune  -,  mais  M.  d’Azara  a 
grand  soin  de  leur  refuser  tout  sentiment  religieux.  Leurs 
femmes  fabriquent  des  couvertures  de  laine.  Us  conservent, 
«outre  la  coutume  des  autres  Indiens,  les  objets  laissés  par 
un  mort.  Ils  élèvent  de  petites  huttes  au-dessus  des  tom- 
beaux (a).  Les  Portugais , en  dépassant  la  frontière  fixée  par 
les  traités,  ont  non-seulement  envahi  le  territoire  des  Paya- 
guas, mais  ont  même  établi,  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
le  poste  de  la  Nouvelle-Coïmbre , qui  prend  en  flanc  tout  le 
Paraguay  espagnol  (a). 

Quoique , en  remontant  vers  les  sources  du  grand  fleuve  , 
on  reuconlre  des  collines , rien  ne  prouve  que  les  mines  du 
Brésil  s’étendent  jusque  dans  le  Paraguay.  Le  même  rapport 
manuscrit  adressé  au  roi  d’Espague , et  que  nous  avous  déjà 
cité,  n’indique  qu’une  pauvre  mine  d’or  sur  l’Uraguay,  et 
n’en  marque  absolument  aucune  dans  le  Paraguay  ; il  justifie 
ainsi  les  rapports  des  jésuites  (3). 

Le  Paraguay  produit,  selon  les  missionnaires , le  fameux 
arbre  du  Brésil,  quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  commun  dans 
le  beau  pays  qui  porte  son  nom.  On  y voit  presque  partout 
un  très-grand  nombre  de  cotoniers-arbustes.  Les  cannes  à 
sucre  y naissent  sans  culture  dans  les  lieux  humides.  Un 
arbre  qui  abonde  dans  le  Paraguay , c’est  celui  d’où  l’on  tire 
la  liqueur  nommée  sang  de  dragon.  Il  y a divers  autres  ré- 
sines'utiles.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les  bois,  de  la 
canelle  sauvage,  qui  se  vend  quelquefois  en  Europe  pour  de 

(j)  Attira,  Voyage  au  Paraguay,  p.  119 — (*)  Reorganisaciou 
de  las  colonisa,  etc. , etc.  MS.  adresse  au  roi  d’Espagne  Charles  IV. 

(3)  ifuralon  , Missions  du  Paraguay,  p-  a;5 , Irad.  franç. 
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la  canelle  de  Ceilan.  La  rhubarbe,  la  vanille,  la  cochenille 
figurent  au  nombre  des  productions  naturelles.  Le  thé , ou 
l’herbe  de  Paraguay , si  célèbre  dans  l’Amérique  méridio- 
nale, est  la  feuille  d une  espèce  i'ilex  de  la  grandeur  d’un 
pommier  moyen.  La  grande  récolte  de  cette  herbe  se  fait 
près  la  nouvelle  Villarïca,  qui  est  voisiue  des  montagnes 
de  Maracayu , situées  à l’orient  du  Paraguay,  vers  les  i»5 
deg.  a5  min.  de  lat.  australe. 

M.  d’Azara  compte  au  Paraguay  trois  espèces  de  singes, 
le  miriqouina , le  cay  et  le  caraya.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus 
commun,  remplit,  à l’aurore  et  à la  fin  du  jour,  les  forêts 
épaisses  de  ses  cris  rauques  et  tristes,  semblables  au  craque- 
ment d’un  nombre  immense  de  roues  de  bois  non  graissées. 
Le  grand  tatou  creuse  ses  terriers  dans  les  forêts  ; quelques 
autres  espèces  vivent  dans  les  champs  et  sur  les  lisières  des 
bois.  Le  tapir  est  nommé  mborebi  par  les  Guaranis  ; le 
même  peuple  comprend  sous  le  nom  d eguazou,  assez  sem- 
blable à celui  de  gazelle,  quatre  espèces  de  cerf  différentes 
de  celles  de  l’ancien  continent.  Outre  les  yagouar  et  les  cou- 
guar, on  rencontre  ici  le  chibigouazou , ou  le  Jelis  parda - 
lis , Xyagouaroundi  et  Xevra , espèces  de  chat-tigre  incon- 
nues à l’ancien  monde. 

La  province  du  Paraguay  ne  renferme  que  de  petites  villes. 
La  capitale  est  X Assomption , sur  la  rive  droite  du  Paraguay; 
ses  rues  sont  tortueuses  et  de  largeur  inégale,  serpentant  sur 
un  sol  sablonneux  : l’air  y est  sain  et  tempéré.  Il  y a uu 
évéqye  et  un  collège.  La  population  s’élève  à sept  mille  âmes. 
Cette  province  renferme  encore  d’autres  colonies;  mais,  à 
l’exception  des  jolies  villes  de  Necmboucou  et  de  Courou- 
guati,  ce  que  l’on  aurait  à en  dire  se  réduirait  à l’année  de 
leur  fondatiou , au  nombre  de  leurs  habitans  ou  à leur  situa- 
tion géographique.  Les  villes  des  Espagnols  et  des  geus  de 
couleur  sont  disposées  comme  en  Espagne , c’est-à-dire  que 
les  maisons  sont  réunies,  et  que  leur  assemblage  forme  des 
mes  et  des  places  ; mais  tous  les  bourgs  et  les  paroisses  ont 
leurs  maisons  éparses  dans  les  campagnes,  à diverses  dis- 
tances, excepté  un  petit  nombre  qui  se  trouve  à côté  de 
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l'église  ou  de  la  chapelle.  Les  maisons  des  peuplades  in- 
diennes éiablies  par  les  jésuites  sont  couvertes  de  tuiles,  et 
les  murs  sont  en  briques  cuites  ; celles  des  autres  Indiens  et 
des  gens  de  couleur  ne  sont  que  des  baraques  semblables  à 
celles  des  bergers.  La  population  du  Paraguay  s’élevait , en 
1804,  selon  un  rapport  officiel , à plus  de  quatre-vingt 
mille  âmes. 

Les  contrées  à l’est  du  grand  fleuve  Parana  forment  pro- 
prement trois  petits  gouvernemens  : i°.  celui  de  Corrientes 
et  des  Missions , entre  le  Parana  et  l’Uraguay  ; a °.  celui 
<\’Uraguay  , entre  la  rivière  de  ce  nom  et  le  Rio-Négro; 
3°.  celui  de  Monte- Video , entre  le  Rio-Négro  et  la  mer. 
L’usage  général  les  comprend  sous  le  nom  de  Paraguay.  Les 
productions  végétales  sont  d’un  grand  intérêt  pour  l’écono- 
mie politique;  ce  sont  des  bois  de  construction,  des  bois 
de  teinture,  des  plantes  qui  donnent  un  chanvre  incorrup- 
tible, de  l’excellent  coton,  beaucoup  de  cannes  à sucre,  et 
généralement  toutes  les  productions  du  Brésil.  La  popula- 
tion s’élève  à quarante  mille  Espagnols,  soixante  mille  In- 
diens soumis  , et  quelques  milliers  de  sauvages  (1).  Les 
Guaranis  étendent  dans  cette  contrée  plusieurs  de  leurs 
nombreuses  ramifications.  Les  Guayana  , nommés  aussi 
Guayaques , sy  distinguent  par  leur  blancheur;  ils  vivent  à 
l’ombre  de  forêts  épaisses,  et  dés  qu’on  les  en  fait  sortir, 
ils  languissent  et  meurent  (a).  Les  Charruas  sont  la  nation 
la  plus  belliqueuse  ; elle  défendit  opiniâtrement  les  rives  de 
la  Plata  contre  les  couquérans  européens.  Leur  langage  est 
rempli  de  sons  gutturaux,  si  difficiles  que  notre  alphabet  ne 
saurait  les  rendre.  Graves  et  taciturnes , ils  ne  connaissent 
ni  le  jeu  , ni  la  danse  (3). 

La  principale  ville  est  Monte-Video  , sur  la  rivière  de  la 
Plata,  â vingt  lieues  de  son  embouchure.  Cette  ville,  en- 
tourée par  l’eau  de  tous  les  côtés,  excepté  de  celui  du  fort, 
possède  1111  port  peu  profond  et  exposé  aux  mauvais  vents. 
Les  rues  de  Monte-Video,  larges  et  tirées  au  cordeau , man- 

(1)  Réorganisation  de  las  rolonias , etc. 

(a)  Herras  . Catalogo  ( p ^6.  (3)  Aia-a , Il  , 6 e(  suiv. 
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queut  de  pavé.  Sa  population  est  de  quinze  à vingt  mille 
âmes , dont  la  moitié  à peu  près  habite  au  dehors  à quelque 
distance  de  son  euceiute.  Le  granité  compose  le  sol  de  celte 
ville , et  domine  probablement  dans  toutes  les  moutagues 
voisines  (1).  Maldonado  est  bâti  sur  un  terrain  uni  et  sablon- 
neux. Le  port  est  à une  lieue  de  distance.  Très-spacieux, 
il  offre  un  ancrage  excellent , et  assez  d'eau  pour  les  plus 
grands  bàtimcns.  Colonia  del  Sacramento  appartenait  jadis 
aux  Portugais.  Son  port  est  petit  et  mal  abrité. 

Les  contrées  que  nous  venons  de  parcourir  étaient  le  prin. 
cipal  siège  des  fameuses  missions  des  jésuites , dans  lesquelles 

VitMOOt  * , . ,,  . r , • s 

*«•  ou  a preteudu  voir  le  geruie  « uu  empire.  L envie  a tour-a- 
tour  trop  embelli  et  trop  noirci  le  tableau  de  ces  établisse- 
meus,  que  regretteront  à jamais  la  religion  , l’histoire  et  la 
géographie.  Ces  religieux  instruits  et  habiles  11e  se  bor- 
nèrent pas  à la  persuasion  et  à la  prédication  apostolique 
pour  réduire  les  Indiens  ; ils  surent  employer  les  moyeus 
temporels,  mais  ils  les  manièrent  avec  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  prudence.  La  formation  des  peuplades  des  jé- 
suites  le  long  du  Paraua  et  de  l’Uraguay,  fut  aussi  due  eu 
grande  partie  à la  terreur  que  la  féroce  tyrauuie  des  Por- 
tugais iuspirait  aux  Iudiens.  Chaque  peuplade  était  gou- 
vernée par  deux  jésuites:  l'un,  appelé  curé,  uuiqueracut 
chargé  de  l’administration  du  temporel , 11e  savait  souvent 
pas  parler  le  langage  des  Indiens  -,  l'autre,  que  l oa  appelait 
compagnon  , ou  vice-curé , était  subordonué  au  premier , 
et  remplissait  les  fouctious  spirituelles.  L’unique  loi  était 

1.0:.  <1  (on-  l’Evaugiie  et  la  volonté  des  jésuites.  Les  magistrats  choisis 
parmi  les  Indiens  u’exerçaieut  aucune  espèce  de  juridiction, 
et  n’étaient  qu’un  instrument  entre  les  mains  du  curé , même 
pour  la  partie  crimiuclle.  Jamais  uu  accusé  ue  fut  cité  de- 
vaut  les  tribunaux  du  roi.  Les  Indiens  de  tout  Age  et  de  tout 
sexe  ëtaieut  obligés  de  travailler  pour  la  communauté  de  la 
peuplade  aucun  11e  pouvait  s’occuper  pour  sou  propre 
compte.  Le  curé  faisait  emmagasiner  le  produit  du  travail, 


(1)  Mares  , Voyage  au  Brésil,  trad.  fianç.  , l,  17 — 3i. 


Digitized  by  Google 


A si  É h i q u e.  Paraguay.  627 

et  sc  chargeait  de  nourrir  et  d’habiller  tout  le  monde.  Tous 
les  Indicus  étaient  égaux  et  ne  pouvaient  posséder  nucuue 
propriété  particulière.  Ce  régime  offrait  la  seule  transition 
possible  de  l’état  barbare  où  étaient  les  Indiens,  à une  civili- 
sation plus  parfaite.  Il  est  vrai  que,  sous  ce  régime,  nul  motif  ^ 
d'émulation  11e  pouvait  porter  les  Indiens  à perfectionner 
leurs  talens,  puisque  le  plus  vertueux  et  le  plus  actif  u était 
ni  mieux  nourri,  ni  mieux  vêtu  que  les  autres,  et  qu’il  n’avait 
pas  d’autres  jouissances.  Mais  cette  espèce  de  gouvernement 
était  la  seule  convenable  au  milieu  de  hordes  aussi  abruties, 
aussi  féroces;  elle  faisait  le  bonheur  de  ces  Indiens  , qui, 
semblables  à des  eufans,  étaient  incapables  de  se  gouverner 
eux  mêmes.  C’était  un  changement  bien  heureux  pour  ces 
sauvages,  accoutumés  à s’égorger  les  uns  les  autres  , ou  à 
servir  les  Espagnols  comme  esclaves.  Les  particuliers  et  les 
commandaus  espagnols  se  permettaient  auparavant  de  ré- 
duire en  esclavage  tous  les  Indiens  qui  tombaient  dans  l^urs 
mains.  De  là  les  premiers  germes  de  haiue  contre  les  ié- 

• - , . . ....  PluiuUi 

suites.  « Les  plaintes  des  commandaus  militaires  viennent,  . co,‘"' 

‘ . ,1-1  , 7 »«•  Jeu. le. 

» connue  le  F.  Aguilar  le  dit  dans  sou  mémoire  justificatif, 

» de  ce  qu’ils  voudraient  que  ces  Indiens  fussent  soumis 
» non-seulement  à votre  majesté , mais  encore  à chaque 
» Espagnol  en  particulier,  et  même  aux  valets  et  aux  es- 
» claves  des  Espagnols.  Dés  qu’un  Espagnol , un  Métis , ou 
» même  un  Nègre  voit  uu  Indien  qui  11e  s’humilie  pas  de- 
>>  vaut  lui,  ou  qui  ne  sert  pas  aveuglement  ses  caprices,  il 
>»  se  déchaîne  contre  le  pauvre  Indien,  il  l’appelle  un  bar- 
» bare , uu  rustre  qui  pousse  l’insolence  jusqu’à  manquer  de 
» respect  aux  Espagnols.  « Les  Indiens  étaient  baptisés , et 
savaient  les  eommandemens  de  Dieu  et  quelques  prières; 
c’était  un  commencement  d’instruction  morale  auquel  les 
jésuites  bornèrent  sagement  leurs  premiers  efforts.  Ces'peu- 
ples  n'apprenaient  aucune  science;  mais  ils  fabriquaient 
des  toiles  dont  ils  s’habillaient  : les  arts  mécaniques  leur 
étaient  enseignés  par  des  jésuites  envoyés  d’Europe  ;i  cet  effet. 

Aucun  de  ces  Indiens  11’avait  de  chaussure  , et  les  femmes, 
sans  exception,  11e  portaient  d’autre  vêtement  qu’une 
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chemise  sans  manche.  Le  climat  rendait  superflu  un  vête- 
ment plus  compliqué.  Il  fallait  employer  les  médiocres  pro- 
fits d’une  culture  naissante  à se  procurer  des  instruraens  , 
des  ustensiles  et  des  armes.  Les  Indiens  néophytes  portaient 
cmlfrc,  dans  les  villes  espagnoles  tout  ce  qui  leur  restait  de  toiles, 
jaj,ac  > d’herbe  du  Paraguay  , de  peaux.  Ces  effets  étaient 
remis  entre  les  mains  du  procureur-géuéral  des  mission- 
naires jésuites , qui  les  vendait  ou  les  échangeait  le  plus 
avantageusement  possible.  Il  rendait  ensuite  un  compte 
exact  du  tout , et  après  avoir  pris  sur  le  produit  des  mar- 
chandises le  paiement  du  tribut , il  employait  le  restant  à 
l’achat  des  choses  utiles  ou  nécessaires  aux  Indiens , sans 
rien  retenir  pour  lui-même. 

Les  Indiens  des  missions  étaient  des  peuples  libres  qui 
s’étaient  mis  sous  la  protection  du  roi  d’Espagne.  Ils  étaient 
convenus  de  payer  un  tribut  annuel  d’une  piastre  par  tête. 
Ils  étaiçnt  obligés  de  joindre  les  années  espagnoles  eu  cas 
de  guerre,  de  s’armer  à leur  propre  frais  , et  de  travailler 
aux  fortifications.  Ils  ont  rendu  de  grands  services  à l’Es- 
pagne dans  la  guerre  contre  les  Portugais.  Eu  dépit  de  con- 
ventions aussi  sacrées,  les  despotes  libéraux  de  l’Europe 
ne  se  firent  aucun  scrupule  de  traiter  ces  peuples  chrétiens 
comme  un  troupeau  de  bestiaux.  En  1757  , une  partie  du 
territoire  des  Missions  fut  cédée  par  l’Espagne  à la  cour  de 
Portugal,  en  échange  pour  Santo-Sacramento.  On  a pré- 
tendu que  les  jésuites  refusèrent  de  se  soumettre  à celte 
cession , ou  de  se  laisser  transférer  d’un  maître  à un  autre 
sans  leur  consentement.  Les  Indiens  prirent  effectivement 
les  armes  ; mais  ils  furent  aisément  défaits , et  avec  un  grand 
carnage,  par  les  troupes  européennes  envoyées  pour  les 
soumettre.  La  promptitude  de  celte  défaite  prouve  qu’il  n’y 
eu- avait  parmi  eux  ni  union  ni  chefs.  En  1767  , ces  pères  fu- 
rent chassés  de  l’Amérique  par  l’autorito  du  roi , et  leurs 
malheureux  néophytes  mis  sur  le  pied  des  autres  habitans 
indigènes  de  ce  pays.  Depuis  l’expulsion  des  jésuites  , les 
moines  qui  furent  chargés  du  soin  de  leurs  peuplades  ne 
nourrirent  ni  n’habillèrent  les  Indiens  aussi  bien  qu’autre- 
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fuis , et  les  fatiguèrent  de  travail.  Les  marchands  et  les 
commandaus  militaires  purent  recommencer  leurs  exactions. 
Enfin,  un  rapport  ministériel  inédit,  adressé  au  roi  d’Es- 
pagne par  un  ennemi  des  jésuites  , avoue  « que  la  popula- 
» lion  des  trente  villages  des  Guaranis,  établis  par  ces  reli- 
» gieux,  s’élevait,  en  1774»  ® quatre  - vingt  - deux  mille 
» soixante-six  individus , et  que  lors  de  l’expulsion  des  jé- 
» suites  elle  était  au  moins  de  quatre-vingt-douze  mille  ; 
» quelle  a été  réduite , en  vingt  années , à quarante-deux 
» mille  deux  cent  cinquante-cinq  âmes,  c’est-à-dire  de  plus 
» de  la  moitié;  que  les  Portugais,  autrefois  contenus,  ont 
» envahi  sept  villages , et  que  , pour  arrêter  l’invasion  de 
» ces  étrangers,  il  faut  rétablir  l’excellent  réglement  mili- 
» taire  des  jésuiles  (1).  » Voilà  des  faits  qui  parlent.  Si , 
depuis  cette  époque,  les  Indiens  ont  continué  à se  civiliser } 
s ils  jouissent  de  quelque  aisance  ; si  quelques-uns  s ha- 
billent à l’espagnole  , et  si  dans  quelques  endroits  ils  ac- 
quiérent de  petites  propriétés , que  faut-il  voir  dans  ces  faits 
isolés,  si  non  les  rejetons  du  magnifique  arbre  qu'une  poli- 
tique aveugle  arracha,  mais  ne  put  entièrement  déraciner? 

Le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  proprement  dit  ren- 
ferme, outre  la  petite  ville  deSanta-Fé , la  capitale  de  toute 
la  vice-royauté.  La  ville  de  Buénos-Ayres , résidence  du 
vice-roi  et  d’un  évêque , siège  d’une  audience  et  de  divers 
établissemens  publics , a été  fondée  en  i635,  au  milieu 
d’une  plaine,  sur  la  grève  de  la  rivière  de  la  Plata,  â 
soixante-dix  lieues  de  sou  embouchure.  Les  rues,  larges  et 
tirées  au  cordeau,  ne  sont  pas  toutes  pavées.  Le  port  étant 
très-exposé  aux  vents  , les  vaisseaux  , pour  ne  pas  échouer 
sur  les  bancs  de  sable,  s’arrêtent  à trois  lieues  de  distance. 
Les  navires  de  moyenne  grandeur  entrent  dans  une  petite 
rivière  longue  et  étroite  , appelée  le  Ruisseau  de  Buénos- 
Ayres  , où  l’on  trouve  toutes  les  sûretés  et  toutes  les  com- 
modités possibles  pour  décharger  les  marchandises,  et  même 
pour  caréner  les  bûtiinens  ; mais  il  faut  que  le  vent  fasse 
monter  l’eau  au-dessus  du  niveau  ordinaire  pour  que  ces 

(1)  Reoigmisacion  de  las  Indias,  etc.  MS. 
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embarcation  puissent  passer  la  barre  qui  est  à son  embou- 
chure. Buénos-Avres  est  le  centre  de  tout  le  commerce  des 
provinces  du  Pérou  avec  l’Espagne.  Les  marchandises  y 
arrivent  de  l'ancien  continent  et  y vont  par  mer  ; celles  qui 
sont  destinées  pour  l’intérieur , et  qui  en  viennent,  sont 
transportées  par  des  charrettes  que  traînent  des  bœufs.  Les 
conducteurs  vont  en  caravanes,  pour  pouvoir  se  défendre 
contre  les  incursions  des  Indiens  indépendans.  La  popula- 
tion est  aujourd’hui  évaluée  à soixante  mille  âmes  (i).  Il 
règne  ici  plus  de  liberté  dans  les  idées  que  dans  la  plupart 
de  villes  espagnoles.  Les  créoles  ont  une  aversion  décidée 
pour  les  Européens  et  le  gouvernement  espagnol.  Cette 
aversion  est  beaucoup  moins  forte  chez  les  habitans  de  la 
campagne.  Les  hommes  sout,  en  général,  élevés  avec  beau- 
coup de  négligence;  mais  on  vante  l’amabilité  des  femmes. 

Presque  tous  tes  Indiens  convertis , plus  de  la  moitié 
des  habitans  du  Paraguay,  ceux  des  bords  de  la  rivière  de 
la  Plata  et  des  villes,  s’occupent  de  la  culture  ; mais  comme 
cet  état  est  fatigant , il  n’est  embrassé  que  par  ceux  qui 
u’ont  pas  le  moyen  de  se  faire  négocians  ou  d'acquérir  des 
terres  et  des  troupeaux  pour  deveuir  bergers,  et  eutin  par 
les  journaliers  qui  ue  peuvent  pas  se  louer  pour  la  conduite 
des  troupeaux.  Les  habitatious  des  agriculteurs  espagnols, 
situées  au  milieu  des  terres  en  exploitation  et  assez  éloignées 
les  unes  des  autres,  sont  eu  général  des  baraques  ou  des 
chaumières  petites  et  basses,  couvertes  en  paille.  Les  murs 
sont  formés  par  des  pieux  lichés  en  terre  verticalement  les 
uns  à côté  des  autres,  et  les  intervalles  sont  remplis  de  mor- 
tier de  terre. 

Les  agriculteurs  l'emportent  beaucoup  , par  leur  carac- 
tère moral,  par  leur  civilisation  et  par  leur  manière  de  se 
vêtir,  sur  les  bergers.  Ce  geure  de  vie  a presque  réduit  à 
l'état  sauvage  les  Espagnols  qui  l’ont  embrassé.  Les  bergers 
sont  occupés  à garder  douze  millious  de  vaches , trois  mil- 
lions de  chevaux  , avec,  un  nombre  considérable  de  brebis. 
On  ne  comprend  pas  dans  celte  énumération  les  animaux 

(i)  Mawes,  Voyage  au  Brésil,  p.  65. 
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sauvages.  Tous  les  troupeaux  domestiques  sont  divisés  en 
autant  de  troupeaux  particuliers  qu’il  y a de  propriétaires. 
Un  pâturage  qui  n’a  que  quatre  ou  cinq  lieues  carrées  de 
surface  est  regardé  comme  peu  considérable  ; à Buenos- 
Ayres  et  au  Paraguay , il  passe  pour  ordinaire.  C’est  dans 
l’intérieur  de  ces  possessions  qu’on  établit  les  habitations 
des  bergers.  Accoutumé  dès  l’enfance  à l’oisiveté  et  à fin* 
dépendance,  le  berger  ne  connaît  en  rien  ni  mesures  ni 
règles.  L’amour  de  la  patrie,  la  pudeur,  la  bienséance  sont 
pour  lui  des  sentimens  inconnus.  Habitué  à égorger  des  ani- 
maux , il  répand  tout  aussi  facilement  le  sang  de  sou  sem- 
blable, mais  toujours  de  sang-froid  et  sans  colère.  Le  calme 
du  désert  semble  avoir  donné  à ces  hommes  une  profonde 
insensibilité  -,  ils  sont  enclins  à la  défiance  et  à la  ruse.  Lors- 
qu’ils jouent  aux  cartes , objet  de  leur  plus  violente  passion, 
ils  s’asseyent,  à leur  ordinaire,  sur  leurs  talons,  tenant  sous 
leurs  pieds  la  bride  de  leur  cheval , de  peur  qu'il  ne  leur 
soit  volé , et  souvent  ils  ont  à côté  d’eux  leur  poignard  ou 
leur  couteau  fiebé  en  terre,  prêts  à percer  celui  qui  oserait 
manquer  de  loyauté  au  jeu.  Ils  jouent  dans  un  instant  tout 
ce  qu’ils  possèdent , et  toujours  de  sang-froid.  Ils  ont  d’ail- 
leurs la  vertu  des  sauvages,  le  goût  hospitalier;  et  si  quelque 
passant  se  présente  chez  eux,  ils  le  logent  et  le  nourrissent, 
souvent  saus  lui  demander  qui  il  est  ni  où  il  va,  quand  bien 
même  il  resterait  pendant  plusieurs  mois.  Sans  morale,  iissont 
naturellement  portés  à voler  des  chevaux  ou  d’autres  moin- 
dres objets  ; mais  élaut  aussi  sans  désirs , ils  ne  commettent 
jamais  de  vol  d’argent.  Ces  Tartares  d’Amérique  ont  beau- 
coup de  répugnance  pour  toutes  les  occupations  auxquelles 
ils  ne  peuvent  pas  se  livrer  à cheval.  Très-robustes  et  pea 
sujetsaux  maladies,  ils  font  peu  de  cas  de  la  vie,  et  bravent 
pour  un  rien  la  mort,  qui  ordinairement  ne  les  atteint  que 
dans  une  vieillesse  avancée. 

Outre  les  bergers  , il  vit  dans  les  plaiues  beaucoup 
d’hommes  qui  ne  veulent  absolument  ni  travailler  ni  servir 
les  antres , à quelque  titre  et  à quelque  prix  que  ce  soit.  Ces 
vagabouds  , presque  tous  voleurs , enlèvent  même  des 
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femmes  de  Buénos-Ayres  : ils  vivent  souvent  avec  elles  dans 
l’union  la  plus  tendre  ; et  quand  le  ménagé  éprouve  quelque 
besoin  urgent,  l’homme  part  seul,  vole  des  chevaux  dans 
les  pâturages  espagnols,  va  les  vendre  au  Brésil,  et  en  rap- 
porte ce  qui  lui  est  nécessaire. 

Voilà  les  soldats  que  le  général  Artigas  a rassemblés  sous 
ses  drapeaux  errans  ; voilà  la  seule  porlion  des  Espagnols 
américains  qui  paraissent  appelés  à souteuir  avec  succès  le 
parti  de  l’indépendance;  mais  ce  sera  l’indépendance  «l  une 
borde  tartare.  Ces  nomades  ont  d’autres  intérêts  que  les 
négocians  de  Buénos-Ayres  , et  déjà  la  discorde  règne  entre 
ces  deux  classes  dinsurgés.  La  nature  garantit  le  triomphe 
des  nomades. 

Produeticu  Les  végétaux  et  les  animaux  des  plaines  immenses  qui 
environnent  Buénos-Ayres , diffèrent  considérablement  de 
ceux  du  Paraguay.  Le  durasno , fruit  semblable  au  pêcher, 
et  qui  paraît  n’ètre  qu'uue  variété  transplantée  de  l’Europe, 
fournit  d’abondantes  récoltes.  Les  blés  de  1 Europe  réus- 
sissent. Les  yagouars  s’y  montrent  eucore , et  ils  y sont 
même  très-gros  ; mais  les  singes,  les  tapirs,  les  caïmans  dis- 
paraissent, ou  deviennent  extrêmement  rares  depuis  les  3ae. 
et  33e.  degrés  de  latitude.  Le  chat  des  Pampas,  le  rjuouya, 
espèce  nouvelle  de  Cavia , connu  aussi  dans  le  Tucuman  ; 
le  lièvre-vizcacha , qui  habite  par  nombreuses  familles  dans 
des  terriers;  le  lièvre  des  Pampas , dont  le  poil  sert  à fabri- 
quer des  tapis  moelleux  ; l'autruche  magcllaniquc , amie  des 
plantes  salines  et  des  plaines,  battues  du  vent  ; voilà  les 
principaux  animaux  de  la  région  de  Buénos-Ayres.  On  y 
trouve,  outre  les  chevaux  et  les  bœufs,  des  chiens  d’Eu- 
rope devenus  sauvages , et  dont  les  troupes  innombrables 
sont  redoutées  des  habitaus  de  la  campagne. 
nnn  Au  sud  de  Valdivia  et  de  Buénos-Ayres,  s’étendent  de 

«.tco,. ...  vas(es  régions  habitées  par  de  faibles  tribus  indigènes , et 
pour  la  plupart  indépendantes  par  le  fait.  Mais  selon  le  droit 
public  de  l’Europe , et  selon  tous  les  traités , l'Espagne  eu 
possède  la  souveraineté.  Les  Espagnols,  après  avoir  décou- 
vert ces  pays , ont  compris  les  côtes  occideufaîcs , jusqu’au 
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détroit  de  Magellan,  sous  le  royaume  de  Chili ; les  côtes 
orientales  sout  censées  faire  partie  de  la  vice-royauté  de  la 
Plu/a.  Les  géographes  anglais  , dans  leur  haute  puissance 
et  dans  leur  profonde  sagesse,  protestent  contre  ces  divi- 
sions, en  disant  que  ces  contrées  sont  indépendantes  , et 
« qu’il  est  permis  à toutes  les  nations  d’y  former  des  éla- 
» blissemeus.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’ile  de  Chiloé  et  de  l’archipel 
volcanisé  des  îles  Chonos.  Plus  au  sud  vient  la  grande 
presqu’île  de  Trois-Montagnes , et  ensuite  le  golfe  de  Pen- 
nas.  Les  peuples  indigèues  de  cette  côte  paraissent  tous 
appartenir  à la  race  des  Moluches,  à laquelle  les  Espagnols 
ont  donné  le  nom  d Araucarias , nom  consacré  par  la 
poésie.  Les  Moluches  propres  habitent  la  fertile  et  riante 
contrée  entre  la  rivière  de  Biobio  et  celle  de  Valdivia.  La 
riche  qualité  du  sol , des  eaux  abondantes  et  salubres  , un 
climat  tempéré , concourent  à rendre  cette  région  au  moins 
l’égale  des  plus  belles  parties  du  Chili  propre.  Les  Cunchi 
demeurent  depuis  Valdivia  jusqu’au  golfe  de  Guayatéca. 
Les  Huiliches  habitent  depuis  l’archipel  de  Chonos  jusque 
vers  le  golfe  de  Peunas  : selon  quelques  relations  ils  étendeut 
même  leurs  courses  jusque  vers  l’entrée  du  détroit  de 
Magellan.  Ces  deux  tribus  sont  alliées  des  Moluches  pro- 
pres. La  taille  de  ces  peuples  est  grande  dans  la  partie  mon- 
tagneuse, et  moyenne  vers  les  côtes.  Leurs  traits  sout  assez 
réguliers , et  leur  teint  n’est  pas  très-basané  : ils  se  sont 
beaucoup  mêlés  avec  les  Espagnols , qui  ne  dédaignent  pas 
d’acheter  des  femmes  chez  eux.  Ces  peuples  exercent  un 
peu  d’agriculture  ; ils  récoltent  quelques  fruits,  et  font  une 
espèce  de  cidre;  mais  leurs  richesses  consistent  dans  leurs 
troupeaux  : ils  possèdent  quantité  de  chevaux,  de  bœufs, 
de  guanacos  et  de  vigognes.  Les  bœufs  et  les  guanacos  leur 
fournissent  une  nourriture  abondante  : la  laine  de  la  vigogne 
sert  à fabriquer  des  ponchos  ou  manteaux.  Les  chevaux , 
qui  descendent  de  chevaux  espagnols,  ont  fait  de  ces  In- 
diens autant  de  Tarlares  (1)  : ils  se  réunissent  subitement, 

(0  La  Pcrogst,  t.  II,  p.  67,  et  t.  I V,  p et  luiv. 


Ln 

Auavuui* 


Triba* 

diverse». 


Digitized  by  Google 


C54  LIVRE  CfcNT  NEUVIÈME, 

font  des  marches  de  deux  cents  à trois  cents  lieues , pilleut 
le  pays  ennemi,  et  se  retirent  avec  leur  butin.  Mais,  par  la 
sage  conduite  de  don  Higgins  de  V al/cnar , président  de 
D,rr»rt.  Chili,  cette  nation  belliqueuse,  qui  compte  dix  mille  hommes 
en  p0rjer  |es  arnies,  a reconnu,  il  y a vingt  ans,  la 

protectiou  de  l’Espagne,  et  commence  à goûter  la  tranquil- 
lité 'i).  Le  commerce  des  Espagnols  avec  les  Araucans  se 
fait  sous  l'inspection  des  chefs  Indiens  , qui  maiutieuuent 
une  bonne  police.  Plusieurs  d’entre  eux  vont  dans  les  pos- 
sessions espagnoles , et  se  louent  comme  journaliers.  Des 
Espagnols  s’établissent  parmi  les  Araucans  : les  mariages 
entre  les  deux  nations  ne  sont  pas  rares.  Les  missions  , 
autrefois  dirigées  avec  beaucoup  de  fruit  par  les  jésuites , 
ont  été  reprises  par  les  Franciscains. 

Les  Araucans  adorent  le  grand  Esprit  de  l’univers  : ils 
adressent  des  hommages  aux  astres.  Les  morts  sont  enterrés 
dans  des  fosses  carrées,  le  corps  assis  ; ou  met  àcôté  les  armes 
etles  vasesà  boire  : on  place  à l’entour  les  squelettes  des  che- 
vaux immolés  en  l’honneur  du  mort  : chaque  .année  une  vieille 
matrono  ouvre  les  tombeaux  pour  nettoyer  et  habiller  les 
squelettes.  Le  code  national  permet  la  polygamie,  mais  la  sou- 
met à de  sages  réglemens.  Les  propriétés  et  les  actions  de  la 
vie  civile  sont  aussi  bien  réglées  que  parmi  nos  nations  euro- 
péennes. Ils  ont  quelques  notions  de  géométrie  et  d’astro- 
nomie ; ils  distinguent  les  étoiles  par  des  noms  particuliers, 
et  raisonnent  même  sur  la  pluralité  des  mondes  (2).  Leur 
,,.1,1,  année  solaire , divisée  en  douze  mois  de  trente  jours,  avec 
cinq  jours  intercalaires,  est  marquée  par  les  solstices , qu'ils 
observent  avec  soin,  lis  divisent  le  jour  et  la  nuit  en  douze 
heures,  dont  une  répond  à deux  des  nôtres.  Amateurs  d’une 
poésie  remplie  de  grandes  images , ils  se  dounent  des  notas 
aussi  pompeux  et  aussi  harmonieux  que  ceux  des  anciens 
Grecs  ; l’un  se  nomme  Cavi-Lémort , c’est-à-dire  vert  bos- 
quet; l’autre,  Mcli-Antou , c’est-à-dire  quatre  soleils  (3). 

( Vancouver,  t.  V,  p.  40a  (a)  Tableau  civil  et  moral  de*  Araucaus 
trad.  du  Viajero  universal.  Annales  de»  Voyages,  XVt,  «ou., 

(3j  Annales  de»  Voyages,  X \ 1,  p-  iâà. 
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La  langue  nwluche  ou  araucane  est  douce , riche  et  élé-  L.nSU.. 
gaule  ; leurs  verbes  ont  trois  nombres , et  beaucoup  de 
modes  et  de  temps.  Ils  distinguent  leur  pays  en  quatre  par- 
ties, qu’ils  nomment  : i°.  Languen-mapou , c’est-à-dire  la 
contrée  maritime  ; a0.  Lelvun-mapou , la  contrée  de  la 
plaine;  3°.  Indpirè-mapou , la  contrée  sous  les  montagnes  ; 

4°.  Pirè-mapou , la  contrée  des  montagnes. 

Les  chefs  héréditaires  s'appellent  ulmen  , et  un  chef  de 
guerre  ou  généralissime  porte  le  titre  Ac  toqui.  La  forme 
de  leur  gouvernement  étant  un  mélange  d’aristocratie  et  de  °m«uT 
démocratie,  l’éloquence  est  cultivée  avec  beaucoup  de  suc- 
cès : on  distingue  le  style  poétique  , plein  de  feu  et  d’ima- 
gination , du  style  historique  , où  doivent  règuer  la  gravité 
et  lelégance.  Leurs  médecins  ne  sont  pas  tous  de  préten- 
dus sorciers , comme  chez  les  autres  Indiens  : il  y en  a deux 
sectes  qui  se  sont  créé  des  systèmes  et  des  méthodes. 

Passons  les  Audes,  et  considérons  les  régions  qui  s’é- 
tendent au  sud  de  Buénos-Ayres.  La  contrée  appelée  Tuju , t.- 

située  entre  la  rivière  Saladillo  et  la  rivière  Hucuque,  est 
remplie  de  petits  lacs  et  d’étaugs.  Le  mont  Casuhali,  quoi- 
qu 'éloigné  des  bords  de  la  mer,  se  fait  apercevoir  à vingt 
lieues  du  rivage;  mais  les  caps  sont  peu  élevés.  Il  y a beau- 
coup de  bœufs.  Les  Espagnols  ont  des  postes  sur  la  rivière 
Saladillo. 

Les  Puelches  , dits  Serranos  ou  de  la  montagne,  habitent . . , , 

° Le*  Paeiclie* 

près  le  mont  Casuhali.  Un  cacique  de  ce  peuple , avec  le- 
quel le  missionnaire  Falkncr  était  lié  , avait  sept  pieds  et 
quelques  pouces  de  haut.  Falkner  préteud  que  les  tribus  des 
Puelches  s’étendent  jusqu’au  détroit  de  Magellan. 

Les  Pampas  ou  plaines  sablonneuses  , ces  véritables  u. 
steppes  de  l’Amérique,  s’étendent  probablement  depuis  le 
Tucuman  jusqu’au  4»*.  degré  de  latitude.  Les  deux  rivières 
nommées  Colorado  et  Négro  parcourent  ces  plaines  vastes 
et  peu  connues  ; toutes  les  deux  elles  prennent  naissance 
au  pied  des  Andes  du  Chili.  Daus  la  région  de  leurs  sources, 
une  suite  de  lacs  et  de  petits  canaux  s’étend  parallèlement 
aux  Andes,  et  fait  communiquer  ensemble  les  deux  fleuves. 
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Quelques  tribus  sauvages  errent  dans  les  Pampas  ; on  les 
distingue  en  Puelches  à pied  ef  Puelches  à cheval.  Les 
Espagnols  ont  des  postes  et  des  colonies  sur  le  haut  du  Rio- 
Négro , et  ils  ont  même  construit  un  fort  à l’embouchure  de 
cette  rivière. 

^us  au  s,,^>  les  cartes  espagnoles  indiquent  la  Comarca 
desierta , c’est-à-dire  province  déserte,  qui  s’étend  du  4o*. 
au  45e.  degré  de  latitude.  La  côte  seule  a été  examinée  en 
détail.  Les  haies  Anégada,  Camarones  , Saint-Georges , et 
autres,  offrent  de  bons  mouillages  , mais  ni  bois  , ni  eau 
douce,  ni  trace  dhabitans  : les  oiseaux  aquatiques  et  les 
loups  marins  rognent  sans  rivaux  sur  ces  tristes  rivages. 

Près  le  cap  Blanc  la  terre  £0  couvre  de  quelques  buis- 
sons : il  y a des  plaines  immenses  couvertes  de  sel.  C’est 
vers  les  sources  de  la  rivière  de  Camarones  ( et  probable- 
ment à peu  de  distance  des  sources  de  la  rivière  de  Gallégo), 
entre  le  4 5e.  et  le  44e-  degré  de  latitude  , qu’ou  doit  cher- 

l'I'Vnuu.  cher  la  demeure  de  la  uation  des  Arguèlcs  ou  des  Césares. 
« Ce  pays,  dit  le  père  Feuillée,  est  extrêmement  fertile  et 
» agréable  : il  est  fermé  au  couchant  par  une  rivière  grande 
» et  rapide,  qui  parait  le  séparer  des  Araucans.  Les  Cor- 
» dilliércs  qui  embrassent  cette  contrée  en  rendent  égale- 
» ment  l’accès  difficile.  Les  Césares  sout , du  moins  en 
» grande  partie,  les  descendans  des  équipages  de  trois  vais- 
» seaux  cspaguols  qui , ennuyés  des  fatigues  d’uu  long 
» voyage , se  révoltèrent , à ce.  qu’il  paraît , et  se  réfugièrent 
» dans  cette  vallée  isolée.  Ils  ne  permettent  à qui  que  ce 
» soit  d’entrer  dans  leur  pays.  ». 

r TpWU  Les  Telu/els  demeurent  dans  l’intérieur  du  pays , entre  la 
Comarca  déserte  et  les  Andes.  C’est,  selon  Falkuer,  une 
tribu  de  Puelches;  et  comme  ils  ont  généralement  six  pieds 
de  haut , et  quelquefois  jusqu’à  sept , il  a paru  naturel  à ce 
missionnaire,  et  à tous  les  auteurs  modernes,  de  supposer  que 
les  Tehuels  font  des  excursions  à cheval  jusqu’au  détroit  de 
Magellan , et  que  ce  sont  eux  que  les  voyageurs  ont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Patagons.  Les  Tehuels , peuple  paisible 
et  humain, enterrent  leurs  morls  d’uuc  manière  particulière  : 


é 
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On  dessèche  leurs  os,  ensuite  ou  les  transporte  sur  les  ri- 
vages de  la  mer,  dans  le  désert  ; on  les  y place  dans  des  ca- 
banes, entourés  des  squelettes  de  leurs  chevaux.  Cependant 
celte  dernière  coutume  est  d'une  date  récente  , car  aucun 
de  ces  peuples  errans  de  l’Amérique  méridionale  n’a  eu  de 
chevaux  que  depuis  l’arrivée  des  Européens. 

Ce  n’est , à proprement  parler,  que  l extrémitc  de  l’Amé- 
rique méridionale,  au  sud  du  parallèle,  quon  nomme 
Patagonie , d’après  ce  peuple  de  haute  taille,  qui  probable-  up.i. --->»« 
ment  eu  occupe  l’intérieur.  Les  géans  de  la  Patagonie  out 
si  long-temps  excité  la  curiosité  des  Européens  , qu’on  ne 
nous  pardonnerait  pas  de  les  passer  sous  silence  , quoique 
tout  soit  dit  à leur  égard. 

L’ancienne  tradition  des  Péruviens  nous  indique  , dans  lo  ,t, 
le  sud  de  l’Amérique,  un  peuple  de  géans  (1).  Magellan,  le 
premier  marin  qui  navigua  sur  les  côtes  de  la  Patagonie  , 
vit , de  ses  propres  yeux,  quelques-uns  de  ces  géans  si  re- 
doutés dans  le  Nouveau-Monde.  Ils  paraissent  aVoir  dix 
palmes  , c’est-à-dire  six  pieds  et  demi , ancienne  mesure 
française  (2).  Un  d eux  se  trouva  plus  grand;  les  Espagnols 
11e  lui  allaient  qu’à  la  ceinture.  Six  d’entre  ces  Patagons  man- 
gèrent comme  vingt  Espagnols.  Les  Patagons,  à cette  épo- 
que, n’nvaieul  pas  encore  de  chevaux;  ils  étaient  montés 
sur  des  animaux  semblables  à des  àues , probablement  les 
guémuls  de  Moliua.  Mais  alors,  comme  aujourd’hui,  ils 
étaient  pasteurs  et  nomades. 

Versl’au  i5p2,  lechevalierCavendish traversaledétroitde  ’** 
Magellan  : il  attesta  avoir  vu , sur  la  côte  américaine , deux 
cadavres  dePatagous , qui  avaient  quatorze  palmes  de  long: 
il  mesura , sur  le  rivage,  la  trace  du  pied  d’un  de  ces  sâu- 
vages,  et  elle  se  trouva  quatre  fois  plus  lougue  qu’une  des 
siennes  ; enfin,  trois  de  ces  matelots  manquèrent  detre  tués 
jusque  dans  la  mer , par  les  quartiers  de  rochers  qu’un 


(1)  Carci/asso,  Histoire  des  lnras  ; I.  IX,  c.  g. 

(2)  En  prenant  la  palme  à gî.çj;  lignes,  ancienne  mesure,  rc  nui 
liait,  avant  l-5a,  la  proportion  usuelle,  selon  Don  George  Juan, 
site'  dans  la  SHétrotog'e  (allemande  : de  Ci.ti.nd. 
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géant  leur  lança  (t).  Voilà  le  Polyphénie  de  l’Odyssée;  voilà 

la  fable  qui  vient  défigurer  les  faits  historiques. 

Le  corsaire  espagnol  Sannienlo  (2)  en  parle  avec  moins 
d’exagération  : « L’Indien  que  nos  gens  avaient  pris  était 
» géant  entre  les  autres  géaus,  et  ressemblait  à uu  cyclope. 
» Ses  compatriotes  étaient  hauts  de  trois  varas  (3) , gros  et 
» forts  à proportiou...  Ou  fit,  quelques  jours  après,  une  autre 
><  descente;  mais  l’artillerie  effraya  les  géans  : ils  s’enfuirent 
» avec  légèreté,  et  011  aurait  cru  qu’ils  allaient  aussi  vite  que 
» la  balle  d’une  arquebuse.  » L’Anglais  Hawkins  parle  aussi 
sur  un  ton  très-modéré  : - Il  faut  se  défier  des  habilaus  de 
» la  côte  de  Magellan  : on  les  appelle  Patagons  ; ils  sont 
u cruels,  perfides,  et  si  hauts  de  taille,  que  plusieurs  voya- 
» geurs  leur  donnent  le  tihv  de  géa ns.  » (4). 

L’amiral  hollandais  Olivier  dePsoorl  11e  les  a pas  vus  ; il  a 
seulement  entendu  dire  «qu’il y a dans  l’intérieur  de  la  Pa- 
x tagonje  une  nation  nommée  Tiremenen , dont  les  indivi- 
» dus  ont  dix  à douze  pieds  de  hauteur:  ils  viennent  faire 
» la  guerre  aux  peuples  voisins,  parce  qu’ils  sont  mangeurs 
» d’autruches.  » (5).  Le  vice-amiral  Sebald  de  Wecrl  pré- 
tend en  avoir  vu  , près  de  la  baie  Verte,  qui  avaient  dix  à 
onze  pieds  de  hauteur.  Mais  comme  soixante-dix  pieds 
d’Amsterdam  ne  font  que  soixante-un  pieds  de  France,  on 
réduit  d abord  les  dix  ou  onze  pieds  à huit  ou  neuf;  d’ail- 
leurs , cette  mesure  11c  paraît  fondée  que  sur  une  vague  es- 
timation (6). 

Quelques  navigateurs  du  dix-septième  siècle  ne  virent 
au  détroit  de  Magellan  que  des  hommes  de  petite  taille. 
ŸKood  et  Narborough  paraissent  surtout  démentir  les  lé- 


(1)  Relation  A Antoine  Amie/  , dans  la  collection  de  I’ur- 
chass,  t-  IV,  I.  6. 

(a)  Histoire  de  la  conquête  des  Moluijues,  par  Argensola , 1.  3. 

(3)  Auras-  Or  celte  mesure  varie  beaucoup  en  Espagne , cl  l’on 
peut  réduire  les  trois  varas  à moins  de  sept  pieds  et  demi. 

(4)  Purchass  . Collection,  etc.,  t.  IV,  |.  j,  ch.  5. 

(5)  Purchass , t.  I , 1.  a,  ch.  5. 

(b;  Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indes,  t.  II. 
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tnoignages  des  anciens  navigateurs.  Mais  ces  voyageurs 
peuvent  très-bien  être  véridiques  , sans  que  Pigafetta  , 
Hawkins  et  Kuivet  soient  des  imposteurs  : ou  n’a  jamais 
soutenu  que  tous  les  peuples  de  la  pointe  de  l'Amérique 
méridionale  eussent  une  taille  colossale,  (^ue  dirait-on  d’un 
historien  qui , ne  voyant  eu  Laponie  que  des  Suédois , des 
Norwégieus  et  des  Russes  , traiterait  de  visionnaires  les 
voyageurs  qui  assurent  que  les  Lapous  sont  les  nains  de  l'es- 
pèce humaine?  L'argument  est  réciproque. 

Le  dix-huitième  siècle  a fourni  de  nouveaux  témoignages 
sur  la  stature  colossale  des  Patagous.  Eu  1704,  les  capi- 
taines de  deux  vaisseaux  français  virent , dans  une  baie  du 
détroit  de  Magellan  , une  troupe  de  deux  cents  hommes, 
mêlée  de  géans  et  de  sauvages  d'une  taille  ordinaire  ; les 
Français  eurent  avec  eux  une  entrevue  très-pacifique  (1). 
Le  judicieux  Frézier , qui  fit , eu  1712,  le  voyage  de  la  mer 
du  Sud,  admet  l’existence,  dans  cette  partie  de  l’Amérique, 
d’une  nation  d'une  taille  très-supérieure  à la  nôtre  (2).  Le 
célèbre  amiral  byron  a vu  les  Patagous.  Cet  officier,  dont 
j'ai  connu  uu  compagnon  de  voyage , était  d’uu  caractère 
grave , et  rien  moins  que  crédule  ; mais  il  n’est  pas  le  ré- 
dacteur de  sa  relation. 

« Le  comodore,  dit  la  relation  , descendit  à terre,  fit 
» asseoir  ces  sauvages,  et  leur  distribua  des  colifichets.... 
» Leur  grandeur  était  si  extraordinaire,  que  même  assis  ils 

a étaient  presque  aussi  hauts  que  l’amiral  debout Leur 

« taille  moyenne  parut  de  huit  pieds  anglais,  et  la  plus  haute 
a neuf  pieds  et  plus....  » (3)  Mais  immédiatement  après  011 
nous  dit  que  « leurs  chevaux  avaient  environ  seize  palmes 
» de  haut,  grandeur  évidemment  hors  de  toute  proportion 
» avec  celle  des  cavaliers  qui  les  montaient  (2).  » Mais  la 
relation  la  plus  précise  , la  plus  circonstanciée  et  la  plus 

(1)  Histoire  «le*  Navigations  aux  terre*  australes,  du  président  de 
Brosses , t II,  p . 320. 

(a)  Voyage  de  trétier,  édit  de  1732 , p,  76  et  suiv. 

(3)  Quatre  palme*  *ur  un  pied  anglais. 

(4)  Collection  de  Haerieritrorlh , t.  I. 
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ü.PIK,rt  digne  de  foi,  est  celle  qu’ou  trouve  à la  suite  du  Voyage 
aux  îles  Malouincs.  Le  lieutenant  de  frégate  Duclos-Guyot , 
et  le  commandant  d’une  flûte  du  roi , la  Giraudais,  non- 
seulement  revirent  encore,  en  i;66,  ces  géans,  mais  ils 
restèrent  assez  long-temps  parmi  eux  pour  nous  fournir  les 
détails  les  plus  curieux  sur  leurs  moeurs  et  leur  manière  de 
vivre. 

Us  reçurent  les  Français  avec  des  chants  ou  discours 
solennels  , comme  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  : après 
avoiraiusi  manifesté  cette  hospitalité  qui  caractérise  l’homme 
de  la  nature , ils  menèrent  les  étrangers  auprès  de  leur 
feu  (1).  C^uelques-uns  avaient  au-delà  de  sept  pieds  de  haut  ; 
le  moins  graud  avait  cinq  pieds  sept  pouces  ; et  leur  carrure, 
it.  i'i.r.’ôu.  à proportion  , était  encore  plus  énorme  ; ce  qui  faisait  pa- 
raître leur  taille  moins  gigantesque.  Us  ont  les  membres 
gros  et  nerveux,  la  face  large,  le  teint  extrêmement  ba- 
saué , le  front  épais , le  nez  écrasé  et  épaté , les  joues  larges, 
la  bouche  grande,  les  dents  très-franches  et  bien  fournies, 
les  cheveux  noirs,  et  sont  plus  robustes  que  nos  Européens 
de  même  taille.  11s  sont  vêtus  de  peaux  de  guanacos , de 
vigognes  et  autres,  cousues  ensemble  eu  manière  de  man- 
teaux carrés,  qui  leur  descendent  jusqu’au-dessous  du  mol- 
let , près  de  la  cheville  du  pied.  Ces  manteaux  sont  peints 
sur  le  côté  opposé  à la  laiue,  en  figures  bleues  et  rouges,  qui 
semblent  approcher  des  caractères  chinois,  mais  presque 
tous  semblables,  et  séparés  par  des  lignes  droites  qui  forment 
des  espèces  de  carrés  et  de  losauges.  Us  portent  des  toques 
ornées  de  plumes.  Us  prononcèrent  quelques  mots  espagnols, 
ou  qui  tiennent  de  cette  langue.  En  montrant  celui  qui  pa- 
raissait être  leur  chef,  ils  le  nommèrent  capilan. 

Plusieurs  Français  allèrent  à la  chasse  un  peu  loin  : ils 
vireut  des  carcasses  de  vigognes  , et  un  pays  inculte  , sté- 
rile, couvert  de  bruyères  (a).  Les  chevaux  des  sauvages  pa- 
raissent très-faibles  ; mais  ils  les  manient  avec  beaucoup 


(i)  Voyage  de  Don  Pemelljr,  t II,  p.  13 4-  (»)  On  vil  du  vaisseau 
d«ux  troupeaux  de  vigognes  de  aoo  à doo  charuu  , p.  129. 
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cl’adrésse.  Avec  leurs  froudes  ils  atteignent  et  tuent  les  ani- 
maux jusqu’à  quatre  ceuts  pas  de  distance.  Les  femmes  ont 
un  teiut  beaucoup  moins  basané  : elles  sont  assez  blanches, 
d’une  taille  proportionnée  à celle  des  hommes , habillées  de 
même  d’un  manteau , de  brodequins  et  d'une  espèce  de  petit 
tablier,  qui  ne  descend  que  jusqu’à  la  moitié  de  la  cuisse. 

Elles  s’arrachent  saus  doute  les  sourcils,  car  elles  n’en  ont 
point.  . 

Ces  Patagons  ne  connaissent  pas  la  passion  de  la  jalousie, 
au  moins  doit-on  le  présumer  par  leur  conduite  , puisqu’ils 
engageaient  les  Français  à palper  la  gorge  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  filles , et  les  faisaient  coucher  pêle-mêle  avec  eux 
et  avec  elles  (1).  Les  Patagons  se  mettaient  souvent  trois 
ou  quatre  sur  chacun  de  leurs  hôtes,  pour  les  garantir  du 
froid  ; galanterie  qui  parut  suspecte  aux  Français , et  leur 
inspira  un  mouvement  de  crainte  injuste. 

Le  voyage  assez  récent  des  Espagnols  au  détroit  de  Ma-  a-jper)  *>• 
gellan,  à coufirmé  ces  détails.  Les  plus  grands  Patagons  H "°‘J 
se  trouvèrent  de  sept  pieds  un  pouce  de  haut , et  de  plus 
de  quatre  pieds  de  circonférence  à la  poitrine.  La  taille 
moyenne  était  de  six  pieds  et  demi.  Les1  pieds  et  les  mains 
étaient,  proportion  gardée,  trop  petits.  La  forme  du  visage 
et  la  faiblesse  de  la  barbe  prouvaient  l’origine  américaine  (2). 

. Il  semble  donc  prouvé  que  les  Patagons,  depuis  trois  siè- 

‘ ,,  .1-  11  , , CohcînàiuB; 

clés,  conservent  une  taille  considérablement  plus  grande  que 
celle  d’aucuue  race  humaine.  Puisque  le  plus  petit  d’entr’eux 
est  au-delà  de  cinq  pieds  et  demi,  leur  taille  moyenne  doit 
approcher  de  sept  pieds,  ou  du  moins  de  six  pieds  et  demi'; 
et  il  n’y  a aucune  invraisemblance  dans  les  récits  qui  nous 
représentent  quelques  individus  hauts  de  huit  pieds.  D’autres 
contrées  du  Monde  ont  peut-être  renfermé  anciennement 
des  tribus  d’une  taille  non  moins  élevée  ; la  civilisation  et  le 
luxe  les  auront  fait  dégénérer,  tandis  que  les  Patagons, 


(1)  Voyage  de  Don  Ptmelly , t.  U,  p.  i»8. 

(a)  Vîage  al  estrccho  de  Magalhaens-  Madrid,  t-88.  — I.e  pied  espa- 
gnol est  plus  long  d’un  pouce  et  demi  que  relui  de  Paris. 

y.  4* 
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isolés,  même  au  milieu  du  pays  le  plus  isolé  du  monde,  ont 
conservé  leurs  mœurs  simples , leur  nourriture  grossière , 
et  leur  immense  stature. 

ciim.i  i,  u L’extrémité  du  continent  américain,  et  le  terrain  conti- 
nental  le  plus  austral  qu  il  y ait  sur  le  globe  , mérite  sans 
doute  le  nom  de  pays  froid,  sauvage  et  stérile.  Mais  les 
vents  impétueux  et  les  changemens  subits  de  température  ne 
sont  pas  des  désagrémens  particuliers  à la  Patagonie;  ce 
sont  des  caractères  iuhérens  aux  climats  des  promontoires 
ou  des  extrémités  d'un  continent  quelconque.  Seulement  en 
Patagonie  toutes  les  circonstances  qui  y peuvent  contribuer 
se  trouvent  réunies  dans  un  très-haut  degré.  Trois  vastes 
océans  isolent  cette  terre  de  tout  l'uni  vers;  des  vents  et  des 
courans  opposés  s'y  rencontrent  presqu’en  toutes  les  sai- 
sons ; une  haute  et  large  chaîne  de  montagnes  la  parcourt 
et  la  remplit  à moitié  ; nulle  terre  cultivée  ou  tempérée 

ui’nTouu*'»!  ne  l’avoisine.  On  a récemment  observé  que  les  plaines,  ou 
la  partie  orientale,  différaient  essentiellement  des  montagnes 
qui  forment  la  partie  occidentale.  La  première,  nue,  aride, 
sablonneuse,  dépourvue  de  toute  espèce  d'arbre,  jouit  d’un 
air  assez  sec  et  serein  ; la  chaleur  de  l’été  est  de  5 à 9 degris 
de  Réaumur.  La  seconde,  formée  de  rochers  primitifs,  ar- 
rosée de  rivières  et  de  cascades , couverte  de  forêts , éprouve 
des  pluies  presque  perpétuelles;  la  chaleur  n’y  est  que  de 3 
à 7 degrés.  Parmi  les  arbres  communs  sur  la  côte  élevée, 

Vit* i««,.  uneespèce  de  bouleau,  letuia  antarctica,  devient  quelquefois 
d 'une  circonférence  de  35  pieds,  et  fournit  du  bois  excellent. 
Une  espèce  de  palmier  ou  de  fougère  arborescente  s’est 
égarée  jusqu’au  détroit  de  Magellan.  Les  guanaco's,  unees- 
pèce de  perroquet  vert , le  lièvre-pampa , le  viecache  et 
beaucoup  d’autres  animaux  dn  Chili  et  de  Buénos-Ayres  se 
«out  multipliés  dans  la  Patagonie.  Autour  du  Port-Désiré, 
baie  sûre  et  profonde,  les  rochers  sont  composés  de  marbres 
veinés  de  noir , de  blanc  et  de >ert,  de  pierres  à fusil  et  de 
talc  brillant  et  semblable  à des  cristaux.  Les  végétaux  y 


(«.}  Viaga  al  estrecho  de  Magalhaent,  Madrid  , 1 ; 88  , pauim. 
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sont  peu  abondons  ; Narborough  vit  cependant  des  troupes 
de  taureaux  sauvages  dans  l’intérieur.  Les  coquillages  fos- 
siles forment  sur  toutes  ces  côtes  de  très-grands  bancs , et 
ils  y sont  d’une  rare  beauté.  Prés  le  port  Saiut  - Julien  on 
aperçut  des  animaux  semblables  aux  tigres , soit  des  jaguars, 
soit  des  couguars,  ainsi  que  des  armadillos.  Il  s’y  trouve  de 
grandes  lagunes  salantes. 

Le  détroit  de  Magellan  a perdu  son  importance  nautique 
depuis  que  la  découverte  du  cap  Hom  a ouvert  aux  naviga- 
teurs une  entrée  plus  facile  dans  l’Océan  Pacifique  (1).  Le 
célèbre  Magalhaens  y passa  en  1 5 ig ; depuis,  la  plupart 
des  anciens  circumnavigateurs  du  monde  ont  eu  lieu  d’y 
exercer  leur  patience  et  lenr  courage.  De  nombreux  cou- 
rons et  beaucoup  de  sinuosités  y rendent  la  navigation  très- 
difficile.  La  longueur  est  de  cent  quatre-vingt  lieues;  la  lar- 
geur varie  de  plus  de  quinze  à moins  de  deux  lieues.  A l’est, 
deux  goulets  étroits  resserrent  le  canal  ; les  rochers  , trés- 
escarpés , paraissent  calcaires.  Au  centre  se  présente  un 
vaste  bassin,  sur  lequel  est  situé  le  port  de  Famine , où  les 
Espagnols  avaient  bâti  et  fondé  une  colonie  sous  le  nom  do 
la  Ciudad  réal  de  Félipe ; des  mesures  imprévoyantes  firent 
périr  de  faim  les  colons.  La  contrée  autour  du  port  Famine 
mériterait  de  porter  uu  nom  moins  effrayant.  On  y voit  abon- 
der des  perroquets  , des  pluviers,  des  bécassines , des  oies  , 
des  canards  ; il  y croît  des  poivriers , de  l’écorce  de  wiuter, 
et  des  groseilliers.  A'quelqne  distance,  dans  la  Freshwater- 
baye  , Narborough  trouva  des  hêtres  et  des  bouleaux  très- 
gros.  Les  extrémités  des  Andes,  vers  le  cap  Froward,  sont 
chargées  de  neige  ; mais  leurs  flancs  nourrissent  des  forêts. 
Le  Rio-Gallego  et  les  autres  rivières  roulent  vers  la  mer  ou 
vers  le  détroit  de  très-gros  erbres 

La  côte  qui  borde  au  uord-est  la  sortie  occidentale  du  dé- 
troit vient  d’être  reconnue  par  les  Espagnols,  et  au  lieu  de 
faire  partie  du  continent , elle  se  trouve  former  un  nouvel 


(0  Voyei  M.  de  fleuries,  dans  U Voyage  de  Marchand,  t.  I,  p.  ij. 
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archipel  très- considérable.  Plus  au  nord  est  l’archipel  de 
Tolède  ou  de  la  Sainte-Trinité.  La  grande  île  de  la  Madré  de 
Dios  ( de  la  mère  de  Dieu  ) en  fait  partie.  Les  Espagnols 
out  un  poste  sur  l île  Saint-Martin  , et  des  factoreries  sur 
plusieurs  points  de  la  côte  occidentale. 

Parvenus  à ces  extrémités  du  continent , nous  ferons  une 
petite  excursion  maritime  pour  prendre  une  idée  des  îles 
voisines,  dont  quelques-unes  , à la  vérité,  n’ont  eu  aucune 
communication  avec  l’Amérique  ; mais  qui  néanmoins 
sont  moins  éloignées  de  ce  continent  que  d’aucun  autre. 

Immédiatement  au  sud  de  la  Patagonie  s’étend  uu  amas 
d’îles  montagneuses,  froides,  stériles,  où  les  flammes  de 
plusieurs  volcans  éclairent,  sans  les  fondre,  des  neiges 
éternelles  ; la  mer  y pénètre  par  des  canaux  innombrables  ; 
mais  les  passages  sont  si  étroits,  les  courans  si  violens,  les 
vents  si  impétueux , que  le  navigateur  n’ose  se  hasarder 
dans  ce  labyrinthe  de  la  désolation;  rien  d’ailleurs  ne  l’y 
invite;  des  laves,  des  granités,  des  basaltes  jetés  en  désordre 
forment  d’énormes  falaises  suspendues  sur  les  flots  ipugis- 
saus.  Quelquefois  une  magnifique  cascade  interrompt  le  si- 
lence du  désert,  des  phoques  de  toutes  les  formes  se  joueut 
dans  les  baies , ou  reposent  leurs  lourdes  masses  sur  les 
grèves;  des  pinguins,  des  nigauds  et  autres  oiseaux  de 
l’Océan-Antarctique,  y poursuivent  leur  proie  ; le  navigateur 
y trouve  des  plantes  anti  - scorbutiques,  du  céleri  et  du 
cresson. 

Telle  est  la  côte  méridionale  et  occidentale  de  l’archipel 
appelée  Terre  de  Feu.  Le  capitaine  Cook  y a découvert  le 
port  de  Chmslmass , port  d’uue  grande  utilité  pour  les  na- 
vigateurs qui  doublent  le  cap  Horn.  La  Terre  des  Etats  dé- 
couverte par  Lemaire,  est  une  île  détachée  qui  doit  être 
considérée  comme  faisant  partie  de  l’archipel  de  la  Terre  de 
Feu.  Ou  devrait  nommer  toutes  ces  îles  Archipel  Magella- 
nique. 

Les  côtes  septentrionales  et  orientales  sont  beaucoup 
moins  disgraciées  de  la  nature;  les  montagnes  s y abaissent 
plus  doucement  vers  l’Océau-Atlantique;  une  assez  belle  ver- 
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dure  y pare  les  vallées  ; on  y trouve  du  bois,  des  pâturages, 
des  lièvres , des  renards  et  même  des  chevaux.  Les  Péche- 
rais, habitaus  indigènes  de  cet  archipel,  et  dont  le  véritable 
nom  paramètre  Yacanacus  , sont  de  faille  moyenne,  avec 
de  larges  faces , des  joues  proéminentes  et  le  nez  plat. 
Ils  sont  si  sales  qu’on  ne  distingue  pas  la  couleur  de  leur 
peau.  Leurs  vètemens  consistent  en  peaux  de  veau  marin. 
Leurs  misérables  cabanes,  eu  forme  de  pain  de  sucre , sont 
toujours  remplies  d’exhalaisons  suffoquantes;  ils  vivent  de 
poissons  et  de  coquillages.  Ceux  qui  habitent  près  de  la  baie 
du  Succès  jouissent  d’un  peu  plus  de  fortune. 

Les //es  Malouines , que  les  géographes  anglais  nomment 
aussi  Hawkins  Maidenland , se  trouvent  à soixante-seize 
lieues  au  nord-est  de  la  Terre  des  Etats,  et  à cent  dix  lieues 
à l’est  du  détroit  de  Magellan.  Les  deux  grandes  îles  sont 
séparées  par  un  large  canal,  auquel  les  Espagnols,  posses- 
seurs actuels  de  ces  terres,  ont  donné  le  nom  de  détroit  de 
San-Carlos , mais  que  les  Anglais  nomment  canal  de  Falk- 
land. 

Dom  Pernetly  et  M.  do  Bougainville  pensent  que  ces  île8 
n’out  été  découvertes  que  de  1700  à 1708,  par  plusieurs 
vaisseaux  de  Saint-Malo  (O.  Mais  F/rsierdans  la  relatiou  de 
sou  voyage  à la  mer  du  Sud , et  M.  de  Fleurieu  dans  un  vo- 
yage où  il  a combattu  avec  un  si  grand  succès  tant  d’autres 
prétentions  anglaises,  leur  abandonnent  celle-ci  (a). 

Les  montagnes  ont  peu  d’élévation.  Le  sol , sur  les  hau- 
teurs voisines  de  la  mer,  était  un  terreau  noir  formé  des 
détritus  des  végétaux  ; en  beaucoup  d’eudroits  ou  trouve 
une  bonne  tourbe.  Eu  fouillant  un  peu  la  terre  on  a ren- 
contré du  quartz , des  pyrites  cuivreuses,  de  l’ocre  jaune  et 
ronge.  Dom  Peruetty  décrit  une  espèce  d'amphithéâtre  na- 
turel, formé  d’assises  régulières  d’un  grès  porphyrisé.  Point 
d’arbres  ; les  Espagnols  ont  essayé  d’en  planter  ; ils  ont 

(1)  Voyage  aux  îles  Malouiues  , t I,  Discours  préliminaire, 

p.  Cf — i.{. 

(a;  Voyage  de  Marchand , l.  III  , p-  a8i.  j 
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poussé  leurs  soins  jusqu’à  apporter  de  la  terre  de  Buénos- 
Ayrcs  ; tout  n élé  en  vaiu  -,  les  jeunes  arbres  périssaient 
dans  la  première  année.  Partout  s’élèvent  des  glayeux  qui, 
dans  le  lointain  , offrent  l’image  illusoire  des  bosquets  ver- 
doyaus.  Chaque  plante  du  glayeux  forme  une  motte  élevée  de 
deux  pieds  et  demi  environ , d’où  s’élève  une  touffe  de  feuilles 
vertes  à une  hauteur  à-peu-prés  égale  (i).  L’herbe  abonde 
dans  ces  îles , et  y vient  à une  grande  hauteur.  On  y a trouvé 
du  céleri,  du  cresson  et  deux  ou  trois  plantes  d’Europe.  Les 
autres  végétaux  offrent  quelque  ressemblance  avec  ceux  du 
Canada.  Mais  les  epipactis  , les  azédérach , les  thitymalus 
résineux,  qui  forment  des  mottes  très-élevées,  et  des  ar- 
brisseaux semblables  au  romarin,  nous  rappellent  la  végéta- 
tion du  Chili.  Toutes  les  espèces  de  phoques,  auxquels  le 
vulgaire  applique  les  noms  de  lions,  de  veaux  et  de  loups 
marins,  vienncut  se  reposer  entre  les  glayeux  qui  couvrent 
ces  îles.  Les  pinguius  se  promènent  à côté  de  ces  lourds  et 
paisibles  amphibies.  Il  n’y  a élé  trouvé  aucun  quadrupède. 

Les  Espagnols  , eu  1780,  ont  transporté  aux  îles  Ma- 
louines  huit  cents  têtes  de  bétail,  bœufs  et  vaches;  ils  se 
se  sont  tellement  multipliés , qu’eu  1795  leur  nombre  pas- 
sait huit  mille.  On  ne  leur  donne  ni  abri  ni  nourriture  ; l’hi- 
ver est  assez  doux  pour  qu’ils  puisseut  le  passer  eu  plein  air  ; 
ils  ont  appris  à fouiller  la  neige  pour  découvrir  le  pâturage 
qu’elle  couvre. 

Quoique  file  Saint-Pierre , nommée  Géorgie  par  les  An- 
glais, n’appartienne  à personne,  nous  la  nommons  ici  à cause 
de  son  voisinage  avec  les  îles  Malouiues.  Elle  a été  décou- 
verte par  la  Roche  eu  1675  ; le  capitaine  Cook  , en  1775, 
n’a  fait  que  la  visiter  une  seconde  fois  ; il  aurait  pu  se  dis- 
penser de  lui  imposer  un  nom  anglais. 

Cette  île , située  à quatre  cent  vingt  lieues  à l’est  du  cap 
Horn  , par  55  degrés  de  latitude , est  un  amas  de  rochers 
couverts  de  glaces , et  composés , selon  Forster,  d’ardoises 
noirâtres , approchant  de  l’amphibole , par  couches  hori- 


i by  Goflglt; 


(1)  Fcnuttj,  I.  1 , p.  7 et  65. 
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zoutales.  Aucun  arbrisseau  ne  perce  la  neige  éternelle  des 
vallées-,  on  aperçoit  quelques  touffes  d’une  herbe  dure,  des 
pimprenelles  et  des  lichens.  Le  seul  oiseau  de  terre  est  1 a- 
louette  ; les  piuguius  et  les  phoques  ou  veaux  marins  se  par- 
tagent tranquillement  l’empire  de  ce  désert. 

Les  terres  couvertes  d’une  masse  de  glaces , que  le  capi- 
taine Cook  découvrit  à cent  cinquante  lieues  au  sud-est  e 
l’île  Saint  Pierre , par  5g  degrés  de  latitude , paraissent  or- 
mer  un  archipel.  Il  les  a nommées  Terres  Sandwich  ou  Thaïe 
austral.  Mais  d’autres  chaînes  d’îlcs  s’étendent  peut  - être 
vers  le  pôle  austral , et  donnent  naissance  à ces  variations 
des  courans  et  des  glaces  flottantes,  qui  souvent  derouteut 
le  navigateur  assez  hardi  pour  pénétrer  dans  une  mer  si  re- 
doutable. Retournons  vers  des  climats  plus  heureux. 
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LIVRE  CENT  DIXIÈME. 

Suif e de  la  Description  de  l’Amérique.  — 2'ableau 
politique  général  des  Colonies  Espagnoles . 

Nous  avons  parcouru  les  Espagnes  Transatlantiques  depuis 
les  limites  de  la  Californie  jusqu’au  rivage  des  Patagons. 
Jetons  un  coup-d’œil  général  sur  l'ensemble  politique  de  ces 
immeuses  provinces. 

v.i,  o,!u«  L’étendue  de  l’Amcriquc  espagnole  égale  probablement 
celle  uo  I empire  do  Hussic  ; mais  taudis  que  celui-ci , sous 
un  ciel  rigoureux,  compte  quarante-trois  millions  d’habi- 
tans,  les  colonies  espagnoles,  placées  en  géuéral  sous  le  cli- 
r„i ..ijiiob.  mat  le  plus  agréable,  11c  comptent  que  quinze  à seize  mil- 
lions d ames  ; savoir  : six  pour  les  Mcxiques , un  et  demi 
pour  Guatimala,  un  pour  Caracas,  un  et  demi  pour  la 
Nouvelle-Grenade,  un  et  demi  pour  Lima  , deux  et  demi 
pour  Bucuos-Ayres , neuf  cent  mille  pour  le  Chili , cinq  cent 
mille  pour  Cuba  et  Porto-Rico.  Mais,  avant  les  derniers 
troubles,  cette  population  prenait  un  constant  accroisse- 
ment. Elle  ne  serait  pas  encore  embarrassée  de  sou  entre- 
tien , si  elle  était  décuplée. 

rr>r Sur  cette  population,  à peine  compterait-on  cinq  millions 
,k,  ...te.  blancs.  Le  nombre  des  Indiens  est  considérablement  plus 
grand.  Les  Métis , il  est  vrai , sont  attachés  au  même  in- 
térêt que  les  Espagnols  purs-,  mais,  ennemis  des  indigènes, 
ces  deux  classes  le  sont  quelquefois  l’une  de  l’autre.  11  y a 
r,.,.,  plus , le  blanc  venu  d’Europe  se  fait  détester  des  Créoles  ; 
jw.m.ow.  parmj  |es  nobles  créoles  même,  une  classe  veut  élever  au- 
dessus  de  l’autre  ses  vaniteuses  prétentions.  Parmi  les  In- 
diens et  les  Métis,  c’est  le  cacique,  c’est  l’officier  civil  qui 
fait  peser  sou  autorité  et  sou  orgueil  sur  la  multitude.  Jus- 
qu’au sein  de  l csclavage , tout  le  monde  prétend  à des  dis- 
tinctions. Au  milieu  de  ce  conflit  de  jalousies  civiles , un 
riche  et  puissant  clergé  forme  encore  une  corporation  ani- 
mée par  son  esprit  particulier.  Ce  défaut  d’union , cette 
absence  d’un  esprit  public,  d’un  intérêt  commun , concourt, 
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avec  l«i  grande  dispersion  de  la  population  et  la  longueur  des 
communications,  à diminuer  la  force  politique  et  militaire 
d’une  masse  d’hommes  aussi  imposante,  et  daus  le  sein  de 
laquelle  on  rencontre  souvent  de  beaux  talens , des  senti- 
niens  généreux  et  une  valeur  chevaleresque. 

Les  Espagnols  d’Amérique  ont  quelques  institutions  po-  , D, 
litiques  capables  d’un  grand  développement.  Chaque  com- 
muue  libre  est  régie  par  un  cabildo  ou  conseil  municipal 
presqu’iudépendant  pour  toutes  les  affaires  locales.  Les  au- 
diencias  ou  cours  souveraines  jouissent  d’une  vénération 
bien  supérieure  à celle  qu’on  accorde  aux  vice-rois.  Un 
président  ou  gouverneur  civil  a été  , et  paraît  être  encore 
plus  respecté  qu’un  capitaine  - général.  L’autorité  civile 
domine,  comme  cela  doit  être,  dans  toute  hiérarchie  légi- 
time. Ce  n’est  que  depuis  peu  que,  dans  quelques  provin- 
ces, l’esprit  militaire  s’est  débarrassé  de  ce  frein  salutaire. 

Quoique  les  habitans  de  Mexico  , de  Caracas , de  la  Ha- 
vane, de  Santa-Fé,  de  Lima  et  de  quelques  autres  grandes  Cmiiuti». 
villes  se  livrent  avec  ardeur  à toutes  les  étudps  utiles  et 
agréables  ; quoique  les  Hispano-Américains  nomment  avec 
un  juste  orgueil  quelques  talens  éminens  , l’instruction  pu- 
blique ne  répand  pas  ses  bienfaisantes  lumières  dans  les 
campagnes  et  parmi  le  peuple-,  l’éducation  manque  de  prin- 
cipes philosophiques  ; les  connaissances  et  les  idées  néces- 
saires pour  créer  une  société  politique  et  pour  la  faire  fleu- 
rir, ne  sont  pas  dans  une  circulation  assez  libre  et  assez 
générale.  L’industrie  surtout  est  daus  un  état  singulière- 
ment iucomplet  i si  Cuzco  vante  ses  peintres,  Quito  ses 
sculpteurs  , Mexico  ses  artistes  de  tout  genre-,  si  quelques 
villes  produisent  des  tissus  élégaus,  d’autres  genres  de  fa- 
briques plus  indispensables  manquent  plus  ou  moins  ; les 
armes,  l’artillerie,  les  instrumeus  d’acier,  les  préparations 
de  chimie  sont  fournis  par  l’Europe. 


Si  les  Espagnols  des  deux  Amériques  ue  sont  pas  murs 
pour  un  grand  rôle  politique , les  indigènes  sont  à peine 
susceptibles  d’une  émancipation  civile  complète.  Cette  race, 
abrutie,  avaut  la  couquête  européenne,  par  le  despotisme  et 


Région* 
d«»  I adieu*. 


Digilized  by  Google 


65o  LIVRE  CEUX  DIXIÈME, 

la  superstition  , a été  depuis  soumise  à trois  régimes  difle- 
L?.d«t<lui*  rens-  Le  premier  était  celui  des  conquistadores  ou  premiers 
conquérans,  qui  imposaieut  aux  gens  sans  raison,  c’est-à- 
dire,  aux  ludieus , l’esclavage  le  plus  dur.  La  sagesse  des 
rois  s’aperçut  de  la  tendance  destructive  de  ce  système,  et 
le  remplaça  par  une  institution  féodale  bien  imaginée,  mais 
que  1 eloiguetnenl  de  l'autorité  suprême  ne  permit  pas  de 
surveiller.  Le  pays  fut  partagé  en  encomiendas , espèce  de 
bénéfices  féodaux  qu’on  distribua , sous  de  certaines  condi- 
tions, aux  Espaguols.  L e/ieowie/it/ero  ou  bénéficier,  obligé 
d’ailleurs  au  service  militaire, «était  tenu  de  résider  dans 
son  fief,  de  veiller  à la  sûreté  et  au  bien. être  des  Indiens 
qui  l’habitaient , et  surtout  de  les  faire  instruire  dans  les 
principes  de  la  religion.  Les  Iudiens,  de  leur  côté,  payaient 
à leur  patron  un  tribut  déterminé;  du  reste,  ils  étaient  li- 
bres, et  on  n’en  pouvait  exiger  légalement  aucun  service 
personnel.  Ce  système , introduit  par  Charles-Quint  et  di- 
versement modifié  par  ses  successeurs  , ne  fut  définitive' 
ment  aboli  que  sous  le  règne  de  Philippe  V.  Contre  les 
meilleures  intentions  du  fondateur  , l’institution  était  réel- 
lement oppressive  et  désavantageuse  aux  Indiens.  Le  feu- 
dataire  eu  exigeait  continuellement  plus  qu'il  n’était  en  droit 
de  demander,  et  faisait  pour  eux  moins  que  ses  obligations 
ne  lui  prescrivaient  (i). 

reparti*  Le  système  des  répartitions  ( reparlimienlos ) (2) , qui  rem- 
plaça les  encomiendas , deviut  bien  plus  désastreux.  Par 
considération  pour  les  facultés  bornées  et  le  caractère  im- 
prévoyant des  Indiens , le  gouvernement  ordonna  aux  cor- 
régidors  ou  juges  de  district  de  fournir  à leurs  administrés 
du  bétail,  du  grain  pour  la  semaille,  des  instrumeus  d'agri- 
culture, même  des  vétemens  et  d’autres  objets  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin  , le  tout  d'après  un  prix  fixé  par  la 
loi,  et  sans  aucun  profit  particulier.  On  conçoit  facilement 


(1)  Mercurio  Pcruviano,  VIII,  47,  X,  377. 

(a)  Le  mot  reparlimienlos  avait  été  employé,  dans  le  système  despre-, 
mitTS  conquistadores , dans  uu  sens  diilèrent- 
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les  abus  qui  devaient  eu  résulter.  Ils  devinrent  à la  longue 
si  énormes  et  si  crians , que  le  gouvernement  se  vit  obligé 
d’intervenir  encore  : les  nouvelles  répartitions  furent  sup- 
primées en  1779  (3). 

Les  Indiens  vivent  maintenant  sous  des  magistrats  de  leur 
propre  sang;  mais  leurs  caciques  ont  trop  souvent  tous  les 
vices  d’un  mauvais  corrégidor  espagnol,  son  avarice,  sa 
dureté  , sa  partialité,  et  ils  n’ont  presque  jamais  cette  géné- 
rosité, cet  amour  du  juste  et  du  beau  qui , de  leur  temps, 
honoraient  le  nom  castillan.  D'ailleurs,  les  Indiens  restent 
toujours  soumis  à des  corvées  et  à des  restrictions  sous  le 
rapport  des  droits  civils  ; restrictions  qui  paraissent  varier 
de  province  en  province.  L’indolence  des  Iudieus  ne  pourra 
se  changer  en  une  activité  éclairée  que  par  le  mélange  plus 
général  des  castes,  mélange  qui,  en  produisant  une  nou- 
velle nation , détruirait  les  seulimens  qui  lient  les  colonies 
à la  patrie.  Ainsi  la  providence  a partout  opposé  à la  créa- 
tion des  empires  trop  étendus  mille  obstacles,  fondés  dans 
la  nature  et  le  cœur  des  hommes. 

Au  milieu  de  ces  obstacles , de  ces  difficultés , l’Espagne 
a marché  avec  une  prudente  vigueur  dans  la  carrière  du 
perfectionnement  de  sa  politique  coloniale.  Pour  empêcher 
la  tyrannie  des  fonctionnaires  publics  , ou  avait  d’abord 
multiplié  les  rouages  de  l’administratiou.  Quoique  les  vice- 
rois  tiennent  une  cour  magnifique,  leur  puissance  est  très- 
bornée  , soit  par  l’autorité  des  tribunaux  et  autres  pouvoirs 
judiciaires , soit  parce  qu’ils  n’ont  à leur  disposition  ni  les 
trésors  des  colonies,  confiés  à des  officiers  particuliers  , ni 
des  forces  militaires  ou  maritimes  tant  soit  peu  considéra- 
bles. Dans  l’ordre  judiciaire,  indépendant  des  vice-rois  , on 
distingue  plusieurs  audiencias , qu’on  pourrait  comparer  à 
nos  parlemens.  Les  audiences  sont  subdivisées  en  partidos, 
qui  peuvent  être  assimilés  aux  départemens.  Les  corregi- 
mento's  , que  nous  appellerons  corrégidories  , sont  des  di- 


(1)  Mcrcurio  Peruviano,  VIII,  4/>  X,  a;g. 
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visions  administratives  comparables  aux  sous  - préfectures 
en  France.  On  distingue  aussi  dans  l’ordre  militaire  des 
capitaiueries  générales  , des  gouvernemens,  des  comiuau- 
siciliens  quelquefois  plus  ou  moius  indépeudans  des  vice- 
rois.  Toutes  les  affaires  des  colonies  dépendent  en  dernier 
ressort  du  conseil  des  Indes,  qui  réside  à Madrid,  et  qui 
est  présidé  par  le  ministre  des  Indes.  Voilà  une  source  de 
maux  ! (Jue  assemblée  nationale  à Mexico  , a Lima , aurait 
mieux  jugé  les  besoins  des  colonies.  Pour  les  connaître, 
on  envoyait  de  temps  à autre  dans  les  colonies  un  commis- 
saire royal  extraordinaire,  revêtu  du  titre  de  visitador. 

La  seule  institution  représentative  était  celle  des  cabil - 
dos  ou  gouvernemens  municipaux,  imités  de  ceux  des  villes 
castillanes. 

L’Espagne  avait  d’abord  adopté  , comme  toutes  les  au- 
tres nations  , un  régime  fiscal  que  l’on  croyait  avantageux 
à la  métropole.  Des  galions  , et  ensuite  des  vaisseaux  de 
registre  étaient  censés  porter  exclusivement  dans  ces  colo- 
nies les  marchandises  d’Europe  dout  les  colous  avaient  be- 
soin , et  reportaient  en  Europe  tout  l’or  et  l’argeut  que  ren- 
dait le  Nouveau-Monde , et  que  l’indolente  Espagne  ne 
vovait  que  passer  entre  ses  mains , pour  s écouler  chez  les 
natious  commerçantes.  Mais  l'immense  étendue  des  côtes 
et  la  dissémination  des  habitans  rendaient  illusoire  la  sur- 
veillance des  gardes-côtes.  D’ailleurs  les  nations  européen- 
nes, bannies  par  les  lois  des  ports  des  colonies  espaguoles , 
y pénétraient  avec  une  audace  et  une  persévérance  égales  à 
l’immensité  du  bénéfice  que  leur  promettait  la  vente  de 
marchandises  aussi  ardemment  recherchées  que  sévère- 
ment défendues.  Comment  aussi  pouvait-on  se  flatter  de 
fermer  à une  moitié  du  inonde  l’accès  de  l’autre  moitié  ? 
C’est  ainsi  que  les  précieux  métaux  de  l’Amérique  ne  pro- 
curaient aucuu  avantage  ni  à l’Amérique  elle-même , parce 
qu’elle  n’osait  pas  les  échanger  libremeut  et  ouvertement 
contre  les  objets  de  fabrique  dont  elle  avait  besoin  , ni  à 
l’Espagne , parce  que  cette  métropole , avare  et  soupçou- 
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nense,  n’avait  pas  de  quoi  fournir  aux  demandes  de  ses 
colonies.  Le  monopole  ruinait  de  cette  manière  également 
l’oppresseur  et  l’opprimé. 

En  1778  , Galvez  , ministre  des  affaires  des  Indes,  en-  sr,u.„ 
treprit  de  changer  ce  système  vicieux.  Il  proclama  successi-  u.« 
vement  la  liberté  du  commerce  entre  tes  treize  principaux 
ports  de  l’Espagne  en  Europe  et  les  colonies  d’Amérique. 

Mais  ce  ministre  désirait  en  môme  temps  exclure  les  uatious 
étrangères  de  ce  commerce,  du  moins  autant  que  possible; 
voilà  pourquoi  il  n’ouvrit  aux  étrangers  qu’un  très  - petit 
nombre  des  ports  de  l’Amérique,  et  il  établit  la  surveillance 
la  plus  sévère  pour  empêcher  l'introduction  de  plusieurs 
marchandises  de  fabriques  étrangères. 

Dix  ans  après,  ce  commerce  avait  pris  un  accroissement 
considérable  : douze  ports  de  la  métropole , au  lieu  de 
sept , s’y  étaient  livrés.  L’exportation  des  marchandises 
nationales  pour  l’Amérique  avait  plus  que  quintuplé;  celle 
des  marchandises  étrangères  plus  que  triplé  ; et  les  retours 
d’Amérique  se  trouvèrent  augmentés  de  plus  des  neuf 
dixiémes. 

Les  résumés  des  registres  des  domaines 


prouvent  qu’en  1788  il  a été  expédié  pour  Rfaai. 

la  valeur  de 300,717,52 g 

Qu’il  en  est  revenu  en  Europe  pour  celle  de  8o4, 693,733 

Qu’ainsi  les  retours  ont  surpassé  les  en- 

vois  de 503,976,204 


Le  réglement  de  1778  , tout  imparfait  qu’il  est , a donc 
beaucoup  contribué  à vivifier  les  colonies  espagnoles  ; et 
le  fisc  même  y a gagné  des  profits  considérables. 


En  1778,  la  totalité  des  droits  d’entrée  Réaux. 

et  de  sortie  lui  avait  produit 6,761,291.  12 

Eu  1788,  elle  lui  a rapporté 55, 456, 949 

Différence  en  augmentation 48,695,657.  22 


Depuis  cet  heureux  changement,  les  chanvres  de  Na- 
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Bi.nf.iuio  varre  , les  draps  de  Ségovie  , les  soieries  de  Valence  , ions 

commerce  1 # » «»  1 * ' 

w>r«.  les  divers  produits  de  I iudustrie  des  Catalans  out  lutté  avec 
succès  dans  les  marchés  d’Amérique  contre  la  contrebande 
étrangère.  Il  est  également  sorti  d’Espagne  pour  l’Améri- 
que beaucoup  plus  de  vins  et  de  fruits  qu 'autrefois  ; il  est 
certain  qu’il  vient  des  Indes  espagnoles  des  productions 
jusqu’alors  incouuues  ; que  celles  qui  ne  venaient  qu’en  pe- 
tite quantité  se  sont  fort  multipliées,  comme  le  tabac,  le 
sucre  , le  café  ; que  la  culture  du  sucre,  à Cuba  surtout , 
s’est  sensiblement  augmentée  , quoiqu’elle  soit  encore  loin 
de  la  prospérité  qu’elle  peut  atteindre;  qu  enfin  les  com- 
munications entre  la  métropole  et  les  colonies  sont  devenues 
infiniment  plus  actives. 

r.ntr.  Le  système  de  Galvez  a cependant  un  côté  faible;  il  est 

J oThclî"  certain  du  moins  que,  contre  son  intention  , ce  ministre  a 
développé  chez  les  colons  leur  tendance  à l'indépendance. 
Trop  avide  de  prouver  qu’un  ministre  habile  pouvait  les 
rendre  utiles  à la  métropole,  pour  laquelle  depuis  long-temps 
ils  n’étaient  qu’une  charge,  il  provoqua,  par  des  augmenta- 
tions d’impôts  et  par  le  mauvais  choix  de  ses  agens,  un  sou- 
lèvement qui  éclata,  en  1781,  dans  la  vice  - royauté  de 
Sauta-Fé.  Les  mêmes  causes  en  produisirent  peu  après  une 

B/.aim.  révolte  plus  sérieuse  encore  au  Pérou  ; et  ce  ne  fut  que  par  des 
mesures  sanglantes , par  le  supplice  de  sou  chef  intrépide  , 
Tupacamaras  que  cette  insurrection  put  être  étoutfée.  Et 
quel  temps  prenait-il  pour  aigrir,  pour  opprimer  les  colo- 
nies espagnoles  ? celui  où  les  colonies  anglaises  secouaient 
le  joug  de  la  Grande-Bretagne.  Pour  établir  et  recouvrer  les 
nouvelles  impositions  qu’il  avait  imaginées  , il  avait  créé 
seize  mille  employés,  qui,  parleur  salaire  et  leurs  malversa- 
tions , en  absorbaient  tout  le  produit.  Le  fimleau  et  la  gêne 
de  ces  impositions  pesaient  principalement  sur  l’Amérique 
méridionale , que  Galvez  connaissait  peu,  et  dont  il  ne  sut 
pas  accroître  la  prospérité  intérieure.  La  seule  amélioration 
de  l’état  du  Mexique  a été  tracée  sur  un  excellent  plan , et 
des  succès  incontestables  ont  couronné  les  efforts  du  gou- 
vernement. Galvez  avait  une  affection  particulière  pour  cette 
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vaste  et  riche  colonie,  théâtre  de  sou  activité,  de  ses  talens 
et  de  quelques-unes  de  ses  extravagances  personnelles.  Elle 
lui  doit  sou  état  florissant,  dout  se  ressentira  la  métro- 
pole , et  auquel  les  uations  étrangères  ne  peuvent  que 
gagner,  puisque  les  Mexicains,  avides  des  jouissances  de 
l’ancien  monde,  augmentant  de  plus  en  plus  en  richesses  et 
en  population  , fournissent  de  nouveaux  débouchés  aux  pro- 
ductions de  l’industrie  européenne.  Mais,  par  une  de  ses 
imprudences  ordinaires,  Galvez  a trop  rapidement  encou- 
ragé, chez  les  Mexicains,  la  culture  du  blé.  Il  y a plus  de 
douze  aus  que  ce  qu’ils  en  recueillaient  suffisait  à leur  con- 
sommation , et  bientôt  ils  pourront  en  approvisionner  toute 
l’Amérique  espagnole.  Dès  que  ce  moment  sera  arrivé , 
c’est  le  Mexique  et  nou  l’Espague  qui  sera  le  véritable  centre 
de  la  monarchie  espaguole. 

L’hnagiuatiou  des  Européens  est  frappée  de  l'idce  des 
mines  du  Pérou  et  du  Mexique.  Mais  l’exploitation  de  ces 
richesses  dépend  d’une  substance  qu’on  n’a  pas  trouvée  en 
.quantité  suffisante  dans  toute  la  vaste  étendue  de  l’Améri- 
que espaguole.  Le  mercuro  de  Guauca  - Velica , dans  le 
Pérou  , est  en  trop  petite  quantité.  Les  mines  d’Almadeu, 
dans  la  province  de  la  Mancha , y suppléaient  faiblement. 
Galvez , en  perfectionnant  les  travaux  de  celle-ci , a procure 
aux  mineurs  du  Mexique  une  plus  grande  quantité  de  mer- 
cure. Avant  lui , elle  ne  donnait  qne  sept  à hnit  mille  quin- 
taux par  an.  Galvez  en  avait  presque  doublé  le  produit , et 
avait  fait  avec  les  mineurs  du  Mexique  un  arrangement 
par  lequel  le  quintal  de  mercure,  qu’iis  payaient  aupara- 
vant quatre-vingts  piastres,  leur  était  fourni  au  prix  de  qua- 
rante-une.  11  en  est  résulté  une  augmentation  notable  dans 
le  produit  de  leurs  mines.  Dès  178a  , il  en  est  sorti  37 
millions  de  piastres.  FJ  tes  en  auraieut  même  donné  jusqu’à 
3o  , si  le  mercure  eût  suffi  aux  exploitations  qu'ils  pou- 
vaient encore  faire;  mais,  sur  ces  enfrefailes,  un  défaut 
de  construction  dans  les  galeries  des  miues  d’Almadcn  y 
ayant  produit  une  inondation  presque  totale,  et  ayant  sus- 
pendu les  travaux,  le  gouvernement  espagnol  conclut,  en 
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1784  j et  pour  six  ans,  avec  l’empereur  d’Allemagne , Ufl 
marché  qui  a été  renouvelé  depuis , et  eu  vertu  duquel  il 
devait  être  fourni  des  miues  d’Idria , dans  le  Frioul  aile* 
mande  , six  mille  quiutaux  par  an , au  prix  de  cinquante* 
deux  piastres. 

Les  droits  ont  beaucoup  varié  depuis  la  conquête , et  ne 
sont  plus  uniformes  dans  toutes  les  parties  des  Indes  es- 
pagnoles. D’abord  on  exigea  le  cinquième  ou  le  quint  de 
toutes  les  mines , excepté  de  quelques-unes  qu’on  réduisit 
nu  dixiéme  ou  même  au  vingtième.  En  i55a,  Charles- 
Quiut  fit  ajouter  â ce  droit  un  autre  d’«n  et  demi  pour  cent , 
à raison  de  la  fonte,  de  l’essai  et  de  la  marque,  droit  connu 
au  Pérou  sous  le  nom  de  coBos.  Plus  tard  , ce  quint , que 
presque  tout  le  monde  en  Europe  croit  encore  en  vigueur, 
fut  réduit , pour  le  Pérou  et  le  Mexique , au  dixiéme , et 
pour  la  vice-royauté  de  Santa-Fé  au  vingtième  de  l’or,  seul 
métal  qu’elle  ait  produit  pendant  long-temps  ; le  droit  do 
cobos  étant  ailleurs  conservé  pour  chacune  de  ces  vice» 
royautés.  En  1777  , il  y eut  un  changement  dans  les  droits, 
mais  seulement  relativement  à l’or  , qui,  dans  toute  l’Amé- 
que , ne  paya. plus  que  trois  pour  cent.  Ainsi , en  analyse 
générale , l’argent  qui  sort  des  mines  d’Amérique  paie  onze 
et  demi  pour  cent , et  l’or  trois  pour  cent  seulement. 

La  quantité  de  métaux  précieux  qui  sont  sortis  ou  qui 
sortent  de  l’Amérique  espaguole,  a été  l’objet  de  beaucoup 
de  discussions  et  de  recherches.  Il  serait  inutile  d’espérer , 
dans  l’état  actuel  des  connaissances , des  résultats  plus  au- 
thentiques que  ceux  qu’a  présentés  le  second  Colomb , le 
célèbre  baron  de  Humboldt  (1).  Il  évalue  la  valeur  annuelle 
de  tous  les  métaux  précieux  qui  paient  le  quint  à plus  de 
36  millions  de  piastres;  mais  en  y comprenant  l’exportation 
frauduleuse , il  croit  pouvoir  porter  la  somme  totale  à 3 9 
millions  de  piastres.  Le  tableau  suivant  en  démontre  les 
détails. 


(t)  Essai  sur  le  Mexique,  IV,  212,  218. 
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Produit  annuel  des  mines  de  l Amérique  espagnole  ait 
commencement  du  dix-neuuieme  siecle. 
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Le  produit  du  Pérou  et  des  autres  provinces  de  l'Améri- 
que méridionale  est , comme  on  voit,  très-inférieur  à celui 
du  Mexique  seul.  M.  de  Humboldl  pense  que  les  mines  du 
Pérou  sont  non-seulement  plus  difficiles  à exploiter , étant 
situées  à un  niveau  trop  élevé,  mais  que  même  leur  richesse 
minérale  est  moindre  qu’on  ne  l’avait  cru.  Il  cite , pour 
preuve , les  deux  aperçus  du  produit  de  la  mine  de  Gua- 
uaxuato  auMexique,  et  de  celle  du  Potosiau  Pérou. 

Produit  du  Polosi. 

Dei556  ài578,  49,01  i,a85  piastres.  5, 766,033  marcs. 

— 18793  1736,  6n,3yo,45r  — — — 7 1,939,347  — — — 

— i737  à 1789,  137,847,776  i5,o4e,gi4 

788,258,513  piastres.  92,736,394  marcs. 

Produit  annuel  moyen. 

Première  époque , 2,227,782  piastres. 

Deuxième  époque , 3,994*358  

Troisième  époque,  2, 458, 606 

V. 
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Produit  de  Guanaxualo. 


Pendant  trente-huit)  . . 

ans  ''176Ü  à , 8o3)^65, °oo, o°°  patres  en  or  et  en  argent.’ 

Année  commune  de)  . 3,  c 

. > 4,342,105 

cette  époque.  . . ) > 

De  1766  à i8o3,  an 


nee  commune 


n ^ 4»7*7»°oo  piastres  en  argent  seul. 

De  1706 â i8o3,  an-)  , « «•'  • . , 

■ __  ’ > 4?<)>3,2b5  piastres  en  or  et  argent. 

nee  commune . . J ^ r y 


Nous  devons  pourtant  dire  que  M.  Helm,  minéralogiste 
savant,  mais  qui  n’a  point  vu  le  Mexique,  pense  que  la  dif- 
férence, en  défaveur  du  Pérou,  provient  principalement  de 
ce  que  le  Mexique  étant  presque  moitié  plus  près  de  la  mé- 
tropole, le  gouvernement  a été  plus  à portée  d’y  introduire 
une  bonne  police  et  une  sage  administration,  d'où  il  est  ré- 
sulté une  population  plus  nombreuse  , une  industrie  plus 
active  et  un  plus  grand  crédit,  circonstances  toutes  favora- 
bles à l’exploitation  des  mines.  H manque  au  Pérou  une 
banque  royale  ou  particulière.  Enfin , le  transport  des  mé- 
taux en  Europe  est  plus  long  par  Véra-Cruz  et  la  Havane 
que  par  la  rivière  de  la  Plata , qui  est  le  seul  grand  débouché 
de  l’Amérique  espagnole  méridionale.  Si  le  Pérou  se  trou- 
vait dans  une  situation  aussi  favorable  que  le  Mexique  ; si 
la  navigation  de  l'Amazone  était  ouverte , il  n’y  a pas  de 
doute  « qu’on  ne  tirerait  des  mines  de  cette  seule  province 
» quatre  j'ois  plus  d’or  et  d’argent  que  l’on  n’eu  lire  actuelle- 
» ment  de  toutes  les  mines  ensemble.  » Veuille  la  Provi- 
dence préserver  l’Europe  d’uu  semblable  malheur!  car  l’ac- 
croissement de  ces  métaux,  qui  dominent  les  intérêts  maté- 
riels de  la  société  , compromettrait  nos  intérêts  moraux  les 
plus  chers  et  les  plus  sacrés , tant  que  de  mauvaises  consti- 
tutions politiques  assureront  l’accumulation  de  ces  puissans 
moyens  entre  les  mains  d’hommes  vicieux  ou  incapables , 
corrupteurs  ou  corrompus , despotes  ou  esclaves.  Une  di- 
sette toujours  croissante  du  numéraire  à côté  de  besoins 
financiers  immenses,  pourrait,  au  contraire,  obliger  tous 
les  gouvememens  à respecter  le  pouvoir  législatif  entre 
les  mains  des  assemblées  nationales. 
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Cette  dernière  chance  n’est  pas  absolument  invraisem-  sur  la  nuit 
blabJe.  La  somme  de  44  millions  de  piastres  ou  de  220 
millions  de  francs  que  l’Europe  recevait  annuellement  de  **,Eur“p" 
toutes  les  Amériques , a dû  être  réduite  à la  moitié  ou  même 
à un  tiers  dans  les  années  18  io  à 1816,  années  où  la  guerre 
civile  entre  les  Espagnols , les  insurrections  des  Indiens , le 
défaut  de'mercure  et  les  désastres  causés  par  les  inonda- 
tions des  mines,  ont  fait  abaudonuer  les  exploitations  les 
plus  importantes  du  Pérou  méridional , du  Mexique  et  de  la 
Nouvelle-Grenade.  C’est  précisément  aux  environs  du  Po- 
tosi  et  de  Guauaxuato  que  s’est  livré  le  plus  grand  nombre 
de  combats.  On  dit  la  dernière  mine  inondée.  M.  de  Hum- 
boldt  estime  que  la  masse  d’argent  et  d’or  monnoyé  existant 
eu  Europe  était , il  y a six  ou  sept  ans , d’environ  8,600 
millions  de  francs,  et  que  l’accroissemeut  annuel,  déduc- 
tion faite  des  sommes  que  le  commerce  porte  en  Asie, 
s’élève  à 78  ou  peut-être  à 80  millions.  Si  donc  l’Amérique 
continue  jusqu’en  i83o  à ne  nous  envoyer  que  100  millions 
de  francs  ; si  le  commerce  d’Asie  continue  seulement  à en 
absorber  i4o  millions  (et  certes  notre  luxe  le  fait  plutôt 
augmenter  que  diminuer),  nous  aurons  vu  la  masse  du 
numéraire  décroître , dans  ces  vingt  ans  , de  600  millions. 

Elle  11e  sera , en  1 83o , que  de  7 ,800  millions , au  lieu  que , 
d’après  la  progression  ancienne,  elle  aurait  dû  être  de  10,200 
millions.  Or  nos  dépenses  publiques,  si  extravagantes,  nos 
dépenses  privées , si  frivoles,  ont,  une  fois  pour  toutes, 
pris  un  essor  dirigé  par  notre  imagination  ; nous  exporte- 
rons du  numéraire , nous  introduirons  des  productions 
d’Asie,  nous  hausserons  le  prix  des  denrées,  comme  si 
uous  recevions  toujours  220  millions,  et  non  pas  100.  11 
est  donc  probable  que  les  envois  annuels  en  Asie  s’élève-  Diminll,i(>11 
ront  à une  somme  bien  plus  forte  que  celle  que  nous  avons 
supposée  , et  que  par  conséquent  la  masse  du  numéraire 
européen  se  trouvera  réduite,  lors  de  l’époque  indiquée  , à 
moins  de  7,ooomillions.  Ajoutons-y  le  gaspillage  qui  régne 
dans  toutes  les  administrations  européennes , les  ruines  de 
tant  d’années  de  guerre  à réparer,  les  immenses  armées  à 
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entretenir , et  nous  conviendrons  que  les  gonvememens  et 
les  peuples  de  l’Europe  pourront  ressentir  jusque  dans  leur 
organisation  la  plus  intime  le  contre-coup  des  révolutions 
de  l’Amérique  espagnole.  Les  nations  riches  et  corrompues 
le  sentiront  plus  profondément,  tandis  que  de  sages  combi- 
naisons et  des  entreprises  courageuses  peuvent  faire  tourner 
cette  révolution  au  profit  des  natious  aujourd’hui  pauvres, 
mais  libres , éclairées  et  vertueuses. 

_iu  L’ancienne  Espague  éprouve  encore  une  perte  qui  lui  est 
a»  col°,Di"  particulière  , par  l’anéantissement  du  revenu  direct  qu’elle 

espagnoles.  T 7 * ^ * 

tirait  de  ses  possessions  trausatlautiques. 

Les  revenus  du  Pérou  se  montent  à environ  cinq  millions 
de  piastres,  dont  trois  cent  mille  sont  envoyées  à Panama, 
et  quinze  mille  à file  de  Chiloé  ; une  troisième  somme  passe 
à Valdivia.  Défalcation  faite  de  ces  envois  et  des  frais  de 
l’administration  du  Pérou , il  ne  doit  rester  guère  plus  de 
cinq  cent  mille  piastres  , qui  vraisemblablemeut  forment 
tout  le  revenu  net  que  le  roi  d’Espagne  tire  de  cette  partie 
de  ses  domaines  (i). 

Le  revenu  du  Potosi  est  évalué  à un  million  deux  cent 
mille  piastres  (a) , dont  deux  cent  mille  sont  envoyées  tous 
les  ans  à Buénos-Ayres  (3)  ; en  sorte  que  la  couronne  ne 
tire  rien  de  Rio  de  la  Plata.  11  eu  est  de  même  du  Chili,  de 
Caracas  et  de  Sauta-Fé. 

Les  gouveraemens  de  Cuba  , de  Porto-Rico , d’Hispa- 
niola,  des  Florides , de  la  Louisiane,  de  Truxillo  et  de 
Manille,  recevaient  autrefois  de  la  Nouvelle-Espagne  une 
somme  de  trois  millions  quatre  cent  mille  piastres.  Néan- 
moins , et  après  tous  les  frais  d’admiuistratiou , le  vice-roi 
du  Mexique  versait  encore  annuellement  cinq  millions  au 
trésor  de  Madrid  (4).  Le  produit  des  droits  levés  dans  les 
ports  d’Espagne,  sur  le  commerce  colonial,  se  montait  à eu- 
virou  deux  millions  et  demi  de  piastres.  Tout  le  revenu  que 
la  couronne  d’Espagne  tirait  de  ses  possessions  dans  les  autres 

(i)  Mercurio  Peruviano,  III,  40,  71.  Viajero  universal,  XX,  i5{* 

(»)  Mercurio  Peruviano,  VII,  45. 

(3)  Viajero  universal,  XXV II,  p.  ayî.  (4  )ldçm,  ibid-  XXVII,  p.  ai;. 
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parties  du  monde , pouvait  donc  être  estimé  annuellement 
à huit  millions  de  piastres. 

Si  la  ruine  des  colonies  espagnoles  est  consommée,  leur  u. 
séparation  d’avec  la  métropole  est-elle  décidée  ? C’est  une  dïuïrÎ3ï" 
question  qui  excite,  dans  ce  moment,  le  plus  vif  intérêt, 
mais  qu’il  serait  présomptueux  de  vouloir  décider  à la  dis- 
tance où  nous  sommes  du  lieu  de  la  scène.  Nous  présen- 
terons toutefois  les  considérations  suivantes  : L’insurrec- 
tion des  colouies  espagnoles  n’est  pas , comme  celle  des 
Etats-Unis , l’effet  d’une  indignation  populaire  contre  des 
lois  vexatoires  ou  tyranniques.  La  métropole  avait,  au  con- 
traire, beaucoup  fait  pour  diminuer  chez  ces  colons  le  désir 
de  l’indépendance.  Miranda , homme  pleiu  de  talent , et 
animé  d’une  ambitiou  généreuse  , ne  trouva  que  de  faibles 
approbations  à Caracas , lorsqu’il  y arbora  le  drapeau  de 
l’indépendance.  Les  révolutions  de  Buénos-Ayres  et  de  Car- 
thagèue  , quoique  envenimées  par  les  intrigues  des  étran- 
gers qui  y demeurent  en  grand  nombre,  n’avaient  d’abord 
aucun  caractère  de  rébellion  ; elles  n’étaient  dirigées  que 
contre  les  agens  de  l’usurpateur  Joseph , et  contre  ceux  des 
juntes  et  des  cortès  d’Espagne.  C’est  en  proclamant  Ferdi- 
nand VII , c’est  en  consacrant  ses  droits  méconnus  ou  com- 
promis, que  partout  les  juntes  de  gouvernement  se  sont  for- 
mées. Lima  est  resté  inébranlable  dans  son  attachement  à la 
métropole.  Le  Chili  y est  promptement  revenu.  Dans  le 
Mexique , la  capitale  paraît  n’avoir  jamais  méconnu  l’autorité 
du  roi  et  les  divers  congrès  des  républicains  mexicains,  formés 
en  partie  d’aventuriers  Anglais  ou  Américains,  montrent, 
par  leurs  fréquens  cbangemens  de  résidence , combien  leur 
puissance  est  mal  établie.  Nulle  part  des  armées  tant  soit 
peu  redoutables  ; nulle  part  un  centre  d’union  et  d’activité  : 
des  cités  jalouses  les  unes  des  autres  ; des  castes  qui  se 
haïssent  ou  se  dédaignent  ; des  bandes  guerrières  qui  se 
disputent  un  pays  épuisé  ; des  chefs  plus  avides  du  pouvoir 
qu’habiles  à s’en  servir  ; quelques  secours,  chèrement  ven- 
dus par  les  Auglo-Américaius  ; de  l’indifférence  de  la  part 
des  puissances  européennes , voilà  la  situation  des  insurgés 
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espagnols  ; elle  ne  présente  guère  d’autre  perspective  que 
celle  d’un  long  et  funeste  déchirement , ou  celle  d’une 
prompte  soumission.  L’épuisement  de  l’Espagne , l’éloigne- 
ment des  lieux , et  quelques  intrigues  étrangères  retardent 
malheureusement  la  conclusion  de  cette  guerre  civile , qui 
a fait  verser  tant  de  sang  depuis  les  solitudes  du  Nouveau- 
Mexique  jusqu’aux  rivages  animés  du  majestueux  Parana. 
Si  le  monarque  des  Espagnes  et  des  Indes  veut  bien  se  rap- 
peler que  cette  insurrection  a pris  en  grande  partie  son  ori- 
gine daus  l’égarement  des  affections  les  plus  loyales  et  les 
plus  nobles,  il  offrira  à ces  peuples  une  franche  et  complète 
amnistie  ; et  en  leur  accordant  plusieurs  assemblées  repré- 
sentatives, chargées  de  voter  l’impôt  et  d’émettre  les  vœux 
nationaux , il  les  rattachera  de  nouveau  à ce  trône  auguste, 
« dans  l'héritage  duquel  le  soleil  ne  se  couche  pas.  » 
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Suite  de  la  Description  de  l’Amérique.  — Des- 
cription du  royaume  du  Brésil  ou  de  l’Amérique 
Portugaise. 

Ij’empire  portugais  en  Amérique  doit,  eu  quelque  sorte, 
sou  existence  à une  erreur  de  géographie.  Lorsque  les  Por- 
tugais eurent  fait  leur  première  descente  au  Brésil,  la  cour 
d'Espagne , qui  regardait  avec  raison  Vincent  Piusou  et 
Améric  Vespuce  comme  les  véritables  auteurs  de  la  décou- 
verte de  ce  pays , se  plaignit  vivement  de  cette  invasion 
d’un  continent  sur  lequel  elle  prétendait  avoir  le  droit  de 
première  découverte.  Le  pape  essaya  d’abord  de  concilier  s«ri.  iip>« 
les  deux  parties  en  traçant,  d’autorité,  la  fameuse  ligne  de  ” ti«»,  *’ 
démarcation  à cent  lieues  à l’ouest  des  îles  du  Cap-Verd; 
ligne  qui  ne  peut  atteindre  la  vraie  position  du  Brésil , 
quelque  échelle  qu’on  adopte  pour  l’évaluation  des  lieues, 
soit  qu’on  veuille  y voir  des  lieues  castillanes  de  26  au 
degré,  soit  qu’on  en  fasse  des  lieues  marines  de  20,  ou 
même  des  lieues  portugaises  de  17  au  degré.  Mais  le  cos- 
mographe  Don  Pedro  Nunnez  et  l’hydrographe  Texeira 
portèrent , dans  leurs  cartes  , le  Brésil  trop  à l’est , l’un  de 
32  degrés,  l’autre  de  12  à i3.  Moyennant  cette  erreur 
énorme,  et  peut-être  un  peu  volontaire,  les  Portugais  fai- 
saient entrer  dans  leur  hémisphère  une  partie  quelconque 
du  Brésil.  Cependant,  niécontens  de  la  décision  pontificale, 
les  Portugais  profitèrent  d’un  moment  favorable  pour  arra- 
cher à l’Espagne  des  concessions  plus  étendues.  Le  traité 
de  Tordesillas , signé  le  7 juin  i5g4  , traça  la  ligue  de  dé- 
marcation définitive  à trois  cent  soixante-dix  lieues  à l’ouest 
de'  l’île  la  plus  occidentale  du  Cap-Verd,  mais  également 
sans  fixer  la  valeur  de  la  lieue , car  les  diplomates  ont  de 
tout  temps  été  fort  habiles  à tout  embrouiller  en  géogra- 
phie. Si  on  entend  des  lieues  castillanes,  la  ligne  n’atteint 
pas  le  vrai  méridien  de  Bahia  ; si  on  veut  parler  des  lieues 
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marines,  elle  arrive  jusqu’à  celui  de  Rio-Janeiro ; si  enfin, 
et  c'est  la  supposition  la  plus  favorable,  on  adopte  les  lieues 
portugaises,  la  ligue  correspond  à-peu-près  au  méridien  de 
Saiut-Paul , mais  n’atteint  pas  seulement  d’un  degré  prés 
celui  de  Para  ou  l’embouchure  de  l’Amazone  (i). 

Ainsi  les  Espagnols  accusaient  , avec  raison  , les  Portu- 
lc,  limit,,.  gais  d’avoir  , en  temps  de  pleine  paix  , envahi  l’immense 
territoire  de  l’Amazone  et  une  grande  partie  du  Paraguay , 
au  mépris  de  traités  solennels.  Enfin  ces  acquisitions  illé- 
gitimes furent  confirmées  au  Portugal  par  le  traité  de  1778; 
l’Espagne  exigea  la  fixation  d’une  limite  positive,  et  que  dé- 
sormais elle  ne  laisserait  plus  impunément  violer.  Les  Portu- 
gais n’out  pas  respecté  cette  limite  ; ils  se  sont  établis  sur 
le  territoire  neutre  du  côté  de  Mérim  ; ils  ont  envahi  sept 
villages  des  Guaranis , renfermant  douze  mille  deux  cents 
babitans , entre  les  rivières  Uraguay  et  Iguacu  ; ils  ont  passé 
à travers  le  territoire  des  Pavaguas , et  bâti  les  forts  de 
Nouvelle- Coimbre  et  d’Albuquerque  sur  le  territoire  des 
Chiquitos  ; voilà  seulement  quelques-unes  des  plaintes  que 
les  autorités  locales  adressaient  au  vice -roi  de  Buénos- 
Ayres,  et  que  celui-ci  transmettait  à la  cour  de  Madrid  il  y 
a quinze  ans  (1).  Depuis,  les  troubles  de  l’Amérique  espa- 
gnole leur  auront  fourni  une  occasion  favorable  de  s’étendre. 

Ln  comparaison  des  cartes  géographiques , anciennes  et 
modernes , rend  sensible  cette  constante  invasion  des  Por- 
tugais. Sur  les  anciennes  cartes,  le  nom  de  Brésil  n’a  été 
donné  qu’aux  côtes  maritimes  , depuis  Para  jusqu’à  la 
grande  rivière  de  Saint-Pédro.  Les  contrées  situées  sur  les 
rivières  des  Amazones , de  Madéra  , de  Xingu  , portaient 
le  nom  de  pays  des  Amazones  ; elles  sont  à présent , pour 
la  plus  grande  partie  , comprises  dans  le  gouvernement  de 
Para.  La  dénomination  de  Paraguay , dans  les  cartes  même 
de  la  fin  du  dernier  siècle , s’étend  sur  la  plus  grande  partie 


(1)  Mcmoria  sobre  la  liera  Dietsaria , etc-  MS.  accompagné  d’une 
carie,  el  dressé  pour  le  gouvernement  d’Espagne,  par  le  ministre  M de 
Lastarria  (a)  Les  MS.  précités  (liv.  109  ci-dessus  ) et  la  carte  MS.  du 
Paraguay  y annexée. 
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du  gouvernement  de  Matogrosso  et  sur  la  partie  occidentale 
de  celui  de  Saint-Paul  : l’usage  moderne  et  une  ordonnance 
du  souverain  ont  enfin  consacré  le  nom  du  royaume  de 
Brésil  pour  toutes  les  possessions  portugaises  eu  Améri- 
que. Cette  vaste  coutrée  renferme  probablement , à peu  de 
chose  près , les  deux  cinquièmes  parties  de  la  surface  de 
l’Amérique  méridionale , ou  plus  de  dix  fois  l’étendue  de  la 
France.  Mais  la  population , qui  n’est  un  peu  concentrée 
que  sur  les  côtes  et  daus  les  districts  des  mines , s’élève  tout 
au  plus  à quatre  millions  , dont  un  quart  à peine  est  du 
saug  européen. 

Pour  tracer  un  tableau  général  du  sol  du  Brésil , de  la 
direction  et  de  la  structure  des  montagnes,  les  donuées 
existantes  ne  sont  ni  assez  étendues,  ni  assez  autheutiques. 

Le  principal  noyau  des  montagnes  paraît  devoir  se  trouver 
au  nord  de  Rio-Janéiro , vers  les  sources  de  la  rivière  de 
Saint-François.  Eu  partant  de  ce  point,  une  chaîne  s’étend  ch»in.<„. 
parallèlement  à la  côte  du  nord,  sous  les  noms  de  Cerro  das 
Esméraldas,  Cerro  do  Frio  et  autres  ; une  seconde  chaîne, 
ou  plutôt  la  môme,  suit  une  direction  semblable  au  sud , et 
prend,  entr’autres  noms,  celui  de  Parapanema ; elle  ne  so 
termine  qu’à  l’embouchure  du  fleuve  Parana  ou  de  la  Plata. 
Très-escarpée  et  très-pittoresque  du  côté  de  l’Océan , elle 
ne  paraît  nulle  part  atteindre  à une  élévation  de  plus  de 
mille  toises.  Elle  se  perd  vers  l’intérieur , dans  uu  grand 
plateau  que  les  Portugais  nomment  Campas  Geraes.  Cette 
partie  maritime  du  Brésil  est  toute  granitique,  car  c’est  N„or, 
elle  que  M.  Mawes  a observée.  « Le  sol  du  Brésil , nous  Je‘  'vcb" 
dit  ce  voyageur  (i) , est  généralement  formé  d'argile , sou- 
vent recouverte  d’excellent 'terreau.  Il  repose  sur  une  base 
de  granité  composé  d’amphibole,  de  feldspath,  de  quartz 
et  de  mica.  Telle  est  notamment  la  nature  des  environs  de 
Rio-Janéiro  et  des  côtes  maritimes.  Autour  de  Saint-Paul , 
les  couches  se  présentent  dans  l’ordre  suivant  : à la  sur- 
face, s’étend  une  terre  rouge  végétale,  imprégnée  d’oxide 

(t)  Mare,  Iravets  in  BreiiU,  p.  i4g,  p iaa,  p-  89,  p.  96.  (M.  JS/- 
riés , vient  d'en  donner  une  bonne  traduction.  ) 
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de  fer  ; elle  repose  sur  du  sable  et  des  matières  de  transport, 
avec  une  quantité  de  cailloux  arroudis.  Vieil t ensuite  une 
couche  d’argile  extrêmement  fine , de  diverses  couleurs  , 
mais  communément  d’un  rouge  foncé  ; des  veines  de 
sable  la  traversent  dans  différentes  directions.  Un  lit  de 
matières  d'atluvion  très  - ferrugineuses  repose  ensuite  sur 
une  substance  à demi-décomposée , provenant  d’uu  granité 
dans  lequel  le  feldspath  prédominait  sur  le  quartz  et  le 
mica.  Enfin  le  granité  solide  sert  de  base  au  tout.  Sur  la 
route  de  Rio-Janéiro  à Villa-Rica  , la  terre  est  partout  uue 
bonne  et  forte  argile  ; tous  les  rochers  sont  d’un  granité  pri* 
mitif  où  l’amphibole  prédomine.  A d’autres  endroits,  le 
granité  en  état  de  décomposition  renferme  de  gros  nœuds 
de  grunstein  qui  ressemblent  assea  à du  basalte.  Plus  loin, 
daus  la  province  de  Minas-Geraes , ou  rencontre  des  mon- 
tagnes soit  de  quartz  ferrugineux,  soit  de  granité  blanchâtre, 
propre  à faire  des  meules  de  moulin,  soit  enfin  de  schiste 
argilleux.  Dans  les  éboulemeus  de  ce  schiste , on  reconnaît 
des  veines  de  talc  tendre  et  du  cascalhâo  ou  gangue  d’or. 
Mais  un  riche  minerai  de  fer  couvre  quelquefois  une  grande 
étendue  de  terrain. 

La  côte  septentrionale,  entre  Maranhao  et  Olinda  , ren- 

rrpteotrion-  L 14  , , 

ternie  encore  une  chaîne  partienlière , appelée  la  chaîne 
à'Iliapaba  ; c’est  une  des  plus  considérables  du  Brésil  ; elle 
parait  granitique  : on  nous  a montré  des  cristaux  de  quartz 
achetés  à Olinda  , et  tirés  de  ces  montagues.  Les  bords  de 
l’Amazone  ne  présentent-  de  tous  côtés  qu’une  immense 
plaine,  où  l’on  trouve  des  fragmens  de  grauite. 

Chain*#  La  chaîne  de  Marcel/a  lie  les  Cordilliéres  maritimes 

a.r.uuri,ur  ce]ies  ,]e  l’intérieur.  Le  noyau  de  ces  dernières  semble 
occuper  la  région  où  le  Parana , le  Tocautin  et  l’Uraguay 
prennent  leur  origine.  La  Sierra-Martha  paraît  en  former 
la  partie  la  plus  élevée,  quoiqu'une  autre  branche,  longeant 
l’Uraguay,  ail  pris  le  nom  de  Grande- Cordillière , nom 
pompeux  que  la  présence  des  végétaux  de  la  zouc  chaude 
nous  autorise  à réduire  à sa  juste  valeur. 

(1)  Marc , Iravels  iu  Br«sils,  p..  i4'j,  p-  i55,  160,  160. 
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Dans  le  centre  même  de  l’ Amérique  méridionale,  s’étend 
\t  plateau  des  Parexis , formé  d’une  longue  suite  de  collines 
de  sable  et  de  terre  légère  , qui  se  présentent  daus  le  loin- 
tain comme  une  grosse  houle  de  la  mer  agitée.  Il  projette 
à l’ouest  les  collines  escarpées  du  même  nom  , qui , après 
avoir  couru  deux  cents  lieues  vers  le  uord-nord-ouest , se 
terminent  à quinze  ou  vingt  lieues  duGuapoure.  Une  autre 
chaîne  de  montagnes  , qui  en  part  vers  le  sud , prolouge  la 
rive  orientale  du  Paraguay.  De  ce  plateau  aride  descendent, 
dans  diverses  directions , le  Madeira,  le  Topayos , le  Xiugu 
(Chingou),  allluens  de  l'Amazone,  et  le  Paraguay  avec  le 
Jaura , le  Sypotuba  et  le  Cuiaba  , ses  afïlueus  supérieurs. 

Le  plupart  de  ces  afïlueus  sont  aurifères,  et  la  source  même 
du  Paraguay  baigne  un  gîte  do  diamans.  O11  peut  en  in- 
férer que  le  plateau  central  est  formé  de  granité.  Un  lac 
situé  sur  le  Xacurutina  , qui  chaque  année  produit  uuo 
grande  quantité  de  sel , est  un  sujet  continuel  de  guerres 
parmi  les  naturels  du  pays.  Près  de  Salina  de  Almeida , sur 
le  Jaura,  sont  des  puits  salans,  qui,  depuis  l’établissement 
de  la  colonie,  ont  constamment  fourni  du  sel  à Mato- 
Grosso.  Ils  s’étendent  l’espace  de  trois  lieues  vers  le  sud 
dans  l’intérieur  des  terres. 

La  chaîne  de  moutagnes  qui,  depuis  la  source  du  Para- 
guay,  longe  sa  rive  orientale  , se  termine  à sept  lieues  au-  <*«  pi*u«u.  , 
dessous  de  l’embouchure  du  Jaura,  par  le  Morro-Excauado. 

A l’est  de  ce  point,  tout  est  marécage  jusqu’au  Rio-Novo  , 
torrent  profond , mais  embarrassé  de  plantes  aquatiques  , 
qui  se  jette  dans  le  Paraguay  à neuf  lieues  plus  bas.  Par 
170  a5’  de  latitude,  les  rives  occidentales  du  fleuve  devien- 
nent montueuses  à la  tête  de  Serra  da  Insua.  Au-dessus  de 
l’embouchure  du  Porrudo,  ces  montagnes  prennent  le  nom 
de  Serra  das  Pedras  de  Amolar,  d’après  le  schiste  novacu- 
laire  qui  en  constitue  la  masse.  Cette  petite  chaîue  est  ter- 
minée par  celle  des  Dourados , au-dessous  de  laquelle  un 
canal  conduit  au  lac  de  Mendiuri,  long  de  six  lieues  , et  le 
plus  grand  de  ceux  qui  bordent  le  Paraguay.  Plus  bas , ce 

(1)  Mare,  Travels , p.  396,  398,  (3)  Idem , p.  3oi. 
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fleuve  baigne  les  Serras  d Albuquerque , qui  forment  un 
carré  de  dis  lieues , et  contiennent  beaucoup  de  pierres  cal- 
caires. Après  l’espace  de  six  lieues  commence  la  Serra  do 
Rabicko , et  le  fleuve  reprend  sa  direction  méridionale  jus- 
qu’à l’embouchure  du  Taquari,  belle  rivière  fréquentée  tous 
les  ans  par  des  flotilies  qui  viennent  de  Saint-Paul  pour  aller 
à Cuiaba.  A l’endroit  où  le  Mbolelcy  , maintenant  appelé 
Mondego  , s’écoule  duus  le  Paraguay , deux  hautes  collines 
isolées  se  font  face  sur  les  deux  rives  de  ce  dernier  fleuve. 
Le  poste  de  Nouvelle-Coimbre  occupe  l’extrémité  méridio- 
nale d’uue  hautcurqui  borde  le  fleuve  à l’ouest.  A onze  lieues 
dans  le  sud  de  Coïmbre,  est,  du  côté  de  l'ouest,  l’embou- 
chure de  bahûi-Negro,  grande  nappe  d eau  ayant  cinq  lieues 
du  nord  au  sud  et  six  lieues  d 'étendue  ; elle  reçoit  toutes  les 
eaux  des  vastes  terrains  submergés  au  sud  et  à l’ouest  des 
montagnes  d’ Albuquerque.  A cette  baie  se  terminent  les 
possessious  portugaises  actuelles  sur  les  deux  bords  du 
fleuve.  Depuis  l’embouchure  de  Jaura  jusque  par  ai»  aa’, 
i,r  où  de  hautes  montagnes  s’éteudéut  à l’ouest  et  plus  encore 
a.’xlir.,..  à l’est,  tout  le  pays  est  régulièrement  inondé  tous  les  ans , 
de  manière  que  daus  un  espace  de  cent  lieues  en  long  sur 
quarante  de  large,  les  flots  débordés  du  fleuve  ne  présentent 
plus  qu’un  immense  lac  que  les  géographes  désignent  sous 
le  noni  de  Lac  de  Xarayes.  Pendant  cette  inondation  , les 
montagnes  et  les  terrains  élevés  paraissent  àl'œil  ravi  comme 
autant  d’iles  enchantées  que  divise  un  labyrinthe  de  canaux, 
de  baies , d’anses  et  de  bassius  , dont  plusieurs  subsistent 
même  lorsque  les  eaux  ont  baissé  : c’est  à cette  époque 
sans  doute  que  les  veuts  d'ouest  deviennent  mal-sains  au 
Brésil. 

Entre  le  Paraguay  et  le  Parana  s’étend,  du  nord  au  sud, 
une  chaîne  considérable  de  montagnes  appelée  Amarbay , 
et  termiuée  au  sud  de  la  rivière  Igoatimy  par  un  revers  qui 
court  est  et  ouest , et  qu’on  nomme  Maracayer.  De  ces 
montagnes  naissent  toutes  les  rivières  qui  coulent  dans  le 
t Paraguay  au  sud  du  Taquari , ainsi  que  beaucoup  d’autres 
qui,  prenant  une  direction  opposée,  débouchent  dans  le 
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Parana,  et  dont  la  plus  méridionale  est  l’Igoatimy;  elle  a 
son  embouchure  un  peu  au-dessus  des  Sepl-Chules.  Celte  l« 
merveilleuse  cataracte  offre  à l’œil  un  spectacle  des  plus Scpt  a*u*” 
sublimes.  Six  arcs-en-ciel  y brillent,  l’un  au-dessus  de  l’autre, 
dans  les  nuages  vaporeux  qui , s’élevant  constamment  de 
l’eau  réduite  en  poussièfre  par  la  violence  du  choc , enve- 
loppent toute  l’étendue  de  l’horizou. 

Les  côtes  septentrionales  du  Brésil , depuis  Maranhao 
jusqu’à  Olinda , sont  bordées  d’un  récif  sur  lequel  les  va- 
gues de  l’Océan  se  brisent,  et  qui,  eu  plusieurs  endroits , 
ressemble  à une  chaussée  ou  à une  digue.  Il  consiste  sans  a* 
doute  eu  roc  de  corail.  Les  habitansd’Olinda  et  de  Parayba 
s'en  servent  pour  construire  leurs  maisons  (1). 

Toutes  les  côtes  voisiues  de  l’embouchure  de  l’Amazone 
et  du  Tocantin  sont  des  terrains  bas , marécageux  ou  va- 
seux,  formés  par  les  alluvious  réunies  de  la  mer  et  des  fleuves. 

Aucun  récif  u’arrète  ici  la  violence  des  flots  et  des  marées  ; 
des  bancs  de  sable , des  îles  basses  et  même  à moitié  noyées , 
resserrent  cependant  les  embouchures.  Le  concours  de  tant 
de  grands  fleuves  qui  s’écoulent  eu  sens  contraires  de  la 
marche  générale  des  courans  et  des  marées  (de  l’est  à l’ouest), 
produit  ici  une  espèce  de  marée  extraordinaire  , et  qui  a 
peu  de  pareilles  au  monde;  c’est  le  Pororoca , dont  nous 
avons  déjà  essayé  de  tracer  l’image. 

Il  est  remarquable  que  la  côte  , depuis  Para  jusqu’à  Fer- 
nambouc,  n’offre  aucune  rivière  de  long  cours  ; et  cepen- 
dant le  Maranhao , le  Rio- Grande  et  le  Parayba  ont  de 
larges  embouchures  dans  un  terrain  meuble  : dans  la  saison 
pluvieuse , ce  sont  des  torrens  qui  inondent  toute  la  con-  Tot«.fc 
trée  ; dans  la  saison  sèche , ils  ont  à peine  un  filet  d’eau , 
comme  si  le  sol  des  moutagues  intérieures  les  absor- 
bait (a);  souvent  même  leurs  lits,  absolumeut  desséchés, 
servent  de  chemins  aux  Indiens  (3). 

Depuis  le  Cap-Frio  jusqu’au  3oc  parallèle  de  latit.  sud, 
la  côte  très-élevée  ne  verse  dans  l’Océan  aucune  rivière 

(1}  Piso,  Medicina  Bras.  I.  I,  p.  3.  «dit  LaeL  (a)  IJem,  I.  I,  p.  4. 

(3)  Marcgran , Hist.  nat.  Brasil.  1.  I,  ch.  1 , p.  ata. 
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tant  soit  peu  considérable.  Toutes  les  eaux  sc  dirigent  vers 
l’intérieur,  et  s’écoulent  vers  la  Paraua  ou  vers  l’Uraguay, 
qui  tous  les  deux  ont  leurs  sources  dans  ces  montagnes. 
Le  Rio-Grande  de  Sanefedro  , c’est-à-dire,  la  grande  ri- 
vière de  Saint-Pierre,  n’est  pas  d’un  long  cours,  mais  il  a 
une  très-large  embouchure  sur  und  côte  basse  et  bordée  de 
dunes. 

La  vaste  étendue  du  Brésil  iudique  assez  que  le  climat  et 
l’ordre  des  saisons  n’y  peuvent  pas  être  partout  les  mêmes. 
L’humidité  continuelle  qui  régne  sur  les  bords  marécageux 
de  1 Amazone  y rend  Us  chaleurs  moins  intenses.  Les  tem- 
pêtes sont  aussi  dangereuses  sur  ce  fleuve  qu’en  pleine  mer. 
Eu  remontant  la  Madera,  le  Xingu , le  Tocanlin,  le  San- 
Francisco,  on  trouve  des  plaines  élevées  ou  des  montagnes  ; 
le  climat  y offre  plus  de  fraîcheur.  La  température  des  en- 
virons de  Saiut-Paul  permet  aux  fruits  de  l’Europe  d’y 
venir;  les  cerises,  surtout,  y abondent.  Ce  point  paraît 
offrir  le  meilleur  climat  de  tout  le  pays  (1).  Piso/i  dit  que 
le  vent  d’ouest  est  mal-sain  daus  les  parties  intérieures  du 
Brésil , parce  qu’il  passe  par-dessus  de  vastes  forêts  maré- 
cageuses (a).  La  côte  maritime,  depuis  Para  jusqu’à  Olinda, 
paraît  jouir  d’un  climat  analogue  à celui  de  la  Guyane, 
mais  un  peu  moins  humide.  La  saison  pluvieuse,  à Olinda 
de  F eruambouc , commence  eu  mars , quelquefois  eu  fé- 
vrier, et  se  termine  en  août.  Les  observations  de  Marcgrav 
prouvent  que  les  vents  de  sud-est  dominent  non-seulement 
pendant  toute  la  saison  pluvieuse,  mais  même  un  peu  avant 
et  un  peu  après  (3).  Le  vent  du  nord  règne  avec  quelques 
interruptions  pendant  la  saison  sèche;  alors  les  colliues 
n’offrent  qu’un  sol  brûlé,  où  toute  la  végétation  est  mou- 
rante ou  du  moins  languissante.  Les  nuits,  dans  cette  sai- 
son, sont  très-froides.  Tout  le  reste  de  l’année  la  chaleur 
extrême  du  climat  y est  tempérée  par  des  vents  de  mer 
rafraîchissans , et  la  nature  y est  dans  une  activité  conti- 


rT  f i)  Noies  communiipiées  par  M.  Correa  de  Serra-  fa)  Pison , Med. 
Bras.  I.  I,  p.  1.  (3)  A laregrae , Hist.  natur.  Bras.  1.  VII,  cap.  a. 
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Moelle.  La  brise  d’est  s’élève  tous  les  matins  avec  le  soleil, 
et  continue  uue  partie  de  la  nuit  ; mais  un  peu  avant  lo 
matin , les  effets  de  la  rosce  sont  aussi  incommodes  que 
dans  les  Antilles  et  la  Guyane. 

Les  observations  de  M.  Dorla  , académicien  de  Lis-  cwm.i  1. 
bonne  (1),  à Rio-Jauéiro,  depuis  le  commencement  jje  R,° 

1781  jusqu  a la  fin  de  la  même  année , et  pendant  tout  1782, 
donnent  pour  chaleur  moyenne  des  huit  mois  de  1781, 

71.65.  de  Fahreueit,  et  pour  la  moyenne  de  1782,  73.  8g. 

La  quantité  de  la  pluie  fut,  dans  cette  dernière  année,  de 
47  pouces  1 ligne— jv.  Le  mois  d’octobre  fut  le  plus  plu- 
vieux , celui  de  juillet  le  plus  sec.  L’évaporation  fut  de  35 
pouces  5 lignes  j.  Le  mois  de  la  plus  grande  évaporation 
fut  celui  de  février , celui  de  la  moindre  le  mois  d’octobre. 

Il  y eut,  dans  cette  anuéelà,  cent  douae  jours  sereins, 
cent  trente-trois  avec  des  nuages,  ceut  vingt  pluvieux  ; le 
tonnerre  se  fit  entendre  dans  soixante-dix-sept  jours , et  il 
y eut  des  brouillards  daus  quarante-trois.  Ces  observations 
coïncident  avec  celles  de  Don  Pernetty  sur  l’ile  Saiule-  Del.iU 
Catherine , où  il  eut  beaucoup  à se  plaindre  des  brumes. 

« De  ces  bois  , dit-il , où  le  soleil  ne  pénètre  jamais,  s’élè- 
vent des  vapeurs  grossières  qui  forment  des  brumes  éter- 
nelles sur  le  haut  des  montagnes  dont  l’ile  est  environnée. 

Cet  air  mal-saiu  n’est  qu’à  peine  corrigé  par  la  quantité  de 
plantes  aromatiques  dont  l’odeur  suave  se  fait  sentir  à trois 
ou  quatre  lieues  en  mer  lorsque  le  vent  y porte.  » Nos 
voyageurs  modernes , et  entre  autres  M.  Krusenstem , se 
louent  de  la  température  agréable  et  salubre  de  cette  même 
île.  Il  faut  donc  admettre  que  les  défrichemeus  de  l’intérieur 
ont  amélioré  le  climat. 

Les  maladies  dominantes  au  Brésil , du  temps  de  Pisou , 

wt9  * t‘  1 1 d riygi 1 q n C 1 

paraissent  avoir  été  les  mêmes  que  celles  de  la  Guyane  d’au- 
jourd'hui ; mais  la  lèpre  et  l’éléphantiasis  y étaient  alors 
inconnues. 

Le  tableau  des  productions  du  Brésil  commence  néces- 


(1)  Mcmorias,  l.  I.  p.  345. 
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sairement  par  le  diamant.  L’enveloppe  ou  le  cascalhao  de 
Diun.o.  ces  pierres  précieuses  est  une  terre  ferrugineuse , mêlée 
de  cailloux  agglutinés.  On  les  trouve  généralement  à jour 
dans  le  lit  des  rivières  et  le  long  de  leur  bord.  Les  roches 
qui  accompagnent  les  diamans  et  qui  en  indiquent  la  pré- 
sence , sont  le  plus  souvent  des  minérais  de  fer  éclataus  et 
en  forme  de  pois,  des  ardoises  d’une  texture  fine  appro- 
chant de  la  pierre  lydienne , du  fer  oxidulé  noir  en  grande 
quantité,  des  fragmens  roulés  de  quartz  bleu,  du  cristal 
jaune  et  d’autres  matières  entièrement  différentes  de  tout 
ce  que  l'on  connaît  des  parties  constitutives  des  montagnes 
adjacentes.  Les  diamans  ne  sont  pas  même  exclusivement 
propres  aux  lits  des  rivières  ou  aux  ravins  profonds  ; on  en 
a trouvé  dans  des  excavations  et  dans  des  courans  d’eau  sur 
les  sommités  des*plus  hautes  montagnes  (1). 

On  a prétendu  que  les  diamans  du  Brésil  avaient  moins 
de  dureté  que  ceux  des  Indes  orientales  ; on  a cru  encore 
que  le  diamant  d’Orient  affectait  plus  particulièrement  la 
forme  de  l’octaèdre  , et  celui  du  Brésil  la  forme  du  dodé- 
caèdre. Mais  le  célèbre  Hauy  ne  regarde  pas  ces  différences 
comme  prouvées  (2).  C’est  l’opinion  générale  parmi  les  lapi- 
daires , que  les  diamans  du  Brésil  ont  l’eau  moins  belle, 
t..  di.nict  Le  Cerro-do-Frio  est  un  assemblage  de  montagues  âpres, 
4c.  “*“*•  couraDt  au  nord  et  au  sud , qui  passeut  pour  les  plus  hautes 

du  Brésil.  Le  territoire  des  diamans,  proprement  dit,  se- 
teud  environ  seize  lieues  du  sud  au  nord , et  huit  de  l’est  à 
l’ouest.  11  fut  premièrement  exploré  par  quelques  mineurs 
entrepreuans  de  Villa-do-Principé,  qui , uniquement  occu- 
pés de  l’or,  dédaignèrent  long-temps  les  diamans,  comme 
des  cristaux  sans  valeur.  Enfin  ou  en  présenta  un  choix 

au  gouverneur  de  Vilia-do-Principé,  qui,  ne  les  connaissant 
pas  davantage , s’eu  servit  comme  jetons  au  jeu.  Apportés 
par  hasard  à Lisbonne , on  en  remit  à l’ambassadeur  de 
Hollande,  afin  qu’il  les  fit  examiner  dans  son  pays,  qui  était 
alors  le  principal  marché  de  pierres  précieuses.  Les  lapi- 


(1)  Marne,  travels,  p.  227.  (2)  //au/,  minéralogie,  lit,  p-  *ÿ*- 
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daires  d'Amsterdam  les  reconnurent  pour  de  beaux  dia- 
mans.  L’ambassadeur , en  informant  le  gouvernement  por- 
tugais de  la  découverte  , conclut  en  même  temps  un  traité 
pour  le  commerce  de  ces  pierres  ; et  Cerro-do-Frio  devint 
un  district  à part.  L’énorme  quantité  de  diamans  exportés 
dans  les  vingt  premières  années;  et  qu’ou  dit  avoir  excédé 
mille  onces,  en  diminua  promptement  le  prix  en  Europe, 
et  on  les  envoya  par  la  suite  dans  l’Inde , où  ils  avaient  plus 
de  valeur,  et  qui,  auparavant,  les  avait  fournis  exclusive- 
ment. Du  reste , le  Cerro-do-Frio  se  présente  sous  un  aspe<  t 
particulier.  Déjà  , autour  de  Villa-do-Principe  , la  contrée 
est  découverte  et  débarrassée  de  ces  forêts  impénétrables 
qui  occupent  généralement  les  autres  parties  de  la  province. 
Eu  avançant  vers  Tejuco,  l’herbe  même  disparaît  quelque- 
fois, et  l’on  ne  voit  presque  plus  que  du  gros  sable  et  des 
cailloux  de  quartz  arrondi.  Partout  la  monotone  aridité 
d’un  plateau  granitique  semble  dire  au  voyageur  attristé  : 
Vous  êtes  dans  le  district  des  diamans  ! » 

Les  mines  de  Cerro-do-Frio  produisent  au  gouverne- 
ment, année  commune,  de  vingt  à vingt-cinq  mille  karats. 
De  1801  à 1806,  les  frais  d’exploitation  se  montaient  à 
ao4,ooo  livres  sterling?,  non  compris  17,300  livres sterlings 
provenant  de  l or  trouvé  dans  la  même  période.  Les  dia- 
mans envoyés  au  trésor  de  Rio  - Janéiro  , pèsent  cent 
quinze  mille  six  cent  soixante-quinze  karats  • eusorte  qu’ils 
coûtent  au  gouvernement  33  shillings  8 deniers  ( environ 
quarante-deux  fr.  ) par  karat.  C’étaient  des  aunées  extraor- 
dinairement productives  ; mais  on  peut  compter  qn’il  y en 
a toujours  autant  de  détournés  par  fraude  , malgré  toutes 
les  rigueurs  de  la  surveillance,  et  la  sévère  punition  qui 
attend  les  contrebandiers.  Aussi  la  difficulté  de  l’exporta- 
tion les  retient  dans  le  district , où  ils  circulent  comme  du 
numéraire  (1). 

Il  y a d’ailleurs  des  mines  de  diamans  , on  pour  mieux 


(1)  Mare,  p.  a58,  p-  2^9,  P-  *55. 
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dire  des  lavages,  dans  la  rivière  Tibigi,  qui  arrose  la  plains 
de  Corritiva  , dans  les  plaines  de  Cuyaba  , et  même  dans 
beaucoup  d’autres  endroits  dont  le  gouvernement  n’a  pas 
connaissance  (i). 

veinait  Le  volume  des  diamans  varie  infiniment  : il  y en  a de  si 
petits , qu’il  eu  faut  quatre  ou  cinq  pour  faire  le  poids  d’un 
grain  , par  conséquent  seize  ou  vingt  pour  un  karat.  Rare- 
ment ou  en  trouve  , dans  le  courant  d’une  année  , plus  de 
deux  ou  trois  de  dix-sept  à vingt  karats,  et  il  peut  se  passer 
deux  ans  sans  qu'on  eu  rencontre  un  de  trente  karats.  Lors- 
qu’un des  journaliers  nègres  employés  au  lavage  trouve  un 
diamant  d’un  oclavo  ou  de  dix-sept  karats  et  demi  , il  est 
couronné  de  fleurs , et  conduit  eu  procession  chez  l’admi- 
nistrateur, qui  l’habiflc  à neuf  et  lui  achète  sa  liberté. 

Top.»».  Les  topazes  du  Brésil  paraissent  être  de  plusieurs  varié- 
tés ; peut-être  a-t-on  confondu  sous  ce  nom  des  pierres  de 
diverses  espèces.  La  couleur  ordinaire  est  le  jaune.  Dans 
les  ruisseaux  de  Minas-Novas , au  nord-est  de  Tejuco,  on 
trouve  des  topazes  blanches , bleues , et  des  aigue-marines. 
Parmi  les  topazes  bleues  on  rencontre  quelquefois  une  va- 
riété particulière , ayant  l’un  de  ses  côtés  bleu , l’autre  clair 
et  limpide.  Les  topazes  de  Capor  n’ont  jamais  qu’une  seule 
pyramide,  même  lorsqu’on  les  trouve  implantées  dans  des 
cristaux  de  quartz  , qui  paraissent  également  fracturés  et 
changés  de  place. 

M.  Mawe  refusa  de  croire  à l’existence  des  topazes 
vertes,  qu’on  lui  annonça  ; mais  pourquoi  n’y  eu  aurait  il 
pas  de  vertes , puisqu’il  y eu  a de  bleues  - verdâtres  ? (a). 
Ce  minéralogiste  n’a  pas  décidé  une  autre  questiou  curieuse. 
On  a prétendu  que  la  plupart  des  pierres  que  l’on  débite 
sous  le  nom  de  rubis  du  Brésil,  n’étaient  autre  chose  que 


(i)  Actes  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  Pari»,  t.  I , p.  78  et 
suit,  Mate  , p.  87. 

(a)  Il  y aune  semblable  topate  au  Muséum  d’histoire  naturelle- 
RJ.  Dation,  l’appelle  aigue-marine  orientale,  voyez  Pesant  specif. , 
p.  63.  De  Lille,  Crvstalog.,  L II,  p.  i3g,  note  100  , l’appelle  lafhir 
du  Brésil. 
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îles  topazes  du  même  pays,  que  l’on  a exposées  au  feu,  pour 
remplacer,  par  une  teinte  plus  agréable , le  jaune  roussâtre, 
qui  était  leur  couleur  naturelle.  Il  est  certain  qu’une  topaze 
du  Brésil,  mise  daus  un  creuset  et  exposée  à uu  feu  capable 
de  faire  rougir  ce  creuset , prend  une  couleur  d’un  rouge 
de  rose  (1). 

Le  chrysoberillc , qui  prend,  sous  la  main  des  lapidaires, 
l’éclat  le  plus  brillaut , est  très-estimé  au  Brésil  ; il  n’a  pu 
encore  se  répandre  en  Europe. 

Ou  a récemment  chargé  M.  Camara,  élève  du  célèbre  Mii«  «tor. 
Werner,  de  la  recherche  des  gîtes  primitifs  de  l’or.  Tout  le 
plateau  central , depuis  les  environs  de  Saint-Paul  et  de 
Villarica , jusqu'aux  bords  de  la  rivière  d’Ytènes  , paraît 
renfermer  des  mines  d’or  ; mais  ou  n’exploite  aucune  de  ces 
mines  ; elles  sont  encore  intactes , et  tout  l’or  que  le  Brésil 
a envoyé  eu  Europe  est  provenu  des  lavages  qu’on  a établis 
le  long  des  rivières  qui  sortent  de  ces  montagnes. 

Environ  à cinq  lieues  au  sud  ouest  de  Saint-Paul , sont 
les  anciens  lavages  de  Jaragua , fameux  il  y a deux  siècles, 
et  qu’on  vantait  alors  comme  le  Pérou  du  Brésil.  Le  sol 
est  rouge,  ferrugineux,  profond  ; il  repose  sur  du  granité , 
inclinant  vers  le  gneiss,  mêlé  d’amphibole  et  de  mica.  L’or 
se  trouve , la  plupart  du  temps  , immédiatement  au-dessus 
du  roc , daus  un  lit  de  cailloux  et  de  gravier , appelé  cas - 
calhao.  Les  trous  dont  on  l’a  tiré  pour  le  lavage,  ont  cin- 
quante à cent  pieds  de  large , et  dix-huit  à vingt  de  profon- 
deur ; souvent  le  métal  touche  déjà  aux  racines  de  l’herbe. 

L’or  varie  beaucoup  par  le  volume  de  ses  grains  : quelque- 
fois ses  parcelles  sont  si  minces,  quelles  nagent  dans  feau 
agitée.  Le  produit  des  mines  d’or  s'élève,  d’après  un  rapport 
digne  de  foi , à la  valeur  de  cinq  millions  et  demi  de  pias- 
tres (2).  M de  Humboldt  l’évalue  à uu  cinquième  de  moins. 

L’or  n’est  pas  le  seul  métal  que  possède  le  Brésil  ; le  fer 
y abonde,  mais  l’exploitation  est  défendue.  M.  Link  vit  à 


(1)  Encyclopédie  method.  , arts  et  métiers,  t.  II,  part  I,  p.  4*>.  et 
Ilauj,  t.  II , P-  do5.  (a)  De  le  réorganisation , etc. , etc-,  MS.  précité. 
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Lisbonne , dans  le  cabinet  d’Ajuda , un  morceau  de  mine 
de  cuivre  vierge  qu’on  y conserve , et  qu’on  a trouvé  dans 
un  vallon,  à deux  lieues  portugaises  de  Cachoeira , et  à 
quatorze  de  Baja- Il  est  d’une  grandeur  et  d’un  poids  extraor- 
dinaires. 11  pèse  deux  mille  six  cent  seize  livres  ; il  a,  dans 
sa  plus  graude  largeur,  deux  pieds  uu  pouce  six  ligues , et 
daus  sa  plus  grande  épaisseur , dix  pouces  : sa  surface 
est  raboteuse,  couverte  çà  et  là  de  malachiste  et  d’ocre 
de  fer. 

uiMtn j«ki  ^ l’instar  de  l’Afrique , ce  royaume  de  l’or  et  des  dia- 
mans  manque  de  sel , et  la  cherté  de  celte  substance  néces- 
saire empêche  les  babitans  de  saler  les  viandes  d’une  quan- 
tité innombrable  de  bœufs  et  d’autres  auituaux  que  l’on  tue 
pour  en  avoir  la  peau , et  qui  devieuneut  la  proie  des  bétes 
féroces.  Le  sel  nécessaire  à la  salaison  coûterait  trois  fois 
autant  que  la  viande.  Ce  n’est  pas  que  la  nature  ne  produise 
au  Brésil  beaucoup  de  sel  marin  ; à Baya , près  Cabofrio 
et  près  Cabo  de  Saint-Rock , il  y en  a tant , qu’on  pourrait 
en  charger  des  vaisseaux  (i)  ; mais  le  commerce  du  sel  est 
défendu  aux  particuliers,  et  affermé  pour  quarante-huit 
millions  de  reys.  On  sent  cruellement  la  cherté  du  sel  dans 
le  pays  dos  urines  , où  l’on  est  obligé  d'en  donner  aux  aui- 
maux,  qui,  sans  cela,  refuseraient  souvent  démanger. 
Les  champs  produisent  à la  vérité  de  l’herbe  en  abondance; 
mais  elle  ne  contient  pas  assez  de  parties  salines  pour  les 
'troupeaux  (a).  S’il  se  trouve,  daus  l’intérieur  de  ce  pays, 
quelques  endroits  dont  le  terrain  soit  imprégné  de  sel , l’ins- 
tinct y conduit  des  troupeaux  immenses  d’animaux  et  d’oi- 
seanx  qui  viennent  s’y  repaître. 

Le  sel  u’est  pas  la  seule  substance  commune  ailleurs  et 
r.rcu  rare  au  Brésil.  Un  auteur  indigène  (3)  assure  qu’au  Brésil 
on  n’a  point  de  pierres  calcaires , et  que  toute  la  chaux  faite 


(i)  Vatconcellos , Notifiai  do  Braiil,  1.  I,  n".  41  et  57,  cite  par  Da 
A ru  n ha  de  Aeceédo  Cautiaho , e’véque  de  Fernambouc , Essai  aur  le 
commet  ce  du  Portugal,  part.  I,  ch-  I , § 4- 

(a)  Azarg , quadrupèdes  du  Paraguay  , t.  Il,  p.  a$7  de  l’original. 
(3)  Du  Acunhade  Couliako , X,  7.  (f J Kavc,  travel»,  p.  92,  Ia6,  aaf- 
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avec  des  coquillages , est  ordinairement  (l’une  mauvaise 
qualité.  Celte  assertion  paratt  trop  générale.  M.  Mawe  a 
trouvé  de  belles  pierres  calcaires  dans  le  territoire  boisé  de 
GorosUara  , auprès  de  Sorricaba , gouvernement  de  Saint- 
Paul  : il  en  a découvert  de  fort  grosses  au  nord  de  Rip-Ja- 
néiro , dans  l'ancien  lit  de  la  mine  d’or  de  Santa-Rita  ; et 
aux  alentours,  des  collines  entières  de  la  même  roche,  dont 
les  parties  détachées  avaient  formé  des  bancs  de  tuf  dans 
toutes  les  vallées  environnantes.  On  lui  assura  qu’il  s’en 
trouvait  auprès  de  Subara.dans  Minas-Geraes.  Près  de  la  ri- 
vière Abaité , dans  le  district  de  Minas-Novas  , une  ma- 
tière calcaire  enveloppe  du  plomb  sulfuré  ; et  les  vastes  lits 
calcaires  de  Monte-Rodrigo , entre  Rio-dos-Velhos  et  Pa- 
rana , servent  à la  production  d’une  grande  quantité  de 
nitrate  de  potasse. 

Le  régne  végétal  du  Brésil  n’est , comme  le  règne  miné- 
ral , couuu  qu’en  partie.  On  savait,  par  les  ouvrages  de  Pisou 
et  de  Marcgrav,  que  la  Flore  du  Brésil  Septentrional  res- 
semble beaucoup  à celle  de  la  Guyane  ; mais  cette  ressem- 
blance paraît  même,  d’après  les  observations  d’un  savant 
voyageur  actuellement  à Rio-Janéiro  , s’étendre  jusqu’à  la 
partie  méridionale.  On  y retrouve  la  plupart  des  plantes 
décrites  par  Aublet  ; les  composées , les  euphorbiacécs , les 
légumineuses , les  rubiacées , paraissent  les  familles  les  plus 
nombreuses  : il  y a plus  do  cyperacées  que  de  graminées  ; 
le  nombre  des  aro'ides  et  Aes  fougères  paratt  considérable. 
Les  plantes  de  Rio-Janéiro  sont  presque  toutes  dépourvues 
d’odeur  et  d’arome  ; mais  les  plantes  amères  y abondent  (1). 
On  a découvert  des  salicornes  tfès-riches  en  soude.  Le 
même  observateur  nous  apprend  que  sur  trente  plantes  re- 
cueillies dans  le  Benguéla  et  l’Angola  etl  Afrique , une  seule 
s’est  trouvée  ne  pas  croître  aux  environs  de  Rio-Janéiro  ; 
fait  curieux,  qui , s’il  est  reconnu  général  au  Brésil , peut 
concourir  à rendre  vraisemblable  la  transmigration  de 
quelques  peuplades  africaines. 


du  Brésil. 


Rapports 
a»ee  la  11  or# 
du  Cougu. 


(1)  Lettre  d«  M.  Auguste  de  Saint- Hilaire , MS. 
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I.es  cétes  maritimes  sont  couvertes  de  palétuviers  rouges  : 
j înTi  [i.ui  a peu  de  distance  commencent  les  nombreuses  espèces  de 
a»  uict.,  palmiers,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  cocotier  brasilien, 
plus  gros  et  plus  élevé  que  celui  des  Indes  (1)  : ou  tire  de 
ses  fruits  un  excellent  beurre  ; mais  cette  opération  ne  peut 
se  faire  avec  succès  qu  autant  que  la  chaleur  de  l’air  est 
moindre  de  20  deg.  de  Réaumur  : si  elle  monte  à a3  deg. , 
le  beurre  devient  une  huile  très-liquide.  Les  crolons  forment 
presque  tous  les  taillis  qui  couvrent  les  pittoresques  mon- 
tagnes dont  la  rade  de  Rio-Janéiro  est  environnée.  Le  mirte 
brésilien  brille  par  sou  écorce  argentée.  La  bignoriïa  leu- 
coxylon , nommée  daus  le  pays  guirapariba , fleurit  plu- 
sieurs fois  dans  l’année , et  sa  floraison  annonce  ordinaire- 
ment les  pluies  : cet  arbre,  tout  couvert  de  belles  fleurs 
jaunes,  ne  formant  alors  qu’un  seul  bouquet,  éclate  aux 
yeux  à une  très-grande  distance.  Uicica-heplaphylla , la  co~ 
pay fera  ojficinalis , et  plusieurs  autres,  donnent  des  résines 
précieuses.  Mais  les  fruits  des  arbres  indigènes,  tels  que  les 
jacas  , les  jaboticaba , les  gor/nichama,  quoique  mangés 
par  les  habitans  de  Rio-Janéiro , ont  un  goût  désagréable  , 
un  peu  amer  et  résineux.  Tous  ces  arbres  appartiennent  à 
la  famille  des  mirtées  (a).  Le  couroupitau , ou  l arbre  à bou- 
lets de  canon , de  la  Guyane , est  connu  au  Brésil  sous  le 
nom  d e péfeia:  sou  fruit,  gros  et  dur,  ressemble  réellement, 
pour  la  forme  et  la  grandeur,  à un  boulet  de  36,  et  il  est 
dangereux  de  s’exposer  à en  recevoir  une  contusion  au  mo- 
ment où  il  tombe  à terre.  Lorsque  ce  même  arbre  en  fleurs 
est  revêtu  de  ses  énormes  calices  et  pétales  embellies  des 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées , il  présente  une 
grande  pyramide  fleurie  de  l’aspect  le  plus  magnifique.  Les 
forêts  du  Brésil  sont  embarrassées  par  des  broussailles  et  , 
des  arbrisseaux  , entr 'autres  une  espèce  d’aloës  épineux; 
elles  sont  en  quelque  sorte  étouffées  par  des  arbustes  sarmen- 
teux,  et  des  lianes  qui  montent  jusqu'au  sommet  des  arbres 


(1)  Cocos  lu/iracea , Linn.  Pindoea , est  le  nom  brésilien,  selon  Piso- 
t-  II , ch.  10.  Marcgrar , I.  III , ch.  18. 

(*)  Lettre  de  M.  Auguste  de  Saint-H itaire. 
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Jcs  plus  élevés.  Quelques-uues  de  ces  lianes , comme  la  pas- 
si/lora-lauri/olia,  étalent  des  fleurs  magnifiques. 

Un  auteur  portugais  (1)  prétend  qu’aucun  pays  ne  ren- 
ferme des  bois  aussi  précieux  pour  la  construction,  que  le  b<>;><1'oci»- 
Brésil.  «Tous  nos  ingénieurs-constructeurs , dit-il,  con- 
» naissent  la  qualité  supérieure  du  tapiuhoam,  de  la  peroba, 

» du  pin  du  Brésil , du  cerisier,  du  cèdre , du  cauellier  sau- 
» vage  , de  la  guerrama,  de  la  jequetiba,  etc.  : quelques- 
» unes  de  ces  espèces  de  bois  résistent  mieux  à l’influença 
» de  l’eau  , d’autres  à celui  de  l’air.  L’olivier  et  le  pin  du 
» Brésil  sont  particuliérement  propres  à la  mâture.  » Ouel- 
ques-UDS  de  ces  beaux  arbres  parviennent  à la  hauteur 
extraordinaire  de  cent  cinquante  palmes  ; mais  ils  sont 
exposés  à mille  daugers  : leurs  racines  , peu  profondes , 
s’étendent  au  loin  sur  la  surface  de  la  terre  ; chaque  coup 
de  vent  qui  ébranle  leurs  fortes  branches  les  abat , et  pour 
comble  de  malheur,  ceux  qui  tombent  eu  entraînent  bien 
d’autres  dans  leur  chute. 

La  Condamine  (a)  parle  des  canots  dont  se  servaient  les  f^2T*r 
carme»  envoyés  par  les  Portugais , comme  missionnaires,  *'*"*■*“- 
sur  la  rivière  des  Amazones.  11  mouta  un  de  ces  canots  fait 
d’un  seul  arbre,  et  qui  avait  quatre-vingt-dix  palmes  de 
longueur,  dix  et  demie  de  largeur  et  autant  de  hauteur. 

Rocca  Pitta  , dans  son  histoire  de  l’Amérique  portugaise  , 
parle  de  ces  sortes  de  canots  construits  d’un  seul  tronc, 
dont  le  diamètre  était  de  seize  à vingt  palmes , qui  avaient 
de  chaque  côté  vingt  ou  vingt-quatre  rameurs , et  qui 
étaieut  chargés  de  cinq  à six  cents  tonneaux  de  sucre , 
dont  chacun  était  de  quarante  arobes  (3). 

a Les  racines  de  plusieurs  de  ces  arbres , dit  l’évêque  de 
» F ernambouc  (4) , entourent  les  troncs  à la  hauteur  do 
» huit  à dix  palmes  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre , où 
» elles  diminuent  de  manière  à former , pour  ainsi  dire  > 

(l)  lia  Acunia  de  Coutinko,  Essai  sur  le  commerce  du  Portugal,  p-  t- 
ch>  S.  (a)  La  Condamine , Voyage  & la  rivière  des  Amazones,  p.  <ji. 

(3)  America  portugueza  , liv.  1 , a°'  58  et  5<j. 

(4)  lia  Acunha  de  Coutinko , part.  I,  ch.  8,  art.  7. 
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» autant  de  rectangles  avec  le  tronc  qu’elles  sout  en  nom- 
» bre.  Il  n’existe  pas  de  bois  plus  propre  à (aire  des  courbes 
» que  celui  de  ces  racines , surtout  celles  de  la  succupira, 
« de  l’ipe , de  la  peroba  ou  de  la  sapocaja.  » 

E«p^t«iion  Lesbois  deraàture  et  de  menuiserie  sont  déjà  en  quantité 

tic»  bois,  ( # 

exportés  pour  l’Europe.  La  marine  royale  de  Portugal  est 
construite  en  bois  brésilien.  Bahia  et  quelques  antres  ports 
du  Brésil  fout  de  la  construction  des  bàtimcns  une  branche 
de  leur  commerce.  Non  - seulement  le  Portugal  en  tire 
presque  tous  ses  vaisseaux  marchands  , mais  on  en  vend 
meme  aux  Anglais , qui  en  font  graud  cas.  Les  construc- 
tions navales  coûtent  ici  moitié  moins  qu'en  Angleterre  (i). 
n .„  Les  bois  de  teinture  du  Brésil  sout  trés-connus , celui  sur- 
tout qui  porte  le  nom  du  pays  même,  chez  quelques  uations 
européennes,  et  chez  d’autres  celui  de  bois  de  Fernam- 
bouc  (a).  Cet  arbre  est  de  la  hauteur  de  nos  chênes  : il  est 
chargé  de  branches,  mais  eu  général  d'une  vilaine  appa- 
rence ; les  fleurs,  très-semblables  pour  la  forme  â celles  du 
muguet , sout  d’un  très-beau  rouge  ; la  feuille  est  semblable 
à celle  du  buis  ; l’écorce  de  l’arbre  est  d’une  épaisseur  con- 
sidérable. Cet  arbre  croît  dans  les  rochers  et  les  terrains 
arides. 

Le  manioc  est  ici,  comme  dans  toute  l’Amérique,  la  prin- 
1 rlT",„  clPa*e  ressource  pour  la  nourriture  de  l’homme.  Les  ignames, 
le  riz,  le  mais,  et,  depuis  1770,  le  froment,  sont  cultivés 
avec  soin.  La  pistache  de  terre  (3)  paraît  indigène;  on  en 
tire  surtout  une  huile  excellente.  Les  melons , les  citrouilles, 
les  bananes  abondeut  dans  toutes  les  parties  basses.  Les  ci- 
tronniers, les  païupelmouses , les  orangers  , les  goyaviers, 
sont  communs  sur  la  côte.  Les  figuiers  de  Surinam  (^)  vien- 
nent surtout  parmi  les  ronces  dans  les  champs  abandonnés- 
L arbre  maugaba  ne  croit  que  dans  les  environs  de  Babia  : 
on  tire  de  ses  fruits  une  espèce  de  vin.  Les  pommes  de  pin 

fi)  Noies  de  M Corrca  tfe  S?rra*  (a)  Ca saJpinin  rrhip/zla. 

(3)  Son  nom  brasilien  est  àumdubi.  jUarrgrai,  1ml.  nal.,  I,  c.  17. 

(4)  Cecropia  pellala- 
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abondent  surtout  sur  les  côtes  de  la  province  de  Saint-Vin- 
cent et  dans  l'intérieur , vers  les  frontières  du  Paraguay. 
L’ibipitanga  (i)  donne  un  fruit  qui  ressemble  aux  cerises. 
La  province  de  Rio-Grande  produit  tous  les  fruits  euro- 
péens d’une  bonne  qualité,  et  en  abondance..  On  nous 
assure  que  les  légumes  de  l’Europe  ont  dégénéré  aux  en- 
virons de  Rio-Janéiro  , à l’exception  des  haricots  , qui  y 
ont  produit  un  grand  nombre  de  variétés. 

La  culture  du  sucre , du  café  , du  coton  et  de  l’indigo 
a pris  des  accroissemens  considérables.  Le  fameux  tabac  du 
Brésil  n’est  cultivé  au  Brésil  que  dans  le  district  de  Ca- 
choeira,  à quinze  lieues  de  Bahia;  mais  ce  district  est  très- 
vaste  : cette  culture  est  très-lucrative  , mais  n’est  pas  com- 
parable à celle  du  coton  (a).  Le  cacaoyer  forme  des  forêts 
immenses  dans  le  gouvernement  de  Para , le  long  de  la 
Madera,  du  Xiugu  et  du  Tocantin.  Dans  ces  mômes  forêts , 
le  vanillier,  au  moyen  de  ses  vrilles,  s’attache,  comme  le 
lierre , au  tronc  des  arbres. 

\ Le  Brésil  nourrit  plusieurs  espèces  de  poivre,  entr’autres 
le  capsicum  /rulescens  , L.  , le  canneliier  sauvage  et  la  cas-i 
sie  brésilienne.  Le  caopia  des  Brésiliens  est  Yhypericum 
guyanense , qui  donne,  par  incision,  une  résine  semblable 
à la  gomme-goutte.  Parmi  les  plantes  médicinales,  ou  dis- 
tingue le  caaccica  ou  herbe  à serpent  (3) , l’arapabaca  (4) , 
le  salutaire  ipécacuanha  , le  jalap , le  gayac  et  l’espèce 
d 'amyris  qui  produit  la  gomme  élémi.  Le  conami  sert  aux 
pécheurs  à engourdir  les  poissons. 

La  plupart  des  animaux  du  Pérou , de  la  Guyane  et  du 
Paraguay  se  retrouvent  aussi  au  Brésil  ; tels  sont  les  jaguars, 
les  couguars,  les  tapirs,  les  pécaris  et  les  coatis.  Mais  ce 
pays  o tire  aussi  des  particularités.  Les  bœufs  et  les  chev  aux 
ne  prospèrent  pas  dans  la  pins  grande  partie  du  Brésil:  ils 
restent  généralement  faibles.  La  peau  des  bœufs  sauvages 


(i)  C’est  une  plinia%  selon  Jussieu  et  Corre'a  «le  Serra;  dans  l'En- 
cyclopédie métlioJ.  t on  la  regarde  comme  une  eugcnia . 

(a)  Notes  de  M.  Corrém,  Voyage  de  M.  Henry  Kostrr , Londres,  1816. 
1-3 j huphorùia  capxtala , L.  (4)  fyïfclia  anlhclmti? . 
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est  employée  à faire  des  bateaux  (i).  Les  animaux  particu- 
liers au  Brésil  appartiennent , pour  la  plupart , au  genre  des 
siuges  et  à des  genres  qui  en  sont  rapprochés.  Tel  est  le 
singe  marikina , simia  rosalia , que  M.  d’Azara , d’après 
l’observation  de  M.  Walckenaer , semble  avoir  confondu 
avec  sou  miriquoina  ou  simia  pùhecia , qui  est  une  espèce 
très-différente.  Le  titi  ou  istiti,  simia  jacchus  de  Linné,  est 
particulier  au  Brésil , et  M.  d’Azara  ne  l’a  jamais  rencontré 
au  Paraguay  (2).  Les  autres  singes  sont  le  sajou  , simia 
apella,  et  le  pinche,  simia  aedipus,  plus  petit  eucore  que  le 
titi.  L’Européen  est  dégoûté  à la  vue  des  chauves-souris,  qui 
sont  très-grandes  et  très-nombreuses-,  on  distingue  le  vam- 
pire et  la  chauve-souris  musaraigne  , vespertilio  soricinus. 
Deux  espèces  de  paresseux  se  traîuent  sur  les  arbres  du 
Brésil,  Y ai  t\.Y  una'i  (3).  C’est  probablement  à tort  que  Linné 
indique  la  dernière  espèce  comme  se  trouvant  aux  Indes  ou 
à Ceylan.  Buffon  a eu  raison  en  regardant  ces  animaux 
comme  particuliers  au  Mexique  et  à l’Amérique  méridio- 
nale (4). 

On  trouve  aussi  au  Brésil  des  fourmilliers  et  des  tatous  , 
comme  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique.  Le  talou-bolla 
paraît  être  une  espèce  de  hérisson  (5)  ; mais  si  M.  Beau- 
champ,  l’historien,  visite  un  jour  le  Brésil , il  aurait  tort  de 
craindre  « que  les  hérissons  lançassent  sur  lui  leurs  pointes  ». 
La  mannose , dùlelphis  murina , les  cavia  paca  et  aperça 
sont  particuliers  au  Brésil  et  à la  Guyane,  ainsi  que  le  sciu- 
rus  œstuans , qui  porte  le  nom  distinctif  d’écureuil  du  Bré- 
sil. Le  tapeti , ou  le  lièvre  brésilien , n’a  point  de  queue. 

O,*,».  Les  oiseaux  du  Brésil  sont  peut-être  ceux  qui  se  distin- 
guent le  plus  par  l’éclat  des  couleurs  dont  la  nature  a revêtu 
leur  plumage.  Pemetli  assure  cependant  que  la  couleur 
rouge  de  quelques  perroquets  est  due  à des  opérations  arti- 


(1)  Langsteit , Voyage  au  Brésil  et  aux  Indes  orientales,  p.  64.  cn 
ail.  (a)  A tara , quadrupèdes  du  Paraguay,  t.  Il,  p.  aoo  de  l’original. 
(3)  Braiypus  triJactylus  et  Jidactytus-  (41  Buffon,  édit,  in- sa,  p.  8j- 
(5)  Lindley , Voyage  au  Brésil,  p.  ijS,  trad.  franç. 
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ficielles.  Le  toucan  ( anser  americanus)  esl  poursuivi  à cause 
de  ses  belles  plumes , qui  sont  en  partie  couleur  de  citron , 
en  partie  rouge  incarunt , et  en  partie  noires  par  baudes 
transversales  d’une  aile  à l’autre.  Un  des  plus  jolis  oiseaux 
du  Brésil  est  celui  qu’on  nomme , dans  le  pays , guranthé 
cngera.  C’est,  comme  le  nom  brésilien  l’indique,  une  fleur 
ailée.  Toutes  les  variétés  de  colibris  fourmillent  ici.  Les  bois 
sont  peuplés  de  plus  de  dix  espèces  d'abeilles , les  unes  lo- 
gées dans  la  terre , les  autres  dans  les  arbres , la  plupart 
ennemies  de  la  vie  sociale,  mais  dont  plusieurs  composent 
du  miel  aromatique  (1). 

Le  Brésil  est  divisé  en  neuf  grands  gouvernemens , in- 
dépendans  les  uns  des  autres , mais  dont  celui  de  Rio- 
Janéiro  était  réputé  le  premier,  et  portait  le  titre  de  vice- 
royauté.  Ce  titre  a dû  disparaître  par  l’établissement  de  la 
cour  de  Lisbonne  à Rio-Janéiro.  L’accroissement  de  la 
population  et  de  la  culture  a occasionné  la  création  de  dix 
gouvernemens  du  second  ordre,  qui  ont  chacun  leur  rapport 
de  subordination  à quelqu'un  des  grands  gouvernemens  ; 
quelques-uns  même  où  la  population  s’est  fort  augmentée, 
ont  dû  récemment  être  déclarés  indépeudans.  En  voici  le 
tableau  : 

Gouvernement  du  premier  ordre. 

Rio-Janéiro avec  titre  de  vice-royauté. 

Para sur  l’Amazone. 

Maranhao 1 

Pernambuco >sur  la  côte  orientale. 

Bahia j 

San-Paulo j 

Matogrosso }dans  rintérieur. 

Goyaz.  . . | 

Minas-Geraes ' 


Gouvernemens  du  second  ordre. 


Rio-Grande . . . . 
Sainte-Catherine . 


:} 


subordonnés  â Rio-Janéiro.' 


(i)  Cotlho  Je  Seatra,  Mémoires  de  l'académie  de  Lisbonne,  II; 

p.  5g. 
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Kspiritu-Santo.  . . . . . 

Sergipe 

Seara  

Parai  ha  

Piauhy 

Rio-Nrgro 

Macapa 

Rio-Grande  do  Worte. 
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| à Bahia. 

| à Pernambuco  (indépendans  au  civil). 
, à Maranhao. 

là  Para.  (Le  premier  indépendant  au 
t militaire). 


Les  gouvememens  prennent  en  portugais  le  nom  de  ca- 
pilania  ou  capitainerie. 

Il  y a un  archevêque  primât  du  Brésil  à Bahia  , et  six 
évêques , Belem  dans  le  Para  ; Maranhao , Olinda  daus 
Pernambuco  ; Rio-Janéiro  , San  - Paulo  , Mariana  dans 
Minas-Geraes.  Il  y a , outre  cela , deux  diocèses  sans  cha- 
pitre , que  fou  nomme  Prelacias , administrés  par  les  évê- 
ques in  partibus,  qui  sont  Goyazes  et  Cuyaba.  Les  curés 
pe  sont  pas  très  - nombreuse , mais  leur  petit  nombre  est 
suppléé  par  une  foule  de  succursales  entretenues  par  les 
particuliers. 

Pour  ce  qui  regarde  la  justice,  il  y a deux  cours  souve- 
raines ( Relaçoès  ) , l’une  à Bahia  , l’autre  à Rio-Janéiro. 
Para  Maranhao,  Pernambuco,  Goyazes,  Bahia,  sont  du 
ressort  de  la  première;  Rio-Janéiro,  Minas-Geraes,  Ma- 
togrosso,  San -Paulo,  du  ressort  de  la  seconde.  Les  gou- 
verneurs de  Bahia  et  Rio-Janéiro  en  sont  présidens  nés. 

Le  Brésil  est , outre  cela , divisé  eu  comarcas  , comme 
le  Portugal,  daus  chacune  desquelles  il  y a un  ouvidor, 
juge  eu  seconde  instance,  duquel  ou  appelle  aux  cours  sou- 
veraines. Ces  comarcas  sont  vingt-quatre. 


Alagoas. 

Bahia. 

Ceara. 

Kspirilu-Santo. 

Goyazes. 

Jarobina. 

Ilheos. 

Mahanhao. 


Matogrosso. 

Para. 

Paraiba. 

l’ernagua. 

Pernambuco. 

Piauhy. 

Porto-Seguro. 

Rio  dos  Mortes. 


Rio-Janéiro. 

l\io-lNcgro. 

Sahara. 

Santa-Catharina. 
San-Paulo.  * 
Scrro  do  Frio. 
Sergipe  del  Rey. 
Villarica. 
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Nous  commençons  notre  topographie  par  le  gouverne- 
ment de  Rio-Janéiro , qui  renferme  la  capitale  du  même  c.Pit.;o.ri. 
nom.  La  forteresse,  bâtie  sur  une  langue  de  terre,  s’ap- tu-jt',,.-;.». 
pelle  Saint-Sébastien , nom  que  plusieurs  auteurs  rendent 
commun  à toute  la  ville.  Les  collines  et  les  rochers  sont,  à l.  capital*, 
une  grande  distance , couverts  de  maisons , de  couveus  et 
d’églises  (i).  Le  port , vaste  et  excellent,  est  défendu  par 
le  château  de  Santa-Cruz,  bâti  sur  un  rocher  de  granité. 

L’entrée  du  golfe  qui  forme  le  port  est  resserrée  par  plusieurs 
fies  et  rochers  de  granité  d’un  aspect  très- pittoresque.  Quel- 
ques magasins  et  chantiers  sont  aussi  établis  sur  des  îles. 

Peu  de  sites  daus  le  monde  égalent  la  beauté  de  ce  vaste 
bassin,  dont  les  eaux  tranquilles  reflètent  de  toutes  parts  uu 
mélange  de  rochers  élancés , de  forêts  épaisses  , de  maisons 
et  de  temples  (a).  Parmi  les  édifices,  on  distingue  le  ci- 
devant  collège  des  jésuites.  L’eau  est  conduite  dans  la  ville 
par  un  magnifique  aqueduc.  Il  y a des  manufactures  de 
sucre  , de  rhum  et  de  cochenille.  Les  habitans  sont  aujour- 
d’hui au  nombre  de  cent  mille.  Les  vivres,  quoique  abon- 
dans , sont  chers.  La  position  basse  de  la  ville,  et  la  mal- 
propreté des  rues,  où  souvent  on  laissait  s’arrêter  les  eaux 
staguautes,  y rendaient  le  séjour  mal-saiu  dans  quelques 
saisons  , et  les  vaisseaux  négriers  y introduisaient  sou- 
vent des  maladies  contagieuses  ; une  meilleure  police  a 
remédié  à tous  ces  ioconvéniens  depuis  que  le  souverain  du 
Portugal  et  du  Brésil  y réside.  La  douceur  des  moeurs , la 
galanterie  des  femmes,  la  magnificence  des  processions, 
tout  Élit  de  Rio-Jauéiro  une  ville  de  l’Europe  méridionale. 

C’est  le  principal  marché  du  royaume,  et  très-commodé- 
ment placé  pour  les  relations  commerciales  avec  l’Europe, 
l’Afrique,  les  Indes  orientales,  la  Chine  et  les  fies  du  grand 
Océan.  Sous  une  bonne  administration  , il  pourra  facile- 
ment devenir  l’entrepôt  général  des  productions  de  toutes 


(t)  Staunton . Voyage  de  lord  Marartnry,  t.  I,  p.  lyS,  trad-  frang- 
Barrow,  Voyage  à la  Cochinchine,  I,  p.  97,  irad.  fraoç. 

C2J  Langstedt,  Voyage,  p.  80  et  luiv.  Mare , trareb,  p.  97  et  suiv. 
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les  parties  du  globe.  L’exportation  consiste  en  coton,  sucre, 
rhum , bois  de  construction  et  de  marqueterie  ; peaux , suif, 
indigo  et  grosses  cotonnades  ; or , diamaus,  topazes , amé- 
thystes , chrysoberylles , aigues-marines  et  tourmentines , 
souvent  vendues  pour  des  émeraudes  (i). 

La  capitanie  de  Rio  - Grande , la  plus  méridionale  de 
toutes , est  arrosée  par  plusieurs  rivières  dont  les  bords 
se  trouvent  bien  garnis  de  bois,  et  sur  lesquelles  on  a 
récemment  entrepris  detablir  des  lavages  d’or.  Près  du 
chef-lieu , on  exploite  du  charbon  de  terre  ; on  y a trouvé 
aussi  du  mauganése,  qui  paraît  indiquer  de  l'étain.  De  nom- 
breux troupeaux  d’autruches , d’une  variété  foncée , errent 
dans  les  plaines.  Les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  abondent 
dans  les  épaisses  forêts.  Sous  un  ciel  tempéré,  le  sol  est  si 
productif,  qu’on  pourrait  appeler  Rio-Grande  le  grenier 
du  Brésil  : on  eu  exporte  , pour  toutes  les  parties  de  la  côte, 
du  froment  emballé  dans  des  peaux,  où  souvent  il  fermente 
avant  d’arriver  à sa  destination.  La  culture  du  chanvre-, 
essayée  avec  succès  par  ordre  du  gouvernement , a été 
abandonnée  comme  trop  pénible.  Les  raisins , très-bons , y 
fourniront  du  vin , maintenant  que  les  lois  restrictives  por- 
tées en  faveur  de  la  métropole  ont  été  abolies.  Le  gros  bé- 
tail, dontlarace  est  ici  extrêmement  belle , forme  la  princi- 
pale occupation  des  habitans.  Il  y a d’excellens  chevaux. 
La  vente  du  suif,  de  la  viande  séchée  et  des  peaux  , dont 
on  exporte  environ  trois  cent  mille  par  an , sont  une  grande 
source  de  richesse  pour  le  pays. 

La  capitale,  nommée  de  même  , est  défendue  par  plu- 
sieurs forts  en  partie  construits  sur  des  îlots.  Plusieurs 
écueils  et  des  bancs  de  sables  , sujets  à être  déplacés  par  la 
violence  des  courans,  rendent  l’entrée  du  port  dangereuse 
pour  des  navires  qui  tirent  plus  de  dix  pieds;  mais,  dans  l’in- 
térieur de  la  baie , ils  trouvent  une  eau  tranquille  et  pro- 
fonde. 


(0  travels,  p.  33 4- 
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Les  rives  du  fleuve  Rio-Grande  sont  infiniment  popu- 
leuses : on  estime  qu’il  y a cent  mille  habitaus  resserrés 
dans  une  circonférence  de  vingt  lieues*,  mais  le  voisinage 
immédiat  de  la  capitale  n’a  rien  d’agréable.  Le  sol  n’y  con- 
siste qu’en  collines  de  sable  irrégulièrement  entassées  par 
les  vents,  qui  souvent  les  déplacent,  les  emportent  et  les 
jettent  dans  la  ville , où  la  poussière  pénètre  alors  dans  toutes 
les  parties  des  maisons. 

Les  rochers  coniques  de  l'île  Sainte-Catherine , qui  s’élé-  _ n» 

, . 1 11.  r 1 SW.-Cather. 

vent  rapidement  du  fond  de  la  mer,  forment  un  ensemble 
pittoresque  avec  les  hautes  montagnes  du  continent  vqisin, 
dont  les  cimes , couronnées  de  bois , se  confondent  dans  le 
lointain  avec  l’azur  des  deux.  L’île  même  , séparée  du  con- 
tinent par  un  caual  étroit , offre  une  variété  de  montagnes 
et  de  plaines  ; quelques  endroits  sont  marécageux.  Les  cha» 
leurs  du  solstice  y sont  constamment  tempérées  par  d’agréa- 
bles brises  de  sud-ouest  et  de  nord-est:  les  dernières  régnent 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’en  mars  , et  les  autres 
depuis  avril  jusqu’en  août.  Les  forêts  , qui  autrefois  occu- 
paient une  grande  partie  de  sa  surface,  ont  été  considéra- 
blement éclaircies  dans  les  dernières  années  (1).  Toutes  les 
roches  de  la  côte  et  de  l’intérieur  sont  de  granité  primitif. 

Près  du  port  paraît  une  veine  de  grunstein  dans  divers  états 
de  décomposition  , et  qui  passe  finalement  en  une  espèce 
d’argile  employée  à la  fabrication  d’une  bonne  poterie. 
L’humidité  naturelle  du  sol  entretient  dans  l’intérieur  de 
fîle  une  brillante  végétation  de  palmiers , de  mirtes , de 
fleurs  de  posséon  , de  rosiers  , d’œillets,  de  jasmins,  de 
romarins  et  d’une  quantité  de  plantes  aromatiques  dont 
l’odeur  suave  se  fait  sentir  à trois  ou  quatre  lieues  en  mer 
lorsque  le  vent  de  terre  y porte.  Ce  trait , contraire  aux 
observations  de  M.  de  Saint-Hilaire  sur  la  Flore  de  Rio- 
Janéiro , nous  fait  persister  à croire  que  la  végétation  du 
Brésil  méridional  offre  un  caractère  particulier. 


(1)  Mare,  traveli,  p.  4 7 et  suir. 
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L’entrée  du  port  de  Sainle-C nlherine  est  commandée  par 
«ôu  deux  forts  , et  deux  autres  défendent  le  reste  de  l’île.  La 
ville  , peuplée  de  six  mille  âmes  , se  présente  très-bien  sur 
un  fond  de  verdure  riante  et  variée  par  des  bouquets  d’oran- 
gers et  de  citronniers  chargés  de  fleurs  et  de  fruits.  C’est  uu 
séjour  affectionné  par  les  ncgocians  et  les  officiers  de  vais- 
seaux marchands  qui  ont  acquis  assez  de  fortune  pour  vivre 
dans  une  houorable  retraite.  Vis-à-vis  de  la  ville,  sur  le 
continent,  de  hautes  montagnes,  couvertes  d’arbres  et  de 
taillis  , forment  uue  barrière  presque  impénétrable.  L’œil  y 
distingue  avec  plaisir  le  petit  port  de  Peripi  avec  d’abou- 
dantes  pêcheries , et  la  charmante  vallée  de  Picada , toute 
remplie  de  maisonnettes  blanches  à moitié  cachées  dans 
des  bosquets  d’orangers  et  de  plantations  de  café.  Plus  à 
l’ouest,  demeurent  des  sauvages  appelés  Bougueres , qui 
troublent  quelquefois  la  paix  des  habitations  les  plus  recu- 
lées. En  continuant  de  prolonger  la  ente  vers  le  nord-est, 
partout  semée  de  maisons  parmi  des  bosquets  et  des  plan- 
tations, on  arrive  au  port  Sai/U-Francois , situé  dans  uue 
baie  du  même  nom  , défendue  par  des  forts.  La  construc- 
tion navale  forme  la  principale  industrie  des  babitans.  Les 
j-.oo>tr,ir-  vaisseaux  qu’on  y lance  sont  préférés,  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais,  à ceux  des  chantiers  de  l'Europe  ; le  bois  y 
a surtout  l’avantage  de  bien  tenir  les  clous  et  de  ne  point 
ronger  la  ferrure,  comme  fait  notre  chêne.  Il  eu  est  de 
même  du  bois  de  Bahia.  Un  pays  à-peu-près  plat  s’étend 
autour  de  Saint-François,  à quelque  distauce  de  la  côte,  et 
les  rivières  qui  l’entrecoupent  sont  navigables  pour  des  ca- 
nots jusqu’au  pied  de  la  grande  chaîne  de  montagues  élevée 
de  plus  de  quatre  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  traversée  par  une  route  frayée  moyennant  un  travail  pro- 
digieux, et  qui  ue  tardera  pas  à devenir  un  des  plus  beaux 
pi..»,  monumens  du  Brésil.  Une  montée  régulière  de  vingt  lieues 
d.  Corr.ur».  con(jujj  ^ ja  SUperke  plaine  de  Corriliva , où  paissent  d’im- 


(i)  Mare,  travel»,  p.  58,  p.  a8l. 
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menses  troupeaux  de  bétail  destinés  à l’approvisionnement 
de  Rio-Janéiro,  de  Saint-Paul  et  d'autres  places  : on  y élève 
aussi  une  quautité  de  mulets.  Les  chevaux  de  Corritiva 
sont  généralement  plus  beaux  que  ceux  de  l’Amérique  es- 
pagnoJe.  . t „ni< 

L’entrée  du  port  de  Santos  , fermée  par  l’île  de  Saint-  .oI.tHct 
Vincent,  est  quelquefois  rendue  difficile  par  les  courans  et 
les  vents  variables  qui  descendent  des  montagnes.  Les  envi- 
rons , souvent  submergés  par  de  fortes  pluies , et  par  con- 
séquent mal-sains,  sont  très-propres  à la  culture  du  riz, 
qui  passe  pour  le  meilleur  du  Brésil.  La  ville,  peuplée  de 
six  à sept  uiilie  habitaus,  est  une  place  très-commerçante, 
et  l’entrepôt  de  toutes  les  productions  de  la  capitaine  de 
Saint-Paul.  La  route  pavée  , qui  monte  en  zigzag  sur  la 
montagne,  conduit  à la  ville  de  Saint-Paul  ; eu  quelques  en- 
droits creusée  à travers  le  roc  vif,  en  d’autres  taillée  dans 
les  flancs  de  montagnes  perpendiculaires , souvent  cette 
route  conduit  par-dessus  des  pics  coniques,  le  long  d’effroya- 
bles précipices  dont  les  bords  sont  munis  de  parapets. 
(Quelques  courans  d’eau,  tombaut  eu  cascades  pittoresques, 
se  frayent  uu  passage  autour  des  roches;  c’est  là  qu’on  peut 
connaître  la  structure  de  la  montagne , qui  paraît  être  com- 
posée de  grauite,  et  en  partie  aussi  de  grès  ferrugineux. 
Partout  ailleurs  le  sol  est  couvert  de  bois  si  fourrés,  que 
souvent  les  branches  des  arbres,  eu  se  joignant , forment 
des  arcades  au-dessus  de  la  tête  du  voyageur.  A moitié 
chemin,  se  trouve  une  halte  au-dessus  de  la  région  des 
nuages.  Après  trois  heures  de  marche  , on  parvient  au 
sommet , élevé  de  six  mille  pieds  pour  le  moins.  C'est  un 
plateau  assez  étendu,  et  principalement  composé  de  quartz 
recouvert  de  sable.  De  cette  position  lamer,  quoiqu' 'éloignée 
de  sept  lieues,  semblebaigner  le  pied  même  des  montagnes: 
le  port  de  Santos  et  la  côte  sont  dérobés  à la  vue.  Après  y avoir 
avancé  une  demi-lieue  , on  voit  déjà  serpenter  les  rivières 
qui  prenant  leur  cours  vers  l’ouest , forment  par  leur 
réunion  la  grande  rivière  Corneilles,  qui  va  joindre  la 
Plata.  Cette  circonstance reud raison  delà  pente  plus  adoucie 
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et  moins  élevée  du  revers  intérieur  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  toute  la  côte  du  Brésil  (i). 
vm,  La  ville  de  Sainl-Paul  est  située  sur  une  éminence  agréa- 
««  si.-p.d1.  kje  ^ environnée  de  trois  côtés  par  des  prairies  basses,  et 
baignée  de  petits  ruisseaux  très-clairs  qui  en  forment  pres- 
qu’une  île  dans  la  saison  pluvieuse , et  vont  se  réunir  dans 
la  jolie  rivière  de  Tietis.  Le  climat  est  l’un  des  plus  sains 
de  toute  l’Amérique  méridionale.  On  n’y  connaît  pas  de 
maladies  endémiques.  La  température  moyenne  varie  entra 
5oet  80  degrés  F.  Les  maisons,  bâties  en  pisé,  sont  hautes 
de  deux  étages  et  jolimeut  peiutes  à fresque;  les  rues  extrê- 
mement propres  sont  pavées  de  schiste  lamellaire  lié  avec 
un  ciment  d’oxide  de  fer,  et  renfermant  de  gros  cailloux  de 
quartz  arrondi  : ce  sont  des  pierres  d’alluvion  contenant  de 
l’or,  dont  on  trouve  de  petites  parcelles  dans  les  trous  et 
crevasses,  où  les  habitans  pauvres  les  cherchent  avec  soin 
après  les  fortes  pluies.  La  population  s’élève  au  - delà  de 
quinze  mille  âmes.  Ce  n’est  qu’après  l’épuisement  de  leurs 
lavages  d’or,  autrefois  fameux,  que  les  habitans  ont  dérogé 
M.»r.  jusqu’à  s’occuper  de  travaux  utiles  et  champêtres  : ils  y 
«••luSiUD!. gQut  encore  très-arriérés;  cependant  les  jardins  de  Saint- 
Paul  sont  arrangés  avec  beaucoup  de  goût , et  souvent  avec 
uue  élégance  toute  particulière.  11  y a beaucoup  de  luxe  et 
de  mollesse  à Saiut-Paul  ; la  civilisation  y est  plus  avancée, 
plus  répandue  et  plus  générale  que  dans  les  autres  villes, 
et  les  dames  sont  renommées  dans  tout  le  Brésil  à cause  de 
leur  beauté,  leur  amabilité  et  la  noblesse  de  leurs  manières. 
Il  y a beaucoup  de  boutiquiers,  beaucoup  d’artisans,  mais 
peu  de  fabricaus  ou  manufacturiers  ; la  plupart  des  habi- 
taus  sont  fermiers,  cultivateurs,  jardiniers,  nourrisseurs 
ou  eugraisseurs  de  bestiaux,  mais  particulièrement  de  co- 
chons et  de  volaille.  On  y trouve  uue  espèce  particulière 
de  coqs  qui  se  distinguent  par  un  cri  très-fort,  en  prolon- 
geant la  dernière  note  une  ou  deux  minutes  ; ils  sout  re- 
cherchés, comme  une  curiosité  , dans  toutes  les  parties  du 
Brésil. 

(1)  Mate,  p.  64. 
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La  position  écartée  de  Saint-Paul , et  les  difficultés  que 
le  gouvernement  a long-temps  opposées  aux  voyages  dans 
l’intérieur,  sont  cause  que  cette  ville  est  rarement  visitée  par 
des  étrangers , dont  l’apparition  y est  même  regardée  comme 
un  évèuemeut.  De  là  viennent  saus  doute  aussi  les  récits 
fabuleux  sur  l’ignoble  origine  des  Paulistes  et  sur  leur  ca- 
ractère  farouche.  Ces  récits,  répandus  par  les  jésuites  du  c,Pé“uu* 
Paraguay  , out  été  complètement  réfutés  de  nos  jours  par 
un  membre  éclairé  de  l’Académie  royale  des  sciences  de 
Lisbonne  , Fr.  Gaspar  da  Madré  de  Deos.  Après  avoir 
fait  voir  le  peu  de  foi  que  méritent  Vaisselle  et  Charlevoix 
lorsqu’ils  attribuent  l'origine  de  la  ville  de  Saint-Paul  à une 
bande  d’aventuriers  espagnols,  portugais,  métis  et  mulâ- 
tres fuyaut  de  diverses  parties  du  Brésil  pour  former  ici  une 
république  de  brigands , il  établit  , de  la  manière  la  plus 
satisfaisante,  que  des  Indiens  de  Pira/ininga  et  des  jésuites 
s’y  fixéreut  les  premiers , et  que  cependant , dès  sa  fonda- 
tion , la  ville  ne  reconnut  aucune  autre  souveraineté  que 
celle  du  Brésil.  11  nie  que  les  Paulistes  aient  jamais  vécu  de 
brigandage.  L’élévation  de  leur  caractère,  dit-il , la  délica- 
tesse de  leurs  sentimeus, leur  susceptibilité  sur  le  point  d’hon- 
neur, leur  probité,  leur  industrie,  leur  esprit  public  ne 
sauraient  être  uu  héritage  transmis  par  des  geus  de  rien  et 
des  vagabonds.  Citons  un  fait.  11  y a un  siècle  euvirou  , 
l’un  de  leurs  gouverneurs,  uoble  de  naissance , avait  eu  une 
intrigue  avec  la  fille  d’un  artisan.  La  ville  entière  embrassa 
la  cause  de  la  jeune  personue  , et  le  gouverneur  fut  obligé 
de  réparer  son  honneur  en  l’épousant  (1). 

Saus  doute,  parmi  tous  les  colous  du  Brésil,  les  Pau- 
listes  se  sont  signalés  autrefois  par  leur  esprit  eutrepre-  “- 
nant,  audacieux,  infatigable,  et  par  celte  ardeur  pour 
les  découvertes  qui  distingua  jadis  les  Portugais  parmi  les 
natious  de  l’Europe.  Au  lieu  de  cultiver  paisiblement  leur 
beau  territoire , ils  parcoururent  le  Brésil  dans  toutes  les  di- 
rections; ils  se  frayèrent  de  nouvelles  routes  à travers  des 


(1)  Mare,  p.  87. 
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forêts  impénétrables,  en  portant  leurs  provisions  avec  eux; 
ils  ne  se  laissèrent  arrêter  ni  par  les  montagnes , ni  par  les 
rivières  , ni  par  les  déserts  , ni  par  les  naturels  anthropo- 
phages , qui  partout  leur  disputaient  le  terrain.  C’est  à eux 
surtout  qu’est  due  la  découverte  de  toutes  les  mines  les  plus 
riches , qu’ils  ne  se  laissèrent  enlever  qu’à  regret , et  pas 
toujours  sans  opposition , par  le  gouvernement.  Aujourd'hui 
encore  c’est  sur  leur  énergie  que  repose  la  sûreté  du  Brésil 
occidental , et  l’on  sait  que  les  troupes  portugaises  auraient 
joué  un  rôle  assez  triste  dans  la  guerre  coloniale  de  1770, 
si  elles  n’avaient  été  secondées  par  les  cavaliers  paulistes, 
qui  répandirent  la  terreur  de  leur  nom  depuis  le  Paraguay 
jusqu’au  Pérou  (1). 

Les  trois  petits  gouveruemens  d 'Espirito-SaïUo,  de  Porto- 
Seguro  et  de  Ilheos  offrent  peu  d’objets  remarquables.  La 

yiii,  a.  ville  de  Porto-Seguro  est  bâtie  sur  le  sommet  d’un  rocher, 
p‘”to's*6U’°  à l’embouchure  d’une  rivière.  Elle  est  ainsi  nommée  à cause 
de  l'excellence  de  son  port , abrité  par  des  rochers  de  co- 
rail qui  s'élèvent  à pic  (2).  Les  Abrolhos  forment , plus 
avant  dans  la  mer , un  vaste  et  dangereux  récif. 

Derrière  ces  trois  provinces  s’étend  l’important  gouvcr- 
Coo»«r..m.  nement  de  Minas-Géraes , dont  nous  avons  déjà  fait  con- 

<U  Minas-  # ’ 

g»....  nHître  les  richesses  métalliques.  Il  renferme  trois  cent 
soixante  mille  habitans  , dont  deux  cent  mille  de  couleur. 

Tabn»u’  La  culture  et  l’industrie  y sont  en  arriére.  A une  lieue  de 

pby»i(|uc.  ^ ' i * 

l’endroit  où  se  trouve  la  plus  fine  terre  à porcelaine , il  n’y 
a qu’une  mauvaise  fabrique  de  poterie.  Tous  les  fruits  et  les 
grains  d’Europe,  le  chanvre  et  le  lin  y réussissent  certaine- 
ment, mais  011  en  néglige  la  culture;  le  raisin  y donne  de 
trés-bou  vin , niais  on  aime  mieux  boire  de  l’eau  auprès  des 
plus  riches  mines  d’or  et  de  diamans  que  de  cultiver  la  vigne 
avec  le  soin  convenable.  Les  bêtes  à cornes , obligées  de 
chercher  elles-mêmes  leur  nourriture  dans  les  champs  , y 
périssent  souvent  de  faim  ou  de  chaleur  ; à peine  sait-011 
traire  les  vaches.  Quelques  écorces  d’arbres  servent  à teindre 


(1)  Mare,  p.  agâ  et  375.  (3)  Lindlqr , p.  i35,  i5o.  trad.  franç. 
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en  jaune  , rouge,  uoir,  ou  à tanner  et  à préparer  des  cuirs 
et  des  peaux  ; mais  les  habitans  n'aiment  pas  à s’en  occuper. 

Une  espèce  de  lichen , qui  croît  sur  les  vieux  troncs  d’ar- 
bres , donne  une  superbe  couleur  cramoisie.  La  gomme 
adraganthe  s’y  trouve  en  grande  abondance  et  de  très-bonne 
qualité.  La  canne  à sucre  s’y  élève  souvent  à plus  de  trente 
pieds , en  formant  des  arcades  au-dessus  des  chemins.  Le 
district  de  Saint- Joao  del  Rey  est  le  mieux  cultivé  ; on 
l’appelle  le  grenier  du  pays  : le  chef- lieu  compte  cinq  mille 
habitans.  Letat  actuel  de  Villa-Rica , la  capitale  de  la  pro- 
vince, dément  le  faste  de  son  nom  ; les  euvirons  sont  in- 
cultes. Bâtie  sur  le  flanc  d’une  haute  montagne,  elle  a 
des  rues  irrégulières , escarpées  et  mal  pavées  ; mais  va- 
riées par  de  charmaus  jardins  en  terrasse , et  remplies  d» 
jolies  fontaines  qui  conduisent  l’eau  dans  presque  toutes  les 
maisons.  Le  climat  est  fort  doux , grâce  à sa  situation  éle- 
vée. Le  thermomètre  ne  s’y  élève  jamais  à l’ombre  au-dessus 
de  8a°  et  descend  rarement  au-dessous  de  48°.  Dans  l’été  , 
il  se  tient  la  plupart  du  temps  entre  64  et  80 , et  l’hiver 
entre  54  et  70.  Elle  contient  environ  deux  mille  maisons 
et  vingt  mille  habitans , parmi  lesquels  il  y a plus  de  blancs 
que  de  noirs.  L’orfèvrerie  y est  défendue , pour  prévenir  la 
fraude  et  pour  forcer  les  mineurs  d’apporter  et  de  faire 
fondre  leur  or  à la  monnaie,  afin  que  le  gouvernement  puisse 
prélever  son  cinquième.  A trois  lieues  de  Villa-Rica,  sur  les 
bords  du  Rio-del-Carmen  , est  Mariana  , jolie  petite  ville 
épiscopale , de  six  à sept  mille  habitans , en  grande  partie 
mineurs.  La  Villa  do  Principe  , sur  les  confins  du  Cerro 
do  Frio  ou  district  desdiamans,  possède  aussi  une  mon- 
naie ou  fonderie  royale  d’or , et  une  population  de  cinq 
mille  habitans.  Personne  n’y  passe  sans  subir  un  examen  Se»o;u  .n- 
rigoureux.  Du  temps  de  M.  Mawe,  un  conducteur  de  mules 
allant,  avec  des  marchandises,  à Rio-Janéiro  , est  arrêté 
par  deux  cavaliers  qui  lui  demandent  son  fusil  de  chasse  ; 
il  le  leur  remet.  Les  cavaliers  enfoncent  une  vrille  dans  la 
crosse,  la  trouvent  creuse  , arrachent  la  ferrure  et  en  reti- 
rent trois  cents  karats  de  diamans.  Le  pauvre  muletier  a 
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beau  protester  de  son  innocence  , il  est  arrêté  et  traîné  ee 
prison  pour  y elre  enfermé  le  reste  de  ses  jours,  ou  déporté 
dans  un  fort  de  la  côte  d’ Vfrique.  Un  ami  l’avait  trahi. 
<u'riiùco.  Les  extrêmes  se  touchent  à Te/uco  , résidence  de  l’inten- 
dant général  des  mines  de  diamaus.  Les  habitaus  de  cette 
ville , située  dans  un  terrain  aride  , sont  obligés  de  tirer  de 
loin  les  vi\  res  nécessaires.  Ils  croupissent,  en  grande  par- 
tie , dans  une  honteuse  misère,  et  vivent  de  charité  publi- 
que. Les  magasins  , au  contraire,  étalent  les  plus  belles 
productions  de  fabrique  anglaise  ; tout  l’or  et  tous  les  dia- 
maus trouvés  dans  les  différentes  exploitations  du  district 
sont  accumulés  chaque  mois  dans  le  trésor  de  l’intcudance, 
et  les  employés  du  gouvernement,  richement  salariés,  for- 
ment la  plus  brillante  société  du  Brésil, 
co^r.rnrm.  A (ouest  de  Minas-Géraes , s’étend  le  gouvernement  de 
Goyazes , le  plus  central  de  tout  le  Brésil  ; il  touche  au  nord 
à celui  de  Para , et  à l’ouest  à celui  de  Matogrosso.  C’est 
un  beau  pays , arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières  pois- 
sonneuses , qui  traversent  des  forêts  remplies  de  superbes 
oiseaux  ; du  reste , mal  connu  et  mal  peuplé.  U y a plusieurs 
mines  d’or  fin,  des  diamans  gros  et  trés-brillans,  mais  d’une 
eau  qui  u’est  pas  toujours  pure  ; et  prés  des  frontières , 
quelques  plantations  de  coton,  dont  le  produit  s’exporte  à 
Rio  Janéiro  avec  d’autres  articles  moius  importans.  Cette 
capitanie  communique  aussi  avec  Saint-Paul  , Matogrosso 
et  Para,  au  moyeu  de  rivières  navigables,  quoique  fréquem- 
ment interrompues  par  des  chutes.  Villa-Boa , le  chef-lieu, 
siège  d’uu  gouvernement , a un  hôtel  d’avérage  pour  tout 
l’or  de  la  province. 

Nous  reprenons  la  côte  maritime.  Le  gouvernement  de 

Se  S.bi»  . ... 

Bahia  est  situe  à I endroit  ou  la  côte  , long-temps  dirigée 
du  sud  au  nord  commence  à former  une  vaste  saillie  vers 
le  nord-est  et  à s’approcher  de  l’Afrique.  Cette  province 
reçoit  son  nom  du  Bahia  de  iodos  os  San/os,  baie  de  tous 
les  Saiuts.  Le  sol , formé  d’un  terreau  végétal  et  arrosé  de 
plusieurs  courans  d’eau , est  singulièrement  propre  à la 
culture  de  la  canne.  Aussi  le  port  de  Bahia  seul  exporte 
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plus  de  sucre  que  tout  le  reste  du  Brésil;  il  est,  en  général,  Production 
de  fort  boune  qualité.  Une  seconde  production  particulière 
à cette  proviuce  est  le  tabac  , recherché  non-seulement 
daus  le  Portugal,  mais  encore  eu  Espagne  et  daus  toute  la 
Barbarie;  il  forme  uue  partie  essentielle  de  la  cargaison 
des  vaisseaux  qui  veulent  traiter  de  l’or  , de  l’ivoire  , de  la 
gomme  et  de  l’huile  à plusieurs  places  de  la  Guiuée-,  et 
de  l’Afrique  en  général.  Le  coton  de  Bahia,  dont  la 
culture  augmente  chaque  année , entre  déjà  eu  concurrence 
avec  celui  de  Fernambouc.  Ses  autres  productions  sont  le 
café,  moins  estimé  que  celui  de  Rin-Jauéiro  ; le  riz,  qui  est 
de  qualité  supérieure,  mais  difficile  à peler,  et  le  bois  de 
teinture  , connu  daus  le  commerce  sous  le  nom  de  Brésil , 
égal  à celui  qui  vient  de  Fernambouc.  L’iudigo  de  cette 
province  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  celui  qui  vient 
de  l'Inde;  il  paraît  même  que  la  plante  d’où  on  le  tire,  pos- 
sède des  qualités  vénéneuses , puisque  les  nègres  qui  en 
préparent  les  feuilles,  tombent  facilement  malades. 

La  ville  de  San-Salvador  de  Bahia , généralement  counue 
sous  le  nom  de  Bahia,  consiste  en  deux  parties,  l’uue  bâtie 
sur  un  terrain  bas  le  long  du  rivage , et  habitée  par  des 
hommes  de  peine  ; l’autre  située  sur  une  éminence  élevée 
de  six  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier  (1).  La 
cité  haute  est  la  demeure  des  gens  aisés  : la  population  to- 
tale est  évaluée  à soixante-dix  mille , et  par  quelques-uns 
môme  à cent  mille  âmes  (a).  Le  tou  de  la  société  y passa 
pour  meilleur  et  plus  gai  qu’à  Rio-Jauéiro.  Les  maisons  sont 
belles,  garnies  de  balcons  et  de  jalousies  en  place  de  croi- 
sées. Les  églises  et  les  édifices  publics  se  font  remarquer 
par  un  grand  stvle  d’architecture.  Elle  est  la  résidence  du 
gouverneur  de  la  province,  et  le  siège  de  tous  les  tribunaux 
supérieurs  civils  et  crimiuels.  Le  port  est  assez  bien  dé- 
fendu. Un  arsenal  et  de  nombreux  magasins  prolongent  le 
rivage.  Les  vaisseaux  qu’on  y lance  des  chantiers  sont  bien 


van 


(1)  Yîajero  universal  , XXI,  35{. 
(a)  Slave,  p.  î8o.  Lindlej , p.  i;4- 
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construits , et  d’un  bois  plus  solide  que  notre  chêne.  Le 
climat , naturellement  chaud,  y est  tempéré  par  des  brises 
de  mer  régulières,  et  par  la  longueur  presque  toujours  égale 
des  récits.  Celle  ville , livrée  aux  Hollandais  par  la  faiblesse 
d’un  commandant  militaire , mais  récupérée  par  une  espèce 
de  croisade  chevaleresque,  et  surtout  parle  courage  de  l’évé- 
que  î’exeira  (1),  deviut  le  terme  fatal  où  s’arrêtèrent  les 

^uBrctîi'.’  brilli*HS  succès  des  armes  balaves,  qui,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  avaient  subjugué  tout  le 
Brésil  septentrional  depuis  Maranham  jusqu’au  fleuve  de 
Saint-François.  Un  corps  de  six  mille  hommes  gardait  cette 
conquête.  Les  exportations  s’élevèrent,  dans  une  année,  à 
deux  cent  dix-huit  mille  caisses  de  sucre  et  deux  millious 
cinq  cent  quatre-vingt-treize  mille  six  cent  trente  livres 
pesant  de  bois  de  Brésil.  Mais  les  vues  étroites  des  mar- 
chands hollandais  firent  négliger  les  grands  moyens  d’ad- 
ministration  et  de  défense  proposés  par  l'illustre  Maurice 
de  Nassau  (a). 

Sarg.'fpe.  La  ville  de  Sergippe , chef-lieu  d’une  province  peuplée 
de  neuf  mille  habitans  , portail  originairement  le  nom  de 
Seriji. 

r.on*rmrm.  Le  gouvernement  de  Pemambuco  ( Fernambouc  ) produit 

Peraambuco  de  .’exccllcut  bois  de  teinture,  de  la  vanille,  du  cacao,  du  riz  et 
une  quantité  considérable  de  sucre  ; mais  le  coton  forme  l’ar- 
ticle le  plus  important  de  sou  commerce,  quoiqu’il  ait  récem- 
ment perdu  une  partie  de  sa  réputation  ; autrefois  il  passait 
pour  le  meilleur  du  monde.  La  capitale  est , eu  quelque 
sorte,  une  ville  double  ; le  port  et  la  ville  basse  , situés 
dans  deux  îles  , portent  eu  particulier  le  nom  de  Récif  ou 
de  Pemambuco.  A trois  milles  anglais,  sur  des  collines 
riantes,  s’élève  la  cité  proprement  dite,  et  à laquelle  seule 
appartient  le  doux  nom  d ’Olinda  (3).  Les  habitans  des  deux 
villes  réunies  s’élèvent  à soixante  mille.  Il  y a de  beaux 


( 1 ) P.  Barto/omé , Jornada  dos  Vassallos  dé  la  roroa  de  Portugal,  etc. 
p.  36.  ! I i'hosuic  ifis5-)  Barfous,  de  rtb  tirasil,  p a35,  S37  , etc* 
(3)  Orient.  Sarigutor  et  le»  ouvrage,  hollandau  de  Barlaus,  etc.,  elc. 
Olinda  ..lénifie  en  porlugaû,  à telle'. 
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édifices,  et,  en  proportion  de  sa  population,  plus  de  négo- 
cians  riches  qu’en  tout  autre  endroit  du  Brésil. 

Parayba,  chef-lieu  d’uu  gouvernement  du  second  ordre,  a p*r.jw, 
été  nomme  par  les  Hollandais  Frdddricstad.  L’eulrée  de  la 
baie,  qui  lui  sert  de  rade  , est  difficile.  La  contrée  est  riche 
en  bois  de  teiuture,  et  l’on  dit  qu’il  y a des  mines  d’argent 
dans  un  endroit  nommé  Tayciba.  Ou  trouve  du  cristal  de 
roche  dans  les  environs  de  Céara  , nommée  proprement 
San-José  de  Ribamar.  Derrière  la  province  de  ce  nom  , 
s’étendent  les  coutrées  montagneuses  de  Piauhi , contrées  Jpinl,*;! 
visitées  par  une  expédition  hollandaise  sons  les  ordres  d’Elias 
Herkmanu,  dont  le  rapport  n’est  connu  que  par  extrait  (1). 

Il  parle  des  montagnes  et  même  des  plaines  , entièrement 
composées  d’uu  talc  brillant  ; il  indique  aussi  des  pyramides 
eu  quelque  sorte  arrondies  , et  construites  les  unes  prés  des 
autres. 

Malgré  la  petite  étendue  de  son  territoire,  Maranham 
s’est  rendu  remarquable  dans  les  derniers  temps  par  l’im- 
portance  de  ses  productions,  qui  sont  les  mêmes  qu’au 
Fernainbouc,  et  dont  on  exporte  plusieurs  cargaisons  tous 
les  ans.  L’arbre  qui  produit  Yannattoy  est  très-commun. 

Le  capsicura  , le  pimcut,  le  gingembre  et  toutes  sortes  de 
fruits  s’y  trouvent  en  quantité  (a).  Saint-Louis  de  Maran- 
ham , la  capitale,  bâtie  sur  une  île  , contenant  vingt  mille 
âmes,  n’est  pas  mal-saine , malgré  sa  position  voisine  de 
l’équateur:  l’ombre  des  forets  et  les  brises  de  mer  modèrent 
la  chaleur  (3).  Plusieurs  rivières  , dont  les  bords  sont  bien 
peuplés,  débouchent  dans  la  baie,  et  offrent  des  facilitésau 
commerce. Cette villea été  fondéepar  desFrauçaisen  1612. 

La  capilanie  de  Gran-Para  est  la  plus  grande  du  Brésil, 
sil’ouy  comprend  celle  de  Rio-Ndgro,  qui  est  censée  en  dé-  Gr*,,-,’*,*• 
pendre  militairement  ; mais  les  cartes  récentes  d’Arrowsinilh 
la  divisent  en  provinces.  Le  Gran  Para  compreud  la  par- 
tie inférieure  du  bassin  de  l’Amazone,  sur  la  droite;  c’est 


(1)  Mare , a88. 

(»)  Histoire  des  Missions  des  PP.  Capucins  , 196— aoo.  Barlteus,  p.  377. 


Digitized  by  Google 


698  LIVRE  CENT  ONZIÈME, 

un  pays  marécageux,  couvert  de  bois  impénétrables,  où  les 
habitations  éparses  de  l'homme  forment  comme  des  îlots 
dans  un  océan.  Parmi  les  postes  établis  par  les  Portugais  la 
long  du  fleuve,  plusieurs  s’élèvent  déjà  au  rang  de  villes  ; 
mais  on  ne  connaît  bien  que  la  capitale  , nommée  « Gran- 

viikd'P tnPara,  sous  l’invocation  de  Nolre-Dame-de-Belem.  » (i). 
Ce  double  nom , l’un  civil , l’autre  ecclésiastique  , a fait 
naître  une  erreur  singulière  chez  le  savant  voyageur  Mavve, 
qui  distingue  la  ville  de  Para  de  celle  de  Belem.  Celte  ville 
est  située  dans  un  terrain  bas  et  mal  sain.  L’embouchure  de 
la  rivière  Tocantiu  ou  Para,  qui  eu  forme  le  port,  est  em- 
barrassée decueils,  de  bas- fonds  et  de  couraus  contraires  : 
la  côte  est  dangereuse,  et  la  mer  continuellement  agitée.  La 
ville  peut  contenir  seize  mille  habitans,  assez  pauvres  faute 
de  commerce.  On  n’en  exporte  qu’un  peu  de  riz  et  de  cacao, 
avec  quelques  drogues  médicinales,  pour  Maranham,  où 
ces  denrées  sont  ensuite  embarquées  pour  l’Europe.  Le  cli- 
mat est  brûlant-,  mais , dans  l’après-midi , s'élèvent  ordinai- 
rement des  orages  accompagués  de  pluie , qui  rafraîchissent 
beaucoup  l’air,  et  rcndeut  la  chaleur  plus  supportable. 

Le  gouvernemcut  de  Rio-Négro  , qui  confine  avec  la 
Guyane  française  et  espagnole,  avec  la  Nouvelle-Grenade, 
Quito  et  le  Pérou,  présente  uue  solitude  encore  plus  sauvage 
que  le  Gran-Para.  Aucun  des  postes  qu’il  renferme  ne  pa- 
raît encore  offrir  l’image  d’uue  ville  régulière. 

Gouvrrn^m. 

M*t0d ro.it  g°uvernemeut  de  Mato grosso  embrasse  les  sources 

des  principaux  afilticus  qui  versent  leurs  eaux  d'un  côté 
dans  le  Parana , de  l’autre  dans  l’Amazone.  Nous  en  avons 
tracé  la  description  physique , en  parlant  ci-dessus  de  la 
constitution  générale  du  Brésil.  Les  bords  des  rivières  se 
couvreut  spontanément  de  foréls  de  cacaoyers , et  d’autres 
arbres  communs  dans  la  région  basse  du  Brésil  v les  hau- 
teurs, composées  de  sable  , u’offreut  qu’une  herbe  dure  et 
grossière.  Les  rivières  roulent  des  paillettes  d’or;  le  même 


(0  Viajero  universal,  XX,  p.  38». 
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métal  abonde  dans  plusieurs  vallées,  redoutées  à cause  de 
leur  insalubrité  extrême  (1).  Il  y a aussi  des  carrières  de  dia- 
mansr  La  ville  de  Cuiaba , située  prés  du  bord  orientai  de 
la  rivière  du  même  nom  , à quatre-vingt  seize  lieues  de  sou 
continent  avec  le  Paraguay,  et  autant  dans  l’Etat  de  Villa— 
Bella,  contient , avec  ses  dépendances,  environ  trente  mille 
âmes.  Les  viandes,  le  poisson,  les  fruits,  et  toutes  sortes  de 
végétaux  ,y  abondent.  Le  territoire  adjacent  est  très-propre 
à la  culture , et  renferme  de  riches  mines  d’or  découvertes 
en  1718,  dont  le  produit  anuuel  est  estimé  plus  de  vingt 
arabes,  cliacnue  de  treute-deux  livres  pesant.  L’établisse- 
ment de  Saint- Pedro-del-Rey , à vingt  lieues  au  sud-ouest 
de  Cuiaba , se  compose  déjà  de  deux  mille  habitans. 

Daus  toutes  ces  esquisses  topographiques , nous  n’avons 
fait  attention  qu’aux  établissemeus  portugais;  mais  il  reste 
encore  de  nombreuses  tribus  indigènes , sur  lesquelles  il  faut 
jeter  un  coup-d’œil.  Les  Portugais  ne  parlent  qu’avec  effroi 
des  naturels  du  Brésil , qu’ils  désignent  généralement  sous 
le  nom  d’anthropophages  : cependant  les  jésuites,  à force 
d’application  et  de  patience,  étaient  parvenus  à en  faire  des 
êtres  sociables , bons , doux  et  dociles  comme  des  eul’aus. 
Ils  ont  le  teint  cuivré,  le  visage  court  et  roud,  le  nez  large, 
la  chevelure  noire  et  lisse,  le  corps  trapu  et  bien  couformé. 
C’est  ainsi  du  moins  que  nous  les  peint  JVI.  Mavve,  à qui  l’un 
de  leurs  chefs  eu  amena  nue  cinquantaine  de  demi-civilisés, 
au  nord  de  Rio-Janéiro , dans  le  district  de  Canta-Gallo  (a). 
Les  hommes  portaient  une  veste  et  des  caleçons  ; les  femmes, 
revêtues  d’une  chemise  et  d’un  jupon  court , avaient  autour 
de  la  tête  un  mouchoir  noué  à la  manière  portugaise.  Leur 
chef  était  un  fournisseur  d’ipécacuanha.  Ils  habitent  dans 
les  forêts  , et  paraissent  y mener  une  vie  fort  misérable , 
n’ayant  pour  subsister  que  des  racines,  des  fruits  sauvages, 
et  le  produit  de  leur  chasse.  Ayant  enteudu  beaucoup  vanter 
leur  adresse  à manier  l’arc , M.  Mawe  plaça  une  orange  à 


(1)  Leblond,  Traité  de  la  fièvre  jaune,  p.  182. 
(aj  Marc,  p.  3o3.  (3)  Idem,  ia3. 
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trente  verges  de  distance  •,  toutes  leurs  tléches  la  percèrent. 
Il  leur  désigna  ensuite,  à quarante  verges  de  distance,  un 
bananier  d’environ  huit  pouces  de  circonférence  : aucun 
tireur  ne  manqua  le  but , quoiqu’ils  fussent  dans  une  mau- 
vaise position.  A la  chasse , où  il  les  suivit,  ils  découvrirent 
habituellement  les  oiseaux  avant  lui  ; et,  se  glissant  à tra- 
vers les  halliers  et  les  broussailles  avec  une  agilité  surpre- 
nante, pour  se  mettre  à portée , ils  11e  manquèrent  jamais 
d’abattre  le  gibier.  Ils  avalent  les  viandes  à peu  près  crues , 
sans  se  donner  seulement  la  peine  de  plumer  ou  de  vider  la 
volaille.  Ils  aiment  avec  passion  les  liqueurs  spiritueuses  : il 
est  dangereux  de  leur  en  offrir.  Du  reste,  ils  ne  moutreut 
aucune  humeur  farouche;  mais  ils  ont  une  grande  aversion 
pour  la  culture  des  champs.  Rarement  on  en  voit  un  d’eux 
servir  eu  qualité  de  domestique,  ou  se  livrer  à un  travail 
salarié.  L’or  et  les  pierres  précieuses  dont  le  pays  abonde, 
n’ont  aucun  attrait  pour  eux  , et  ils  11’en  ont  jamais  fait  la 
recherche.  Cette  tribu  , observée  par  M.  Mavve  , parait 
avoir  appartenu  aux  Koutocoudys , établis  dans  les  mon- 
tagnes orientales  deMiuas-Geraes.  (Quoique  souvent  défaits 
et  cruellement  punis  par  les  Paulisles,  qui , les  premiers, 
pénétrèrent  chez  eux  il  y a plus  d’un  siècle  , ils  défendent 
jusqu’à  ce  jour,  avec  opiniâtreté , leur  indépendance  et  leur 
sol  natal.  Ne  pouvant  lutter  à force  ouverte  coutre  les  postes 
portugais , ils  ont  recours  à la  ruse.  Enveloppés  lautôt  de 
branches  et  de  jeunes  arbres  qu’ils  assujétissent  autour  de  leur 
corps , tantôt  enduits  de  boue  ou  de  cendres  , et  couchés 
par  terre,  ils  guettent  les  colons  et  les  nègres,  pour  les  tuer 
de  loin  au  passage.  D’autres  fois  ils  forment  des  pièges  dan- 
gereux , en  fixant  des  pieux  pointus  dans  des  trous  qu’ils 
recouvrent  de  feuilles  et  de  branchages.  Lorsqu’ils  ont  si- 
gnalé à leur  vengeance  une  maison  isolée , et  reconnu  la 
force  de  seshabitans,  ils  l’incendient  avec  des  traits  allu- 
més, et  massacrent  impitoyablement  ceux  qui  cherchent  à 
se  sauver.  Ils  ont  surtout  uue  haine  implacable  contre  les 
nègres,  qu’ils  regardaient,  dans  le  commencement,  comme 
une  espèce  de  grands  singes , et  qu’ils  mangeaient  avec  un 
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appétit  particulier.  Les  armes  à feu  seules  leur  en  imposent, 
et  ils  se  mettent  à courir  aussitôt  qu’ils  en  entendent  la  dé- 
tonnation.  Les  prisonniers  ne  se  laissent  jamais  fléchir  ni  par 
de  bous  ni  par  de  mauvais  traitemens  ; et  quand  ils  perdent 
enfin  l’espoir  de  s’évader , ils  refusent  ordinairement  toute 
nourriture , et  se  laissent  mourir  de  faim.  Une  récente  pro- 
clamation du  prince  régent  les  invite  à se  réunir  dans 
des  villages , et  à se  faire  chrétiens , en  leur  offrant  sa  pro- 
tection, avec  la  jouissance  complète  des  droits  et  privilèges 
accordés  à ses  autres  sujets  : eu  cas  de  refus , ils  sont  me- 
nacés d’une  guerre  d’extermination. 

Les  Pourys  qui  demeurent  à côté  de  Boutoucoudj's,  se 
batteut  encore  contre  les  Portugais , et,  selon  un  témoin 
oculaire , ils  dévorent  leurs  prisonniers  après  les  avoir  fait 
rôtir  (1) 

Les  Tupis,  qui  occupaient  toute  la  province  de  Saint-Paul 
et  de  Sautos , se  trouvent  réduits  à quelques  bandes  errantes 
sur  les  confins  des  provinces  espagnoles  de  l’Uraguay.  Ces 
sauvages,  très-féroces,  parlent  un  dialecte  de  la  langue  gua- 
rani, répandue  dans  toutes  les  contrées  intérieures  et  méri- 
dionales du  Brésil.  Les  Carigais,  les  plus  paisibles  indigènes, 
demeurent  au  sud  des  Tupis.  Les  Tupinaques  s’étendaient 
depuis  le  fleuve  Guiricau  jusqu’à  la  rivière  Camama.  Les 
Topinambous  habitaient  la  côte  depuis  le  fleuve  Camama 
jusqu’à  celui  de  Saint-François  du  Nord  ; mais  ces  deux  tri- 
bus et  quelques  autres,  leurs  voisines  ou  leurs  alliées,  pa- 
raissent éteintes  ou  confondues  parmi  les  cultivateurs  por- 
tugais. Quelques  voyageurs  donnent  le  nom  de  Topinam- 
bous à des  tribus  errantes  et  très-féroces , qui  s’éteudent  le 
long  de  la  rivière  de  Tocautiu.  Les  Pelivares , au  nord-est 
du  Brésil,  sont  hospitaliers  et  cultivateurs.  Les  Mologagos, 
sur  le  fleuve  Parayba  du  Nord,  ressemblent  aux  Allemauds 
par  leur  haute  stature  (2).  Les  Tapuyes  demeurent  dans 
l’intérieur  du  gouvernement  de  Maranhao , cl  jusque  vers 


(1)  Lettres  du  prince  Maximilien  de  XenrieJ.  (1816) 
(a)  Viajero  universal,  XXI,  3>{. 
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TnTi».  Govaz.  Sur  l’Amazoue  ou  trouve  les  Pauxis,  les  Urubaquis, 

lui  bords  * < 

...  •*'  les  Aycuaris , les  Yomanais , et  une  foule  d’autres  dont  il 

IAbuudc.  .... 

serait  fastidieux  d'énumérer  les  noms.  Les  Cuyabas  et  les 
Buyazas  occupeut  les  parties  centrales  de  la  chaîue  de  Ma- 
togrosso. 

^ Tr,b„.  Les  Parexis , dans  la  capitanie  de  Matogrosso,  don- 
nent leur  nom  au  plateau  central  de  l’ Amérique  méridio- 
nale. Les  Lrirbados , établis  sur  les  rives  du  Svpotuba, 
premier  affluent  occidental  du  Paraguay , se  distinguent  des 
autres  naturels  du  nouveau  continent , par  leur  grande 
barbe.  Près  d’eux  se  tiennent  les  Pararionés , et  plus  bas, 
les  ho  rira  s- A ravira  s , formés  d’une  réunion  de  deux  peu- 
plades amies  des  Portugais  (i).  Quelques-unes  des  nom- 
breuses tribus  concentrées  jadis  sur  les  bords  fertiles  du  Pa- 
raguay , ont  été  dispersées  ou  anéanties  par  les  Espagnols 
et  les  Paulisles  portugais:  d’autres,  l’approche  des  usur- 
pateurs étrangers , se  sont  retirées  dans  des  contrées  moins 
favorisées  par  la  nature.  Plusieurs  milliers  de  naturels  ont 
été  rassemblés  ou  transférés  par  les  jésuites  dans  leurs  éla- 
blissemeus  sur  l’Uraguay  et  le  Parana  : d’autres , enfiu  , se 
sont  alliés  aux  Portugais  et  aux  Espagnols  ; en  sorte  qu’on 
ne  trouve  guère  de  ceux-ci  sur  les  frontières , dont  la  figure 
ne  représente  des  indices  d’un  mélange  de  sang  indien.  Parmi 
les  indigènes  primitifs  qui  se  sont  maintenus  sur  le  Para- 
. guay,  les  vaillaus  Guaycoro»  , ou  Iudiens-cdvaliers , tien- 

On»vc«r<>».  nen(  |e  premier  rang.  Ils  occupent  les  deux  rives  du  fleuve 
depuis  le  Taquari  et  les  montagnes  d’Albuquerque  pendant 
l’espace  de  cent  lieues.  Armés  de  lances  extrêmement  lon- 
gues, d’arcs  et  de  flèches,  ils  ont  souvent  fait  la  guerre  aux 
Espagnols  et  aux  Portugais,  sans  avoir  jamais  é>é  vaincus. 
Ils  font  de  longues  excursions  dans  1rs  pays  limitrophes,  et 
s’v  procurent  des  chevaux  eu  échange  de  fortes  toiles  de 
coton , qu’ils  fabriquent  eux  mêmes. 

Le  fàmeux  système  sur  l’influence  des  climats  se  trouve 


(i)  ifane,  p.  igC — 3oi. 
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fortement  compromis  par  les  faits  que  l’Amérique  méridio- 
nale offre  à notre  attention.  Un  peuple  doux  et  faible  habi- 
tait parmi  les  froides  montagnes  du  Pérou.  Un  peuple  fé- 
roce et  intraitable  errait  sous  le  soleil  brûlant  du  Brésil. 
Malgré  la  graude  inégalité  des  armes,  les  brésiliens  ne  re- 
culèrent jamais.  Jamais  ils  ne  se  sont  laissés  vaincre  par  un 
ennemi  faible  et  saus  courage;  il  n’était  aisé  de  remporter 
sur  eux  des  victoires  , que  parce  qu’ils  n’avaient  aucune 
connaissance  d’une  manière  de  faire  la  guerre  qui  leur  était 
tout-à-fait  nouvelle,  et  par  la  discorde  qu’on  savait  semer 
parmi  eux  (i). 

• La  conquête  de  la  province  de  Saint-Vincent  dans  le 
* Brésil , disent  les  auteurs  portugais , nous  la  devons  au 
» seul  fameux  Tebireza  ; celle  de  Baja,  au  vaillant  Tœ- 
» Lira  (a)  ; celle  de  Fernambouc,  au  courageux  Stagiba  , 

» dont  le  nom,  en  langue  indienne,  signifie  bras  de  fer.  La 
» conquête  de  Para  et  Maranhao  est  due  nu  fameux Toma- 
» gia  (3),  et  à d’autres  qui  servaient  dans  l’armée  des  Por- 
» tugais  contre  les  Hollandais , et  aussi  à 1 invincible  Cama- 
» rao  , qui  s’est  immortalisé  à la  reprise  de  Fernambouc , 

» dans  la  guerre  contre  les  Hollandais.  » (4). 

Les  Indiens  du  Brésil  estiment  principalement  la  force  du 1 
corps  et  la  férocité  : au  momeut  même  d’être  égorgés  et  dé- 
vorés par  leurs  ennemis , ils  les  insultent  et  leur  expriment 
leur  mépris  ; ils  cherchent  à prouver  , par  ces  bravades , 
qu’on  peut  bien  leur  ôter  la  vie  , mais  non  pas  le  cou- 
rage (5).  Lery  et  scs  compagnons  , tous  nés  sous  la  zone 
tempérée,  n’étaient  pas  même  capables  de  tendre  un  arc  des 
Indiens  deTomoy , habitans  de  la  zone  torride,  dans  les  eu- 


(0  J S/adius,  Hist  Brasi!,  part  I,  ch.  19  et  4a.  Lery,  Hiit  navig. 
in  Brasi! , ch.  i3. 

(2)  Vasconcellos , Hist.  du  Brdsil,  tir.  III,  p.  101  à 3S7. 

(S) Bernd.  Aanaèshist.  deEstado  do  Maranhao,  tir.  VI,  n®.  53 4. 

(4)  Bufael  de  Jésus,  dans  son  Caslriot.  Lusitan  , part  I,  Iir.  III, 

***■  ,a>  54,  îaa,  ia3,  127.  Hocha  P, '//a,  Americ.  porlug.,  n®  94,  93. 

(5)  S/adius , part.  II,  ch.  29.  Lery,  ch.  «4. 
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virons  àcRio-Janéiro.  Lery  couvieul  même  qu’il  était  obligé 
d’employer  toutes  ses  forces  pour  tendre  un  arc  destiné  à 
un  enfaul  de  dix  ans  (i*.  Les  habilans  des  contrées  d’Ouc- 
tacazes,  une  des  provinces  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles 
du  gouvernement  de  Rio-Jauéiro , sout  si  vaillans , dit  un 
auteur  portugais  moderne,  qu’ils  préfèrent  la  mort  à la  honte 
d’être  vaincus.  11  leur  est  impossible  de  vivre  un  seul  mo- 
ment dans  l’esclavage  : aucune  nation  brésilienne,  ni  même 
européenne , ue  peut  se  vanter  de  les  avoir  vaincus  (a). 

Cette  nation,  autrefois  l’ennemie  implacable  des  Portu- 
gais et  de  tous  les  autres  peuples  de  l’Europe  et  du  Brésil, 
couserve  encore  à présent  sou  indépendance  entière,  quoi- 
que dans  un  état  d’amitié  parfaite  avec  ses  voisins , les  ha- 
bitans  de  la  province  t'ampos  dos  Ouclacazes  dans  le  gou- 
vernement de  Miuas-Geraes.  La  douceur  et  la  générosité 
ont  soumis  ces  cœurs  qui  bravaient  la  mort. 

La  langue  la  plus  généralement  répandue  dans  le  Brésil 
est  celle  des  Guaranis;  parlée  dans  divers  dialectes  par  les 
Tupis , les  Tapuyes,  les  Oroaguas  et  lesTopinambous,  elle 
est  même  habituellement  désignée  sous  le  nom  de  langue 
brésilienne.  Les  racines  de  celte  langue  ne  nous  ont  offert 
aucuue  analogie  avec  les  langues  de  l’Asie  : elle  paraît 
présenter  deux  ou  trois  rapports  isolés  , avec  des  idiomes 
de  l’Afrique  et  de  la  mer  du  Sud  ; mais  on  peut  assurer 
qu’elle  est , dans  son  ensemble , la  laugue  américaine  la  plus 
éloignée  d’une  affinité  radicale  avec  aucune  autre , même 
avec  celles  de  l’Amérique  (3).  Elle  forme , moyennant  un 
grand  nombre  A'aJJixes , des  prépositions , des  modes  et  des 
temps  très-compliqués  et  très-diflereus  de  ceux  de  notre 


(i)  Lery,  ch  at. 

(a)  Vasconccllos , Nolicias  do  B ras  il , liv.  I.  n".  4 g. 

(3)  Voici  les  mois  brésiliens  qui  nous  ont  présenté  des  analogies  avec 
les  idiomes  africains. 

Ara,  jour.  — Araiaai . ciel,  ensousou.  Bou,  terre.  — Bote,  idem 

en  sousou  —Ata,  homme Aueo , idem , en  mo-ho.  //,  «au. fi 

idein,  en  mandingo  ; Je.  idem,  en  sousou.  Acang , tète.  — Ouioang, 
idem  en  sokko  ; Koung  eu  mandiugo. 
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syntaxe.  Il  y a deux  conjugaisons  affirmatives , et  deux  né- 
gatives ; le  verbe  neutre  a sa  coujngaisou  distincte  de  celle 
du  verbe  actif.  Uu  tiombre  étonnant  d’adverbes,  ou  plutôt 
de  syllabes  intercalatives , sert  encore  à modifier  et  à a lon- 
ger les  verbes  (1).  L’onomatopée  ou  la  formation  des  mots 
est  très-bisarre  ; par  exemple , Tapa , Dieu,  est  un  composé 
de  deux  mots, qui  signifient  littéralement  (/u  est-ce  ? Le  mot 
couna , femme , nous  avait  fait  illusiou  par  sou  rapport  de 
sou  et  de  sens  avec  le  kona  des  Scandinaves  ; mais  celte  si- 
militude disparaît  dès  qu’on  sait  que  couna  est  uu  composé 
peu  galaut  de  deux  mots  qui  siguifieut  langue  courante. 

Quelle  que  soit  l’extension  de  cette  langue-mère  , elle 
n’embrasse  pourtant  pas  la  totalité  du  Brésil.  Le  savant  Hen- 
vas  assure , d’après  les  manuscrits  des  jésuites  portugais , 
que  dans  le  nord  et  le  centre  du  Brésil  il  existe  cinquante-une 
tribus  qui  parlent  des  idiomes  entièrement  différens  du  gua- 
rani et  du  tupi  -,  quelques-uns  lui  paraissent  avoir  de  l’affinité 
avec  des  dialectes  caribes  (a). 

Irions  aurions  voulu  termiuer  cette  description  rapide  et 
imparfaite  d’un  pays  encore  mal  connu,  par  quelques  uotions  p 
certaines  sur  les  forces  politiques  du  nouvel  empire  dont  il 
est  momentanément  le  siège.  Mais  les  matériaux  complets 
et  authentiques  manquent  et  manqueront  toujours.  Le  gou- 
vernement portugais , presque  despotique  eu  Europe,  l’est 
devenu  absolument  au  Brésil  ; aucune  autorité  ne  balance 
celle  des  ministres  qui  gouvernent  au  nom  du  roi  ; par 
conséquent,  il  u’existe  aucun  genre  de  publicité.  Ün  pense 


Les  analogies  avec  les  langues  océaniques  sont  plus  faibles  encore  Le 
brésilien  dit  /ata,  père  ; tarra,  fils  ; /agira , fille  ; t/farira  , frere  a ntl , 
mots  qui  ressemblent  de  loin  à faina,  enfant  mâle,  taoguede , fils  aine  , 
toaaghanè , frere  aine,  aux  Iles  des  Amis. 

Voici  les  nombres  en  brésilien  - oyepe,  un  ; mocai , deux  ; mosampir f 
trois  ; monkérudic  , quatre  ; opacamlo  , dix. 

(i)  Artc  da  gramma/ica  da  tingua  do  Brasil,  composta peto  P-  Figuc- 
roa , quatrième  édition,  Lisbonne,  1 795. 

(a)  H erras  f Calalogo  délié  lingue , p a6  et  suir.  — aq. 

V.  45 
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généralement  que  le  Brésil  renferme  trois  millions  huit  cent 
mille  habitans,  sur  lesquels  il  y a un  million  de  Portugais. 
Les  possessions  dans  les  Indes  orientales  (Goa  et  Macao), 
celles  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l’Afrique, 
les  fies  du  golfe  de  Guinée,  celles  du  Cap  Verd,  les  Açores 
et  Madères  , contiennent  tout  au  plus  six  cent  mille  blancs 
et  mulâtres.  Le  Portugal  européen  compte  trois  millions 
PT.".uT*  et  demi  d’babitans.  Ce  vaste  empire  possède  donc  une  po- 
pulation d’environ  huit  millions;  mais  divisée  en  plusieurs 
masses , cette  population  se  trouve  de  plus  paralysée  par 
l’influence  d’une  noblesse  féodale  et  d’un  clergé  peu  éclairé. 
Les  uégocians  de  Lisbonne , Porto  , Bahia  et  Rio,  liés  avec 
l’étranger,  participent  aux  lumièresdu  siècle,  et  jouissent  de 
la  protection  d’un  gouvernement  assez  habile  pour  ne  pas  op- 
primer  ceux  qui  l’enrichissent.  Sans  être,  comme  les  Espa- 
gnols, en  proie  à des  discordes  sanglantes,  les  Portugais  d’Eu- 
rope et  ceux  du  Brésil  ne  laissent  pas  que  d’avoir  des  points 
de  vue  très-opposés  sur  l’avenir  de  leur  monarchie.  Privée 
des  jouissances  d’une  ancienne  Civilisation,  de  l’éclat  des 
palais , de  la  splendeur  des  théâtres , mal  logée  dans  des 
couvens  ou  des  maisons  de  campagne,  la  cour  soupireaprès 
a.  i7c«r.  les  bords  charmans  du  Tage;  elle  n’est  point  enflammée  de 
ces  grandes  idées  d’un  nouvel  empire  à fonder,  d’un  hémis- 
phère à civiliser  et  à dominer  ; idées  qui,  lors  du  voyage 
transatlantique  de  la  maison  de  Bragance , échauffèrent  les 
tètes  philosophiques  et  spéculatives.  Si  le  retour  à Lisbonne 
est  retardé,  c’est  par  l’habileté  personnelle  d’un  ministre  en 
butte  à des  intrigues  puissantes.  Les  Brésiliens  éclairés 
(mais  quel  est  leur  nombre?)  rêvent  tout  haut  des  projets 
de  gloire  et  de  prospérité  nationales  qui  supposent  non-seu- 
lement le  séjour  de  la  cour  au  Brésil,  mais  encore  la  créa- 
tion d’uue  représentation  ou  d’un  organe  quelconque  de 
l’opinion,  ainsi  que  l'abolition  de  tous  les  monopoles  qui 
retiennent  captive  l'industrie  brésilienne.  Le  gouvernement 
veut  bieu  que  le  Brésil  prospère,  pour  que  le  revenu  aug- 
mente; mais  ils  ne  veut  pas  d’auticipatiou  politique.  Le* 
mêmes  vues  d’intérêt  ont  engage  le  gouvernement  à procla- 
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Hier  des  principes  de  tolérauce  religieuse,  et  à prouiellre 
des  faveurs  aux  étrangers  qui  viendraient  s’établir  dans  le 
Brésil.  On  nous  assure  que  malgré  ces  brillantes  annonces, 
et  malgré  les  grandes  idées  de  M.  le  comte  Da  Barca , les 
Kuropéeus  instruits  ont  regretté  au  Brésil  l’esprit  de  civili- 
sation qui,  au  milieu  de  tant  de  désastres,  anime  et  console 
nos  contrées.  Les  sciences,  les  lettres,  les  beaux  arts  ont 
peu  d’amis  dans  un  pays  où  le  commerce  et  l’agriculture 
ouvrent  seuls  une  carrière  heureuse.  La  législation  civile 
et  criminelle , très-imparfaite  et  très-compliquée , fléchit 
trop  souvent  devant  la  puissance  des  grands],  qui , vassaux 
d’un  maître  absolu,  fout  à leur  tour  peser  le  joug  sur  le 
peuple.  La  noblesse  jouit  de  beaucoup  d’exemptions  sous  le 
rapport  des  impôts  fonciers.  Le  revenu  total  de  la  monar-  R,„DM. 
chie  portugaise  s’élève,  selon  le  rapport  d’un  Portugais  ins- 
truit, à prés  de  quatre-vingt-dix  millions  de  fr. , et  le  Brésil 
en  fournit  presque  la  moitié.  Le  quiut  sur  l’or,  la  dîme  sur 
tous  les  produits  de  la  terre,  et  le  droit  d’entrée  de  quinze 
pour  cent,  en  sont  les  principales  sources.  Les  mulâtres  Cl„ 
jouissent  d’une  grande  faveur;  ils  obtiennent  des  places 
civiles  et  ecclésiastiques  ; cette  caste  voit  tous  les  jours 
s’accroître  son  nombre  et  son  influence.  L’esclavage  des 
nègres  est  très-adouci  ; mais  le  nombre  des  esclaves,  qui 
s’accroît  extrêmement,  n’augmcule  pas  la  force  politique  de 
la  monarchie,  et  peut  faire  naître  de  grands  dangers.  Le  Bré- 
silien emploie  mémo  les  nègres  comme  matelots  ; expé- 
rience périlleuse,  car  avec  l’air  de  l’Océan  on  respire  l’au- 
dace et  la  liberté.  La  marine  marchande , nombreuse  et 
active,  est  protégée  par  une  flotte  de  dix  à douze  vaisseaux  m.h.. 
de  ligue  et  une  trentaine  de  frégateset  de  bricks.  On  estime 
à près  de  soixante-dix  mille  hommes  toute  l’armée  régulière 
du  Portugal;  environ  trente  mille  hommes  occupent  à de 
grandes  distances  les  immenses  frontières  terrestres  et  ma- 
ritimes du  Brésil.  On  nous  assure  en  outre  que  les  milices 
ne  seraient  pas  de  peu  d’utilité  pour  défeudre  le  territoire. 
Leduc  de  Wellington  et  le  maréchal  Beresford  ont  intro- 
duit une  bonne  discipline  et  un  véritable  esprit  militaire 

45. 
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parmi  les  troupes  portugaises  d’Europe;  mais  cette  régé* 
nératiou  sera-t-elle  plus  durable  que  celle  dont  le  comte 
de  Lippe  fut  l’auteur?  Il  parait,  pour  l’honneur  de  l'huma- 
nité , que  les  Etals  despotiques  ne  peuvent  pas  maintenir 
pour  uu  long  espace  de  temps  leur  organisation  militaire. 
Le  Brésil  est  toutefois  une  monarchie  très -importante, 
soit  par  sa  position,  qui  domine  les  routes  de  l’Océan  indien 
et  du  grand  Océan-Pacifique  , et  en  partie  celles  de  la  mer 
Atlantique,  soit  par  l’étendue  d’un  superbe  territoire,  sus- 
ceptible, comme  celui  des  Etats-Unis  et  delà  Russie,  de  voir 
la  population  doubler  eu  peu  d’aunées.  Mais  pour  faire 
fructifier  ces  avantages  , il  faudrait  au  Brésil  ou  uu  Czar 
Pierre,  ou  une  constitution  libre. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Amêriqüe.  Description 
de  la  Guyane Jrançaise,  hollandaise  et  anglaise. 

1 JE  nom  de  Guyane  ou  Guayane,  qui  paraît  appartenir  en  j»on. 
propre  à une  petite  rivière  tributaire  de  l’Oréuoque,  a été 
donué,  par  extension,  à cette  espèce  d’île  environnée,  au 
sud,  à l'ouest  et  au  nord,  des  eaux  de  l'Amazone,  du  Rio- 
Négro,  du  Casiquiari  et  de  l’Orénoqiie,  etbaiguée  au  nord 
et  au  nord-ouest  par  l’Océan-Atlantique. 

Les  côtes  sont  partout  peu  élevées,  et  même,  dans  la  ow«* 
plus  grande  partie,  si  basses  que  la  haute  mer  les  couvre  pen- 
dant l’espace  de  plusieurs  lieues.  Les  caps  ou  promontoires 
ne  se  font  apercevoir  qu’à  une  petite  distance  : cependant 
les  vaisseaux  s’en  approchent  sans  danger,  parce  que  des 
sondes  régulières  indiquent  d’une  manière  presqu’uui forme 
la  proximité  de  la  côte.  Les  eaux  de  la  mer,  jusqu’à  une 
distance  de  dix  à douze  lieues,  sont  troubles  à cause  de  la 
quantité  de  limon  et  de  vase  que  les  rivières  y portent. 

Parmi  les  terres  basses , celles  où  les  eaux  de  la  mer  res-  TimiLinn 
tent  stagnantes  se  couvrent  de  palétuviers  ; les  autres,  inon- 
dées seulement  par  les  eaux  douces,  portent  des  j mes,  et 
servent  d’asyle  aux  caïmans  , aux  poissous , et  à toutes 
sortes  de  gibier  aquatique.  Ces  dernières  s’appellent  savanes 
noyées  ; les  savanes  sèches  produisent  d’excellentes  herbes 
de  pâturage  (1).  Composé  de  sable , de  limon  et  de  coquil- 
lages, ce  terrain  parait  eu  partie  être  le  produit  de  la  mer, 
qui , dans  chaque  inondation,  y laisse  un  dépôt , et  qui , eu 
formant  des  dunes  en  plusieurs  endroits  , élève  elle- même 
lentement  la  barrière  qui  un  jour  doit  arrêter  sa  fureur  (a). 

La  mer  rejette  tantôt  de  la  vase  et  tantôt  du  sable;  les  pa- 


(l)  Jiajon,  Mémoires  sur  Cayenne,  II,  p.  7.  Pinchcrd , Notes  on 
West-India,  t.  III,  p.  388,  38<j.  Leblond,  Description  abrégée  de  la 
Guyane  française,  p.  18. 

(a)  Labordc , Journal  de  Physique,  1773,  t.  I,  p.  4&4  •*  suif. 
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letuviers  rouges  croissent  aussitôt  dans  la  vase,  et  lorsque 
les  dunes  de  sable  postérieurement  formées  iuterceptent 
l’eau  de  mer  dont  ils  ont  besoin , 011  les  voit  successivement 
mourir. 

Quelques  tertres  isolés  qui  s’élèvent  au  milieu  des  terres 
basses,  paraissent  avoir  été  anciennement  des  îles;  les  al- 
luvious  successives  les  ont  enveloppés  et  réunis  au  conti- 
nent. Mais  à quatre  et  surtout  à dix  lieues  de  la  mer,  ou 
Teucoutre  des  montagnes  primitives,  presque  toutes  grani- 
tiques, quartzeuses  ou  schisteuses.  Les  roches  calcaires 
sont  inconnues  dans  la  Guyane.  Les  petites  montagnes  qui 
bordent  la  côte , ordinairement  à la  distance  d’une  ou  de  deux 
lieues , ont  généralement  leur  direction  parallèle  à celle  de 
la  côte,  tandis  que  dans  l'intérieur  l’on  ne  trouve  que  des 
montagnes  isolées , qui  se  présentent  ordinairement  comme 
des  pyramides  ou  des  tertres  élevés  (1).  Les  premières  cou- 
pent les  cours  des  rivières,  et  donnent  naissance  à un  nom- 
bre infini  de  chutes  d’eau,  dont  l’élévation  varie  de  vingt  à 
cinquante  pieds.  Les  montagnes  dans  l’iutérieur  n’ont  pas, 
dans  leurs  plus  hautes  cimes,  plus  de  trois  cents  toises  d élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (2).  La  chaîne  ou  le 
groupe  le  plus  élevé  n’est  pas  situé  précisément  au  partage 
des  eaux  qui  se  versent  dans  l’Océan , et  qui  s'écoulent 
dans  l’Amazone;  les  cimes  les  plus  hautes  sont  plus  au  nord 
que  les  sources  des  rivières  dirigées  vers  la  mer. 

Les  principales  rivières,  telles  quel’  Oyapok , le  Maroni, 
le  Surinam  et  XEssequibo  ont  l’embouchure  très-large  et 
peu  profonde , comme  c’est  l’ordiuairc  dans  un  terrain  bas 
et  meuble.  Leurs  cataractes  offrent  rarement  un  aspect  ma- 
jestueux. L’Oyapok  en  compte  huit  dans  l’espace  de  vingt 
lieues;  leMaroni  lésa  moins  nombreuses,  mais  plus  grandes; 
l’Essequibo  11’en  a pas  moins  de  trente-neuf  dans  un  assez 
petit  espace.  Les  mêmes  traits  peuvent  s’appliquer  aux  autres 
rivières,  qui  sont  la  Demerari , la  Berbice,  le  large  Corentin, 


(t  IiajoB , Xlumoîrrj,  I l , p it.  Lrl/oaJ , Traite  de  la  (ievre  jaune, 
p.  ui5.  l-j  Lctfomi , Description  abrrgvc,  p.  55,  p.  5<j 
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le  Sinamari,  si  tristement  célèbre , l’Aprouague  et  l’Arouari, 
pendant  quelques  auuées  limite  des  Français  et  des  Por- 
I liguais. 

La  saison  sèche , qu’on  appelle  le  grand  été , dure , à 
Cayenne,  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu’en  novembre.  La  saison 
pluvieuse  régne  surtout  daus  les  mois  qui  correspondent  à 
l’hiver  d’Europe  ; cependant  les  pluies  sont  plus  fortes  en 
janvier  et  février.  Daus  la  règle,  le  mois  de  mars  et  le  com- 
mencement de  celui  de  mai  présentent  uu  temps  sec  et 
agréable  •,  ou  appelle  cette  époque  le  petit  été.  Eu  avril  et 
mai,  les  pluies  reviennent  aussi  fortes  que  jamais.  Le  climat 
tant  décrié  de  la  Guyane  est  moins  chaud  que  celui  des 
Indes  orientales,  de  la  Séuégambie  et  des  Antilles.  Le  ther- 
momètre de  Réaumur,  à Cayenne,  s'élève  à 28  degrés  dans 
la  saison  sèche,  et  à 24  daus  la  saison  pluvieuse  (1). 
M.  Cotte  indique  pour  Surinam  des  termes  qui  paraissent 
encore  plus  bas , savoir]  : a5  degrés  8 minutes  pour  le 
maximum  moyen  de  chaleur,  et  20  degrés  pour  la  chaleur 
moyenne  de  l’année  (2).  Ce  qui  surtout  diminue  la  chaleur 
à la  Guyane , c’est  l’action  des  vents  dominaus , qui  vien- 
nent du  nord  pendant  la  saison  pluvieuse,  et  de  l’est,  quel- 
quefois du  sud-est,  pendant  la  saison  sèche.  Ces  vents  pas- 
sant tous  sur  de  vastes  étendues  de  mer,  apportent  une 
température  plus  fraîche , de  sorte  que  daus  l'intérieur  le 
froid  des  matiuées  oblige  l'Européen  à se  chauffer  (3).  Il  y a 
des  différences  sensibles  entre  le  climat  de  diverses  parties 
de  la  Guyane.  Sur  l’Oyapok  les  pluies  sont  plus  fréquentes 
qu’à  Cayenne.  L’époque  des  saisons  n’est  pas  partout  la 
même.  A Surinam  , les  pluies  et  les  sécheresses  commen- 
cent un  ou  deux  mois  plus  tard  qu’à  Cayenne;  mais  Sted- 
maun  ajoute  que  ces  époques  11e  sont  pas  entièrement 
fixes  (4). 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  salubrité , le  climat  a été 
trop  calomnié.  11  a les  doubles  iucouvénieus  attachés  à tout 


(1)  B nj un , I.  I , p 6.  (a'  Coite , Mémoire  <le.  MélJorr  logic  , I.  II. 
(3)  Bojon,  I , p.  a.  ({)  StcJmann , Voyage,  t I , p.  {$.  (rad.  franç. 
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pays  en  frîche,  couvert  de  bois  ou  de  marais,  et  à toute 
contrée  chaude  et  humide  (i).  Les  maladies  qui  attaquent 
les  Européens  nouvellement  arrivés  , sont  des  fièvres  con- 
tinues. Ce  sont  les  abattis  nouvellement  faits  qui  exposent 
le  plus  la  santé  des  nouveaux  colons;  le  soleil  développe 
les  miasmes  qu’exhale  un  terrain  formé  de  débris  des  végé- 
taux accumulés  depuis  des  siècles  ; mais  ce  danger  u existe 
que  dans  les  premières  années.  Les  fièvres  tierces  et  dou- 
bles-tierces qui  régnent  habituellement  dans  le  pays  sont 
incommodes,  niais  peu  dangereuses.  Les  épidémies  sont 
très-rares,  et  la  petite-vérole  y a été  extirpée. 

T.M*..  a..  Les  inondations  de  la  Guvane  présentent  au  voyageur 
un  tableau  curieux  dont  nous  allons  essayer  de  retracer 
l'image.  Grossies  par  des  pluies  continuelles,  toutes  les 
rivières  se  débordent;  toutes  les  forêts,  avec  leurs  immen- 
ses troncs,  leurs  labyrinthes  d’arbustes,  leurs  guirlandes  de 
liaucs,  flottent  dans  l’eau.  La  mer  joint  ses  (lots  amers  aux  eaux 
courantes  ; elle  y apporte  un  limon  jaunâtre;  les  poissons  de 
mer,  les  oiseaux  aquatiques  et  les  caïmans  se  répandent  par- 
tout ; lesquadrupèdessoutobligésdeseréfugiersurlehautdes 
arbres  , et  à côté  des  singes  qui  gambadent  et  so  suspendent 
aux  branches,  ou  voit  courir  les  énormes  lézards,  les  agoutis, 
les  pécaris , qui  ont  quitté  leurs  tanières  inondées  ; à côté 
d’eux,  les  oiseaux  palmipèdes , qui,  par  leur  conforma- 
tion , semblent  condamnés  à rester  sur  terre  ou  dans 
l’eau , s’élancent  ici  sur  les  arbres  pour  éviter  les  caïmans 
el  les  serpeus,  qui  partout  se  jouent  dans  l’eau  ou  se  vau- 
trent dans  la  fange.  Les  poissons  abandonnent  leur  nour- 
riture ordinaire  offerte  par  l’humide  élément,  et  mangent 
les  fruits  et  les  baies  des  arbustes  parmi  lesquels  ils  nagent. 
La  crabe  s’attache  aux  arbres,  l'bultrc  croît  dans  les  forêts. 
L’Indien  qui , dans  sou  bateau,  parcourt  ce  nouveau  cahos, 
ce  mélange  de  terre  et  de  mer,  ne  trouve  pas  un  coin  de 


(0  Leblond , Trail<!  de  la  fièvre  jaune,  p.  aai  Hem , Description 
abrégée,  p.  35.  Bajon  . L ].  Mem.  2—10.  I.  II,  Mém.  a— 4- 
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terre  pour  se  reposer;  il  suspend  son  hamac  aux  branches 
les  plus  élevées  de  deux  arbres,  et  dort  tranquillement  dans 
ce  lit  aerien , que  les  vents  balancent  au-dessus  des  flots. 

Toute  l’année  a scs  recolles  de  fruits,  cependant  les  arbres 
mômes  qui  sont  toujours  chargés  de  fruits,  u’eu  portent  en  ArWMiwi. 
abondance  qu’eu  certains  temps  fixes,  quisemblcut  être  les 
époques  de  leurs  récoltes  : tels  sont  les  orangers,  les  limo- 
niers , les  poiriers  - avocats  dont  le  fruit  est  surnommé 
moelle  végétale  (1),  les  sapolilliers,  les  corossols  et  plusieurs 
autres  qui  ne  viennent  que  daus  les  endroits  cultivés.  Ceux 
qui  croisseut  naturellement  dans  les  forêts  ne  produisent 
qu’une  fois  par  au  , et  la  plupart  daus  les  mois  qui  corres- 
pondent au  printemps  d’Europe.  Tels  sont  les  fruits  de 
palmiers  ; ceux  du  mari-te/nbour , du  prunier- mombain  , 
et  autres.  Parmi  les  arbres  fruitiers  transportés  de  l’Europe, 
il  n’y  eu  a que  trois  qui  aient  réussi  généralement , savoir  : 
la  vigne  , dont  cependant  les  raisins  pourrissent  daus  le 
temps  des  pluies,  et  sont  dévorés,  en  été,  par  les  insec- 
tes (a),  le  grenadier,  et  surtout  1 e figuier.  Les  arbres  frui- 
tiers des  Indes  orientales , tels  que  les  manguiers  et  les  jam- 
bosiers,  viennent  iufiuiment  mieux. 

Avant  l’arrivée  des  Européens,  la  Guyane  possédait  trois  au»» 
espèces  de  cafiers  , la  cojj'ea  guyanensis , la  paniculata  et 
Yoccidcntalis  ; mais  ou  y a introduit  le  cafier  arabique.  Les 
girofliers , les  caneliers , les  muscadiers  y ont  été  trans- 
portés avec  beaucoup  de  succès,  il  y a plusieurs  espèces  de 
poivriers  (3).  Le  cacaoyer  vient  spontanément  à l'est  de 
l’Oyapok.  L’indigo  et  la  vanille  y sont  indigènes.  Parmi  les 
plantes  alimentaires  du  pays,  le  manioc  amer  et  le  ca-rna- 
nioc  (4)  tieuuent  le  premier  rang-,  les  ignames  - les  patates, 
les  tayoves , deux  espèces  de  mil  offrent  encore  une  nour- 
riture abondante. 


(1)  Laurus pe rsea.  Stedmann,  t I p.  390.  (a)  Bajon,  L II,  p-  lit,  et 
Stedmann,  t.  II,  p.  a3y.  (3)  Ani/tt,  Plantes  de  la  Guyane,  t.  I,  p.  11. 
(4)  Bajon,  v.  I,  Me'moire  XV  ; mai»  A ut  tel , t II,  Mémoire  lit, 
distingue  cimj  ious-espcces  de  manioc  propre  ou  vénéneux. 
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La  Guyane  a donné  à la  médecine  le  précieux  quassia  ou 
bois  de  Surinam  (1).  Beaucoup  d’autres  végétaux  produi- 
sent des  sucs  amers  et  astriugeus  d’une  grande  utilité  médi- 
cale, tels  que  le  dolichos  pruriens , la  violette  y tonbou, 
espèce  d’ipecacuauha , la  noix  d’huile  de  castor,  le  coslus 
arabique,  la  potalée  amère.  Il  faut  en  chercher  les  noms 
dans  les  mémoires  de  MM.  Bajon  et  Aublet.  Parmi  les  gom- 
mes et  résines,  on  doit  remarquer  la  gomme  copahu  ou  ca~ 
pivi.  Le  laborieux  médecin  M.  Leblond  a cherché  en  vain 
le  quinquina,  même  sur  les  montagnes  de  l’intérieur.  Ce 
végétal  u’a  pu  franchir  les  plaines  basses  qni  environnent 
et  isolent  le  plateau  de  la  Guyane. 

Mais  à côté  de  ces  arbustes  salutaires , les  forêts  de  la 
Guyane  cachent  les  poisons  les  plus  terribles.  La  duncane 
est  un  petit  arbrisseau  qui  donne  à l’instant  la  mort  aux 
bestiaux  qui  en  mangent*,  ou  assure  que  l’instiuct  des  ani- 
maux ne  leur  apprend  pas  à connaître  cette  plante  redou- 
table (a).  Les  ravages  du  poison  végétal  nommé  wourara 
sont  tels,  selon  Stedmann  , qu’un  enfant  mourut  sur-le- 
champ  pour  avoir  sucé  la  mamelle  de  sa  mère  un  instant 
après  qu’elle  eut  été  frappée  d'une  flèche  qui  en  avait  été 
enduite  (3). 

Parmi  les  arbres  forestiers  de  la  Guyane,  les  uns , mous  et 
spongieux,  comme  les  bananiers,  les  palétuviers,  ne  servent 
qu’à  allumer  le  feu  *,  les  autres,  extrêmement  durs,  incor- 
ruptibles et  susceptibles  du  plus  beau  poli , ont  l’inconvé- 
nient de  résister  à la  scie  et  aux  autres  outils;  tels  sont  le 
ouatapa,  le  balata,  l’angeliti.  Quelques  autres  espèces,  en 
se  rapprochant  de  ceux-ci , donnent  plus  de  prise  aux  ou- 
tils; on  distingue  le  férole,  qui  s’appelle  aussi  bois  satiné; 
le  iicaria  , qui,  dans  sa  jeunesse , porte  le  nom  vulgaire  de 
bois  de  rose,  et  dans  sa  viellesse  est  faussement  désigné  par 
les  colons  comme  un  arbre  différent , sous  le  nom  de  sassa- 
fras (4)  ; deux  espèces  d ’icica,  qu'on  décore  du  litre  de 


(1)  Patrin , Journal  do  Physique,  1777,  p-  Go.  (j)  Slriimann , I.  Il, 
p.  16-17.  (3)  IJem , l.  II  , p,  103-113.  (4)  Aullct,  t.  It,  article  Iicaria- 
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cèdre  noir  et  blanc  ; le  bagassier , le  couri-mari  et  l’acajou. 
L’aspect  des  forêts  de  la  Guyane  est  imposant  et  varié.  Les 
majestueux  panax  monototoni , le  bignonia  copaia  , le  no- 
rantc  élèvent  leurs  têtes  jusqu’à  quatre-vingts  et  cent  pieds. 
Le  faramier,  l’ourrate  , le  mayepe  répandent  au  loin  une 
odeur  balsamique.  Les  lianes  et  les  arbrisseaux  grimpans , 
en  décorant  ces  forêts,  les  rendent  souvent  impénétrables; 
là  c'est  le  mouroucou  ou  le  malaui , dont  les  branches  sar- 
meuteuses  s’enlacent  autour  des  troncs  et  des  rameaux;  ici 
c’est  l’ouroupari  et  le  rouhamou , qui , l’un  par  ses  épines 
eu  forme  de  crochets,  l’autre  par  ses  vrilles,  s’élèvent 
jusqu’aux  cimes  des  arbres  les  plus  hauts.  On  voit  des 
grappes  de  fleurs  étrangères  pendre  de  tous  les  côtés  sur 
l’arbre,  dont  le  feuillage  véritable  disparaît  presque  sous  des 
ornemens  étrangers  (1*. 

Nous  pourrions  encore  remarquer  une  foule  d’arbres 
utiles  ou  curieux , tels  que  la  simira , qui  donne  une  belle 
teinture  rouge  ; le  cotonier  sauvage , qui  a souvent  douze 
pieds  de  circonférence,  et  dont  on  construit  des  canots 
très-grands  ; le  patavoua , qui  forme  un  graud  parasol,  dont 
un  seul  sert  de  toit  à une  cabane  pour  vingt-cinq  personnes  ; 
le  vouay,  dont  les  grandes  feuilles  sont  employées  à couvrir 
les  maisons , et  résistent , pendant  plusieurs  années , aux 
injures  de  l’air. 

Les  quadrupèdes  de  la  Guyane  sont  des  mêmes  espèces 
que  ceux  du  Brésil  et  du  Paraguay.  Les  jaguars  passent 
pour  être  petits;  mais  ils  n’ont  pas  encore  été  très-soigueu- 
sement  observés.  M.  Bajon  dit  cependant  que  le  jaguar  peut 
terrasser  un  bœuf,  mais  qu’il  est  timide  et  lâche  devant 
l’homme  \pî)  ; Stedmann  lui  donne  six  pieds  de  long  du  mu- 
seau à la  naissance  de  la  queue.  Le  couguar  l’approche  en 
grandeur.  Le  chat-tigre  est  ici  de  la  grosseur  d’un  grand 
chat , mais  sa  peau  est  aussi  belle  que  celle  du  jaguar , et  sa 
férocité,  sa  soif  de  saug  u’est  pas  moindre.  Selon  Stedmann , 
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fl)  Aablel , t.  I,  p 173. 

(1)  fiajot,  Mémoire  sur  Cayenne,  t II,  p-  178. 


Digitized  by  Google 


716  livre  cest  douzième» 

le  jaguarète  serait  encore  une  quatrième  espèce  de  chat, 
qui  a la  peau  tachetée  de  noir  et  de  blanc,  ce  qui  est  contraire 
à l’opinion  aujourd’hui  reçue , et  d’après  laquelle  les  natu- 
ralistes regardent  jaguar  et  jaguarèlecommesynonymes(i). 
Après  le  tapir,  les  ours  fourmilliers  comptent  parmi  les 
o...  grands  quadrupèdes.  Les  deux  espèces  les  mieux  connues 
sont  le  tamuanda  et  le  tamanoir;  celui-ci  a quelquefois  huit 
pieds  de  la  tète  à la  queue  ; il  se  défeud  avec  ses  griffes  môme 
contre  le  jaguar  ; s’il  réussit  à serrer  cet  ennemi  entre  ses 
pattes,  il  ne  le  lâche  qn’après  l’avoir  tué.  Le  chien  cra- 
hier  vit  sur  les  bords  de  la  mer  -,  il  se  sert  de  ses  pattes  , 
presque  comme  un  homme  de  ses  mains  , pour  tirer  les 
crabes  de  leur  trou.  Parmi  les  familles  des  singes,  extrême- 
ment nombreuses , on  distingue  les  coïata , qui  se  suspendent 
aux  branches  par  leur  longue  queue  tournée  en  spirale,  le 
joli  petit  saki-  winski,  appelé  tamariu  par  quelques  Fran- 
çais, le  doux  et  aimable  kisi-kisi , et  beaucoup  d’autres  qu'il 
serait  trop  loug  denumérer.  Quelques  naturalistes  disent 
que  l’ouraug-outang  se  trouve  dans  la  Guyane,  mais  ou  n’en 
a pas  la  certitude.  Parmi  trois  espèces  de  biches , le  caria- 
cou se  rapproche , pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  , du 
chevreuil  d’Europe.  L’agouti  est  le  gibier  le  plus  commun 
et  le  meilleur  ; cependant  la  chair  du  paca  est  encore  pré- 
férée : le  cabiai  habite  les  bords  des  rivières  et  des  lacs  : ses 
soies  et  ses  défenses  lui  donnent  l'air  d’un  cochon  •,  mais  il 
est , de  même  que  l’agouti  et  le  paca , du  geure  envia.  Le 
c™-w.  tajassou  ou  cochon  des  bois,  animal  très-différent  de  nos 
* ’*■  cochons , s’attroupe  eu  grand  nombre.  Il  passe , sans  se 
déranger,  à travers  les  jardins  et  les  cours,  môme  à travers 
les  rangs  d une  armée  (a). 

Les  écureuils  , mentionnés  par  Bancroft , ne  paraissent 
pas  différer  sensiblement  des  espèces  connues  en  Europe. 
Les  viverres  sont  en  trés-graud  nombre  et  très-incom- 
modes. Le  coati , qui  a quelquefois  deux  pieds  de  long  , 
emporte  sans  façon  les  oies  et  les  coqs  d inde  ; le  grison , 


(0  Stcdmann,  t.  II,  p.  (a)  Id;m,  t.  II,  p.  3 i6l 
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viverra  villata  , nommé  crabbodago  à Surinam,  est  d’un 
caractère  si  féroce  , que  , sans  être  pressé  par  la  faim , ii 
immole  tout  animal  vivant  qu’il  rencontre  et  dont  il  peut  se 
rendre  maître  (1). 

La  Guyane  possède  plusieurs  espèces  de  tatous  et  de  di- 
delphes  ou  seringues.  Stedmann  nie  l’existence  du  fameux 
didelphus  ceneas , qui,  eu  cas  de  danger,  porte,  disait-on, 
ses  petits  sur  le  dos.  Parmi  les  chauve-souris,  le  vampire  de 
la  Guyane  est  redouté  ; il  y en  a qui  out  deux  à trois  pieds 
d’envergure;  le  vespertilio  lepturus , décrit  et  figuré  par 
Sc  h ré  ber , ne  s’est  encore  trouvé  que  dans  les  environs 
de  Surinam. 

Le  serpent  boa  est  appelé  à Surinam  aboma  ; il  y devient 
quelquefois  long  de  quarante  pieds , et  d'une  circonférence 
de  quatre;  il  engloutit  des  sangliers,  des  cerfs  , des  tigres 
entiers.  Quelques  coups  de  fusil  bien  dirigés  donnent  la 
mort  à ce  nouveau  Python  ; les  nègres  lui  enlacent  uno 
corde  autour  du  cou,  le  suspendent  à un  fort  arbre,  et 
l'écorchent  tout  vivant  pour  avoir  sa  graisse,  qui  est  excel- 
lente. Les  deux  serpens  venimeux  les  plus  connus  sont  ce- 
lui à sonnettes  et  celui  nommé  grage  : ce  dernier,  habitant 
des  forêts  de  l’intérieur,  est  le  plus  méchant  ; sou  venin  n’est 
pas  aussi  actif,  mais  la  courbure  et  la  disposition  particu- 
lière de  ses  incisives  rendent  ses  morsures  terribles  (a). 

La  Guyane  nourrit  la  plupart  des  oiseaux  indigènes  et 
particuliers  au  nouveau  confinent. 'Trois  oiseaux  de  laGuyane 
ressemblent  extérieurement  au  faisan  ; l’un  d’eux  , le  par- 
raqua,  ale  cri  extrêmement  fort.  La  Guyane  abonde  en  cra- 
pauds, lézardset  caïmans.  Parmi  les  poissons  d’eau  douce, 
le  pacou  et  l' aymara  offrent  au  voyageur  une  nourriture  dé- 
licieuse (3).  Le  warapper  est  pris  parmi  les  arbres  où  il  vient 
s’engraisser  pendant  l’inondation,  et  où  il  reste  embarrassé 
parmi  les  branches  lors  de  la  baisse  des  eaux  (4). 


(«)  Stedmonn , t.  II,  p.  190  et  t III,  p.  ai5.  (2)  Bajon , Mémoire*, 
t.  I , p.  345-  (3)  Leblond , Description  abrégée , p.  5f>.  (4)  Albert  de  SacK 
(chambellan  prussien)  , Narrative  of  a voyage  te  Surinam,  Londres,  1808. 
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Mais  il  est  temps  d’en  venir  à la  description  particulier* 
des  colonies  européennes. 

Les  colonies  ci-devant  hollandaises  d 'Essequibo , de  Dé- 
ni érary  et  de  Berbice , forment  aujourd’hui  la  Guyane  an- 
glaise., peuplée  de  9000  blancs  et  de  80,000  nègres.  Le 
bourg  et  port  Essequibo , quoique  dans  une  excellente  si- 
tuation sur  le  confluent  des  deux  grandes  rivières  de  Courna 
et  d’Essequibo , n’a  jamais  été  important.  Les  habitaus  de- 
meurent la  plupart  dans  leurs  plantations  le  long  du  fleuve; 
Les  bois  étant  abattus,  l'air  de  mer  y circule  librement , et 
le  climat  est  plus  tempéré  qu’à  Surinam.  On  avait  cru  trou- 
ver des  mines  sur  le  haut  du  fleuve  Essequibo  ; les  cartes  y 
marquent  même  une  mine  de  cristal;  mais  les  essais  que  les 
Hollandais  ont  faits  pour  découvrir  ces  trésors  n’ont  pas  eu 
de  succès.  Les  faibles  étabüssemeus  de  Middelbonrg  et 
de  Zelandia,  situés  sur  la  Poumarou,  dépeudeut  d’Esse- 
quibo. 

Démérary  est  la  plus  florissante  de  ces  colonies.  Stabroek , 
qui  en  est  la  capitale  , compte  près  de  dix  mille  habitans , 
qui  joignent  aujourd’hui  le  luxe  auglais  aux  manières  hol- 
landaises (1).  Les  grandes  richesses  des  colons  ont  fait  naître 
ici  des  prix  excessifs  et  incroyables  pour  toutes  les  denrées 
étrangères  ; une  livre  de  thé  coûtait  naguère  une  guiuée. 

Ou  11e  trouve  ni  à Essequibo,  ni  à Démérary,  ces  bancs 
de  coquillages  si  fréqueus  sur  toute  la  côte  de  Guyane  ; ces 
dépôts  de  la  mer  ne  commencent  qu’à  Berbice.  Le  terrain 
d’Essequibo  et  de  Déméraiy  est  une  vase  tantôt  bleuâtre  et 
tantôt  grise , qui  souvent  n’a  que  la  consistance  de  la  boue. 

Dans  la  colonie  de  Berbice , l’endroit  principal  est  la 
Nouvelle- Amsterdam,  sur  la  rivière  Berbice , qui  n’a  point 
de  chutes  d’eau  comme  les  autres  rivières  de  Guyane.'  Les 
terres  basses  s’étendent  ici,  sans  interruption  , deux,  trois 
et  quatre  lieues  dans  les  terres.  On  y prouve  plus  de  planta- 
tions de  cacao  et  de  café,  que  de  sucre.  Le  fort  Nassau  dé- 
fend l’entrée  de  la  colonie  du  côté  de  la  mer. 


<« 
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La  superbe  colonie  de  Surinam  resle  aux  Hollandais  : c..,.». 
eVst  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  ce  genre  d’industrie  hu-  w-»»î 
maiue.  Aucune  des  Antilles  ne  présente  une  culture  aussi 
étendue  et  aussi  lucrative.  La  principale  et  même  la  seule 
ville  est  celle  de  Paramaribo  , dont  le  capitaine  Stedmann 
nous  a donué  une  description  intéressante.  Elle  est  située 
sur  la  belle  rivière  de  Suriuaiu.  Les  maisons  en  général , 
sont  élégamment  ornées  de  peintures  , de  glaces , de  do- 
rures , de  lustres  de  cristal , et  de  vases  de  porcelaine  ; les 
murs  des  chambres  ne  sout  jamais  enduits  de  plâtre  ni  cou-  ' 
verts  de  tapisseries  de  papier,  mais  superbement  lambrissés 
de  bois  précieux.  Les  Européens  ou  les  blancs,  dans  toute 
la  colonie,  montent  à 10000,  en  y comprenant  la  garni- 
son, et  ils  résident  principalement  dans  la  capitale -,  mais 
les  nègres  esclaves  sont  à peu  près  au  nombre  de  quatre- 
vingt  mille.  La  valeur  des  exportations  s’élève  à 3o  millions 
de  France. 

L’aspect  des  colonies  hollandaises  et  anglaises  a quelque 
chose  d’extraordinaire,  d’unique  même  pour  ceux  qui  ont 
vu  la  Hollande  ou  le  Bas- Holsteiu.  Une  vaste  plaine, 
absolument  horizontale , couverte  de  plantations  floris- 
santes , émaillées  d’un  vert  tendre  , aboutit  d’un  côté  à un 
rideau  noirâtre  de  forêts  impénétrables , et  est  baignée,  de 
l’autre  côté,  par  les  Ilots  azurés  de  l’Océan.  Ce  jardin , con- 
quis sur  la  mer  et  sur  le  désert  , est  divisé  en  uu  grand 
nombre  de  canaux,  environnés  de  digues,  séparés  par  de 
larges  routes  et  par  des  canaux  navigables.  Chaque  habita- 
tion semble  un  petit  village  à part,  et  le  tout  eusembie  réu- 
nit , dans  uu  étroit  espace,  les  charmes  de  la  culture  la  plus 
soignée  aux  attraits  de  la  nature  la  plus  sauvage  (1). 

Les  nègres  révoltés  ont  établi,  dans  l'intérieur,  plusieurs 
petites  républiques.  Ces  nègres  vont  tous  nus , mais  ils 
vivent  daus  l’aboudauce.  Ils  font  de  bon  beurre  avec  la 
graisse  clarifiée  des  vers-palmistes  ; ils  tirent  une  très-bonne 


/»p«t 
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(1)  Pinkard, Notes  on  Wwt-India,  III,  38q,  393.  Stedmanny  voyage, 
pas  sim. 
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huile  des  pistaches  de  terre.  Au  moyeu  de  trappes  artiste- 
ment  pratiquées  et  des  hautes  marées  , ils  prennent  abon- 
damment du  gibier  et  du  poisson , qu’ils  fout  sécher  à la 
fumée  pour  les  conserver.  Leurs  champs  sont  couverts  de 
riz  , de  mauioc  , d ignames  , de  pianlauiers.  Ils  tirent  du 
sel  des  cendres  du  palmier,  comme  font  les  Hindous,  ou 
bien  ils  y suppléent  fréquemment  avec  du  poivre  rouge.  Iis 
ont  toujours  eu  abondance  le  vin  de  palmier,  qu’ils  se  pro- 
curent par  une  incision  d'un  pied  carré  dans  le  tronc , dont 
ils  reçoivent  le  jus  dans  un  vase.  Le  latauier  ou  le  pineau 
leur  fournit  tous  les  matériaux  pour  construire  leurs  mai- 
sons. Le  calebassier  leur  donne  des  coupes  ou  des  gourdes. 
Le  mauricia  renferme  des  filameus  dont  ils  font  leurs  ha- 
macs , et  même  il  croît  sur  les  palmiers  des  espèces  de 
bonnets  d’un  tissu  naturel , comme  le  suslillo  du  Pérou.  Les 
lianes  de  toutes  sortes  leur  servent  de  cordes.  Pour  avoir 
du  bois , ils  n’ont  qu’à  le  couper.  Ils  allument  du  feu  en 
frottant  l’un  coulre  l’autre  deux  morceaux  de  bois  qu’ils 
nomment  by-by.  Ce  bois  étant  élastique,  leur  procure  aussi 
d’excellcns  bouclions.  Avec  la  graisse  et  l’huile,  qu’ils  ont 
eu  abondance,  ils  peuvent  faire  des  chandelles  ou  allumer 
des  lampes  : les  abeilles  sauvages  leur  donnent  de  la  cire  et 
de  très-bon  miel. 

r.„,, „•  La  colonie  française  est  toujours  restée  dans  un  état  de 

< Vy.Ô'i.el  langueur.  Cayenne  eu  est  le  chef-lieu.  Cette  ville , bien  for- 
tifiée du  côté  de  la  mer,  est  presque  inaccessible  du  côté  de 
la  terre , où  des  marais  et  des  bois  remplissent  l’île  dans  la- 
quelle elle  est  située  (i).  La  populaliou  de  Cayenne  est  de 
deux  à trois  mille  âmes;  celle  de  toute  la  colonie,  sans  les 
Indiens,  est  de  dix  huit  mille  habitans,  dont  deux  mille 
blancs.  Les  limites  actuelles  sont  l’üyapok  à l’est,  et  le  Ma- 
rony  à l’ouest  ; mais  les  habitations  européennes , dans  la 
partie  ouest,  11e  s’étendent  qu’aux  bords  du  Couron.  Parmi 
les  cultures,  celle  du  giroflier  a donné  jusqu’à  cent  dix  mil- 
lions de  livres  pesant.  Le  rocou  et  l’indigo  réussissent  par- 


ti) Rapport  officiel  dans  te  Moniteur,  1809,  u°.  356. 
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faitement.  La  valeur  des  exportations  a au  moins  triplé  de- 
puis l’an  1789,  où  elles  ue  s’élevaient  guère  qu’à  la  somme 
d’un  demi  - million.  La  nature  n’a  pas  traité  Cayenne 
avec  moins  de  faveur  que  Surinam.  Mais  l’ignorance  , si 
commune  chez  les  hommes  d’état  français  ; la  présomp- 
tion , compagne  de  l’ignorance  ; enfiu  , la  puissance  com- 
binée de  la  routine  et  de  l’intrigue , ont  toujours  enchaîné 
les  hommes  éclairés  et  eutrepreuans  qui  ont  proposé  les  vrais 
moyens  pour  faire  sortir  cette  colonie  de  sa  trop  longue  en- 
fance. Un  médecin  habile,  M.  Leblond,  qui  a fait  un  long 
séjour  à Cayenne , a dernièrement  proposé  de  civiliser  les 
deux  tribus  indigènes  des  Roucouyenes  et  des  Poupourouis , Lr.inji,., 
qui  ne  demandent  que  des  maîtres  pour  se  livrer  à l’agricul-  •'““'“"J'”** 
ture  (1).  Outre  l’indigo,  le  coton  et  le  café  que  ces  Indiens  lo"1’''ur““, 
cultiveraient,  ils  pourraient  fournir  tous  les  vivres  néces- 
saires à uoe  grande  population  de  nègres.  Si , à l’exécution 
de  ce  projet , on  joignait  quelques  mesures  pour  établir  à 
Cayenue  les  habiles  colons  de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  , chassés  par  les  nègres  révoltés , et  pour  trans- 
porter ici,  sous  la  surveillance  de  l’autorité  publique,  quel- 
ques milliers  d’Africains  , on  verrait  sous  peu  s'élever  une 
autre  Surinam , qui , grâce  à l’établissement  indiqué  par 
M.  Leblond , n’aurait  pas  à craindre  l’évasion  des  nègres. 

Outre  les  deux  tribus  que  nous  venons  de  nommer , IW 
térieur  de  la  Guyane  nourrit  un  certain  nombre  de  peuplades 
sauvages. 

Les  Galibis  sont  la  principale  et  la  plus  nombreuse  de  la  Lei  c>i;k> 
Guyane  française , celle  dont  le  langage  est  le  plus  univer- 
sellement euteudu  de  toutes  les  autres.  Ceux  qui  demeureut 
près  de  Cayenne,  sont  entassés  dans  leurs  cabanes  à la  ma- 
nière des  animaux.  11  y en  a où  l’on  compte  quelquefois 
jusqu’à  vingt  et  trente  ménages.  La  sécurité  avec  laquelle 
ces  sauvages  vivent  eutr’eux , fait  que  rien  11e  ferme  dans 
leurs  demeures.  Les  portes  eu  sont  toujours  ouvertes , et 
l’on  y peut  entrer  quand  on  veut.  Cette  tribu  s’est  créé 


(1)  Leblond , Description  abrégife  de  la  Guyane  française. 
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une  langue  douce  et  régulière  , riche  eu  synonymes , et 
régie  par  uue  syntaxe  très-compliquée  et  très-ingénieuse. 
Cet  effort  d'intelligence  semble  prouver  que  si  ces  sauvages 
repoussent  avec  obstiuation  nos  arts  et  nos  lois  , c’est 
d’après  une  sorte  de  raisonnement  qui  leur  fait  préférer  la 
vie  indépendante  (1).  Leur  nombre  est  d’environ  dix  mille 
ftmes  : ils  occupent  principalement  le  pays  entre  le  Courou 
et  le  Marony , pays  dont  la  côte,  bordee  d’un  récif  presque 
inaccessible,  preud  le  nom  de  Cote  du  Diable. 

Les  Kiricotsos  et  les  Parabuyanes , sur  le  Haut-Marony, 
sont  aussi  des  tribus  puissantes.  Ou  distingue  econre  les  Pâli- 
cours  , et  dix  ou  douze  autres  tribus  qui  habitaient  les  terres 
noyées  et  les  riches  pAturages  entre  POyapok  et  l’Araouary  ; 
mais  ou  nous  assure  que  les  Portugais,  à qui  ce  territoire  a 
été  cédé  par  le  traité  de  Vienne,  en  ont  emmené  tous  les 
habitans , afin  de  couvrir , par  uu  désert  absolu,  la  frontière 
septentrionale  de  leur  empire  brésilien. 

L’état  de  pauvreté  et  de  barbarie  où  les  Européens  trou- 
vèrent ces  peuplades , n'esl  pas  une  preuve  tout-à-fait  con- 
cluante contre  les  traditions  qui  annonçaient  aux  aventu- 
riers espagnols  et  anglais  l’existence  d’un  pays,  dans  l'inté- 
rieur de  laGuyaue , abondant  en  or,  et  nommé  El-Dorado , 
dont  la  capitale,  Manoa,  renfermait  des  temples  et  des  palais 
couverts  de  ce  métal  précieux.  Ce  fameux  but  de  tant  d’expé- 
ditions a même  été  presque  atteint , à ce  qu’assurent  des  re- 
lations authentiques.  Un  chevalier  allemand , Philippe  de 
Hutten , dont  le  nom  a été  défiguré  eu  Urre , a conduit , en 
x 54 1 — 45»  une  petite  troupe  d’Espagnols,  depuis  Coro,  sur 
la  côte  de  Caracas,  jusqu’à  la  vued’uue  ville  habitée  par  les 
Omégas , remplie  de  maisons  dont  les  toits  brillaient  avec 
l’éclat  de  l’or,  mais  qui  n’était  environnée  que  d’une  contrée 
faiblement  cultivée.  Repoussé  par  les  Omégas  , ce  chef  au- 
dacieux se  proposait  d’y  retourner  avec  des  forces  plus  con- 


(1)  Malouct , Voyage  dans  la  Guyane,  dans  ses  Mémoires  sur  les 
colonies , vol.  III. 
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sidérables  , lorsqu’un  assa»siuat  termina  ses  jours  (i).  Les 
toits  d'or  peuveul  être  une  fable  ou  une  illusion  d’optique, 
produite  par  des  rochers  de  talc  ; le  nom  des  Omégas  semble 
identique  avec  celui  des  Omaguas , nation  assez  civilisée, 
entreprenante,  et  répandue  sur  les  deux  bords  de  l’Amazone. 
Uue  petite  ville  du  nom  de  Manoa,  a été  visitée  par  les  mis- 
sionnaires péruviens , sur  les  bords  de  l’Ucayal.  Mais  Phi- 
lippe de  Hutteu  a-t-il  réellement  vu  une  ville  des  Omaguas? 
Une  autre  explication  se  présente  iudépcudamment  de  l'his- 
toire de  cette  expédition.  Les  Indiens  de  la  Guyane  ont  pu 
avoir  eu  uue  idée  obscure  de  l’empire  des  Iucas,  des  temples 
et  palais  de  Cuzco,  couverts  en  partie  d’or,  ainsi  que  du 
grand  lac  Titicaca.  Leurs  récits  n’auront  été  qu’uu  peu  exa- 
gérés , et  les  Espagnols  auront  cherché  ce  que  déjà  ils  pos- 
sédaient. Dans  tous  les  cas,  l 'El-üorado  paraît  étranger  aux 
plateaux  de  granité  très-peu  métalliques  de  la  Guyane. 

(0  Oviedo  el  les  commentaires  de  M.  Ehrmann  «t  de  M.  Meuse! , 
dans  les  Ephémérides  géographiques  de  M.  Berluch.  roi.  XXV,  p.  i36 
et  486. 


TABLEAUX 

DE  POPULATION. 

i8i5. 

Rlanc*. 

G#u»  de  Couleur. 

‘ EmUhi 

1 

Total. 

Dcmérary 

a, 87. 

a, 980 

71.180 

75.o3i 

Berbice . . 

55o 

a4o 

a5.i69 

87.959 

Total  de  ia  Guyane  anglaise. 

3,4at 

3,a»o 

9M*9 

102,99* 

Mulllre» 

Bleue». 

et  lièg  e»  libre». 

Enclaves. 

Tout. 

Surinam  ou  Guyane  hollan- 

a>oa9 

3,075 

5 '.9*7 

57,041 

(Extrait  des  tableaux  dressés  par  les  gouverneurs 
respectifs  , et  publiés  par  oidre  du  parlement.  ) 

N.  B.  La  feuille  précédente  était  tirée  lorsque  cette  note  nous  est 

fiarvenue.  Nous  prions  le  lecteur  de  considérer  nomme  non  avenues 
es  deux  indications  de  population  qui  s*v  trouvent,  el  qui  sont  (ondées 
sur  des  estimations  faites  par  dss  voyageurs  à une  époque  antérieure. 

46. 
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lin  de  la  Description  de  l'Amérique.  — Des- 
cription particulière  de  l'Archipel  Columbien  ou 
des  grandes  et  petites  Antilles. 

Entre  les  deux  contiuens  de  l’Amérique  dont  nous  venons 
d’achever  la  description,  s’étend  en  arc  de  cercle  une  chaîne 
d’iies,  à laquelle  on  a donné  le  nom  insignifiant  à'  Antilles  {\), 
et  le  nom  inexact  d’ Indes-Occidentales , niais  que  la  raisou 
et  la  reconnaissance  doivent  uonmier  X Archipel  Columbien. 
L’extrémité  méridionale  de  cet  archipel  se  rattache  au  cap 
Paria  , dans  l’Amérique  méridionale  ; tandis  que  son  extré- 
mité septentrionale  se  lie  à la  Floride  par  les  Iles  Bahama , 
et  la  pointe  occidentale  de  Cuba  correspond  , en  quelque 
sorte,  à la  partie  la  plus  avancée  de  l’Yucatan.  Ainsi  les  An- 
tilles tienuent  doublement  au  continent  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. 

Divitioan  On  divise  ces  îles  en  grandes  et  petites  Antilles.  Le* 
grandes  sout  : Cuba , la  Jamaïque , Saint-Domingue  et 
Porlo-Rico. 

Les  Anglais,  les  Français,  les  Espagnols  donnent  des 
senstrès-différens  aux  termes  d’îles  du  Vent  et  d’îles  sous  le 
Vent.  L’acception  de  ce  terme  de  marine  dépend  de  la  posi- 
tion du  navire  et  de  la  route  qu’on  se  propose  de  suivre. 
l, mn  L’étendue  de  mer  qui  se  trouve  entre  les  Autilles , l Amé- 
i'.c.nfcu.  rjqUC  méridionale  et  les  côtes  de  Mosquitos , de  Costarica 
et  de  Darieu  , s’appelle  aujourd’hui  Mer  des  Caribes.  Cette 
mer,  une  des  plus  fréquentées  du  globe,  nous  présente* plu- 
sieurs phénomènes  digues  d’attention.  Le  premier  est  ce 
mouvement  des  eaux  connu  sous  le  nom  de  courant  dugol/ê. 
On  doit  le  considérer  comme  l’eflèt  du  mouvement  doux , 
mais  universel,  de  toute  la  masse  des  eaux  de  l’Océan,  por- 

ri)  C'eut  le  noin.de  l’ilr  imaginaire  d’Aafi/ia , applique  aux  decou- 
verte» de  Colomb.  Vttjtt  notre  Uittoire  é*  la  Gtofraphtc , vol.  1 de  ce 
Pricù,  p.  <a6,  42?. 
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tées  par  le  grand  courant  équatorial  de  l’est  à l’ouest , et 
poussées  à travers  les  ouvertures  de  la  chaîne  des  petites 
Antilles,  contre  le  couinent  américain.  (Je  mouvement  uni- 
forme u’empéche  pas  les  eaux  de  l’Océan , depuis  les  îles 
Cauaries  jusqu’à  l’embouchure  de  l’üréuoque,  d’étre  d'une 
si  parfaite  trauquillité  , qu'un  cauot  pourrait,  saus  danger, 
traverser  cet  espace  auquel  les  Espaguols  out  donné  le  sur- 
nom de  Merdes  Dames.  Pour  être  tranquille , ce  mou- 
vement n’en  est  pas  moins  fort  ; il  accéléré  la  marche  des 
navires  qui  voguent  desCanariesà  l’Amérique  meridioualei 
il  rend  presqu’impossible  la  traversée  eu  ligne  directe  de 
Carlhagena  à Cumana , ou  de  Trinidad  à Cayenne.  Le 
nouveau  continent,  à partir  de  l’isthme  de  Panama  jusqu’à 
la  partie  septentrionale  du  Mexique , forme  une  digue  qui 
arrête  le  mouvement  de  la  mer  vers  l'occident.  Depuis  Ve- 
ragua , le  couraut  est  forcé  de  ciiauger  sa  direction  pour 
suivre  celle  du  nord  , et  de  se  plier  à toutes  les  sinuosités 
des  côtes  de  Costarica , de  Mosquitos , de  Campeche  et  ds 
Tabasco.  ' Les  eaux  qui  entrent  dans  le  golfe  du  Mexique 
par  l’ouverture  qui  se  trouvé  entre  l’Yucatau  et  l’ilede  Cuba, 
après  avoir  éprouvé  un  grand  remous  partiel  entre  la  Vera- 
Cruz  et  la  Louisiane , retournent  dans  l'Océan  par  le  canal 
de  Bahama.  Elles  y forment  ce  que  les  marias  appellent 
proprement  le  courant  du  golfe , qui  est  comme  nu  torrent 
d’eaux  chaudes,  sortant  du  golfe  de  la  Floride  avec  nu» 
grande  vitesse/ et  s'éloignant  insensiblement  de  la  côte  de 
l’Amérique  septentrionale,  en  suivant  uue direction  diago- 
nale. Lorsque  les  navires  venant  d’Europe  et  destinés  pour 
cette  côte,  ne  sont  pas  sûrsde  la  longitude  où  ils  se  trouvent, 
ils  peuvent  s’orienter  dès  qu'ils  out  atteint  le  couraut  du  golfe, 
dout  la  position  a été  exactement  déterminée  par  Francklin  , 
Williams  et  Powoali.  Depuis  le  quarante-unième  parallèle, 
ce  long  courant  d'eaux  chaudes  se  dirige  vers  l’est , eu  di- 
minuant peu  à peu  de  température  et  de  vitesse , et  en  aug- 
mentant de  largeur.  Avant  d’arriver  aux  plus  occidentales 
des  Açores , il  se  partage  eu  deux  bras , dont , au  moins  à 
certaines  époques  de  l’année,  l’un  se  porte  sur  l’Islande  et 
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JaNorwége,  et  l’autre  sur  les  îles  Canaries  et  les  côtes  ouest 
de  l'Afrique.  Ce  remous  de  l’Océan-Atlautique  explique 
pourquoi,  malgré  les  vents  alises,  des  troncs  de  cedrel/a  ado- 
ra ta  sont  poussés  des  côtes  d'Amérique  sur  celles  de  Téné- 
riffe.  Dans  le  voisinage  du  banc  de  Terre-Neuve , la  tempé- 
rature du  courant  du  golfe  qui  charrie  avec  une  grande  ra- 
pidité les  eaux  chaudes  des  parallèles  moins  élevés , dau* 
des  latitudes  plus  septentrionales , est , selou  les  expériences 
de  M.  de  Humboidl,  de  deux  à trois  degrés  (de  Réaumur) 
plus  élevée  que  celle  des  eaux  voisines  qui  en  forment,  pour 
ainsi  dire  , les  rives,  et  dont  le  mouvement  est  comparati- 
vement nul. 

La  tranquillité  habituelle  de  la  mer  des  Caribes  est , de 
temps  à autre , troublée  par  des  ouragans  et  des  coups  de 
vent  qui , se  propageant  à travers  les  étroites  ouvertures  de 
la  chaîne  des  Antilles , prennent  une  extrême  intensité.  En 
temps  ordinaire,  les  eaux  sont  si  transparentes  qu’on  dis- 
tingue les  coraux  et  les  poissous  à soixante  brasses  de  pro- 
fondeur*, le  vaisseau  semble  planer  dans  l’air  ; une  sorte  de 
vertige  saisit  le  voyageur  dout  l’oeil  plongea  travers  le  fluide 
cristallin  au  milieu  des  jardins  sous-marins,  où  des  coquil- 
lages et  des  poissous  dorés  brillent  parmi  les  touffes  des 
fucus  et  des  bosquets  d’algues  marines  (1). 

Le  rouai  entre  l Yucalanel  file  de  Cuba  présente  de  deox 
' côtés  le  phénomène  des  sources  d’eau  douce  jaillissant  au 
sein  de  l’onde  amère.  Nous  avons  déjà  décriècelle  de  la  côte 
d’Yucatan  : les  autres  sont  vis-à-vis,  sur  la  côte  occidentale 
de  Cuba  , an  sud-ouest  du  port  de  Batabano , dans  la  baie 
de  Xagua , environ  à deux  ou  trois  milles  marins  de  la  terre  ; 
elles  jaillissent  a\ec  tant  de  force,  que  l’approche  de  ces 
lieux  fameux  est  dangereuse  pour  les  petites  embarcations, 
à cause  des  lames  très-élevées  qui  se  croiseut  en  clapotant. 
Les  navires  côtiers  vienuent  quelquefois  y prendre , au  mi- 
lieu de  la  mer , une  provision  d’eau  douce.  Elus  on  puise 
profondément , plus  l’eau  a de  douceur.  Un  y tue  souveut 

fi)  Voyez  entre  autres  Sckopf , cité  dans  Zimmermann , 'West- 
Indien , p.  5. 
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des  lameutius , animal  qui  nese  tient  pas  habituellement  dans 
l’eau  salée  (1). 

Toutes  les  îles  un  peu  considérables  de  cet  archipel  ren- 
ferment de  hautes  moutagues  ; les  plus  élevées  se  trouvent 
dans  la  partie  occidentale  de  Saint-Domingue , dans  l’est  de 
Cuba  et  dans  le  nord  de  la  Jamaïque , précisément  aux  en- 
droits où  ces  grandes  îles  se  rapprochent  le  plus.  La  direc- 
tion de  ces  moutagues , eu  la  considérant  en  gros , paraît 
bien  être  du  nord-ouest  au  sud-est  : mais  eu  examinant  atten- 
tivement les  meilleures  cartes  de  chaque  île,  l’on  découvre 
dans  la  plupart  uu  point  central  d'où  les  rivières  descendent, 
et  où  les  diverses  branches  de  moutagues  paraissent  se  réu- 
nir comme  dans  un  noyau.  Dans  quelques  îles , comme  à la 
Guadeloupe,  ce  noyau  renferme  des  volcans;  il  parait  plus 
généralement  formé  de  granité  dans  les  petites  îles  , et  de 
roches  calcaires  dans  les  grandes.  Mais  la  géologie  des  An- 
tilles n’a  pas  encore  été  observée  dans  la  vue  d’en  saisir  l’en- 
semble. Ou  a remarqué  , avec  raisou  , que  dans  les  petites 
Antilles  les  plaines  les  plus  étendues  se  trouveut  sur  la  côte 
orientale  (a).  Mais  ce  fait  cesse  d’avoir  lieu  dans  les  îles 
Vierges  et  daus  les  grandes  Antilles.  Le  seul  trait  d’uuifor- 
mité  se  trouve  daus  des  escarpemcus  brusques  qui , dans  la 
plupart  des  îles , séparent  les  terres  hautes  des  terres  basses  ; 
ils  sout  surtout  frappaus  à Saint-Domingue,  où  ou  les  ap- 
pellent mornes. 

Les  rochers  de  corail  ou  de  madréporites  sout  aussi  com- 
muns que  les  pierres-ponces  ; et  des  recherches  plus  atten- 
tives prouveront  peut-être  que  celte  substauce  a joué  un  rôle 
aussi  important  dans  la  formatiou  de  cet  archipel , qu’elle  en 
ajouédauscelledesarchipcls  du  Grand Océau.  L ite  deCuba 
et  les  îles  Ëahama  sout  environnées  d'immenses  labyrinthes 
derochersqui  s’élèvent  au  niveau  des  flots,  et  qui  se  couvrent 
de  palmiers  : ce  sont  exactement  les  îles  basses  de  l’Océan- 
Orienlal. 


Montagnes 
•t  ruche». 


Récf. 
de  corail. 


/ 


(O  de  HumbolJt , Tableau*  de  ta  nature  , II,  »3S. 
(a)  Ltblond , Voyage  aux  Antilles,  I,  »4i— 3ao, 
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Toutes  les  Antilles  sont  à peu  prés  soumises  au  même 
climat.  Daus  la  sécheresse  , qui  dure  ordinairement  depuis 
le  commencement  de  janvier  jusqu’il  la  du  de  mai , la  chaleur 
du  jour  serait  insupportable , si  des  brises  de  mer  ne  s’éle- 
vaient à mesure  que  le  soleil  prend  de  la  force.  Les  pluies, 
qui  caractérisent  la  saison  de  l’été , tombent  par  torrens  : ce 
sont  de  véritables  déluges;  les  rivières  s'euflent  en  un  mo- 
ment ; tout  le  plat  pays  est  submergé.  L’air , fortement  im- 
prégné d’humidité , couvre  de  rouille  tous  les  métaux  sus- 
ceptibles de  s’oxider.  L’humidité  souvent  continue  sons  un 
ciel  enflammé,  qui  fait  en  quelque  sorte  vivre  les  habitaus 
dans  un  bain  de  vapeurs  et  ne  contribue  pas  peu  à rendre  la 
séjour , dans  la  partie  basse  d#  ces  îles , désagréable , mal- 
sain, et  même  dangereux  pour  un  Européeu  (i).  Le  relâ- 
chement successif  des  fibres  trouble  et  interrompt  l’activité 
des  fonctions  vitales,  et  produit  à la  lougue  une  atonie  gé- 
nérale. 

Le  défaut  habituel  d'électricité  paraît  contribuer  à faire 
disparaître  ces  teintes  animées  qui  distinguent  l’Européen. 
Les  miasmes  répandus  par  des  eaux  de  mer  staguantes  et 
des  vases  croupissantes,  deviennent, surtout  pour  les  hommes 
des  pays  froids , les  germes  de  la  terrible  fièvre  jaune.  La 
nature  a indiqué  uu  moyen  de  salut  ; c’est  de  cherciier  un 
air  plus  frais  sur  les  tlancs  des  montagnes.  La  zone  chaude , 
où  les  fièvres  putrides  menacent  notre  existence,  s’étend  de- 
puis le  bord  de  la  mer  jusqu’au  niveau  de  quatre  cents 
mètres  ; là  commence  la  zone  tempérée,  où  le  thermomètre 
de  Réaumur  ne  marque  plus  que  quinze  à dix-huit  degrés  en 
pleiu  midi,  où  uos  plantes  potagères  réussissent  le  mieux, 
et  où  abonde  le  quinquina-piton  ( chinchona  caribea).  Cette 
zone  se  termine  à huit  cents  mètres  plus  haut,  où  le  thermo- 
mètre s’arrête  à quatorze  degrés;  les  brouillards,  élevés  des 
parties  basses  , s'accumulent  sur  les  montagues , et  la  pluie 
devient  habituelle.  C’est  la  zone  froide  des  Antilles  (a). 

(l)  Mémoire  du  Dr.  Cassan . inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Médical'  d’émulation,  t.  tV.  Mémoires  dr  M JUoreaa  de  Jonnes,  tu» 
à l’uslitut.  (a)  JLeUoad,  Traité  de  la  ûeyrt  jaune,  p.  i3o. 
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Il  ne  s'est  pas  trouvé  d’autres  quadrupèdes  sauvages  que 
ceux  de  la  plus  petite  taille , tels  que  la  cliauve-souris-fer-de- 
lance,  le  mulot  volant  (1) , le  kinkajou  (a) , le  rat-piloris  (3)  : 
les  lézards , les  scorpions , les  serpeus  sont  très-communs; 
mais  parmi  les  petites  Antilles,  la  Martinique  et  Ste. -Lucie  • 
sont  les  seules  qui  reuferinent  de  véritables  vipères  ou  des 
scorpions  venimeux.  Le  scorpion  existe  à Porto-Rico  (4),  et 
probablement  dans  toutes  les  grandes  Antilles.  Le  vorace 
caïman  habite  h s eaux  dormantes,  et  quelquefois  les  nègres 
mêmes  ne  peuvent  se  soustraire  à sa  dent  meui  trière.  Les 
tortues  les  plus  délicates  se  preuncut  sur  les  plages  voisines 
de  la  Jamaïque.  Les  perroquets  et  les  colibris  embellissent 
les  forêts  ; les  oiseaux  aquatiques,  en  troupes  inuombrables, 
animent  les  rivages.  Ou  admire  l’oiseau  mouche,  qu’on  ap- 
pelle aussi  oiseau-murmure,  à cause  du  bourdounemeut  pro-  u 
duit  par  le  mouvement  continuel  de  ses  ailes  ; on  le  voit 
lancer  son  bec  effilé  dans  les  fleurs  parfumées  des  orangers 
et  des  limoniers , pour  en  exprimer  un  instant  le  suc  et  l’es- 
seuce;  ailleurs,  à le  voir  suspendu  dans  les  airs  au-dessus 
des  campéches  en  fleurs , on  le  croirait  enivré  des  parfums 
qui  s'en  exhalent  ; puis  ou  le  voit  tout-à-coup  disparaître  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  pour  revenir,  peu  demomens  après, 
savourer  de  nouveau  cas  délicieuses  odeurs  , et  déployer 
dans  toutes  ses  courses  un  plumage  magnifique , on  brillent 
les  plus  riches  nuances  de  pourpre  et  d’or,  d'azur  et  de- 
méraude. 

Les  magnifiques  végétaux  que  nous  avons  admirés  daus  les 
autres  parties  du  globe  situées  entre  les  tropiques,  égalent 
ici , en  taille,  en  beauté,  leurs  frères  du  continent.  Le  ba- 

, . 1»  , . forons**- 

uar.ierqui,  d’abord  faible,  cherche  l’appui  d uu  arbre  voisiu, 
forme  à lui  seul,  daus  le  cours  des  années  , uu  bocage;  le 
tronc  creusé  du  cofonier  sauvage  (5)  fournit  un  canot  ca- 
pable de  contenir  ceut  hommes  ; une  feuille  du  palmier  à 


\ 


(1)  Vespertih'o  mo/nsju.  (i)  Vinerra  catuHvolvula  (31  Mus  pilorides. 
(i)  Lfiîru , Voyage  a Téuéiitfe,  Porto-Rico,  etc.,  11,  p-  aab. 

(S)  bombai  cciba- 
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éventail  suffit  pour  garantir  huit  personnes  du  soleil  ou  de 
la  pluie  ; le  choux-palmiste  balance  sa  tête  verdoyante  sur 
une  colonne  quelquefois  haute  de  deux  cent  treute  pieds. 
Des  rangées  d’arbres  de  Campêche  (i)  et  du  Brésil  entourent 
les  plantations.  Le  caroubier  joint  au  bieufait  de  ses  fruits 
celui  de  son  épais  ombrage.  L'écorce  fibreuse  du  grand  ce- 
cropia  fournit  de  solides  cordages.  L élégant  tamariuier , 
précieux  par  ses  cosses  acides , le  bois  de  fer  , le  cèdre  , et 
une  espèce  de  confia  , désignée  dans  les  (les  anglaises  sous 
le  nom  d’ormeau  d'Espagne,  sont  très-est imés  pourles  ou- 
vrages de  charpente  solides  et  durables.  Rien  ne  sur- 
passe l’utilité  de  l’arbre  à roue  (a)  dans  la  construction  des 
A.bro  moulins.  Les  orangers,  les  citronniers,  les  figuiers,  les  gre- 
nadiers , à l'entour  des  habitations , remplissent  l’air  d’un 
parfum  exquis , ou  otfrent  leurs  fruits  délicieux.  La  pomme, 
la  pêche , le  raisin,  et  généralement  tons  les  meill^irs  fruits 
de  l’Europe,  ne  mûrissent  que  dans  les  parties  montagneu- 
ses, tandis  que  les  plaines,  où  rien  ne  modère  le  feu  du 
soleil , se  parent  de  productions  indigènes , telles  que  le 
cachou  (3),  la  sapote  (4),  la  sapotille  (5),  la  poire  d avo- 
cat (6),  la  inanimée  (7),  avec  plusieurs  fruits  des  Indes- 
Orientales,  comme  la  pomme  de  rose  (8) , la  goyave  (9) , la 
mangue  (10) , et  quelques  espèces  de  spoudias  et  d’annona. 

Dans  l’émail  des  vastes  savanes  on  distingue  le  serpidiurn 
de  Virginie,  Yocymum  americanum,  le  cleome  à cinq  feuilles, 
le  turncra pumicea.  Le  long  des  côteaux,  la  modeste  sensi- 
tive se  cache  sous  le  gazon , entre  les  sida  , les  dianthea, 
les  ruclia,  ombragés  par  l’élégant  troène  d’Amérique,  ou 
par  des  acacias  de  toute  espèce , notamment  l’acacia  de 
Famèse,  intéressant  parla  délicatesse  de  ses  feuilles  et  le 
parfum  de  ses  petites  fleurs  jaunes,  disposées  en  boucles. 
Sur  le  penchant  des  morues  déserts  , divers  cactiers  pré- 


(1)  Hœmalojylum  campcchianum.  fa)  Laurus  chtoroxylon.  (3)  Ano~ 
cardium occidentale-  {^)  Arhra « mnmmosa • (5  Aehras  snpohlta  (G)  Lau- 
rus persea  (7)  Mammtra  amerirnxn.  (8)  hugenta  jamlos.  (ij)  Vsidium 
prri/crum . (10;  Vol*  amena  aculcata. 
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sentent  leurs  troncs  difformes  , hérissés  de  faisceaux 
d opines,  tandis  que  les  grands  raisiniers  (1)  décoreut  les 
rocher#  voisins  de  la  mer.  Dans  les  bois  , les  nombreuses 
familles  des  lianes  (a>,  dont  les  branches  sarmenteuses  s’en- 
trelacent au  haut  des  arbres,  y forment  des  dômes  de  fleurs 
et  des  galeries  de  verdure. 

Parmi  les  autres  végétaux,  les  plus  curieux  sont  les  fou- 
gères arborescentes  ; elles  sont  ici,  comme  dans  toute  la 
zone  torride,  des  plautes  vivaces*,  qui  acquiérent  un  grand 
accroissement.  Le  polypodium  arboreum  , eu  particulier  , 
pousse  un  tronc  élevé  de  plus  de  vingt  pieds , et  couronné 
de  larges  feuilles  dentelées  qui  lui  donnent  exactement  l’air 
et  le  port  d’un  palmier.  La  médecine  réclame  encore  le 
ga'iac  ou  lignum  vilce , la  wintera-canclla  et  la  cinchona  ca - 
ribea. 

L’élévation  du  centre  de  ces  îles,  la  diversité  des  exposi- 
tions , la  grande  difl’éreuce  du  climat  des  montagnes  d’avec 
celui  des  côtes,  et  la  nature  du  terrain,  tout  concourt  à je- 
ter dans  la  végétaliou  une  variété  infinie , aussi  agréable 
qu’utile. 

La  plupart  des  productions  commerciales  qui  font  aujour-  Trj  lJlll 
d’hui  la  richesse  des  Antilles  , proviennent  de  végétaux  na- 
turalisés  et  entretenus  par  la  culture.  Cependant  on  trouve 
la  vanille  sauvage  dans  les  bois  de  la  Jamaïque  et  de  Saint- 
Domingue  i l’aloës,  cultivé  à la  Barbade , croît  spoutaué- 
meut  sur  le  sol  pierreux  de  Cuba,  des  Lucayes,  et  de  plu- 
sieursautres  îles.  Le  bixa  orellnna , d’où  l’on  lire  le  rocou  , 
est  commun  ici  comme  dans  tous  les  pays  chauds  de  l'Amé- 
rique. Le  piment  est  non-seulement  indigène,  mais  il  refuse 
de  se  multiplier  sous  la  main  de  la  culture.  La  myrtus-pi- 
menla  atlëctionne  particulièrement  les  flancs  des  montagnes 
qui  regardent  la  mer  ; il  y forme  des  bocages  où  l’on  jouit 
d’une  promenade  d’autant  plus  commode,  qu’aucun  arbuste 
ni  arbrisseau  ne  croît  sous  son  délicieux  ombrage. 


(1)  Cocolola  ueifera • (»)  Convohulm  dolichos  , grtnadilla , raiana , 
Hgnonia , «le. 
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L’igname  et  la  patate , également  indigènes , forment  le 
principal  aliment  des  nègres.  L’Afrique  a fait  présent  aux 
Indes  - Occidentales  du  manioc  et  de  l’arbrisseau  à pois 
d’Angola.  Mais  les  cultures  qui  suhvieuueut  au  luxe  et  aux 
fabriques  de  l’Europe , absorbeul  toute  l'attention  d'un  plan- 
teur des  Antilles',  et  saus  les  immenses  fouruitures  eu  blé 
qui  arrivent  du  Canada  et  des  Etats-Unis  d Amérique,  la 
disette  affligerait  très  souvent  ces  maguiliques  contrées. 

La  grande  marchandise  d’étape  des  Iudes-Occidentales 
est  le  sucre.  11  paraît  difficile  de  ne  pas  croire  à l’exisleuce 
d’une  canne  à sucre  indigène  eu  Amérique  -,  mais  ou  prétend 
que  l’espèce  cultivée  y fut  apportée  soit  de  l’iude,  soit  de 
la  côte  d Afrique.  Ou  assure  que  la  canne  à sucre  fut  trans- 
plantée, en  1606,  des  Canaries  à Saint-Domingue,  par  un 
certain  Aguillar  , habitant  de  la  Conceptiou-de-la-Vega  , et 
que  le  premier  moulin  à sucre  fut  construit  par  un  chirur- 
gien de  Saiut-Domiugue , appelé  Vellosa.  Mais  ce  fait  ne 
prouverait  qu’une  importation  locale,  saus  décider  le  foud 
de  la  question.  Depuis  uue  vingtaine  d’aunées,  la  cuuue 
d’Otaïti  est  généralement  introduite  dans  les  Antilles;  elle 
fournit  uu  suc  plus  abondant  que  la  cauue  ordinaire  ou 
créole.  Un  champ  de  cannes,  au  mois  de  novembre,  époque 
de  leur  floraison  t offre  un  des  coups-d’œil  les  plus  ravissant 
que  la  plume  puisse  décrire  ou  le  pinceau  imiter.  La  hau- 
teur des  tiges,  qui  varie  depuis  trois  à huit  pieds  et  plus, 
caractérise  fortement  la  différence  de  sol  ou  de  culture.  Au 
rnomeut  de  la  maturité,  le  champ  déploie  un  vaste  tapis  d’or 
que  les  rayons  du  soleil  viennent  nuancer  par  de  larges 
bandes  du  plus  beau  pourpre.  Le  sommet  des  tiges  est  d’uu 
verd  noirâtre  ; mais  à mesure  quelles  se  sécheut , soit  de 
maturité  ou  par  l’effet  des  grandes  chaleurs , la  couleur 
chaoge , et  devient  celle  d'un  jauue-roux  ; des  feuilles  larges 
et  étroites  pendent  du  haut  des  tiges , et  semblent  s’écarter 
pour  laisser  jaillir  une  baguette  argentée  : la  lougueur  de 
celle  baguette  varie  de  deux  à six  pieds,  et  sur  sod  sommet 
flotte  inollemeut  uu  panache  blauc,  dout  les  houppes  sont 
terminées  par  uue  frange  délicate  du  lilas  le  plus  tendre. 
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üne  plantation  do  cnunes  en  feu  offre,  au  contraire,  les  a-lTo?.™» 
horreurs  les  plus  pittoresques  qui  puissent  s’offrir  à l’imagi- 
nation  d'un  peintre  ou  d’un  poëte.  Il  a y a pas  diucendio 
aussi  alarmant , il  uy  a pas  de  flammes  aussi  rapides  ; on  ne 
saurait  se  figurer  la  vélocité  et  la  furie  avec  lesquelles  ce  feu 
dévore  et  se  propage.  Dés  qu’on  s’aperçoit  que  le  feu  est  à 
une  plantation  , on  frappe , à coups  redoublés , sur  les  co- 
quilles d’appel  -,  les  échos  retentissent  et  renvoient  le  bruit 
au  loin  ; l’alarme  se  répaud  daus  les  établissemeus  limitro- 
phes. Le  tintamarre  de  ces  coquilles,  l’agitation  des  nègres 
au  milieu  des  feux , leurs  pautomimes  expressives  , leurs 
travaux,  l’impatience  bruyante  et  tumultueuse  des  blancs  , 
les  groupes  de  chevaux  et  de  mulets  qui  passent  daus  le 
fond  du  tableau,  le  mouvement,  le  désordre  et  la  coufusion 
qui  régnent  partout , les  tourbillons  de  fumée,  la  marche 
rapide  des  flammes  , le  pétillement , le  craquement  des 
cannes  qui  se  consument,  tout  cela  forme  un  ensemble  de 
scènes  horribles  et  sublimes  à-la-fois. 

L’arbrisseau  qui  nous  fournit  le  coton,  trouve  souvent  s.»” 
dans  ces  îles  le  terrain  sec  et  pierreux  qu’il  aime  -,  mais  la 
récolte,  qui  demande  un  temps  sec,  n’est  pas  assez  assurée. 

Le  cafter , originaire  de  f Arabie-Heureuse,  en  fut  long- 
temps une  propriété  enviée.  Les  grains , trop  vieux,  u’ayaut 
jamais  voulu  lever  en  d’autres  pays,  on  transporta  le  plant 
même  à Batavia  ; ensuite,  par  multiplication , à Amsterdam 
et  à Surinam , à Paris  et  à la  Martinique.  Tautôl  cet  arbre 
récompense  les  soius  du  cultivateur  dès  la  troisième  aunée , 
et  tantôt  seulement  à la  cinquième  ou  sixième  : quelquefois 
il  ne  produit  pas  une  livre  de  café , et  d’autres  fois  il  en 
donne  jusqu’à  trois  ou  quatre.  Eu  quelques  endroits  , il  n% 
dure  que  douze  ou  quinze  aus  ; et  eu  d'autres,  viugt-cinq  à 
trente. 

Ce  tableau  général  des  Autilles  devait  être  suivi  d’une 
discussion  sur  les  iudigéues,  exterminés  par  les  Européens. 

Les  Caribes  ou  Caraïbes  s’étendaient- ils  au-delà  des  Antilles?  £■*•»«• 
Les  tribus  populeuses  de  Saint-Domingue  et  de  Cuba,  dif- 
férentes des  Caribes,  ctaient-elles  de  la  race  qui  habitait  la 
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Floride  ou  de  celle  d’Yucatan?  L’espace  nous  défend  d'exa- 
miner ces  questions  sur  lesquelles  d’ailleurs  nous  ne  pou- 
vons proposer  aucune  opinion  certaine. 

Commençons  noire  topographie  par  la  plus  grande  et  la 
*'*  c'a’*'  plus  occidentalede  ces  îles,  i uba.  louguededeux  cent  quatre- 
vingt  lieues,  sur  une  largeur  qui  varie  de  ao  à 4«,  approche 
en  eteudue  de  la  Grande  - Bretagne  -,  mais  ceux  qui  ont 
porté  le  plus  loin  sa  population,  lui  donnent  sept  cent  vingt- 
deux  mille  habitans , dont  deux  ceut  cinquante-sept  mille 
blancs  et  gens  de  couleur  libres,  quatre  cent  soixante-cinq 
mille  esclaves  (1).  Si  cette  évaluation  était  juste  eu  1 794  ' 
1 île , grâce  en  partie  au  grand  nombre  de  colons  et  d’es- 
claves nouveaux  qu’elle  a reçus,  doit  â présent  renfermer 
un  million  d’habitaus.  Une  chaîne  de  montagnes  traverse 
l’île  de  l’est  à l’ouest  ; mais  les  terres  prés  de  la  nier  sont  en 
général  basses  et  inondées  dans  les  saisons  pluvieuses.  Celte 
superbe  île  passe  pour  avoir  le  meilleur  sol  de  toutes  les 
Antilles  ; son  climat  est  chaud  et  sec,  mais  plus  tempéré  que 
celui  de  SL-Domingue  , grâce  aux  pluies  et  aux  vents  du 
nord  et  de  l’est  qui  le  rafraîchissent.  Il  faut  en  excepter  quel- 
ques vallées  exposées  au  midi , et  brûlées  par  la  réverbération 
des  rochers.  Les  anciens  historiens  vantent  l’or  fin  de  cette  île, 
et  une  tradition  affirme  que  les  cations  du  fort  El-Morro 
ont  été  faits  du  cuivre  indigène  (2).  Une  mine,  exploitée  de 
nos  jours  aux  environs  de  San-Yago-de-Cuba , a produit  de 
l’argent  gris  , des  aimants , des  malachites  soi  euses , et  des 
cristaux  de  roche  couleur  de  topaze  (3).  Dans  la  juridic- 
tion de  la  Havane  on  a découvert,  depuis  peu  , une  mine 
• de  fer  de  très-bonne  qualité.  On  y trouve  beaucoup  d’eaux 

chaudes  minérales.  Ses  salines  sont  abondantes.  Mais  les  ri- 
chesses actuelles  de  l’île  sont  ses  excellentes  et  nombreuses 
sucreries  , qui  exportent  de  deux  à trois  millions  d arrobas 


(1)  Communications  conccming  (,’uia,  etc  Londres.  ( Nous  n’avons 
»ous  la  main  i|u’unr  note  que  nous  avons  «traite  de  cette  brochure.  ) 
(a)  U-  Fcrrtr,  dans  le  Viajero  universal.  XX,  p.  90. 

(3)  Dcscourtih , Voyage  d'un  naturaliste,  1 , p.  3-iq. 


Digitized  by  Google 


Amérique:  Archipel  Columbien.  y'ÜS 
d’an  sucre  très  fin  . Elle  abonde  encore  en  manioc,  maïs, 
anis  ou  pastel,  coton,  cacao,  café,  et  en  tabac  préférable 
à tout  autre  de  l’Amérique.  On  y voit  tous  les  arbres  et  vé- 
gétaux des  Antilles  , particulièrement  le  beau  palmier-royal. 

L île  fournit  aux  chantiers  de  l'Espagne  de  magnifiques  bois 
de  construction.  Depuis  un  demi-siècle  les  abeilles  y ont  été 
introduites  par  des  émigrés  de  la  Floride  ; maintenant  on  y 
exporte  une  quantité  considérable  de  la  plus  belle  cire  blan- 
che. Parmi  les  fruits,  l’ananas  est  singulièrement  renom- 
mé (1).  On  ne  trouve,  dans  toute  cette  île,  aucun  animal 
veuimeux  ni  féroce.  Les  premiers  habitans  étaient  paci- 
fiques , timides,  et  ne  connaissaient  pas  i’abomiuable  cou- 
tume de  manger  de  la  chair  humaine  -,  ils  détestaient  le  vol, 
la  luxure  ; aujourd’hui  les  colons  sont  les  plus  industrieux  Ha 
et  les  plus  actifs  des  îles  espagnoles.  Les  femmes  y sont  vives 
et  affables  ; celles  des  classes  inférieures  se  couvrent  très- 
peu  ; les  dames  mêmes  , dans  l’intérieur  de  leurs  maisons, 
ne'sont  vêtues  que  de  gazes  légères.  Dans  les  campagnes, 
l’hospitalité  des  habitaus  force  le  voyageur  à s’asseoir  à la 
table  de  la  maison , où  il  y a toujours  des  places  réservées 
pour  les  passaus. 

La  Havane , peuplée  de  soixante-dix  mille  habitans , est  liri™»î„ 
la  résidence  du  gouverneur,  et  le  siège  d'une  université  et 
d’un  département  de  la  marine  : son  port , le  meilleur  de 
l’Amérique,  peut  contenir  mille  vaisseaux,  et  commande 
les  approches  de  la  Nouvelle-Espagne  par  mer,  du  côté  de 
l’est , où  il  n’y  a point  d’établissement  maritime.  L’entrée 
eu  est  étroite,  difficile  , et  garnie  de  fortins  dont  le  princi- 
pal est  celui  de  Morro.  Puerlo-del-Principe , vers  le  milieu 
de  la  côte  septentrionale , comptait , il  y a vingt  ans , trente 
mille  habitaus  , et  promet  tous  les  jours  de  l’accroissement. 
San-Yago  de  Cuba,  la  capitale  ecclésiastique  de  l’Ile  , est 
bâtie  sur  la  côte  méridionale , au  fond  d’une  belle  baie , sur 
uu  port  sùr  et  commode.  Peuplée  d'environ  vingt  mille 
âmes  , elle  fournit  au  commerce  du  sucre  et  du  tabac  trés- 


(0  Viajero  uniyeml,  p-  98,  p.  too. 
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liou  physique  des  Européens.  Les  brises  de  mer  qui  arrivent 
tous  les  matius  le  reudeut  plus  supportable.  Les  moutagncs 
offrent  aux  malades  le  salutaire  bain  d’un  air  frais  et  vif. 

Le  sommet  le  plus  élevé  a sept  mille  cinq  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Le  sucre  est  la  plus  avanta- 
geuse production  de  cette  île.  Autrefois  on  cultivait  beau-  Production 
coup  de  cacao.  Depuis  dix  ans  les  plantations  de  café  ont 
été  fort  étendues  dans  la  Jamaïque,  de  manière  que  cette 
île  paraît  actuellement  produire  plus  des  trois  quarts  du 
café  , et  plus  de  la  moitié  du  sucre  que  l’Angleterre  tire  de 
ses  colonies.  Les  récoltes  dans  la  Jamaïque  sont  plus  cer- 
taines et  égales  que  celles  des  îles  du  vent  et  sous  le  vent, 
puisque  ces  îles  sont  plus  sujettes  aux  accidens  des  séche- 
resses et  des  ouragans.  Autigue,  par  exemple,  a produit 
daus  quelques  années  près  de  vingt  mille  oxhoils  de  sucre, 
et  dans  d’autres  moins  de  mille  (1).  La  Jamaïque  produit 
aussi  du  giugembre  et  du  p.meut.  L'acajou,  dont  ou  tait  un 
si  grand  usage  pour  les  meubles,  y est  de  la  meilleur  qua- 
lité; niais  ce  bois  commence  à s’épuiser.  Parmi  les  autres 
bois  dout  elle  abonde,  nous  signalerons  le  savonnier,  dont 
la  graine  a toutes  les  qualités  du  savon  ; le  mangrov  et 
l’olivier,  dout  les  écorces  sont  très-utiles  aux  tanneurs  ; ie 
fnstic  et  le  bois  rouge  employé  dans  ia  teinture;  enfin  le  bois 
de  campêche.  L’indigo  y était  autrefois  très-cultivé  , et  le 
cotonnier  l’est  encore;  l’arbre  à pain  y a été  trauspIantéd’O- 
taïti  par  l’illustre  botaniste  Joseph  Banks.  On  y recoile  une 
graude  quantité  de  fruits  de  toutes  les  espèces  connues  d c.s 
les  Antilles  (a). 

L’ileest  divisée  eu  trois  comtés,  et  soumise  à un  gonver- 
nement  représentatif.  Le  pouvoir  législatif  se  compose  d’un 
gouverneur  ou  capitaine-général,  d’un  conseil  de  douze  per- 
sonnes uonmiées  par  le  roi,  et  d’une  chambre  de  qu  iraute- 
trois  représentai  élus  par  les  propriétaires.  Les  trois  prin- 
cipales villes,  savoir  : Kingston  , S.m-Yago  et  Port  Royal  y 


(t)  F.dvard  Toing.  YVesl-India  coinuiunplace-book. 

(a)  Bryan  kdtatds,  1, 
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envoient  trois  membres,  les  autres  paroisses  chacune  deux.' 
vaiw.  Port-Royal , autrefois  la  capitale  de  la  Jamaïque,  était 
située  sur  la  pointe  d’une  étroite  langue  de  terre  sablonneuse 
et  aride , qui , vers  la  mer , formait  partie  de  la  jetée  d’un 
superbe  port  capable  de  contenir  mille  gros  vaisseaux,  et  si 
profond  qu’ils  pouvaient  y charger  et  décharger  avec  la  plus 
grande  facilité.  Les  tremblemeus  de  terre  ont  rendu  la  place 
déserte.  Kingston, capitale  actuelle , est  composée  de 
deux  mille  maisons,  dont  plusieurs  sont  élégantes  et,  d’après  le 
goût  de  ces  îles  et  du  continent  voisin , d’un  seul  étage  avec 
des  portiques.  On  y compte  trente  mille  babitans.  A quel- 
que distauce  de  Kingston,  se  trouve  San-Yago  de  la  V ega, 
l’ancienue  capitale  du  temps  des  Espagnols , et  encore  le 
siège  du  gouvernement  et  des  cours  de  justice.  On  y compte 
six  mille  hahitaus. 

poP»i.iioD.  Eu  1787  il  y eut,  dans  l’île  de  la  Jamaïque,  viugt-trois 
mille  blancs,  quatre  mille  quatre-vingt-treize  geus  de  cou- 
leur libres,  et  deux  ceut  cinquante-six  mille  esclaves;  en 
sorte  qu’il  se  trouvait  au-delà  de  onze  nègres  sur  un  Euro- 
péen , et  à peu  près  neuf  esclaves  et  demi  sur  une  personne 
libre.  Eu  i8o5,  il  y eut  vingt-huit  mille  blancs , neuf  mille 
gens  de  couleur,  et  deux  cent  quatre-vingt  mille  esclaves, 
de  manière  que  l'on  comptait  dix  nègres  sur  un  blanc  et  en- 
viron sept  esclaves  et  demi  sur  une  personne  libre.  Dans  cet 
intervalle  de  temps , les  Européens  se  sont  moins  accrus  que 
les  gens  de  couleur,  dout  le  uombre  s’est  plus  que  doublé. 
Mais , au  total , la  population  des  geus  libres  s accroît  plus 
rapidement  que  celle  des  esclaves.  D’après  les  registres  mis 
sous  les  yeux  de  l’assemblée  coloniale,  le  uombre  d’esclaves, 
qui,  eu  1811,  s'élevait  à trois  ceut  vingt-six  mille,  u’était 
plus,  eu  181 5 , grâce  à la  nou-importatiou,  que  de  trois 
ceut  quinze  mille  (1).  La  populatiou  blanche  est  de  trente 
mille  individus,  et  celle  des  mulâtres  de  quinze  mille;  total, 

E'rwntûxu  trois  cent  soixante  mille  habitaus.  L’exportation  et  la  cul- 
ture ont  diminué  depuis  1806  ; cependant  i’île  avait  encore, 


(0  Colonial  Journal,  I,  p.  a(5.  (Londres  1816.) 
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en  i8i5  , exporté  reut  dix-ueuf  raille  hogsheads  de  sucre , 
ciuquaute-trois  mille  puncheons  de  rum  , et  viugt  sept  mil- 
lions trois  cent  soixaute  mille  livres  de  café. 

La  Reine  des  Colonies  se  présente  à nos  regards  ; mais 
c’est  aujourd'hui  une  reine  eu  deuil,  et  dont  le  sein  déchiré 
ruisselle  du  sang  de  ses  enfans.  Lîle  de  Saint-Domingue  s..Domm6u« 
reçut  d’abord  le  nom  d’Hispaniola , ou  Petite-Espagne.  Les 
indigènes  ne  comprenaient  sous  aucune  dénomination  géné- 
rale les  divers  Etats  qui  s’y  étaient  formés.  Haiti  et  Eyana 
n’étaient  que  des  noms  de  cantons  particuliers. 

Au  centre  de  l’île  s'élève  le  Cihao , groupe  de  montagnes  Mon„5n„, 
qui  projette  trois  chaînes  principales  , dont  la  plus  lougue 
court  vers  l’est.  Les  montagnes  , en  grande  partie  suscep- 
tibles de  culture  jusqu’à  leur  sommet,  produisent  une  va- 
riété dexposilions  et  de  climats  souvent  diamétralement 
opposés  à de  très-petites  distances.  Très-sain  sur  les  hau- 
teurs, le  climat  des  plaines  énerve  promptement  les  Euro- 
péens ; et  les  maladies  meurtrières  qu’il  fait  naître , reudent 
une  attaque  de  l’ile  extrêmement  périlleuse  (i).  A l’est  et  au 
sud  de  l’île  on  ne  connaît  ni  printemps,  ni  automne.  La 
saison  des  orages,  qu’on  appelle  hiver,  y dure  depuis  le 
mois  d’avril  jusqu’en  novembre.  Dans  le  nord,  l’hiver  com- 
mence eu  août , et  finit  au  mois  d’avril.  Le  sol  , générale- 
ment peu  profond,  et  en  partie  seulement  formé  d'une  miuce 
couche  de  terre  végétale  qui  s’étend  sur  un  lit  d argile , de 
tuf  et  de  sable , offre  néanmoins  de  grandes  modifications 
qui  le  rendent  propre  à toutes  les  cultures. 

On  a voulu  rejeter  les  récits  des  anciens  auteurs  qui  in- 
diquent,  dans  les  mon tagues  de  Saint  Domingue,  des  mines  *' 
d’or,  d’argent,  de  cuivre,  d’étain,  de  fer  et  d’aimant,  du 
cristal  de  roche , du  soufre , du  charbon  de  terre , du  mar- 
bre, du  jaspe,  du  porphyre  de  la  plus  grande  beauté.  Un 
minéralogiste  espaguol  a vérifié  de  nos  jours  l’existence  de 


(1)  Moreau  de  Sa/at-Mér/,  Description  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue,  I,  529.  Cossigny , Moyens  d améliorer  les  eolouies, 
I,  ib'"*.  observation. 
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ces  richesses  métalliques  qui  pourraient  encore,  en  partie,' 
être  exploitées  avec  profit  (1).  Herrera  dit  que  les  mines 
de  la  Vega  et  de  Buéuaventura  produisaient  annuellement 
quatre  cent  soixante  mille  marcs  d’or.  Ce  fut  dans  la  der- 
nière qu’on  trouva  un  morceau  d’or  de  deux  cents  onces 
pesant.  Aujourd’hui  même  les  nègres-marrons  de  Giraba 
exportent  une  certaine  quantité  d’or  en  poudre  (a). 

La  partie  espagnole , comprenant  le  milieu  et  l’est  del’île, 
renferme  actuellement  cent  mille  habitans,  sur  lesquels  il 
n’y  a que  trente  mille  esclaves.  L’entretien  des  bestiaux,  la 
coupe  des  bois , quelques  plautatious  de  cacao , un  petit 
nombre  de  sucreries,  occupent  cette  population  peu  indus- 
trieuse. F.n  1808  , le  nombre  des  bétes  à cornes  s’élevait  à 
deux  cent  mille  têtes.  On  exportait  quarante  mille  pièces  de 
bois  d’acajou , valant  3, 3(>o. 000  francs.  Le  cacao,  indigène 
dans  cette  île,  selon  Valverde,  est  renommé  pour  son  goût 
délicat  ; au  seizième  siècle  l’île  en  fournissait  toute  l’Espagne. 

San-Domingo , la  plus  ancienne  ville  européenne  d’Amé- 
rique, compte  vingt-cinq  mille  habitans.  Ou  assure  que 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  reposent , dans  deux  cer- 
cueils de  plomb , les  os  de  Christophe  Colomb  et  ceux  de 
dom  Louis  son  frère  : ceux  de  Christophe  y ont  été  trans- 
portés de  Séville  , où  ils  avaient  été  déposés  dans  le  pau- 
théon  des  ducs  d’Alcala , après  y avoir  été  conduits  de  Val- 
ladolid.  Cette  ville  était  magnifique  , riche  et  populeuse 
sous  Cbarles-Çuint  ; mais  elle  a prodigieusement  perdu  de 
sa  splendeur  : cependant  elle  sera  toujours  célèbre  , pour 
avoir  été  le  lieu  où  les  conquéraus  du  Mexique , du  Pérou 
et  du  Chili  formèrent  leurs  vastes  projets,  et  trouvèrent  le» 
moyens  de  les  exécuter. 

San-Yago  et  la  Y ega  sont  les  deux  principales  villes  de 
l’intérieur , où  souvent  le  voyageur  peut  errer  pendant  des 
journées  au  milieu  de  prairies  superbes,  sans  rencontrer 


(1)  D.  Nie/o , rapport  au  roi  d'Espagne , inséré  dans  Doreo-Soulastre , 
Voyage  l'i  Cap-Kiançais  , p.  90. 

(a;  Wallon , State  of  the  spanish  colonies  , I,  p.  117. 
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d’autres  traces  de  population  que  les  cabanes  des  gardiens 
de  troupeaux.  Couronnées  par  de  magnifiques  foréls,  les 
hauteurs  présentent  souvent  des  laves  noirâtres , ou  peut- 
être  des  basaltes  réduits  en  petits  fragmeus  (i).  La  baie  de  suLba 
Samana , défeudue  par  plusieurs  îlots  et  rochers , offre  le 
plus  beau  port  de  l’île  ; mais  les  bords  de  ce  vaste  bassin 
ont  acquis  une  réputation  d’insalubrité.  (Quelques  nouveaux 
co!ons  , parmi  lesquels  il  y a des  Français,  out  cependant 
essayé  de  mettre  ce  district  eu  culture  (a).  L’Founa , qui 
se  jette  dans  cette  baie , peut  être  rendue  navigable  pendant 
l’espace  de  vingt  lieues.  Tout  indique  ici  l’emplacement  na- 
turel de  la  capitale. 

L’ancienne  partie  française,  comprenant  l’ouest  de  l’île,  p»*» 

, J,  * 1 , . française. 

est  evaluee  à dix- sept  cents  iieues  carrées  , à vingt-cinq  au 
degré , ce  qui  donne  cinq  millions  deux  cent  sept  mille  cinq 
cent  vingt-quatre  toises  carrées,  ou  deux  millions  six  cent 
un  mille  carreaux  de  trois  cent  cinquante  pieds  sur  chaque 
côté.  Il  y avait  seulement  sept  cent  soixante-onze  mille  deux 
cent  soixante-quinze  carreaux  d’occupés.  Les  sept  dixiémes 
de  cette  partie  de  l’île  étaient  couverts  de  montagnes  et  de 
forêts  (3).  On  ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  d’admira- 
tion , ou  du  moins  d etounemeut , lorsqu’on  voit  à Saint- 
Domingue  un  espace  de  cent  quatre-vingt-six  mille  cent 
quarante-deux  carreaux,  égal  à cent  vingt-une  lieues  un 
douzième  carrées  de  surface,  produire  en  sucre,  café,  co-  _ , 

...  r . ...  . ,,  Productif.,. 

ton  , indigo  et  cacao , une  quantité  de  deurees  d exporta- 
tion estimées  sur  un  pied  modéré  à leur  arrivée  eu  France, 
j(39,oi4>ooo  liv.  tournois.  En  1788,  cette  quantité  fut  de 
179,697,000  fraucs,  produite  par  quatre  cent  cinquante- 
deux  mille  nègres  ; ce  qui  douue , par  tête  de  nègre , un 
produit  de  3q8  francs  (4). 

Le  Cap-Français , jadis  la  florissante  capitale  de  cette  v‘11”' 


(1)  Doreo-Soulastre , Voyage  au  Cap-Françai« , p.  So,  S7  , etc,  etc- 

(s)  Guillermin , Préris  des  événemens  de  St-Doniingue , p aa,  4°7 
et  suiv.  (3)  Moreau  de  St.-Mery,  Description  de  SU-Domingue,  I,  p.  3. 
(O  Traité  du  commerce  des  colonies. 
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belle  colonie , s’appelle  aujourd'hui  Cap-Henri , du  nom  du 
nègre  Christophe,  qui  s’est  proclamé  roi  d Haiti,  sous  le 
nom  de  Henri  Ier.,  chef  d’une  armée  bien  discipliuée,  et 
d’une  population  résolue  à ne  jamais  se  soumettre  aux  blancs. 
Cet  Africain  imite  le  cérémonial , le  luxe  et  la  splendeur  des 
cours  européennes.  Il  cherche  à attirer  des  officiers  blancs 
par  une  solde  libérale,  et  il  commerce  avec  les  Américains, 
les  Anglais  et  les  Danois.  Son  royaume  se  termine  aux  plaines, 
aujourd’hui  deserles,  qu’arrose  J ' Artibonite , rivière  consi- 
dérable. La  partie  méridionale  , partagée  en  cantons  répu- 
blicains, dont  chacun  est  gouverné  par  uu  conseil  des  prin- 
cipaux habitaus , reconnaît  un  chef  ou  président  dans  la  per- 
sonne du  mulâtre  Péthion  , qui  réside  au  Port-au-Prince , et 
qui  montre  une  sorte  de  bienveillance  envers  les  Français, 
admis  à commercer  dans  ses  ports.  Dans  la  république 
comme  dans  le  royaume  de  Haiti , la  langue  française  et  la 
religiou  catholique  continuent  à dominer.  Le  président  Pé- 
thion considère  son  autorité  comme  dérivée  de  celle  de  la 
république  française  d'F.nrope.  Uq  troisième  chef,  uominé 
Philippe  Dos , se  maiutient  indépendant  dans  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur. 

Située  à l’est  de  Saint-Domingue,  l’île  de  Porto-Rico  offre 
la  continuation  de  la  grande  chaîne  des  Antilles  j mais  ses 
montagnes , qui  paraissent  s’étendre  de  l’est  à l’ouest , avec 
une  courbure  vers  le  sud  , ou!  moins  d’élévation  que  celles 
de  Saint-Domingue.  Le  Layvonilo  domine  la  partie  orientale, 
et  le  Lopetlo  cell  ■ du  sud  : il  y a de  vastes  savanes  dans  l’in- 
térieur et  sur  la  côte  septentrionale  ; mais  la  grande  carte 
de  ‘Thomas  Lopez  indique  les  accidens  du  sol  d'une  manière 
très  défectueuse  (1).  Les  montagnes  de  l’intérieur  , ornées 
de  cascades  pittoresques,  renfermeut  des  vallées  trés-salu- 
bres  ; mais  , dans  des  plaines  basses , l’air  est  mal-sain  à 
quelques  endroits  dans  la  saison  pluvieuse.  Le  sol , généra- 
lement fertile  et  proloud,  est  arrosé  par  uu  nombre  cousi- 


(1)  Ledru,  Voyage  à Titudrlftc,  Porlo-Rico,  etc  , etc.,  t I,  p-  8a— 
n3,  p.  kj4— aJ5. 
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dérable  de  courans  d’eau  très-pure.  L’or , dout  l’abondance 
avait  premièrement  engagé  les  Espagnols  à s’y  établir , est 
devenu  rare  -,  mais  elle  produit  de  bous  bois  de  coustruc-  rr.<uai.»« 
tiou,  du  sucre,  du  gingembre,  du  café,  de  l’eucens,  du 
coton,  du  lin  et  des  cuirs.  Ses  mules  sont  trés-eslimées  dans 
les  îles  Saint-Domingue , la  Jamaïque , et  à Santa-Cruz. 

Elle  fournit  aussi  de  la  casse,  du  tabac,  du  riz , du  maïs  , 
des  oranges,  citrons,  gonrges,  melons,  et  de  bou  sel. 

Saint-Jean  de  Porlo-Rico  , la  capitale , est  bâtie  sur  une 
jetite  île  de  la  côte  septentrionale , jointe  à la  grande  terre 
par  nue  chaussée , et  formant  un  excellent  port.  L 'Agua- 
dilla , avec  un  port  ouvert  dans  la  partie  du  nord-ouest , re- 
marquable par  sa  salubrité  ; San-Germano  , bourg  considé- 
rable, peuplé  des  plus  anciennes  familles  de  l’île;  les  baies 
de  Guanica  et  de  Guayanilla , situées  sur  la  côte  sud  , et 
très  propres  à de  grands  établissemens  ; Faxardo , bourg 
très-agréable  sur  la  côte  orientale  -,  voilà  les  objets  topogra- 
phiques que  l’espace  nous  permet  d’indiquer. 

A cinq  lieues  du  Cap-Pinero , la  pointe  orientale  de  l’He, 
on  aperçoit  les  hauteurs  verdoyantes  et  bien  boisées  de  l’ile 
de  Biéquen , inhabitée,  mais  réclamée  par  l’Espague. 

La  population  de  Porto-Rico  s’élevait , il  y a dix  ans , à 
cent  trente-six  raille  individus,  parmi  lesquels  il  n’y  avait <u 
qtre  dix-sept  mille  nègres.  Comme  cette  île , grâce  à quelques 
chefs  adroits,  a échappé  à la  contagion  révolutionnaire,  elle 
est  devenue  l’asile  de  plusieurs  milliers  de  colons  fidèles.  Le 
revenu  est  évalué  à4i3.ooo  fr. , et  la  dépenses  i;484>°°°> 
quelquefois  même  la  dépense  dépassait  a millions  (i). 

Nous  ferons  précéder  la  description  des  Petites- Antilles 
de  celle  des  îles  Bahama  ou  des  Lucayes.  Elles  s’étendent  n»  s.h.». 
dans  le  sud-est  de  la  Floride , dout  elles  sont  séparées  par  °*  L"**5'*" 
un  courant  de  mer  large  et  rapide , qu’on  appelle  golfe  de 
Floride , ou  nouveau  canal  de  Bahama.  Le  vieux  canal  de 
Bahama  les  sépare  de  l’île  de  Cuba.  Il  y eu  a ciuq  cents  , 
dout  quelques-unes  ne  sont  que  des  roches  ; mais  il  y en  a 


(0  Lctru , Voyage  au  Tcuàriffe,  Porto-Rico,  etc.,  p.  i5;. 
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particulièrement  douze  grandes  et  fertiles  , dont  le  sol  ne 
dilfére  en  rien  de  celui  de  la  Caroline.  La  population  ne 
n.biua*  selève  qu’à  dix  ou  douze  mille  individus.  Les  loyalistes  des 
Etats-Unis  s y sont  établis  en  grand  nombre.  Les  nègres 
y sont  bien  traités  par  les  maîtres  qui  les  surveilleut  eux- 
menies  : il  uy  a point  d’inspecteurs;  et,  par  une  consé- 
quence naturelle , on  u y entend  pas  si  souvent  claquer  le 
fouet  ensanglanté.  On  assigne  aux  nègres  une  lâche  pro- 
portionnée à leurs  forces , et  leur  bonne  conduite  les  montre 
dignes  de  ces  procédés  humains  (a). 

Ou  exporte  de  ces  îles  un  peu  de  coton , d’indigo  et  de 
Prodaci.o»..  tamarin  , beaucoup  de  fruits  , surtout  des  citrons  , des 
ortnges,  des  ananas,  des  bananes,  de  l’écaille  de  tortue, 
de  l'ambre  gris,  du  bois  d'acajou,  de  campéche  et  de  fer- 
uambouc.  En  temps  de  guerre  , les  habitaus  gagnent  consi- 
dérablement , par  le  nombre  dés  prises  qu'on  y amène;  et , 
daus  tous  les  temps  , par  les  naufrages  qui  sont  fréqueus 
dans  ce  labyrinthe  de  bancs  et  de  rochers. 

Les  îles  Turques  ou  Caïques , au  débouquement  de  Saint- 
Domingue,  sont  occupées  par  les  Anglais,  et  meme  forti- 
fiées. Retournons  aux  Antilles  proprement  dites, 
g»  v,‘,  r.  Anegada , Viigin-Gorda  et  Torlola , sont  les  principales 
îles  que  les  Anglais  possèdent  dans  le  petit  archipel  des 
Vierges,  à l'est  de  Porto-Rico.  Le  sol  y est  peu  fertile,  mais 
le  commerce  d’interlope  est  d’une  grande  importance.  Ces 
îles,  eu  1788,  n’avaient  que  douze  cents  habitaus  blaucs, 
avec  neuf  mille  nègres.  Elles  n’ont  de  valeur  que  par  le 
commerce  de  contrebande  avec  Porto-Rico. 

Ani-iir,  Les  Danois  ne  sont  entrés  daus  la  carrière  du  commerce 
qu’aprés  les  Espagnols,  les  Français,  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais. Ainsi  ils  ont  trouvé  le  Nouveau-Monde  déjà  partagé 
entre  les  autres  puissances  : ils  n’ont  pu  obteuir  qu’avec 
beaucoup  de  difficultés  quelques  petites  portions  de  ce  riche 
butin  ; mais  ils  n’ont  rien  négligé  pour  douuer  à ces  faibles 

(1)  Mac-Kinnen.  Voyage  aux  îles  du  Vent  «I  aux  îles  Batiama , Lon- 
dres, i8o{.  V ojet  aussi  te  Tattcau  des  positions  géographique!  de  t Ame- 
riijuc , à la  suite  de  ce  livre. 
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possessions,  toute  la  valeur  dont  elles  pouvaient  être  sus- 
ceptibles. Aussi  les  Indes-Occidentales  ne  renferment  au- 
cune portion  de  terre,  à l’exception  de  la  Barbade  et  d An- 
tigue,  qui  soit  mieux  cultivée  et  proportionnellement  plus 
productive  que  file  danoise  de  Sainle-CroLc.  Elle  offre  éga-  s.iot.-Croi. 
lement , depuis  une  quinzaine  d'années , le  modèle  d'une 
excellente  police,  et  l’état  des  nègres  n’a  nulle  part  subi  une 
réforme  plus  sagement  coinbiuée.  L’ile  de  SaùU-Thomas  est  st-Tbom.». 
plutôt  un  poste  de  commerce.  La  surface  de  ces  îles  et  des 
îlots  qui  en  dépendent , n’est  que  de  trente-six  à quarante 
lieues  carrées.  La  population  est  d’environ  mille  âmes  par 
lieue  carrée;  et  le  revenu  net,  versé  dans  la  caisse  du  roi, 
est  de  100,000  rixdalers  ( 4oo,ooo  francs  ) , selon  la  statis- 
tique de  M.  Thaarup.  Le  sucre  de  Sainte-Croix  tient , potiç 
la  finesse  et  la  blancheur  , un  des  premiers  raugs  ; le  rum 
égale  celui  de  la  Jamaïque.  Christianstad , près  de  la  pointe 
orientale  de  file , en  est  le  chef-lien.  L’ile  de  Sainte-Croix  a 
été  achetée  de  la  Frauce  pour  i(io,ooo  rixdalers  (720,000 
francs);  aujourd’hui  il  y a plusieurs  plantations  qui  se  vendent 
deux  fois  plus.  Saint-Thomas  a un  excellent  port , capable 
de  contenir  cent  vaisseaux  de  ligne.  De  vastes  magasins  re- 
çoivent ici  journellement  les  marchandises  de  l’F.urope  ou 
des  Etats-Unis.  La  petite  île  de  Saint  Jean  a le  sol  et  le  cli-  s.i«w«.B, 
mat  très-bons;  mais  la  culturey  est  encore  peu  avancée.  Il 
y a une  bonne  rade , que  plusieurs  auteurs  ont  qualifiée  de 
port.  D’après  Oxholm,  la  totalité  du  terrain  des  îles  danoises 
est  de  soixaute-onze  mille  quatre  cent  cinquante-trois  acres 
anglais  , dont  trente-deux  mille  quatorze  plantés  eu  cannes 
à sucre , et  treize  cent  cinquante-huit  eu  coton.  Les  princi- 
pales cultures  sout  le  sucre  et  le  coton.  ( 1) 

L’île  anglaise  de  {’ Anguille  est  toute  plate.  Ses  habitaus,  L.A„sniUe_ 
peu  nombreux  , s’occupent  de  l’éducation  du  bétail  et  de  la 
culture  des  champs,  qui  donuout  du  tabac  excellent. 

Saint-Martin  reuferme  moins  de  terrain  que  sa  dimeu- 
sion  ne  paraît  en  indiquer,  parce  que  les  côtes  sont  coupées 

fi)  Oxholm  , Etat  des  Antilles  danoises.  Copenhague,  1798.  tVetl ’ 

■Mémoires  sur  les  des  de  Saiute-Croix,  etc*  Copenhague , 1801. 
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de  baies  et  d étangs.  L’intérieur  est  montagneux , le  sol  lé- 
ger, pierreux , et  exposé  à des  sécheresses  fréquentes.  Un 
marais  salant  donne  un  profit  annuel  qtfon  estime  à cent 
mille  écus.  Les  habitons  sont  presque  tous  d’origine  an- 
glaise. La  France  possède  une  moitié  et  la  Hollande  l’autre. 

Gustave  III  ayant  remarqué  combien  d’avantages  com- 
merciaux le  Dauemarck  tirerait  de  ses  îles , voulut  procu- 
rer à la  Suède  une  possession  dans  les  Indes  Occidentales. 
En  conséquence  il  obtrut  de  la  France  , en  1784,  l’île  de 
s..u4,..uij  Saint-Barthélemy,  située  entre  les  lies  anglaises  de  Saint- 
Christophe  et  de  l’Anguille,  et  l’île  hollandaise  de  Saint- 
Eustache.  Cette  position  facilite  le  commerce  interlope.  Le 
sol , quoique  montagneux  manque  absolument  d’eau.  Le 
$oton  y réussit  très-bien.  Ou  en  exporte  aussi  de  la  casse, 
des  tamarins  et  du  bois  de  sassafras.  La  végétation  est  eu 
général  beaucoup  plus  riche  et  beaucoup  plus  variée  que 
ne  semblerait  le  permettre  la  grande  sécheresse  du  sol. 
Cette  île  est  battue  par  des  coups  de  vent  trés-violens.  Gus- 
tavia, chef-lieu  et  unique  ville  del  île,  est  bâtie  sur  le 
port  dit  le  Carénage,  qui , à la  vérité",  n’admet  pas  des  na- 
vires tirant  plus  de  neuf  pieds  d'eau , mais  qui  eu  peut  con- 
tenir une  centaine  à la  fois  (1). 

xni.iiM  Les  Hollandais  considèrent  leurs  îles  comme  des  entrepôts 
de  commerce  , et  surtout  de  coïmuerce  de  contrebande  avec 
les  sujets  des  autres  puissances  ; c’est  dans  la  Guyane  qu’ils 
avaient  concentré  tous  leurs  établissement  de  culture, 
si  E.nucbc  L*fje  St.-Eustache , qui  n’a  que  deux  lieues  de  long  et  une 

de  large,  est  formée  de  deux  montagnes  qui  laissent  en- 
tr’elles  un  vallon  très-resserré.  Le  sommet  oriental  présente 
un  ancien  cratère  de  volcan  environné  de  pierre-ponce  pe- 
sante et  de  roches  de  gneiss;  mais  il  n’y  a point  délavé.  (») 
Quoique  l'île  manque  de  rivières  et  de  sources,  on  y cul- 
tive du  tabac  et  un  peu  de  sucre.  On  assure  que  le  noinbro 
des  habitans  monte  à cinq  mille  blancs,  six  cents  hommes 
de  couleur  et  huit  cents  esclaves. 


(»)  Eaphraten , Voyage  à Saint-Barthélemy , fait  aux  frais  de  1 aca- 
démie <fe  Stokhoim , >798.  (s)  I sert , Voyage  à la  Guinée,  p.  3ao. 
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Saba , rocher  voisin  de  St.-Eustaehe , est  environné  d'une  **b*- 
mer  basse  qui  ue  permet  qu’aux  chalouppes  d’en  approcher. 

Après  avoir  déb'rquë  sur  la  plage,  il  faut  gravir  le  rocher 
par  un  chemin  trés-roide  et  environné  de  précipices.  Au 
sommet,  s’étend  une  agréable  vallée  où  des  pluies  fré- 
quentes font  croître  des  plantes  d’un  goût  exquis , des 
choux  très-gros  et  de  bon  indigo.  Un  air  pur  y entretient 
la  santé , et  les  femmes  conservent  cette  fraîcheur  de  teint 
qu’on  désire  et  qu’on  cherche  envaiu  dans  les  autres  An- 
tilles. Des  maisons  simples  et  élégantes  offreut  autant  de 
temples  au  bonheur  domestique.  Les  habitans  fabriquent 
des  souliers  et  des  bas  de  coton , dont  la  vente  , avec  le 
produit  de  leur  indigo  fournit  à leurs  modiques  dépenses.  ^ ^ 

Ici  la  chaîne  des  Antilles  devient  double:  la  Barboude  et 
YAntigue  en  forment  le  chaînon  oriental.  Antiguc , ou  An-  Anu*».. 
tigoa,  aune  forme  circulaire,  et  près  de  sept  lieues  d’éten- 
due en  tous  sens.  Cette  île,  que  l’on  regardait  autrefois 
comme  inutile , est  maintenant  l’une  des  plus  importantes , 
et  contient  cjuarante  mille  habitaus,  dont  les  deux  dixièmes 
sont  esclaves.  Son  port,  appelé  Engüsh  - Harbour , est 
le  chantier  le  plus  sûr  et  le  plus  propre  au  radoub  de  la  ma* 
rine  royale  dans  ces  mers.  On  estime  que , depuis  dix  ans , 
le  nombre  des  esclaves  s’est  réduit  de  trente-huit  mille  à 
trente-six  mille  \ tandis  que  la  population  libre  s’est  aug- 
mentée de  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix  jusqu’A 
trois  mille  (1).  Saint-  Jean , la  résidence  ordiuaire  du  gou- 
verneur des  îles  anglaises,  dites  sous  le  vent  est  le  port  qui 
fait  le  plus  de  commerce.  Les  productious  consistent  en 
anis,  sucre,  gingembre  et  tabac. 

La  Barboude  aboude  en  bestiaux , chevreuils , porcs  et  îubouj,. 
fruits  ; les  noix  de  cocos  sont  trés-recherchées.  Elle  produit 
aussi  du  coton,  du  poivre,  du  tabac,  de  l’anis , du  gin- 
gembre, des  cannes  à sucre.  Elle  contient  quinze  cents 
babitans. 

Passons  au  chaînon  occidental  ou  intérieur.  Lite  de 
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Cbmtophe.  Saint-Christophe , ouireie  colon  , le  gingembre  et  les  fruits 
des  tropiques  , produit  beaucoup  de  sucre  ; son  sol  , formé 
d'une  marne  cendreuse , est  singulièrement  favorable  à la 
canne.  File  porte  chez  les  Anglais  le  nom  populaire  de 
* Sain! -Kilts , et  compte  vingt-huit  mille  habitans,  parmi  les- 
quels les  blancs  sont  aux  esclaves  comme  un  à treize. 

Les  deux  petites  îles  de  Nevis  et  de  Montserrat , situées 
entre  Saiul-Christophe  et  la  Guadeloupe,  ont  le  sol  léger, 
sablonneux  , mais  extrêmement  fertile  en  coton  , tabac  et 
sucre.  Klles  appartiennent,  comme  les  trois  précédentes,  à 
l’Angleterre. 

La  Guadeloupe  se  compose  de  deux  îles  séparées  par  un 
bras  de  mer  très-étroit  ; l’une  , la  plus  orientale , appelée  la 
Grande-Terre , est  longue  de  quatorze  lieues  et  large  de  six; 
l’autre,  qu’on  nomme  Basse-Terre , a quinze  lieues  de  long 
sur  sept  de  large.  Ou  distingue  la  Basse-Terre  propre  de  sa 
partie  plus  élevée,  nommée  la  Cabestcrre.  La  petite  île  de 
Désirade , à l’est  ; celle  de  Marie-Galante , au  sud-est,  et 
le  groupe  dit  des  Saintes , au  sud  , dépendent  de  la  Gua- 
deloupe , et  tout  partie  du  gouvernement  de  ce  nom.  La 
surface  eu  est  évaluée  , au  total,  à deux  ceut  quatre  mille 
, quatre-vingt-cinq  hectares;  et  la  population,  à ceut  ciu- 
Popoi.uoo.  quante-neuf  mille  cinq  cent-vingt  individus  (1).  Le  recense- 
ment de  1788  ne  la  portait  qu’à  treize  mille  quatre  cent 
soixante-six  blancs , trois  mille  quarante-quatre  gens  de 
couleur  libres,  quatre-vingt-cinq  mille  quatre  cent  soixaute- 
un  nègres  esclaves;  eu  tout,  cent  un  mille  neuf  cent  soixaute- 
onzeâmes.  L’accroissement  de  la  population  paraît  provenir 
des  émigrations  de  Saint-Domingue. 

La  Bisse-Tcrre  renferme  plusieurs  indices  de  feu  souter- 
rain et  quelques  montagnes  volcaniques,  dont  l’une  jette 
encore  de  la  fumée,  mais  ne  fait  plus  d’explosious  : on  l’ap- 
pelle la  Soufrière.  Ou  trouve  à l’entour  tous  les  produits  or- 
dinaires des  volcans,  surtout  de  la  pyrite  sulfureuse  .1  de  la 
pierre-ponce.  Près  deGoavv#,  la  mer  bouillonne  et  >elou  le 
témoignage  du  père  Labat , on  peut  y cuire  des  œufs.  Au 
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reste,  la  Basse-Terre  offre  presque  partout  un  sol  agréable- 
ment diversifié  par  des  collines,  des  bois,  des  enclos  et  des 
jardins.  La  Grande-Terre  a le  sol,  eu  plusieurs  endroits,  ma- 
récageux et  stérile.  Toutes  les  montagnes  voisines  de  la  mer 
sont  composées  de  madrépores  pétrifiés , qui  ont  acquis  la 
dureté  de  la  pierre  de  taille  ordinaire.  L’île  Cochon  consiste 
entièrement  en  madrépores  pétrifiés  et  en  débris  de  coquil- 
lages (i).  Dans  les  enclos  des  habitations  on  voit  le  citron-  Prod““‘""' 
nier  sauvage , l'arbre  qui  produit  le  galbanum  (a)  et  le  cam- 
pécbier,  quelquefois  la  poinciane  , l’érythriua-coralloden- 
drum , et  la  volknmeria  épineuse  (3).  La  canne  à sucre  vient 
très-haute  et  très-forte,  mais  d’une  substance  quelquefois 
trop  aqueuse  Le  café  de  l’île  est  moins  estimé  que  celui  de 
la  Martinique.  Les  abeilles  y sont  noires  : elles  font  un  miel 
très-liquide  et  de  couleur  purpurine. 

La  ville  de  Basse-Terre  a des  rues  régulières,  et  ornées  v,u«. 
de  divers  jolis  bfttimens.  Des  promenades , des  haies , des 
jardins , des  fontaines  jaillissantes , contribuent  à l’embellir. 

Le  fort  qui  la  défeud  pourrait  même , en  Europe , passer 
pour  une  bonne  forteresse  : il  domine  une  rade  ouverte , la 
ville  n’ayant  poiut  d’autre  port.  Pointe-à-Pitre  est  le  chef- 
lieu  de  la  Graude-Terre.  Quelques  marais  du  voisinage  nui- 
sent à la  salubrité  dccelte  place,  qui  d’ailleurs  est  bien  bâtie 
et  régulière.  Son  port  est  spacieux,  et  lun  des  meilleurs  de 
l’Amérique.  On  a récemment  reproché  aux  habitans  un 
penchant  à l’anarchie , reste  de  leurs  habitudes  de  corsaires. 

La  Désirade  produit  d'excellent  coton.  A Marie-Galante 
on  cultive,  sur  un  sol  trés-montueux,  uue  bonne  quantité  de 
sucre  et  de  café. 

La  Dominû/ue , située  entre  la  Guadeloupe  et  la  Marti-  i., 
nique,  dout  elle  gêne  beaucoup  les  communications  en 
temps  de  guerre , a le  sol  maigre , et  plus  propre  à la  cul- 
ture du  café  qu’à  celle  du  sucre  : il  y a néanmoins  plusieurs 
ruisseaux  de  fort  bonne  eau,  où  l’on  pêche  d’excellent  pois- 
son, et  les  côteaux  dont  ils  descendent,  produisent  les  plus 

(1)  Isert , Voyage  à la  Guinée  el  au*  Ile»  Caraïbe»,  p.  3a8. 

(a)  Catophjllum  palaia.  (3)  licrt,  p.  334- 
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beaux  arbres  des  Indes-Occidentales.  Il  y a aussi  une  mine 
de  soufre.  Selon  quelques  auteurs , on  y trouve  des  scor- 
pions venimeux,  des  serpeus  et  des  couleuvres  d’une  gran- 
deur énorme.  Elle  produit  du  maïs , un  peu  de  cpton , de 
i'anis,  du  cacao,  du  tabac,  des  perdrix,  pigeons,  poulets  et 
porcs.  La  baie  du  Prince-Rupert  est  uue  des  plus  grandes  des 
Antilles.  Cette  île  anglaise  forme  un  gouvernement  à part. 
Htriiaiqn  Avant  les  guerres  de  1^50  et  1756,  la  Martinique  était 
la  principale  île  française  ; là  s’accumulaient  toutes  les  mar- 
chandises de  l’Europe  et  des  Indes  : cent  cinquante  vais- 
seaux allaient  et  veuaieut  dans  ses  ports  ; elle  étendait  son 
commerce  direct  à la  Louisiane  et  au  Canada.  Mais  la  perte 
de  ces  colonies  et  la  prospérité  croissante  de  St.-Domingue, 
ont  remis  la  Martinique  à un  rang  moins  brillant,  quoique 
toujours  très-émiueut.  Sa  superficie  est  de  cent  vingt-sept 
mil'edeux  cent  quatre-vingt-cinq  hectares.  Elle  est  remplie 
de  montagnes  escarpées,  hérissées  de  roches,  et  en  partie 
Moatafo**.  trés-élevees.  O11  estime  la  hauteur  du  Piton  de  Carbet  à mille 
toises  au-dessus  de  sa  base  , qui  est  elle-même  à deux  ou 
trois  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1).  Cette 
xnoutagne  calcaire  a la  forme  conique  et  pointue  ; elle  porte 
assez  souvent  une  couronne  de  nuages,  et  la  pluie  qui  ruis- 
selle sur  ses  flancs,  en  rend  l’ascension  difficile.  Le  palmier 
acéré  qui  croit  sur  ses  flancs, devient  plus  gros  et  plus  fré- 
quent à mesure  qu’on  morne. 

La  Martinique  est  mieux  arrosée  et  moins  sujette  aux  ou- 
ragans que  la  Guadeloupe  : ses  productions  sont  les  mêmes, 
r-funtio*.  On  en  avait  évalué  la  population  à cent  dix  mille  indivi- 
dus; le  recensement  de  1 8 1 5 n’en  donna  que  quatre-vingt- 
quinze  mille  quatre  cent  treke  ; savoir,  neuf  mille  deux  ceut 
•ix  blaucs , huit  mille  six  cent  trente  gens  de  couleur,  et  soi- 
xante-dix-sept mille  cinq  cent  soixante  dix-sept  esclaves  (a). 

Cette  île  a plusieurs  ponts  et  baies  commodes  ; on  dis- 
tingue surtout  le  cul-de-sac  Royal.  Sur  cette  baie  est  bâti  le 
vin...  Fort-Royal , avec  la  ville  de  même  nom.  Son  port , d’ail- 


(1)  Isert , Voyage,  p 33t. 

(a)  Receiuttnent  officiel  publié  par  ordre  du  parlement 
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leurs , bon  et  sûr , a moins  d’étendue  que  celui  de  Pointe- 
à-Pitre,  dans  la  Guadeloupe.  La  ville  de  Saint-Pierre , avec 
une  rade  , est  la  place  la  plus  commerçante  de  toutes  les 
Petites-Autilles.  Is«rt  lui  donne  deux  mille  quatre-vingts 
maisons  et  trente  mille  babitans. 

L’île,  aujourd'hui  anglaise,  de  Ste.-Lucie  a été  long  temps  su. 
un  sujet  de  querelle  entre  l’Angleterre  et  la  France.  Le  sol  y 
est  excellent:  les  montagnes  qui  en  occupent  la  partieorien- 
tale,  ou  la  Cabeslarre,  paraissent  avoir  été  volcanisées.  La 
Soufrière  est  le  cratère  écroulé  d’un  volcan  éteint , près  du- 
quel s’élancent  deux  pitons  semblables  à des  obélisques  ver- 
doyaus  (i).  L’air  de  l’ile  est  extrêmement  chaud  et  mal-sain  ; 
les  reptiles  venimeux  y abondent.  Les  cultures,  arriérées 
par  les  accidens  de  la  guerre , cousisteut  en  sucre  et  en  co- 
ton. On  y Irouve  du  bois  de  construction.  La  population  ne 
s’élève  guère  au-delà  de  viugt  mille  âmes. 

Le  Carénage , au  nord-ouest , est  un  bon  port,  où  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne  peuvent  se  mettre  à l’abri.  On  en 
sort  avec  tous  les  vents , mais  on  n’y  peut  entrer  que  vais- 
seau par  vaisseau.  C’est  un  des  séjours  les  plus  dangereux 
pour  la  santé  des  Européens. 

L’ile  Saint-Vincent , au  sud  de  Sainte-Lucie,  est  extrê-  S( 
memeul  fertile.  Le  sol  consiste  eu  un  terreau  noir,  sur  une 
forte  glaise  très-convenable  à la  culture  des  cannes  à sucre 
et  de  l’iudigo  qui  y vient  supérieurement  bien.  La  côte 
orientale  est  peuplée  d’une  race  mixte  de  Zambos,  descen- 
dais de  Caribes  et  de  nègres  fugitifs  de  la  Barbade  et  des 
autres  îles.  Ou  les  appelle  les  Caribes  noirs  (a).  La  population  ( 
de  la  partie  anglaise  est  de  vingt-trois  mille  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-treize individus,  dont  les  onze  douzièmes  sont 
esclaves  (3).  Le  chef-lieu  se  nomme  Kingston. 

Le  gouvernement  de  Saint-Viucent  comprend  les  petites 
îles  de  Béguin,  de  Petite-Martinique  et  autres,  dont  quel- 


(i)  Leblond , Voyage  aux  Antilles,  vol.  I,  p.  i3o,  planche  i. 

(a)  Goldsmith,  a Grammar  of  brilisb  ’geography,  p.  i58.  Londres, 
1816.  ( On  avait  dit  les  Caribes-Noirs  déportés.  ) 

(3)  Recensement  officiel,  181S. 
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qnes-unes  sont  peuplées  par  un  petit  nombre  de  familles  peu 
i„  aisées.  Les  îlots  nommés  les  Grenadilles  sont  placés  sur  la 
Gr*aa<üü«>.  nitiine  . Cariacou  eu  est  la  principale.  Ces  îlots  sont 
réunis  par  des  récifs  de  roches  calcaires  formées  par  des 
polypes,  et  qui,  d'après  la  description  d’un  naturaliste  ins- 
truit, paraissent  exactement  semblables  aux  rochers  de  co- 
rail de  la  mer  du  Sud  (i,. 

Celte  chaîne  d’îlots  est  terminée  par  la  fertile  île  anglaise 
u Gr«»de.  de  la  Grenade , peuplée  de  trente-un  milleJeux  cent  soixante- 
douze  habitans  , dont  vingt-neuf  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-uu  sont  esclaves  (a).  Le  sol  est  extrêmement  favo- 
rable à la  culture  du  sucre,  du  café,  du  tabac  et  de  l’indigo. 
Un  lac,  sur  le  sommet  d’une  montagne  au  milieu  de  l’île, 
lui  fournit  une  multitude  de  rivières  qui  servent  à-la-fois  à 
l’oruer  et  à la  fécouder.  Il  y a autour  de  l’ile  plusieurs  baies 
et  ports  , dont  quelques-uns  peuvent  être  fortifiés  avec 
beaucoup  d’avantages.  Elle  jouit  en  outre  du  bonheur  de 
ne  pas  être  sujette  aux  ouragans. 

Ici  finit  la  chaîne  des  Antilles  proprement  dites.  La 
Ëarbade , Tabago  et  la  Trinité . toutes  les  trois  anglaises  , 
forment  une  chaîne  particulière. 

u RüUdc.  La  Barbade  est  la  plus  orientale  des  Antilles.  Quand  les 
Anglais  y débarquèrent  pour  la  première  fois,  en  i6a5,  ils  la 
jugèrent  la  plus  sauvage , la  plus  triste  et  la  plus  misérable 
qu’ils  eussent  encore  vue.  Il  n’y  avait  aucune  espèce  de  bélail 
ni  de  bête  de  proie,  aucun  fruit,  aucune  herbe , aucune  ra- 
cine propres  à la  nourriture  de  l’homme.  Cependant  les 
arbres  étaient  si  gros  et  d’un  bois  si  dur,  que  les  colons  ne 
parviureut  qu’avec  beaucoup  de  peine  à défricher  autant  de 
terre  qu’il  en  fallait  pour  leur  subsistance.  Par  une  persé- 
vérance invincible,  ils  fireut  en  sorte  dy  trouver  de  quoi 
vivre,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à découvrir  que  le  sol  était 
favorable  au  coton  et  à l’indigo,  et  que  le  tabac,  qui  com- 
mençait alors  à être  eu  vogue  eu  Angleterre,  y venait  assez 


(1)  Lcüand , Voyage  aux  Antilles , I,  p.  ay3- 

(2)  Recensement  olbciel  de  i8i5. 
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bien.  La  population  fit  des  progrès  si  rapid  s,  que  vingt-cinq 
nus  après  le  premier  établissement  > elle  montait  à plus  do 
cinquante  mille  blancs  et  cent  mille  nègres  ou  Indiens  es* 
claves.  Cet  état  brillant  a duré  un  demi-siècle.  La  popula- 
tion actuelle,  quoique  trés-réduite , est  encore  assez  con- 
sidérable pour  une  île  qui  n'a  que  vingt  à vingt-une  lieues 
carrées  en  superficie.  On  l’estime  à quatre-vingt-dix  milia 
habitans  , dont  les  trois  quarts  sont  esclaves.  La  capitale  de 
l’île  est  Bridgetown , où  réside  le  gouverneur.  C'est  le  port 
des  Autilles  le  plus  rapproché  de  l’ancien  continent. 

L’île  de  Tabago  est  située  au  nord-est  de  celle  de  la  Tri-  n.itT.b.io 
nité  ; et , de  même  que  celle-ci , elle  a pour  noyau  des 
montagnes  schisteuses  , déuuées  de  toute  roche  graniti- 
que, et  qui  semblent  être  une  continuation  de  la  chaîne  de 
Cumana,  sur  le  continent  de  l’Amérique  méridionale  (1). 

Cette  chaîne  diffère  entièrement  de  celle  des  Antilles.  La 
position  de  Tabago  devant  le  détroit  qui  sépare  les  Antilles 
de  l’Amérique , lui  donne  une  grande  importance  en  temps 
de  guerre.  -Sou  sol  riche  et  encore  vierge  est  très-propre 
à la  culture  du  sucre , et  plus  encore  à celle  du  coton  ; les 
figues  et  les  goyaves  y sont  excellentes  ; tous  les  autres 
fruits  des  tropiques  y réussissent.  On  assure  que  le  cannel- 
lier  et  le  vrai  muscadier  se  trouvent  dans  cette  île  : ii  est 
plus  certain  que  l’arbre  à gomme  copal  y croisse,  ainsi  que 
cinq  sortes  de  poivre.  Il  y a plusieurs  baies  et  hâvres,  prin- 
cipalement sur  les  côtes  nord  et  ouest.  La  population  est, 
d’après  les  derniers  rapports,  de  dix-huit  mille  individus, 
dont  les  six  septièmes  sont  nègres. 

L’île  de  Trinidad  est  située  entre  l’île  de  Tabago  et  le  a»  Tri« 
continent  de  l’Amérique  espagnole,  dont  elle  est  séparée 
par  le  golfe  de  Paria  et  les  deux  détroits  de  la  bouche-du - 
Dragon  et  de  la  Bouche-du-Serpent.  Elle  a environ  trente 
lieues  de  long  du  sud-ouest  au  nord-est , et  dix-neuf  de  lar- 
geur. Elle  avait  été  décriée  comme  mal-saine.  Raynal  a,  le 


(1)  Dauxion  Latajue , Voyage  h la  TrtuidaJ , I,  p.  fi  et  suit. 
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premier,  réfuté  cette  erreur.  Montngueuse  vers  le  nord 
elle  u’oÉTre , dans  le  ceutre  et  au  midi , que  des  plaines  et  de» 
collines  Elleaboudeen  palmiers  et  cocotiers,  qui  y croissent 
sans  être  cultivés  ; elle  produit  du  sucre,  du  café , de  bon 
tabac,  de  l’indigo,  du  gingembre,  de  l’anis,  de  beaux  fruits, 
tels  que  citrons  et  oranges , du  maïs , du  coton  et  du  bois 
de  cèdre.  Parmi  plusieurs  curiosités  naturelles,  elle  renferme 
un  lac,  ou  plutôt  un  grand  marais  rempli  de  bitume-asphalte. 
La  surface  de  ce  lac  change  souvent  ; les  bords , les  îlot* 
s’y  engloutissent  d’un  jour  à l’autre. 

La  cour  de  Madrid  ayant  ouvert  la  Triuidadà  tous  ceux 
qui  voulaient  s y établir,  beaucoup  de  Français  de  la  Gre- 
nade s’y  sont  réfugiés.  Par  la  paix  signée  en  180 1 avec  la 
France,  l’Angleterre  obtint  cette  île  importante  par  sa  fer- 
tilité, son  étendue,  et  plus  encore  par  sa  position,  qui  do- 
mine l’Orénoque  et  la  fameuse  Bouche-du-Dragou. 

Saint-Joseph  dOruna , la  principale  ville  , est  au  nord- 
ouest,  et  prés  de  là  I eport  d'Espagne,  le  mouillage  le  plus 
fréquenté  de  l’îlc.  Le  meilleur  port  est  celui  de  Chagaca- 
mns.  On évaluela  population  à vingt-huit  mille  individus  (1). 

La  Trinité  ou  Trinidad , vu  son  étendue  et  la  prodigieuse 
fertilité  de  son  sol , pourrait  produire  autant  de  sucre  que 
toutes  les  îles  du  vent  réunies  : déjà  elle  en  fournit  douze 
mille  oxhofts.  Tabago  donne  respectivement  encore  de 
plus  grandes  espérauces.  Ces  deux  îles  ont  au  surplus  le 
précieux  avantage  d’être  hors  de  la  portée  ordinaire  des  ou- 
ragans, et  d’offrir  par  conséquent  un  mouillage  où  les  flottes 
ne  sont  point  exposées  à ces  terribles  coups  de  vents  qui 
souvent  les  brisent  dans  les  ports  des  îles  situées  plus  au 
nord  (a). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’île  Marguerite , dépendante  de 
la  capitaiuerie  générale  de  Caracas  ; il  ne  nous  reste  donc  k 
décrire,  parmi  les  îles  situées  sur  la  côte  espagnole  du  coa- 


ti Mar  t'uttum  donne  28,000  pour  l'an  180 ,,  Dauxion  3 1,000  pour 
1807.  Gotdsmith  aC  ooo  pour  1816. 

(2)  Edward  Eoung , Wcstindia  common-ptace-book. 
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tinent , que  les  Irais  dont  les  Hollandais  sont  en  possession. 

Curaçao  en  est  la  plus  imporlaute  -,  aride  et  dépendante  des  CurJÇ,». 
pluies  pour  avoir  un  peu  d’eau , cette  île  semblait  être  con- 
damnée à une  stérilité  perpétuelle.  L’eau  , tirée  d’un  seul 
puits,  y est  vendue  au  poids  de  l'or.  L’industrie  hollandaise 
y fait  croître,  dans  un  sol  léger  et  rocailleux,  du  tabac  et  du 
sucre  en  quantité.  Les  salines  donnent  un  produit  considé- 
rable ; mais  c’est  au  commerce  d’interloppe  que  l’île  doit 
son  état  florissant. 

Wülcmsladt , la  capitale,  est  l’une  des  plus  belles  villes 
des  Indes-Occidentales.  Les  édifices  publics  ont  ici  plus  de 
magnificence,  les  rues  plus  de  propreté  , les  maisous  part 
ticulières  une  distribution  plus  commode , et  les  magasins 
plus  d’étendue  que  partoui  ailleurs.  Le  port  de  Curaçao, 
protégé  par  le  fort  d’Amsterdam  , est  spacieux  et  sûr;  son 
entrée  est  étroite.  La  population  de  l'île  se  composait , eu 
i8i5,  de  2781  blancs,  2161  gens  de  couleur  libres,  187» 
nègres  libres,  690  esclaves  de  couleur,  5836  esclaves 
n;irs.  Total  ia,84o. 

Bonair  et  Aruba , petites  îles  voisines,  sont  employées 
à élever  du  bétail. 

L’archipel  que  nous  venons  de  parcourir  est  un  des  priuci-  n. 
paux  théàtresde  l’industrie  et  du  commerce  des  Européens  • de*  Auuila*. 
Les  richesses  que  la  Hollaude,  la  France  et  l’Angleterre  en 
ont  tirées,  ont  plus  contribué  à la  prospérité  des  métropoles 
que  tout  l’or,  tout  l’argent,  tous  les  diamans  du  continent 
américain.  L’Angleterre  seule  continue  à en  retirer  d’im- 
mense bénéfices.  Si  nous  considérons  en  masse  toutes  les  . 

Acrreiuf* 

îles  britanniques  dans  les  Indes  - Occidentales , il  se  trouve 
que  les  blancs  s*y  sont  augmentés  de  49,762  à 58,955  ; les 
mulâtres  ou  gens  de  couleur,  de  10,569  à 21,967  et  les  es- 
claves, de  465,2^6  à 5a4,2o5.  Ainsi  la  population  mulâtre 
s’est  en  général  doublée , soit  par  accroissement  naturel , 
soit  par  des  réfugiés  de  Saint-Domingue.  Fin  1788,  on 
introduisit  au  total  24,495  esclaves  , et  ou  eu  exporta 
n,o58.  En  i8o3,  on  introduisit  19,960  esclaves,  et  011 
en  exporta  5,23a.  Les  établissemeus  britanniques  appor- 

48. 
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taient  aux  colonies  élraugères  environ  20,000  esclave# 

par  an. 

Droit..  Les  droits  imposés  sur  le  sucre  produisirent  au  gouver- 
nement : 

En  1773,  à raison  de  6 schell.  et  6 pences  468,947  1.  sterl. 

— 1787,  12 4 9i>4,364 

— 1804,  — — — 27 o 2,422,669 

La  valeur  du  sucre  importé  en  Angleterre  s’élève  annuel- 
lement à 7,063,265  liv.  sterl.  Dans  les  îles  britanniques  on 
F.pori«tioD.  prépare  environ  120,000  puncheons  de  rhum , qui  entrent 
dans  la  consommation  de  la  mauière  suivante  : 

Etats-Unis  d’Amérique : . 37,000  punch. 

Colonies  anglaises  de  l’Amér.  du  nord..  6,25o 

Vaisseaux  navigant  aux  Antilles 10,000 

Garnisons  et  habilans  des  îles 3o,75o 

Royaumes-unis  de  la  Grande-Bretagne.  36, 000 
La  Grande-Bretagne  a tiré  des  Antilles  : 

En  1793.  . . 9, 164,893  liv.  de  coton. 

Eu  1804.  . . 20,529,878 

Toutes  ces  richesses  ont  coûté  cher  à l’humanité,  h la 
morale  publique  -,  elles  out  été  acquises  au  prix  du  sang  et 
gtot  des  larmes  de  plusieurs  centaines  de  mille  d’étres  humains, 
a..  u*,r«>  réduits  dans  uu  état  contraire  aux  principes  du  droit  naturel 
et  à ceux  de  la  religion  chrétienne.  Quoique  les  planteurs 
soient  en  grande  partie  des  maîtres  doux , humains  et  com- 
patissans  ; quoique  les  assemblées  coloniales  aient  pris  plu- 
sieurs mesures  législatives  pour  enchaîner  les  caprices  et 
la  cruauté  , la  condition  des  nègres  esclaves  est  vraiment 
digue  de  pi'ié.  Cette  affligeante  vérité  est  mise  hors  de 
doute  par  la  trop  grande  mortalité  de  ce  s êtres , qui  ne  peut 
provenir  du  climat , puisque,  dans  leur  pays  natal,  ils  sont 
accoutumés  à la  même  chaleur  humide.  Malgré  tous  les 
soins  intéressés  que  les  planteurs  se  donnent  pour  avoir  des 
nègres  créoles,  la  propagation  de  cet  te  espèce  ne  réussit  que 
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très-médiocmueiit.  Les  chagrius,  les  souffrances,  les  tour- 
niens  de  toute  espèce  que  les  nègres  esclaves  éprouvent, 
raccourcissent  tellement  leur  vie  , qu’au  lieu  de  multiplier 
selon  les  règles  de  la  nature,  il  faut,  dans  plusieurs  colonies, 
en  importer  tous  les  ans  pour  remplacer  ceux  dont  les  mau- 
vais  traitemeus  out  abrégé  l'existence.  A la  Martinique  , 
eu  1810,  il  n’y  eut  sur  77,500  esclaves,  que  ia5o  nais- 
sances, ou  1 sur  6a  vivaus.  On  les  dit  opiuiâlres,  entêtés, 
intraitables;  ou  dit  qu’ils  demandent  à être  conduits  avec 
une  verge  de  fer  : sans  doute  il  y a des  nègres  insensibles 
aux  bienfaits,  et  qui  ne  méditent  que  trahison  et  désordre  ; 
ce  sont  ceux  qui,  eu  Afrique,  out  été  médecins,  prêtres  ou 
sorciers;  mais  en  exceptaut  ces  individus,  dont  le  nombre 
est  très- circonscrit,  les  uègrcs  sont  des  êtres  grossiers  , 
mais  bous  et  dociles.  Ils  ne  méritent  pas  d etre  regardés 
comme  une  espèce  de  bête  de  somme  sans  âme,  comme  font 
quelques-uns  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  inspecteurs,  quoi- 
que très  souveut  ces  tyrans  soient  eux-mêmes  de  la  lie  de 
l’Europe.  Cependant  le  climat  brûlaut  des  régions  basses 
sous  lequateur,  des  régions  propres  à la  culture  du  sucre, 
n’admet  d’autres  cultivateurs  que  les  nègres.  Cette  race  est 
donc  indispensable  aux  colouies. 

Pour  couduire  ces  importans  établissemeus  à un  état 
florissant  et  tranquille  , il  est  indispensable  d’accélérer, 
avant  tout , la  multiplication  des  nègres  dans  les  îles  mêmes, 
au  moyen  d’une  police  sév  ère  appliquée  à réprimer  les  excès 
auxquels  l’habitude  de  la  tyrannie  11e  porte  que  trop  sou- 
vent les  planteurs  et  les  inspecteurs.  Après  avoir  mis  eu 
sûreté  la  vie  et  la  santé  des  malheureux  esclaves , il  faudra 
penser  à leur  procurer  des  petites  propriétés  dont  la  pos- 
session puisse  leur  faire  chérir  uue  contrée  qu’ils  arrosent 
de  leurs  sueurs.  Rendre  le  nœud  du  mariage  plus  sacré , 
plus  stable  , pourvoir  à l’éducation  des  enfans  noirs  , ré- 
primer la  débauche  et  le  libertinage  , voilà  un  autre  point 
essentiel  pour  l’amélioration  du  sort  des  nègres.  Eu  les  fai- 
saut  peu  à peu  participer  aux  lumières  de  la  raison  et  aux 
consolations  de  la  religion  chrétienne , l’afïrauchissemeut 
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successif  des  nègres , cl  leur  passage  de  la  servitude  à l’ëlat 
de  paysans  fermiers,  peut  s’opérer  sans  danger,  sanssecousse, 
et  au  plus  grand  avantage  des  planteurs. 

Ho»  *i»w,c>  Reposons  dans  les  bras  de  la  nature  notre  âme  fatiguée 
du  spectacle  de  tant  de  malheurs.  Contemplons  une  mati- 
née d°s  Antilles  dans  la  saison  des  fortes  rosées  , et  , pour 
en  jouir  complètement,  saisissons  le  moment  où  le  soleil, 
paraissant  avec  tout  son  éclat  dans  uu  ciel  pur  et  tranquille, 
dore  de  ses  premiers  fétu  la  cime  des  montagnes,  les  larges 
feuilles  des  bananiers  et  les  touffes  des  orangers.  Sous  les  ré- 
seaux de  lumière  qui  les  gazent  avec  délicatesse, tous  les  feuil- 
lages divers  semblent  tissus  de  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus 
transparente  -,  les  gouttes  imperceptibles  de  rosée  qu’ils  ont 
retenues,  11e  sont  plus  qu’autaut  de  perles  que  le  soleil  se  plaft 
à colorer  de  mille  nuances , et  du  centre  de  chaque  grouppe 
de  feuilles  étincelle  l'insecte  qui  nage  dans  ces  gouttes  deau. 
Les  prairies  n’offrent  pas  uu  aspect  moins  ravissant  ; toute 
la  surface  de  la  terre  n’est  qu’une  plaine  de  cristal  et  de 
diamant.  Souvent  , lorsque  les  rayons  du  soleil  ont  dissipé 
les  brouillards  qui  couvraient  le  vaste  miroir  de  l’Océan  , 
une  illusion  d'optique  vient  en  doubler  les  flots  et  les  rivages. 
Tantôt  l’on  croit  voir  un  énorme  lit  de  sable  là  où  s’éten- 
d<il  la  mer  -,  tantôt  les  canots  éloignés  semblent  se  perdre 
dans  une  vapeur  embrasée,  ou,  soulevés  au-dessus  de 
l’Océan , ils  flottent  dans  une  mer  aérienne  en  même  temps 
qu'on  voit  leur  ombre  s’v  réfléchir  fidèlement.  Ces  effets 
du  mirage  sont  fréquens  dans  les  climats  équatoriaux.  La 
douce  température  de  la  matinée  permet  à l’ami  de  la  na- 
ture d’admirer  les  riches  paysages  de  cet  archipel.  Quel- 
ques montagnes  nues  et  renversées  l’une  sur  l’autre  , do- 
minent , par  leur  élévation , toute  la  scène  inférieure.  A 
leurs  pieds  se  prolongent  des  montagnes  plus  basses,  cou- 
vertes de  forêts  épaisses.  Les  collines  forment  le  troisième 
gradin  de  cet  amphithéâtre  majestueux  ; depuis  leurs  som- 
mets jusqu’aux  bords  de  la  mer  , elles  sont  couvertes  d’ar- 
bres et  d’arbrisseaux  de  la  plus  noble  et  de  la  plus  belle 
slruclure.  A chaque  pas  , ce  sont  des  moulins , des  planta- 
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fions  , des  habitations  qu’on  voit  percer  à travers  les  bran- 
ches , ou  qu’on  entrevoit  ensevelis  dans  les  ombres  de  la 
foret.  Les  plaines  offrent  des  tableaux  également  neufs  et 
Variés.  Four  vous  eu  former  uuc  idée,  réunissez  en  pensée 
tous  ces  arbres  et  arbustes  dont  la  magnifique  végetatiou 
fait  l’ornement  de  nos  jardins  botauiques  ; rassemblez  les 
palmiers , les  cocotiers  , les  plaulaius  ; faites-en  à plaisir 
mille  groupes  difl'érensen  y joignant  le  tamarinier,  l'oranger 
et  tel  autre  arbre  dont  les  nuauces  et  la  hauteur  leur  soient 
proportionnées  ; voyez  jouer  au  milieu  les  toutfes  élégautes 
du  bambou-,  peiguez-vous,  entre  toutes  leurs  tiges,  les  va- 
riétés bizarres  de  l’epiue  de  Jérusalem  , les  riches  buissons 
de  l’oléaudre  et  des  roses  d’Afrique  , l'écarlate  vive  et  bril- 
lante dif  cordium , les  berceaux  entrelacés  du  jasmin  et  de 
la  vigne  de  Grenade,  les  bouquets  délicats  du  lilas,  les 
feuilles  soyeuses  et  argeutées  de  la  portlandia;  ajoutez  y la 
magnificence  variéedes  champs  de  cannes  étalant  la  pourpre 
de  leurs  fleurs  ou  le  vert  émail  de  leurs  feuilles,-  les  maisons 
des  plaideurs  , les  huiles  des  nègres,  les  magasins,  les  ate- 
liers, la  rade  lointaine  couverte  d’une  forêt  de  mâts.  L’ücéaa 
même  offre  souvent  ici , dans  la  matinée  , un  aspect  rare 
partout  ailleurs.  Aucune  brise  n’eu  ride  la  surface;  elle  est 
si  étonnamment  transparente  , que  vous  oub  iez  presque 
que  les  rayons  de  vue  y soient  interceptés  ; vous  distinguez 
les  rochers  et  le  sable  à une  profondeur  immense  ; vous 
croyez  pouvoir  saisir  les  coraux  et  les  mousses  qui  tapis- 
sent les  premiers,  et  vous  compteriez  sans  peine  les  étoiles 
et  les  autres  poissons  testacés  qui  se  reposent  sur  l’autre. 

Mais  quel  trouble  soudain  agite  cette  foule  d'oiseaux 
et  de  quadrupèdes  qui,  avec  l’air  du  désespoir,  cherchent 
des  asyles  ? Ces  sinistres  presseutimens  nous  annoncent 
l'approche  d’1111  ouragan.  L’atmosphère  devient  d’une  pe- 
santeur insupportable , le  thermomètre  s’élève  extraordi- 
nairement, l'obscurité  augmente  de  plus  en  plus,  le  vent 
tombe  tout-à-fait , la  nature  entière  parait  plongée  daus  le 
sileuce.  Bientôt  ce  silence  est  interrompu  par  les  roulemens 
sourds  des  tonnerres  éloignés;  la  scène  s’ouvre  par  une 
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foule  d’éclairs  qui  se  multiplient  successivement;  les  vents 
déchaînés  se  fout  entendre,  la  mer  leur  répond  parle  mu- 
gissement de  ses  vagues;  les  bois,  les  forets  , les  cannes, 
les  plantains , les  palmiers  y joignent  leurs  murmures  et 
leurs  sitflcmeus  plaintifs.  La  pluie  descend  à flots,  les  tor- 
rens  se  précipitent  avec  fracas  des  montagnes  et  des  col- 
lines, les  rivières  s’euflent  par  degres,  et  bientôt  les  ondes 
accumulées  débordent  de  leur  lit  et  submergent  les  plaines. 
Bientôt  ce  n’est  plus  un  combat  de  vents  furieux,  ce  n’est 
plus  la  mer  mugissante  qui  ébranle  la  terre  ; non,  c’estle  dé- 
sordre de  tous  les  élémens  qui  se  confondent  et  s’entre-dé* 
truiseut.  La  flamme  se  mêle  à l’onde,  et  l’équilibre  de  l'at- 
mosphère, ce  lien  général  de  la  nature,  n'existe  plus.  Tout 
retourne  à l’antique  cahos.  Quelles  scènes  n’éclairera  pas 
le  soleil  du  matin!  Les  arbres  déraciués  et  les  habitations 
renversées  couvrent  au  loin  toute  la  contrée.  Le  proprié- 
taire s’égare  en  voulant  chercher  ce  qui  reste  de  ses  champs. 
Partout  gissent  les  cadavres  des  auimaux  domestiques  pêle- 
mêle  avec  les  oiseaux  des  forêts.  Les  poissons  eux-mêmes 
ont  été  arrachés  de  leurs  humides  retraites  , et  l’on  recule 
d'effroi  quand  on  les  rencontre,  loin  de  leurs  demeures , 
meurtris  en  se  froissant  contre  les  débris. 

La  mer  est  rentrée  dans  son  lit;  les  zéphirs  enflent  la 
voile  du  navigateur.  Voguons  vers  l 'Europe,  seule  partie 
du  monde  que  nous  ayons  encore  à décrire. 
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T A B L E A U 

Des  principales  positions  Géographiques  de  f Amé- 
rique , déterminées  avec  quelque  certitude . 


NOMS  DES  LIEUX. 


RÉGIONS  DU  NORD- 
OUEST. 

Cap  Glacé 

Cap  du  Prince  de 
Galles 

Norton-Sound.  . . 

Ile  (’.lcrke 

Ile  Gore 

Ile  Ounalaschka.  . 
Ile  Kodiak , Cap 
Rarnab  is  . . . . 
Cap  Hinchinbrock. 
Mont  Sainl-blie  . 
l'orl  des  Français. 
Cross-Sound,  en- 

tre'e 

Port  de  los  Reme- 
dios.  ....... 

Port  Conclusion. 
Ile  I.angara,  p N. 
Cap  Saint  James. 

Cap  Scott 

Noutka-Sound.  . . 

Cap  Flatlery  . . . 
Mont  Olympe.  . . 
Havre  de  Gray-  . 
Columbia  , entrée 
de  la  riviere. 

Cap  Foulwcather. 
Cap  Grégory. . . . 
Cap  lllancou  Os- 

lord • 

Baie  de  la  Trinité'. 
Cap  Mendocin(3). 


LATIT.  N. 


drg.  mio.  aec. 

î?  a » 

£5  4o  3fl 

jW  3o  3o 
23  l5  » 
6a  17  » 

53  54  45 

5z  “ * 

iifi  ld  » 
Gü  il  n 

S&Sj  n 

5S  ta  » 

5y  XI  » 

5(»ii  ». 

54  2Û  » 

Sj  5? 

5 o ^6  u 
{9  Üh  6 
48  w 
47  So  >» 

£7  * » 

46  19  » 

43  a3  2q 

4»  5a  » 
4j  3 » 
40  aâ  4° 


LONG  O. 
DE  PARIS. 


de  g.  mio.  a«c. 


64  a 3ü 


170 


5a  3a 


1 65  ^ 3a 

171  * » 

174  5i  » 
bS  42  » 

54  25  i5 

48  ?4  45 

4a  57  35 
i3q  aa  l5 

i38  a5  i5 


l37  5a  i5 
i36  43  45 
l35  aa  l5 
i34  L»  » 

i lo  4^  l5  \ldem. 


SOURCES 
ET  AUTORITES. 


Cook .Conn  desTemps 

Grande  carte  rus  te  de- 
là cite  M.-Ü. 

Cook.  Conn.desTcmpt 

Idem  1 1 )■ 


Idem  ( a). 

Idem.  Obs.  Astron. 

Idem. 

Cook. 

Idem. 

Voyage  de  la  Pérouse. 

Cook. 

Quadra. 

Vancouver. 

Idem. 

Iarm. 


ta&  46  l5  j Idem.  Cook.  Quadra 


n6  4 a l5 
LaS  4b  l 5 
1 36  i3  l5 

Lafi  i4  l5 
1 a6  16  l5 
1 v6  3o  l5 

rafi  45  l5 
Lafi  14  l5 
nli  49  3a 


Idem. 

Idem. 

Gray. 

Vancouver,  etc  , etc 
Cook,  Vancouver. 
Idem. 

Idem. 

Idem- 

Idem,  corrigé.  Conn 
des  Temps.  1817 


(,)  C.tt.  il.  répond  à rtu  St..L.ur«il , 1.  pri.cip.1.  d.  jrovp.  d..  il..  Si.dow. 
(,)  Crtu  il.  wpvpd  1 ru.  a..  R»....- 

do  ubleeu. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LEOX.  LATIT.  N.  L°VG-  E 

DE  PARU, 


SOURCES 
ET  AUTORITES* 


96  3o  '-onnaiss.  des  Tttnps.  il 


Cap  Digg 

Ile  miltnn 

Ile  Salisbury 

Ile  Mansiield,  pointe 
N I 6a  38  3o 


■Upernavik, fact.  dan.  ;a  3o  a 

iMoskitoOoee b4  55  i3 

Golhaab  , tact.  dan.  64  10  S. 

Farewcl , rap 5g  38  » 

ISLANDE. 

Cap  Nord 66  44  » 


{Cap  Laneaness (',6  11  „ 

ICap  Kcykianess 83  56  „ 

Hola G5  44  » 

Lambhuns,  observa- 

64  ® 17 

» « y 

Ile  Grim 66  44  » 

Ile  Jean  Mayen,  poin- 
te sud -,  H „ 


Qu,^ec 46  4?  3o 

Halifax 44  44  „ 

Gaspe,  la  baie 48  47  3o 

I.ouisbourg 4-5  53  4o 

Saint-Jean,  le  fort. . 47  33  45 

46  4°  * 


» u » Almanach  nauti /.  da- 
nois 

55  |6  45  Connais*  des  Temps. 
6*  3i  18  Ce  in.j'ûmiiaire  ,1. 

Ginge.  OtiaTfliom 
astronoifiiijiics. 

45  a u d T.  cliroiioinetre. 


i5  ; 1,  Verdun  de  la  Cren  ne, 

Voyage.  C.  des  T. 
18  j6  » ,dcm- 

a5  IO  » Uem- 

aa  4 „ Idem. 

a4  i5  3o  [dem. 

a4  a4  18  V'  urm.dans  les^e-, 
t hi.  es  geog  de  Lich- 
tensUm. 

ai  43  » Connniss.  des  Temps. 

la  34  a Bode,  Annuaire  as- 
tronomique. 


7 8 3o  » Connniss.  des  Temps. 

65  56  >>  Idem. 

66  47  3o  Idem. 

6a  iS  » Idem. 

55  » a Idem. 

55  a3  3o  Idem. 
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Suite  du  Tableau  des  princu  a/es  positions  qroqeaphi  qucs , etc. 


NOMS  DES  LIEUX 


États-Unis. 


Boston 

New-Haven 

New-Undon(fanal) 
N -York  (la  batterie) 

Albany 

Philadelphie 

Lancaster 

Washington 

Cap  Mayo. 

Cap  Hinlopen  ( le 

fanal  ) 

hit  ni 

Cap^Hatterns  . . . 
Savaiinah  (le  fanal) . : 

Pittshoiirg 

OaUiopolis 

Cincinnati(fortWas- 

hi  n^ton  ) 

Confluent  de  l’Ohio 
et  du  Mississipi  . . 
Nouvelle- Madrid . . . 

Natchei 

Nouvelle-Orleam.  . 
Idem 


latit.  N 


O. 


LONG 
DE  PARIS. 


SUC  RC. ES 
ET  AUTORITÉS 


de#.  min.  *ec. 


4a  22 

4l  17 


\i  ai 

{o  4* 


a 

ali  I 


MEXIQUE  , etc. 

Mexico,  au  couvent 
de  Sl.-Augustiu. . 


Oueretaro 

N alladolid 

Volcan  de  Jorullo 
Popoca-Tepcti . . . 


1 1 

7 

8 

B 

4*  38  38 

39  57 

«O  » 

38  55  » 
38  56  46 

38  47  16 
38  46  .. 

35  i4  3o 
3a  45  - 

40  a6  i5 

38  49  I* 

39  5 54 

37  » ao 

36  34  3o 
3i  33  48 
ag  5-  3o 
*9  s7  45 


a5  45 


7*  ‘9 
75  19 

78  ao 

?6  1 

77  3o 

78  3g 

79  *9 

77 


Connais  s.  dei  Temps 
10  D.  J J.  Ferrer  (1). 
3o  Idem 
X Idem  (a). 

3o  Idem. 

» Idem. 
i5  Idem. 

1,  Conna iss.  des  Temps 
6 ü.  Ferrer. 


ao  36  39 
19  4 2 " 


77  a6  i5  Idem 

•n  3a  3o  Connaiss.  des  Temps 

77  54  37  :T>  Ferrer. 

83  16  » ' Connaiss.  des  Temps. 

Ra  18  3o  D Ferrer. 

84  37  » '.Idem. 

86  44  «5  Idem. 

qt  aa  45  \fdem. 

9.  47  3o  Idem. 

93  45  i5  Idem. 


J ” 

9a  ao  i5 
ga  18  45 


101  a5  3o 


10a  3o  3o 
10J  la  i5 
)ioi  ai  43 
18  5g  47  ;10°  53  i5 


Idem. 

Conn.  des  T.  1817. 


A-  delIurolioHt.  ( Dis- 
tances lunaires  et  so- 
laires ; chronomè- 
tres , et  beaucoup 
d'autres  observai. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem-  Hases  perpen- 
diculaires et  obs- 
aiiinu  thaïes. 


(l>  !...  Mràoim  .«  Voir.  d«  r><in  joli  Jc.yuln  Ferrer,  te  lronT.nl  d.oi  I.  Çoo 
n.|..»iicr  d..  1 c m p.  dr  l8i;,«t  d..«  lT.Tr.n»clioni  pbilompluqu.»  d«  Phil.delp.iie, 
loiRè  V I, 

(*)  M.  Oltmannt  ( Ob*«r»i.lian.  astronomique»  do  voyage  d*  M.  de  Humboldt  ) , 
1 pou  Vf  ?|(alrmt  h 1 76  dr  k-  18  min  5i  mc  , m»i»  il  bc  r«|*rü«  pu»  connue  trè»-*or»  le* 
divers  Urtuti  de  «owpareiaon  qu'il  • «uipbdjé». 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


AMERIQUE. 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


JAMAÏQUE. 

Port-Royal 

Kingston 

Cap  Morant 

Cap  Porlland.  ..... 

SAINT-DOMINGUE 

Cap  Français,  la  rille. 

Port-au-Prinre. . . . 
Santo- Domingo.  . . 
Mole  Saint- Nicolas 

Cayes  

Cap  Samana 

Idem  

Cap  Enganno 

Cap  Raphaël ...... 

Cap  Dame-Marie  . 
La  Gonaïve,  pointe 
Ouest  . ......... 

ÏORTO-BICO. 

Porto-Rico,  la  «Ile. 


Cap  Saint  - Jean  , 
pointe  N.  -E.  . . . 

Idem , pointe  N.  - O 
Aguadilla  ou  cité  San 

Carlos 

Casa  de  Muertos,  ro- 
cher  

Iles  locatxs. 

Iles  T orques  (caye  de 
sable  ) 


t1)  Ces  observa liom  eorrigant  la  carte  4e 
raie  4e  111e  4a  Forte- Ries, 


LAT1T.  N. 

LONG.  O 
DE  PARIS 

SOURCES 
ET  AUTORITÉS. 

d*g.  inin  mc. 

de  g.  mro.  mc» 

18  » » 

f 

79  S 3o 

Connais s.  des  Temps- 
Oltmanns. 

» » » 

79  a 3o 

Oltmanns. 

• 7 S 45 

7&  35  a3 

Idem. 

» » » 

79  *8  35 

Idem  et  Humholdt 

19  4®  10 

74  ^8  10 

Connaiss.  des  Temps. 
et  Oltmanns. 

18  33  4» 

74  47  a6 

Idem. 

■8  38  4° 

72  «9  5a 

Idem. 

1 9 49  ïo 

l8  II  IO 

75  49  48 

Idem. 

76  10  34 

Idem. 

19  1 B aft 

33  48 

Idem. 

19  16  Jo 

7»  29  i5 
70  4->  5a 

1)  Ferrer. 

18  34  4a 

Crvallos,  Oltmanns. 
Connaiss.  desTcmps- 

» » » 

71  18  4j 

Idem 

18  37  ao 

76  53  4' 

Oltmanns. 

18  Sa  4° 

75  44  48 

Idem. 

l8  29  IO 

88  33  3o 

Humholdt,  Serra  et 
Churrura  Par  dis- 
tances lunaires;or- 
rultations  des  satel- 
lites, etc. 

18  a6  » 

68  3 3o 

Ferrer  , calculé  par 
Oltmanns. 

18  il  18 

69  3a  33 

Idem. 

l8  27  20 

69  3a  45 

Idem. 

17  5o  » 

68  58  3o 

Idem  (1). 

ai  11  10 

73  35  7 

Recherches  d 'Oit  - 
mauns , etc 

LcfU , stu  la  rapport  4e  la  position  j«k- 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  tf  or,,  aphiquts , etc. 


NOMS  DES  LIEUX.  LATIT.  N LO'r'  ^ 

DE  TARIS 


SOURCES 
ET  ACTOK  TÉS. 


rg.  mm.  wc  i.ieg  min  «rc 


Iles  Cayqwes  (cayes 
de  Providenciers).  »' 

i Grande -Inague  , p 
1 Nord-Est  . . . ai 

'lie  Krooked  , p E.  . : aa 
, San- Salvador , p.  N.  a* 
Providence  (île  Nas- 
sau ) ' *5 

Idem » 

lie  Abaru  , p.  N-E  26 

LES  BERMUDES. 

Saint  - George.  ...  3a 
Pointe  Nord-  Est:  * 3a 

LES  PETITES  ANTILLES. 

Saint-Thomas, leport.'  18 
i Sainte- Croix,  le  port  17 
Saint-Martin,  lesom-, 

met i *8 

Saba,  le  milieu  . . •’  17 
Saint  - Eustache  , la 

rade j 1 7 

Antigua,  fort  Ha- 

milton *7 

Guadeloupe  , Basse- 

Terre '5 

Dominique , Roseau.  i5 
; Martinique  , Fort- 

Royal '4 

Idem,  Saint-Pierre.  14 
Barbade  , observa- 
toire de  Maskelyne  t3 
Idem  , fort  W il  - 

oSftfcÜUM  '■ 

Iles  soos  le  yekt- 
Tabago,  pointe  Nord- 


5o  <6  45  i5 


ao  i3  | 7S  3a  23 
3q  * 

39  » 


17  4 I 67  ta  8 


4 28  bS  26  4a 
3g  3o  65  4 1 4 


5q  3o 

18  *3  | 63  3a  30 

35  4g 
44  “ 63  3a  S, 

S iS  61  56  33 


K5|5 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques  , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


I 

Tabago,  pointe  S. -O. 
.Trinité,  port  d’Es- 


| pagne  

j Bouche  -du-Dragon 

Idem 


Marguerite,  cap  Ma- 


| canao 

I Orchilla , cap  Ouest 

TERRE-FERME, 
GUYANE,  etc 


Porto— Bello 

Carthagene  des  Inde* 


Turbaco 

Moinpox 

Honda 

Santa- Fé  de  Bogata. 

Cartago 

Popayan.  

Pasto 

Santa-Martha 

Caracas 


Idem 

Cumana 

Cumanacoa 

San  - Thomas  de  N 

Guyana 

San  - Fernando  de 

Apures.  

May  pures 

Esmeralda 

Tort  San-Carlos. . . 
Mayenne 


LATIT.  N. 


drj.  mi  a hc 
II  6 m 

lO  58  $2 

» M II 

» » » 


ii  3 3o 

» J»  » 


9 33  9 

•o  aS  38 


to  iS  5 

9 *4  " 
5 ii  f 
4 35  48 
4 4f  5« 

I il)  17 

■ .3  5 

!9  3g 


io  3o  jo 

lo  3o  3( 

IO  *7  4g 

io  16  ii 

8 8 ii 

7 53  ii 
5 i3  3a 

3 I I » 
i 53  42 

4 56  i5 


LONG-  O. 

DE  PARIS. 


d*|.  min.  mc 

63  9 » 

63  58  i5 

64  3a  35 

64  i3  , 


66  47  3o 

63  34  3. 


81  55  3o 

77  5o  » 


72  4< 
76  47 


5! 

34  8 

u6  iS 

59  45 

a8  45 

■j  5 . 


69  10  4° 

( b 3o  » 
66  18  5o 

66  i5  ai 


70  ao  10 
70  37  33 

68  a3  19 

69  58  3>j 

5+  35  . 


SOURCES 
ET  AUTOaiTES. 


Ollirianns  (1). 

| Idem. 

A.  deHumboldt, dou- 
teux. 

Solano,  carte  manus- 
crite. 

Oltmauns. 

Idem. 


Connais*,  des  Temps. 
Huinboldt,  Nogucra, 
Observations  des 
satellites,  etc.  etc. 
Humbddt.  Ollm. 
Idem. 

\Idcm. 

Idem. 

'idem. 

Idem. 

Idem. 

Itechcrches  d’OItm. 
Huinboldt,  Nombre  li- 
ses observ.  aslron- 
De  T errer. 
Iluniboidt 
Idem . 

Idem. 

Idem . 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Conaaiss . des  Temps . 


(1)  On  avait  lonft>temps  varié  lur  c*s  positions.  Nous  citeront  , ponr  l'instruction  do 
ct.-ur  cuti. ut  d'apprécier  l'iovuclitu  ia  de»  ma,chandi  de  caritt  anglais  t Us  va- 


'•Ctrl 
f aute»  que  voici  : 


Tab^o.  point,  sud -ouest,  latitude,  selon  Je/ferjt,  t|  deg.  lo  min.  ; selon  Arrowsmilli, 
*°  .ÎK‘  ?'*’  od?’  *c,u“  J ttfcrj»,(U  deg.  53  mu.  4?  sec.:  selon  Àirow- 

smiüi , 03  deg.  i3  mua.  |5  sr«. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


San-l.uis  de  Maran- 
hao 


'Idem.  . 

[Ceara 

i Idem  

<Cap  Saint  - Rocli 
I pointe  Petetinga.. 

Récif,  port  de  Per- 

| nambuco 

Olinda  de  Pernam- 

buro 

San-Salvador  de  Ba- 
bia , le  fort 


Cap  Frio 

Idem 

Idem 

Idem 

Rio-Janéiro,  le  châ- 
teau  

Idem.  . 


!Saint-Paul ... 

Idem 

Idem 

Barre  dos  Santos.  . . 

Iguape 

Cananéa 

Parananga 

(ruaratiiba ...  

IleSaintc-Catherine, 
i fort  Santa-Cruz. 


San-Pcdro , le  port. 


V. 


c 

LATIT.  S. 

LONG.  O. 
DE  PàEIS* 

deg.  mfn.  sec. 

dej-  m'a-  HC. 

2 29  » 

46  2a  » 

» » » 

46  » » 

3 3o  » 

4>  8 « 

» >*  » 

40  48  » 

5 2 3o 

38  3 » 

8 4 » 

37  a;  » 

8 i3  » 

37  23  5 

ia  5g  • 

4o  53  » 

al  54  » 

44  28  i5 

» » » 

44  i3  1» 

» » » 

43  56  3o 

a3  a » 

43  5i  3o 

aa  54  a 

45  îj  5g 

» » » 

45  j 5o 

a3  33  14 

48  ag  * 

M M » 

4»  33  45 

a3  33  10 

48  5q  *5 

2 4 a 3o 

48  aa  3o 

a 4 4*  * 

49  26  » 

a5  4 3o 

49  5n  » 

a5  3i  3o 

5o  | | ” 

i5  5a  u 

5o  28  “ 

vj  22  ao 

5o  1 1 4o 

3î  9 » 

54  l6  30 

SOURCES 
ET  aUTOalTÉS. 


Orient ■ Narig  Terme 
moyen  de  plusieurs 
observations  chro- 
nométrique*. 

D.  José  Patriceo , 
carte  officielle. 

Oriental  Natif  a/or. 

D.  José  Patriceo. 

Orient.  Narig  Terme 
moyen. 

Êphcmir.  de  Coimbre. 


Idem 

Orient.  Narig  Terme 
mnyende  beaucoup 
d nservations. 
Mendoza  Bios,  Ta- 
bles astronomiques 
Broughton.  Heywood 
Krusenstern. 
Connais!,  des  Temps. 
Ephém  de  Coimbre. 

Conn.  desTemps  1817. 
Oorla.  Hem  de  t'A- 
cadém.  de  Lisbonne. 
Ob-erv.  astronom 
Idem,  idem 
Oliveyra  l'arbos».  Ib. 
Connais s.  des  Temps 
Amiral  Campbell  , 
1807. 

Idem. 

Idem- 

Idem- 

Idem. 

f,a  Pérouse  Krusens- 
tcrn,  etc-  Terme 
moyen. 

Orient.  Narig-  Obs. 
anglaises  et  espa- 
gnoles comparées 

4o 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Santa  - Maria  d’A- 

gosla  

Martin  Vax.  . . . 


Idem 

Idem 

Saxetnbourg. 

I Idem  (?).  .. 


Cotumlms  (peut-être 
Saxembourg  ) . . . . 

TERRES  MAGELLANI— 
QÜLS. 


Port  Valdex ] 4 


Santa-Elena. . . 

Malespina 

Cap  Blanro 

Port  Désiré 

Saint-Julien. .. 

Santa-Crux. . . . 

Hio-Ga)legos 

Cap  Vireioe  ( de  la 

Vierge) 

Cap  San-Espiritu. . . 
Ile  du  Nouvel-An.  . 
Cap  Succès 


LATIT.  S. 

LONG.  O. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

deg  min.  »ec. 

ùeg.  min,  iec . 

20  3a  > 

32  » 7 

fiphém  de  Cof/nfref3  ) . 

ao  aü  3o 

3i  io  3o 

Orient  Navig  Terme 
moyen. 

» » » 

3i  1 » 

HorsÈurglk 

20  3o  » 

3o  si)  5q 

Connais s-  des  Temps. 

3o  45  *» 

at  5o  b 

I.intlemann  deMon- 
nikedarn,  1B70. 

» » U 

19  B B 

(ialloway,  américain, 

1804  (4). 

3o  18  n 

3o  4°  u 

Long  . pilote  de  Co- 
lumbus,  1809  (5). 

A 

0 

en 

66  b 3o 

Malespina  et  d'autres 
officiers  espagnols. 

44  3a  b 

e7  49  45 

Idem. 

45  11  i5 

Gq  » * 

idem. 

47  1 1>  j» 

68  19  3o 

Idem. 

4 1 45  “ 

68  a!  3 u 

Idem . 

49  8 0 

70  3 3o 

Idem. 

5o  1 7 3o 

70  5t  3ü 

Idem. 

5 1 ifü  >» 

7 1 25  » 

Idem. 

52  si  » 

70  a7  4o 

Idem. 

5a  4>  « 

70  45  3o 

/ dent. 

54  48  55 

G6  tq  3o 

Idem. 

55  1 y 

67  37  3o 

idem. 

I (J)  On  »,  dit  pa.d.na  !..  Épha  manda.  c.tt.  Il,  S.nl.-M.ri.  hit  parti,  du 

crouppa  da  rnn.Uad  . rom«.,  I.  I.t.lud,  la  frr.,1  croira,  on  d*  taloi  d,PM..ti. 
fa*,  dont  la  nom  n rat  pa.  indiqua  ’ *101  ■*  Mvl'* 

i vrr"c: d* 1 ■'* a*  °u  s**-oborg.  du»  a..™» . »„  <w, 

U lonfitod.  ind.qo  a p.r  l.inda—on  Oa.t  tria-, ne.  ri,,.. . o„,  diirTÎ,,,,.  d.  a™.*' 

na  •aurai'  ampacbaa  I.  racai.i.ailaa  l'idroMà  II  no  t j.  ..  

lobaaraatio.  du  «pilai.-  Galloiraa.  M riin  Irr.  l’.vniî  ,|L«U,  i.ohWnl  dapoi! 
»8  dr|.  lutqii  k a»  et  iurmr  plus  loin.  m«i«  eu  m«linant  — r„ar,e  k l'i  I-  P|  * 
uneioe  iDMir  le  r«n  tai„e  «m ncnn  , SI.  Gâllowav  >*.i.r.ii  . i 

jutiu.de,  uiais  ben ucu o p plu.  k IT..I  * ’ 1 k lW.eune 

L <5'  £*  P'loU  L.**’  ■ •»’“>«  <•“  >*.p  1 Rin-Plata.  ni, «cran  on,  lia  qoll  crot  fia, 
ma,.,..  ..t.lld.ç  4„  lu  i n jp:o,  . l'ouct  qur  fjl.  ru,  n,r  GaUowaa^ 

L U,  aaait  qiutra  l.,ua,  martu,  da  lonii  , d m milioa  at  demi  .1,  lar'a  ; elle  ,t.,t 

plate,  ntiti  offn.it  . I E«t  un  pic  eleed  de  to  pied* 

U mot.  d,  Fl.ndrr.  .'.tlaïul  nU  Colombo,,  ni  celle  au.  par  Gallo-aa-  ai 
I obaaraaliou  de  c.  de,»,,-  n,  ..  cooliam.  „a,  , fil.  U„|ombu.  irai,  „ritabU 

ï::v  tl™’  “*•  — ~ *-  <« 

4g. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques , etc. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LAT1T.  S 

LONG. O. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITES. 

Üfg  min  Sec. 

min.  mc. 

1 

Cap  Horn 

55  58  3o 

Gy  4 1 3o 

Malespina  et  d’autres 
officiers  espagnols- 

Iles  Diego  Ramires. 

56  27  80 

70  5g  3o 

Idem. 

Iles  malooines 

OU  FALKLAND. 

Port  Egmont 

5i  a4  " 

6a  la  3o 

Oriental  Narigatar. 

Port  Soledad 

5i  3a  3o 

60  37  3o 

Idem. 

Ile  Géorgie  , cap  N. 

54  4 45 

40  35  » 

Cook> 

Terre*  Sandwich  , 
pointe  S.  ou  Thule 

Idem- 

austral 

5g  34  » 

3o  5 » 
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SUPPLÉMENT  AU  TABLEAU 

De  ï enchaînement  géographique  des  langues  américaines 
et  asiatiques , p.  227 — a34- 


Soleil.  Les  noms  tatares  et  yakoutcs  kouyach  et  louini  se  lient  encore 
à goûte , dans  le  maypoure. 

— A/i  et  nié,  soleil  en  kinaï  ( Amérique  russe  ) se  rattache  À né,  jour, 
lumière  en  birman  ; aie,  oeil , en  lieukieu , ne,  œil  en  chili , etc.  — 
Néoga , jour,  en  abipon. 

— Syna,  étoiles,  en  tchouktche,  se  lie  h la  deuxième  se'riedes  noms  du 
soleil. 

Terre.  A la  troisième  série  ou  chaîne,  ajoutes  t/ali,  en  mexicain  ; tlatla 
en  koliousche. 

C’est  toujours  la  ou  tat  que  l’on  doit  considérer  comme  la  racine. 

Idem  (nouvelle  chaîne  1,  en  tamanaque,  aono , en  tamouque  ; noumi, 
en  tchoukcheet  groenlandais  ; nouna , nouait,  en  koriaique,  nouitetaul. 

N.  JB.  Ce  nouvel  enchaînement  d'un  mot  principal  forme  une 
preuve  très-forte  en  faveur  de  notre  hypothèse. 

Eau , à la  première  série , ajoutes  oui  et  rie  , en  albanais  et  épirotique. 

Année , ajoutes  à la  série,  liout,  dans  un  dialecte  tchoucktche;  rie/,  en 
alba  nais. 

/tirage , ajoutes:  kada- schma- kodan , rivage  en  pente,  en  aïno. 

Lac , en  hongrois,  to  et  ferla  ; en  aïno , ta,  un  grand  lac;  en  tchouktche, 
touot-touga , golfe  de  la  mer  ; en  mexicain , atoyail,  lac  ; en  Iule , 
tooson. 

Fleure,  pour  la  première  chaîne,  kytnu,  en  kinaïlsi. 

Foret , eu  guarani,  caa  ; en  tupi , cagua  ; en  omagua,  para;  en  vileia, 
cohuit  ; en  maya,  k 'aas  ; en  malabar,  cadd.  Tous  ces  mots  se  ratta- 
chent à ceux  qui  signifient  herbe , deuxieme  série. 

Pierre , la  chaîne  s'accroît  d’un  anneau  important  et  incontestable  dans 
le  té  ou  tété  des  koliousches  ( Amérique  russe  ). 

Poisson;  aux  neufanneauxde  la  chaîne,  ajoutes:  cash,  en  maya;  chaut, 
en  koliousche  ; ikahli . , dans  un  dialecte  tchoukche  ; ca,  en  tonquiuois. 

Viande;  en  tchoukche,  nakka.  La  chaîne  se  retrouvera  peut-être  dans 
le  samoyède  ou  le  toungousc. 

Homme;  ajoutes  à la  première  série:  en  koliousche,  ka  et  alkoch  ; en 
saliva,  cocco. 

Femme;  ajoutes  k la  première  série:  nacou , en  saliva  ; newaitschit, 
l fille,  jeune  femme)  en  tchoukche  ; nietiasta , en  polonais  ; nekebah t 
en  hébreu. 


776  SUPPLÉMENT. 

Père  : anx  dix  anneaux  de  la  première  série,  ajoutez:  tafa , en  moxn  ; 
tai.'i  , en  mexicain;  iah , en  otomile;  atta  et  attaha , en  tehoukche  ; 
iada  , en  kinaï. 

Merc;  aux  douze  anneaux  de  la  première  ch  ii®e , ajoutez  •*  en  vilela  , 
nanc . en  tnaipoure,  in  a : en  corhimi , nada  ; en  kinaï,  anna , 

Fils  : à la  première  st  rie,  où  les  intermediaires  nous  manquent,  ajoutez: 
iegnika  et  nnaka , en  deux  dialectes  tchouktche. 

Idem  ; à la  deuxieme  série , ajoutez:  kisna  et  kissun , fille  ; kissiJ  oia  , 
petite  fille,  en  kinaï. 

N.  B . Ce»  mots  *e  rattachent  à homme , deuxième  série. 

Frère;  première  série  , ajoutez  : panika , fille,  en  tchouktche. 

Idem , troisième  série,  oki , frère  cadet,  en  aïno  ou  jesso;  achoïk  et 
a chu  ica , frère,  en  kouliousche  ; achik  , sœur  f idem  ; oga/a  f frère 
aîné  , en  kinaï. 

Æ/7;  première  série  , ajoutes  • ni  cota . en  mocobi  ; aigue , en  rubaya  ; 
nahui , en  péruvien;  naga<  , en  kinaïtzi.  ( Voyez  plus  haut  Soleil.  ) 

Nous  lirons  ces  nouvelles  analogies  des  ocabu/aires  aïno, 
tchouktche  , koliouschi  et  kinaï,  recueillis  par  MM.  Da- 
vidojf',  Lisiansky , Koschiloff,  etc.  , el  publiés  en  allemand 
par  M.  de  Krusenstcrn.  Quelques  mots  américains  sont 
tirés  du  Vocabulaire  polyglotte  d’Hervas. 

Il  eût  été  possible  de  recueillir  encore  une  cinquantaine 
d’exemples  de  mots  asiatiques  qui  ont  passé  en-  Amérique  ; 
mais  le  défaut  d’espace  nous  empêche  de  les  imprimer.  Nous 
dirons  seulement  que  toutes  nos  recherches  continuent  à 
oflrir  des  résultats  absolument  conformes  à ceux  que  nous 
avons  indiqués  p.  211  et  212,  art.  1 — 5.  Nous  n’avons 
trouvé  que  peu  d’indices  nouveaux  en  faveur  d’une  commu- 
nication avec  l’Afrique  (art.  6 et  7 ). 


Digitized  by  Google 


SUPPLÉMENT. 


777 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

P.  4»  Expédition  du  Congo.  — L’opinion  que  nous  avons 
manifestée  n'a  été  que  trop  malheureusement  con- 
firmée. L 'expédition  anglaise  n’a  pu  peuetrer  qu’à 
cent  vingt  milles  au-delà  des  premières  cataractes  du 
Congo,  dans  une  direction  sud-est.  Les  Portugais 
ont  été  plus  loin. 

Mes  amis  le  capitaine  Tuc'tey,  Anglais,  et  le 
botaniste  Smith  , Norwegien,  ont  péri  victimes  de 
cette  entreprise,  que  j'avais  déconseillée  tant  par  des 
lettres  particulières  quedaus  des  articles  de  journaux. 

P.  17  , ligne  G,  d’en  bas.  Les  n\osi , lisez  : les  n’sofi. 

P.  43,  ligne  11  — 19.  Effacez  ces  deux  périodes.  Voy.  p.  93 
la  véritable  explication  du  mot  OuakouaJc. 

P.  ta5.  D’après  une  lettre  de  l’lle-de  France,  le  roi  des  Hovas 
ou  du  pais  d’Ancove  aurait  soumis  tous  les  pays  au 
nord  de  son  royaume  jusqu’à  la  baie  Louquez. 

P.  149.  Les  Ephémérides  de  Cdùnbrt , de  1807,  placent  l’ile 
Deru'a  ou  Dina  à 4°  deg.  3z  min.  sud , et  à 18  dég. 
4g  iniu.  7 secondes  est  de  P-uis. 

P.  192.  Long  tude  de  Vite  Suinte  Hélène,  a deg.  56  min.  3o 
seconde,  lisez  : 7 deg.  56  min.  3o  secondes. 

Ibid.  Ile  Saint-Mathieu,  d’après  les  Epliéniérides  de  Coirnbre , 

1 deg.  53  min.  sud , 9 deg  48  min.  est  de  Paris. 

P.  228,  ligne  10.  Dialecte  de  to-kien  , lisez:  Dialecte  d« 
Fokien. 

Ibid , ligne  ?.o.  En  youkagne,  lisez  : en  yonkagire. 

P.  274.  La  population  actuelle  du  Groenland  danois  est  de 
six  mille  cinq  rems  individus. 

P.  384-  L’Etat  de  la  Nouvelle-Orléans  prend  aujourd'hui  le 
nom  de  la  Luuisiune. 

P.  5o4-  La  population  de  la  ville  de  Mexico  est  donnée  ici 
d’après  M.  deliumholdt.  Des  nouvelles  postérieures 
au  voyage  de  ce  savant  portent  le  nombre  des  nais- 
sances et  des  décès , pour  l’an  1809,  à plus  de  six 
mille;  ce  qui  fait  supposer  une  population  de  cent 
quatre-vingt  mille. 
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P.  570.  Tribus  ind  ijènes  de  la  Nouvelle-Grenade.  — 11  faut  y 
ajouter  les  AJuios,  anciens  ennemis  des  Muyscas; 
ils  croyaient  qu'une  ombre  d'homme , nommée  Are  » 
avait  crée  et  instruit  leur  nation  ; les  Sutaqos,  qu» 
habitaient  vers  Summa-Paz,  et  qui  se  distinguaient 
par  leur  idiomeoxtrémemrnt  doux  et  efféminé  comme 
leur  caractère  ; enfin  les  lndiens-Mestizns  , à l’ouest 
du  golfe  Üarien  , qui  comptent  trente  mille  indivi- 
dus , dont  huit  mille  guerriers  , parmi  lesquels  trois 
mille  armés  de  fusil;  c’est  un  ramas  de  sauvages  , de 
pirates  et  de  contrebandiers.  ( Vlajero  Unie. , XX111  » 
p.  58 , 77  , etc.  ) 

P.  648.  • Cinq  tenl  mille  pour  Pile  Cuba,  Porlo-Rico  et 
St.-Domingue.  — Lisez  NeuJ  cent  mille  à un  million 
pour  les  îles,  savoir  : 750,000  pour  Cuba  , 100,000 
à iao,ooo  pour  St.-Domingue,  140,000  a 160,000 
pour  Porto-Rico. 

P.  75t.  La  population  de  la  Dominique,  en  1811,  d'après 
le  gouverneur  Baines,  était  ainsi  qu’il  suit  : Blancs, 
3a5  ; gens  de  couleur  libres,  3,980;  esclaves,  31,738. 
Total , 25,o33. 
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